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LTMBOUCeURE  DU  DNIEPER. 

Golfe  de  Khersoo»  au  mouillage  du  Dnieper, 
à  bord  de  U  IMyeie  amirele  VJêmodé$. 

L'empire  russe  possède  plusieurs  grands  fleuves  dauf  rim- 
portance  et  le  développement  sont  en  rapport  ayec  les  vastes 
proportions  de  son  immense  territoire.  Parmi  ces  fleuves,  qui 
forment  un  des  éléments  de  sa  richesse,  on  doijt  mettre  en  pre-' 
mière  ligne  le  Dnieper,  également  appelé  Bûryuhène,  qui  tra* 
verse  la  partie  orientale  de  la  grande  Russie,  partage  en  deu^t 
la  petite  Russie  et  après  avoir  fourni  un  cours  de  1,600  kilo- 
mètres,  vient  finir  dans  la  Russie  méridionale  et  verser  ces 
eaux  à  la  mer  Noire. 

Le  Dnieper  prend  sa  source  près  de  Tendroit  où  était  autre- 
fois le  petit  village  de  Dnieprow»  au  milieu  des  marécages  du 
plateau  de  Waldaï,  dans  le  gouvernement  de  Smolensk  et  à  envi- 
ron 150  verstes  de  cette  ville.  Il  arrose  les  gouvernements  de 
Hohilew,  de  Minsk,  de  Tchernigov^,  de  Pultawa,  où  se  trouvent 
les  belles  plaines  de  l'Ukraine,  d'Ekaterinoslavr,  de  Kherson  et 
de  la  Taurîde;  il  passe  par  Viazma  sur  la  route  de  Smolensk  i 
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Moscou,  devient  navigable  à  Dorogobouj,  conlourne  Valonlina 
pour  arriver  à  Smolensk,  où  sa  iargeur  est  d'environ  120  mè- 
tres; puis,  en  suivant  loujours  la  routé  de  Moscou,  il  arrive  à 
Krasnoï,  ensuite  à  Orcha,  et,  prenant  la  direction  du  S.'^  il 
arrose  Mohilew,  Kiew,  ancienne  capitale  de  la  Russie,  Ekate- 
rinoslaw,  et  enfin  Kherson  où  commence  le  golfe  de  ce  nom, 
si  célèbre  dans  l'histoire  de  la  Crimée. 

La  puissance  des  eaux  du  Dnieper  est  augmentée  par  ses 
afOuents,  qui  sont,  sur  sa  rive  droite  :  la  Bérézina,  le  Prippetz 
et  le  Boug,  grande  rivière  qui  nait  en  Podolie,  arrose  Nicolaïer, 
où  elle  est  grossie  par  l'Ingoul,  et  vient  se  jeter  dans  le  golfe 
de  Kherson  ;  sur  sa  rive  gauche,  la  Desna,  qui  passe  à  Briansk, 
où  les  Russes  ont  une  fonderie  de  canons  et  une  manufacture 
d*armes  importante ,  et  finit  à  Kiew;  et  la  Workla,  qui  arrose 
Pultawa,  dont  le  nom  est  à  jamais  consacré  par  l'histoire.  La 
presqu'île  de  Grimée  se  trouve  enfermée  le  long  de  la  mer 
Noire,  entre  les  bouches  du  Dnieper  et  celles  du  Don ,  deux 
fleuves  d'une  importance  égale  et  dont  les  alliés  possèdent 
aujourd'hui  les  issues.  C'est  un  échec  capital  qu'a  subi  la  Russie 
car  elle  a  déployé,  pour  acquérir  ces  positions  importantes  et 
nécessaires  à  ses  desseins,  toute  sa  persévérance  jointe  à  toutes 
les  ressources  de  ses  arnaes  et  de  sa  politique  séculaire. 

Depuis  Kherson  jusqu'à  son  embouchure,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au lieu  où  ses  eaux  se  mélangent  à  celles  de  la  mer  Noire, 
le  Dnieper  change  complètement  de  nature  et  couvre  une  vaste 
superficie,  dont  le  fond  et  les  qualités  sont  très-variables,  et 
qui  a  une  longueur  totale  de  4S  milles.  Cet  espace,  quoique 
désigné  sous  le  nom  général  de  golfe  du  Dnieper  on  de  Kherson,' 
doit  être  partagé  en  deux  parties  distinctes. 

Le  golfe  de  Kherson  proprement  dit  est  l'espace  compris 
entre  l'embouchure  du  fleuve  et  son  limane,  c'est-à-dire  l'en- 
droit où  son  ensablement,  qui  commence  immédiatement  au- 
dessous  de  Kherson,  se  termine. 

La  longueur  de  ce  golfe,  depuis  la  pointe  de  Kilbourn  jus- 
qu'à la  pointe  de  Kysim  d'une  part,  et  le  village  de  Viazelka 
d'une  autre  part,  est  de  33  milles.  Sa  plus  grande  largeur  est 
de  9  milles,  et  sa  plus  faible  est  de  quatre. 

La  longueur  du  limane  du  Dnieper,  c'est-à-dire  de  l'espace 
marécageux  et  ensablé  à  travers  lequel  coulent  ses  nombreuses 
.  branches,  depuis  Kherson  jusqu'à  Kysim,  est  de  15  milles^ 

On  comprend  de  combien  de  difficultés  est  hérissée  la  navi- 
gation dhin  pareil  golfe.  Dans  raiTaire  du  17  octobre,  l'escadre 
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alliée  a  montré  dés  qualités  nautiqnes  supérieures.  Il  lui  a  falla 
dans  un  temps  très-court  et  sans  aucun  point  de  reconnais^ 
sance,  faire  sons  le  canon  des  forts  une  série  de  sondages,  et 
établir  une  passe  susceptible  d*étre  franchie  par  des  frégates 
à  vapeur.  Tout  cela  s*est  parfaitement  accompli.  Aucune  erreur 
n*a  eu  lieu  ;  toutes  les  indications  reconnues  exactes  ont  été 
scrupuleusement  suivies. 

Le  Dnieper  étant  un  centre  immense  de  richesses,  et  la  route 
donnant  accès  dans  leurs  possessions  les  plus  précieuses ,  les 
Russes  attachaient  la  plus  grande  importance  à  la  garde  et  à 
la  conservation  de  son  embouchure;  aussi,  la  forteresse  do 
Kilbonrn  était-elle  avec  raison  regardée  par  eux  comme  la 
clef  du  fleuve ,  parce  que  la  disposition  du  fond,  en  permet- 
tant aux  navires  de  guerre  qui  entrent  dans  le  golfe  de  s'éloi- 
gner d'Otchakoiv ,  exige  impérieusement  qu'ils  passent  à  une 
très-faible  distance  et  sous  le  feu  même  de  Kilbonrn.  La  lan- 
gue de  sable  sur  laquelle  celte  forteresse  est  construite  va  en 
se  rétrécissant,  n'ayant  à  sa  pointe  extrême  que  30  centimètres 
de  largeur  ;  mais  à  environ  neuf  dixièmes  de  mille  de  cette 
pointe,  et  en  suivant  sa  direction,  s'étend  sous  l'eau  un  banc 
d'un  peu  plus  de  1  mille  de  longueur,  qui  a  été  reconnu  et 
balisé  par  M.  le  capitaine  de  frégate  de  Kersauson,  chargé  de 
la  direction  des  sondages  dans  le  Dnieper.  Cet  obstacle  aug- 
mente beaucoup  les  difficultés  de  la  navigation. 

Les  détails  qne  nous  donnons  présentent  un  peu  d*aridité, 
mais  ils  sont  nécessaires  pour  bien  faire  comprendre  la  nature 
et  la  disposition  de  ces  lieux,  où  flottent  aujouixl'hui  le  drapeau 
de  la  France  et  celui  de  l'Angleterre.  Du  fort  de  Nicolaïef,  si- 
tué à  la  pointe  d'Otcbakow,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  la 
forteresse  de  Kilbourn  ,  située  sur  sa  rive  gauche ,  la  distance 
est  de  3  milles  et  un  sixième  de  mille  ;  mais  de  l'extrémité  de 
la  pointe  de  sable  de  Kilbourn  à  la  pointe  Otchakow,  il  n'y  a  que 
2  milles  et  quatre  dixièmes  de  mille  ;  c'est  la  ligne  fictive  tirée 
d'un  de  ces  deux  derniers  points  à  l'autre  qui  forme  la  limite 
officielle  de  l'embouchure  du  Dnieper.  Une  petite  pyramide  en 
pierre,  élevée  sur  la  rive  droite  du  fleuve  par  l'amirauté  russe, 
l'indique.  Un  quart  de  cercle,  scellé  à  sa  partie  supérieure 
donne  la  direction  de  la  ligne  fictive. 

L'ileBérézan,dont  il  a  été  souvent  parlé,  est  située  à  4  milles 
un  tiers  de  cette  ligne.  Sa  circonférence  occupe  environ 
1  mille  d'étendue.  Elle  est  entourée  de  bancs.  On  ne  peut  en 
faire  le  tour  par  le  N.  et  venir  entre  elle  et  la  terre;  du  côté 
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4n  S.»  l^s  bâtiments  ne  peuvent  en  approcher  pins  près  que 

1  mille  et  demi ,  à  moins  qu'ils  n'aient  un  trèS'-faible  tirant 
.d'eau. 

il  y  avait  sur  File  Bérézan  d'anciennes  balises  indiquani  la 
dilution  à  suivre  pour  venir  chercher  la  tète  du  banc  de  Kil^ 
bourn  ;  elles  furent  rétablies  par  les  soins  du  Sésoitrig^  et  cette 
opération  permit  aux  frégates  de  contourner  les  bancs  au  S. 
de  Bérézan  au  moyen  de  bouées  qui.  avaient  été  placées  pré- 
cédemment, et  de  veoir  prendre  la  direction  des  balises.  C'est 
dans  cette  position  que  VAimodée^  qui  porte  le  pavillon  du 
cpntre-amiral  Pellion,  vint  mouiller  le  14,  en  arrivant  avec 
toute  Tescadre.  Dans  la  nuit  qui  suivit,  conjointement  avec 
une  frégate  anglaise ,  la  frégate  française  se  rapprocha  de  la 
tête  du  banc,  a  extrême  portée  de  canon  de  la  c6te  d'Otcbadiow 
et  de  la  batterie  de  la  pointe.  Il  ne  s* agissait  plus  que  de  con- 
tourner le  banc  pour  entrer  définitivement  dans  le  Dnieper, 
opération  très-délicate  par  suite  du  danger  qu'aurait  présenté 
un  écbouage  sous  le  canon  rapproché  de  la  forteresse  «  mais 
que  les  sondages  précédemment  exécutés  par  les  canonnières 
françaises  et  anglaises  avaient  heureusement  préparée. 

Le  17  octobre,  pendant  que  le  gros  des  escadres  alliées  fai« 
sait  son  attaque  du  côté  de  la  mer  Moire,  la  division  des  fré- 
gates françaises,  CAsmodée^  le  Cacique  et  le  Sané^  placée  sous 
les  ordres  du  contre-amiral  Pellion,  forçait  l'entrée  du  Dnieper 
en  suivant  exactement  la  route  étudiée  et  reconnue.  Cette  route 
après  avoir  contourné  la  tète  du  banc,  à  travers  un  chenal  de 
6  à  10  brasses  de  profondeur,  se  dirigeait  d'abord,  pendant 
l'espace  d'environ  2  milles ,  dans  la  direction  du  S.  E.,  et  fai- 
sait passer  la  division  à  5  et  6  encablures  de  la  batterie  de  la 
pointe,  et  à  environ  8  encablures  du  fort  intermédiaire.  Pen- 
dant cette  partie  du  trajet,  les  frégates  soutinrent  une  canon- 
nade très-vive  avec  les  forts.  La  route ,  ensuite,  tournait  en 
arrondissant  à  TE.  N.  E.  encore  pendant  l'espace  d  environ 

2  milles.  Après  avoir  suivi  tout  ce  parcours,  la  division  vint 
mouiller  à  l'extrémité  du  chenal  praticable  pour  les  grands  bâ- 
timents. La  tète  des  frégates  était  à  environ  3,600  mètres 
dans  le  S.  E.  du  fort  d'Otcbakow  et  à  4,000  mètres  dans  le 
M.  O.  du  fort  de  Kilbourn.  Elles  étaient  mouillées  par  6  bras- 
ses de  fond. 

On  voit  par  ce  fait  quelles  difficultés  devaient  rencontrer  des 
navires  de  guerre  d'un  fort  tirant  d'eau  poiu*  donner  dans  les 
passes  du  fleuve.  Des  cartes  et  des  notes  trouvées  dans  la  for-» 
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teresse  ont  permis  de  recooDaltre  le  chenal  que  suivent  lés 
vaisseaux  russes  pour  se  rendre  de  Nicolaïef  à  Sébastopol.  Ce 
cfaeDdi,  reconnu  au  moyen  des  sondages  exécutés  par  l'amirauté 
de  Nicobief,  passe  à  an  demi-mille  de  l'extrémité  de  la  pointe 
de  Kîlbourn  et  à  un  mille  un  quart  de  la  grande  forteresse  ; 
pais  il  8*en  éloigne,  suit  le  milieu  de  Tespace  jusqu'à  Adjigiole 
où  il  entre  dans  le  Boug ,  dont  il  côtoie  quelque  temps  la  rive 
gauche,  et  à  la  pointe  Sarikal  il  prend  le  milieu  du  fleuve  jus- 
qu'au point  d'arrivée. 

Ce  chenal  passe  dans  des  fonds  qui  s'abaissent  jusqu'à 
3  brasses  dans  les  basses  eaux  et  4  brasses  1/2  ou  6  brasses 
dans  les  grandes  eaux.  En  comprenant  les  circuits  qu'il  décrit, 
il  a  une  étendue  d'environ  45  miHes,  depuis  la  pointe  deKil- 
boum  jusqu'à  Nicolaîef.  Depuis  la  pointe  de  Kilboum  jusqu'à 
Sâbasiopol,  la  route  nautique  est  d'environ  180  milles.  C'est 
donc  une  distance  d'environ  225  milles  que  les  vaisseaux 
russes  parcouraient ,  en  moyenne,  pour  aller  de  Kicolaïef  à 
Sébastopol. 

La  flotte  russe,  à  part  deux  vaisseaux  de  120,  se  composait 
entièrement  de  vaisseaux  de  troisième  et  quatrième  rangs , 
qui,  en  raison  de  la  nature  du  bois  employé  à  leur  construc- 
tion ,  ne  calaient  pas  plus  de  21  à  22  pieds  d'eau  tout  armés , 
c'est-à-dire  ayant  leur  équipage  nu  complet,  leur  plein  d'eau 
et  de  vivres  et  leur  artillerie,  qui  était  de  84  pièces.  Ces  vais- 
seaax  attendaient ,  pour  se  rendre  à  Sébastopol ,  le  moment 
de  la  crue  des  eaux,  c'est-à-dire  le  printemps,  époque  à  laquelle 
ils  trouvaient,  dans  les  plus  bas-fonds,  de  23  à  25  pieds 
d*eaa.  Les  gros  vaisseaux  faisaient  le  trajet  à  la  même  époque, 
mais  ils  ne  prenaient  qu'à  Sébastopol  leur  artillerie  et  leur 
plein  de  vivres. 

Au  centre  du  golfe  de  Kherson  et  sur  la  rive  droite  se  trouve 
l'emboucbure  du  Boug,  qui,  à  la  pointe  Boudii,  regardée 
comme  sa  limite,  présente  une  largeur  d'environ  6  milles  l/2« 
Cette  largeur  va  en  diminuant  jusqu'à  Nicolaîef,  et  varie  entre 
3  milles  et  1  mille  1/4.  A  environ  7  milles  1/2  de  son  embou<- 
cbure,  le  fleuve  fait  un  coude  très-marqué  et  se  trouve  étranglé 
entre  deux  pointes  qui  réduisent  sa  largeur  à  trois^quaris  de 
mille  et  contribuent  à  augmenter  la  rapidité  de  son  cours.  Ces 
pointes  sont  défendues  par  des  batteries  placées,  l'une  sur  la 
rive  gauche ,  à  Volojsk ,  et  l'autre  sur  la  rive  droite,  près  de 
Sviatotroitsk.  C'est  contre  la  batterie  de  Volojsk  que  les  ca« 
nonnières  françaises  et  anglaises  envoyées  en  reconnaissance 
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dans  le  fleuve  ont  soutenu,  la  nuit,  une  canonnade  très*vive 
et  très-bien  dirigée  • 

Le  Bougest  encaissé;  ses  bords  élevés  et  escarpés  dominent 
les  bàiimentset  permettent  d'établir  contre  eux,  avec  avantage, 
des  feux  plongeants.  De  nombreux  bancs  de  sable  et  de  gros 
amas  de  roches  gênent  son  cours  et  rendent  sa  navigation  dif- 
ficile,  principalement  da^us  les  basses  eaux.  Les  Russes  consi- 
dèrent ces  obstacles  comme  très-avantageux  pour  leur  établis- 
sement de  Nicolaïef  »  qu'ils  regardent  comme  étant  de  la  sorte 
plus  à  l'abri  d'une  attaque. 

La  rive  gauche  du  golfe  de  Kherson ,  qui  se  termine  à  la 
pointe  de  Kilbourn»  renferme  un  terrain  sablonneux  et  inégal, 
couvert  en  certains  endroiis  de  roseaux  et  de  grandes  herbes , 
de  petits  lacs  salés,  de  quatre  grands  villages  dont  le  dernier 
est  celui  de  Viazelka,  de  cabanes  de  pécheurs  et  d'un  certain 
nombre  de  postes  de  Cosaques.  Le  terrain  est  borné  au  S. 
par  deux  langues  de  sable  qui  forment,  l'une  l'ile  de  Tendra» 
ayant  plus  de  20  milles  de  long  sur  2  de  large,  et  séparée  de 
la  terre  ferme  par  deux  petits  canaux  d'une  étendue  de  200  à 
2b0  mètres  ;  et  l'autre  la  presqu'île  de  Djarilagaicbe«  L'ile  de 
Tendra,  quoique  très-basse,  abrite  la  baie  derce  nom,  où  les 
navires  trouvent  un  mouillage  excellent  et  d'autant  plus  pré- 
cieux que,  depuis  la  pointe  de  Kilbourn  jusqu'à  cet  endroit, 
sur  une  longueur  d'environ  17  milles,  on  est  obligé  de  mouiller 
par  de  petits  fonds  sur  une  côte  peu  abritée  et  où  les  moindres 
brises  du  large  produisent  une  houle  telle  qu'il  est  très-difficile 
et  souvent  impossible  d'accoster  la  terre. 

La  rive  droite  du  golfe  de  Kherson  présente  une  nature 
toute  diiïérente.  Elle  est  plus  haute,  plus  avantageuse  pour 
la  culture ,  et  renferme,  indépendamment  d'Otchakow ,  quel- 
ques points  intéressants-,  entre  autres  :  Adjigiole,  Aleksan- 
drowka,  et  surtout  le  gros  bourg  de  Stanislaw,  où  commence 
la  baie  de  Glaubok,  qui  se  termine  à  la  pointe  de  Kysim.  G  est 
dans  cette  baie  que  stationnent  les  trains  de  bois  de  construc* 
tion  destinés  aux  chantiers  de  Nicolaïef  et  qui  viennent  par 
le  Dnieper.  Les  canonnières  des  escadres  alliées  se  sont  em- 
parées d'un  de  ces  trains  d'une  grande  valeur  et  contenant  des 
pièces  de  bois  magnifiques  et  de  premier  choix. 

Après  Tendra  et  Djarilagatche  on  trouve,  en  suivant  la 
même  direction  et  du  côté  de  la  mer  Noire,  le  golfe  de  Kar- 
kinit,  célèbre  parce  qu'il  sépare  la  Crimée  du  continent  et 
parce  qu'en  s'enfonçant  dans  les  terres  vers  l'E. ,  il  conduit 
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les  eaux  de  la  mer  Noire  jusqu'à  Tisthme  de  Pérécop.  H  cou- 
serre  à  son  extrémité  une  largeur  d'environ  12  milles*  Ce  golfe 
aurait,  comme  position  maritime  et  comme  point  stratégique, 
une  importance  énorme  si  on  y  trouvait  un  fond  suffisant. 
Jusqu'à  la  pointe  Sariboulate>  on  rencontre  encore  3  brasses 
d*eau  ;  mais,  depuis  cet  endroit  jusqu'à  Pérécop ,  le  fond,  qui 
va  en  diminuant  d'une  manière  sensible  pendant  une  longueur 
d'environ  25  milles ,  s'oppose  à  toute  navigation. 

Le  limane  du  Dnieper  forme  la  partie  limoneuse  du  golfe  du 
Rherson  ;  c'est  un  vaste  marécage  ayant  15  milles  de  long  sur 
une  largeur  variant  de  5  milles  1/2  à  3  milles  1/4  :  ce  marécage 
est  à  sec  l'été  et  couvert  de  prairies  produisant  de  grands  ro- 
seaux très-uiiles  aux  habitants  du  pays,  qui  les  emploient  pour 
couvrir  leurs  maisons  et  pour  se  chauffer  l'hiver. 

Le  Dnieper,  en  arrivant  à  Kherson ,  abandonne  son  lit  et  se 
partage  en  neuf  branches  peu  profondes  prenant  leur  cours  à 
travers  l'espace  marécageux  qu'il  rencontre  et  décrivant  de 
nombreux  circuits. 

Les  deux  principales  de  ces  branches  et  les  plus  fréquentées 
sont  :  celle  de  Kysim  et  celle  de  Bielogrov^dov,  qui  présentent 
des  fonds  variant  depuis  30  pieds  jusqu'à  7  pieds  dans  les  basses 
eaux.  Les  autres  branches,  moins  profondes,  sont  celles  de  : 
Zburesk,  Solometskaya,  Volkofka,  Podslevnage,  Karabelnaya» 
Malaya-Konskaya  et  Koshewaya. 

On  comprend ,  d'après  l'exposé  qui  précède ,  Timmense 
intérêt  qu'a  la  Russie,  dont  le  Dnieper  arrose  les  plus  belles 
contrées ,  à  posséder  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Après  que 
Catherine,  par  suite  de  la  trahison  du  khan  de  Crimée  et  du 
traité  de  Kainardji,  signé  trois  ans  plus  tard,  fut  devenue  mal- 
tresse de  Kilbourn ,  regardée  par  elle  comme  la  clef  du  Dnie- 
per, elle  conçut  la  pensée  de  tirer  parti  de  sa  nouvelle  pos- 
session en  y  créant  des  établissements  utiles  à  ses  projets, 
Cest  ainsi  qu'avec  son  intelligence  supérieure  elle  procédait 
toujours.  Par  son  ordre,  le  prince  Potemkin  fonda,  en  1778, 
à  l'endroit  où  le  fleuve  se  partage  en  plusieurs  branches  et  sur 
sa  rive  droite ,  la  ville  de  Kherson ,  qui  prit  de  suite  un  grand 
développement. 

Lorsque  Catherine  fit,  en  1787,  son  célèbre  voyage  en  Cri- 
mée, il  y  eut  à  Kherson  des  fêtes  magnifiques,  et  d'après  le 
témoignage  de  notre  ambassadeur,  M.  de  Sëgur,  qui  raccom- 
pagnait, la  ville  possédait  déjà  une  forteresse  presque  achevée, 
des  casernes  pour  80,000  hommes,  une  amirauté  avec  tous  ses 
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magasins,  un  arsenal  renfermant  600  pièces  de  canon,  de 
nombreux  édîGces  publics,  plusieurs  églises,  un  quartier  com- 
merçant contenant  2,000  maisons,  des  boutiques  remplies  des 
plus  précieuses  marchandises  venant  de  Grèce,  de  Constan- 
tinople  et  de  France,  et  environ  200  navires  de  commerce  daos 
son  port.  Le  surlendemain  de  l'arrivée  de  l'impératrice ,  on 
lança  en  sa  présence  le  vaisseau  de  120  canons  la  Gloire'de- 
Catherine,  un  vaisseau  de  66  et  une  frégate. 

Après  réclat  des  fêtes  et  l'enthousiasme  du  premier  momcDt, 
M.  de  Ségur  ajoute  dans  ses  Mémoirei  qu'ayant  vu  les  choses 
de  plus  près  en  compagnie  des  principaux  négociants  étrangers 
établis  dans  le  pays,  on  lui  fit  remarquer  que  la  position  de  la 
ville  était  mal  choisie,  que  les  navires  de  commerce  ne  pou- 
vaient remonter  le  Dnieper  sans  se  débarrasser  d'une  grande 
partie  de  leur  cbargemeut,  que  les  bâtiments  de  guerre  ne 
pouvaient  le  descendre  sans  se  faire  alléger  par  le  secours  de 
chameaux,  qu'on  n'avait  construit  ni  quais  ni  magasins  pour 
le  commerce,  et  qu'enfin  Tinfection  des  marais  et  des  îles 
remplies  de  roseaux  qui  se  trouvaient  à  portée  de  la  ville  ren- 
dait, pendant  l'été,  son  séjour  malsain  pour  les  habitants. 
Notre  ambassadeur  rapporta  ces  observations  au  prince  Po- 
temkin ,  et  celui-ci  répondit  qu'il  les  trouvait  très-justes  «  et 
que,  pour  porter  remède  au  mal,  il  avait  le  projet  de  construire, 
à  30  verstes  plus  bas,  un  port  marchand  avec  de  grands  quais 
et  des  magasins;  d'y  établir  une  quarantaine,  et  de  dessécher 
les  marais  voisins,  et  qn'enGn  il  avait  déjà  obtenu  de  l'inipé- 
ratrice  l'argent  nécessaire  pour  faire  ces  travaux,  lie  projet 
de  Poiemkin  fut  déclaré  inexécutable  par  les  hommes  de  l'art, 
et  Catherine,  reconnaissant  chaque  année ,  de  plus  en  plus, 
que  Kherson  ne  pouvait  remplir  le  but  qu'elle  s'était  proposé 
de  devenir  l'arsenal  et  le  chantier  de  construction  de  sa  flotte 
de  la  mer  Noire,  à  laquelle  elle  voulait  donuer  d'énormes  pro- 
portions, fonda,  en  1791,  le  magnifique  établissement  de.ISico- 
laïefT,  au  confluent  du  Boug  et  de  l'ingoul. 

Kherson ,  par  suite  des  défauts  inhérents  à  sa  situation,  et 
qui  n'ont  fait  qu'augmenter  avec  le  temps,  par  suite  de  la  créa- 
tion de  Nicolaïéf  et  d'Odessa,  a  perdu  son  importance  et 
son  activité  premières;  cependant,  cette  ville  est  encore  le  chef- 
lieu  du  gouvernement  de  ce  nom,  formé  en  1802  d'un  certain 
nombre  de  districts  distraits  du  gouvernement  d*£katerinoslaw, 
d'une  partie  de  la  province  de  Kiew  et  de  tout  le  territoire 
d'Otchako^v.  Il  est  question  toutefois,  depuis  plusieurs  an- 
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Dfîes,  de  transférer  à  Nicolaïef  le  choMieu  de  cegouverne* 
mène. 

Le  port  militaire  de  Kherson  est  presque  abaDdonné  ;  mais 
le  cabotage  du  Daiéper  y  est  encore  asses  actif,  et  il  8*y  fait  un 
commerce  très-suivi  de  bois  de  construction  venant  des  forêts 
de  la  partie  hatlte  du  fleuve.  Quoi  quMl  en  soit ,  c'est  surtout 
comme  point  stratégique  que  cette  ville  a  de  Tintérét  pour  la 
Russie.  Elle  se  trouve  à  280  verstes  de  Simphéropol  par  la 
grande  route,  à  90  verstes  de  Pérékop,  à  46  de  Micolaief,  à  52 
de  Bereslaf,  à  150  d*Odessa,  et  a  80,  par  terre,  d'Otchakow. 
Elle  occupe  le  point  central  qui  relie  toutes  ces  villes  entre 
elles. 

La  route  de  Simphéropol  à  Odessa,  qui  est  une  des  grandes 
artères  de  la  Crimée ,  se  rend  à  Pérécop,  et  là  t  formant  un 
vaste  triangle,  elle  se  sépare  en  deux  branches  aussi  belles  que 
la  rente  primitive  ;  l'une  d'elles,  après  avoir  traversé  Préotra- 
genka,  îscbaplinka,  Ascapanova,  où  se  trouvent  les  magnifi- 
ques propriétés  du  duc  d'Anhalt,  Dolina  et  enfin  Kakofka,  où 
elle  passe  le  Dnieper,  s'arrête  à  Bereslaw,  et  de  cette  ville  se 
dirige  sur  Kberson ,  parallèlement  au  fleuve  ;  Tautre  branche 
se  dirige  directement  sur  Kherson^en  passant  par  Aleschki,  où 
elle  traverse  le  Dnieper. 

Ces  deux  grands  rameaux,  après  s'être  réunis  à  Kherson,  ne 
forment  plus  qu^une  seule  route  qui  se  rend  de  cette  ville  à 
Kicolaief,  et  de  Nicolalef  à  Tantschikra;  là,  elle  se  bifurque 
de  nouveau  et  forme  deux  routes  distinctes,  dont  l'une  se  rend 
à  Otchakow  et  l'autre  à  Odessa.  On  voit  donc  que  Kherson  est 
située  sur  la  grande  route  de  Nicolalef  et  d'Odessa ,  d'une  part, 
et  sur  celles  de  Bereslaw,  de  Pérécop  et  de  Simphéropol,  d'une 
autre  part.  Elle  commande  toutes  ces  issues. 
*  D'après  l'évaluation  du  cadastre  russe,  dont  les  travaux  sont 
généralement  très^oignés»  la  distance  de  Simphéropol  à  Odessa 
par  Bereslaïf  est  de  460  verstes,  et  par  Aleschki,  elle  est  de 
431  verstes.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  verste  russe  corres** 
pondait  à  1,067  mètres  français. 

La  route  nautique  pour  aller  de  la  forteresse  de  Kilbourn  à 
Kherson,  en  passant  par  la  branche  principale  du  Dnieper, 
celle  de  Kysim,  est  d'environ  50  milles  marins.  La  division 
navale  hissée  par  l'escadre  alliée  à  l'embouchure  du  fleuve 
domine  entièrement  cette  contrée,  surveille  les  routes  et  înter-: 
cepte  les  communications  par  mer  entre  Odessa ,  Otchakow, 
Kherson ,  Nicolaïef  et  tous  les  autres  points  du  littoral.  La 
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forteresse  est  défendue  par  une  garnison  excellente,  bien  iHri 
stallée,  et  retranchée  derrière  les  anciennes  défenses,  qui  onti 
été  réparées  et  augmentées  de  nouveaux  ouvrages  parfaitement 
conçus  et  exécutés  par  M.  Gadart,  chef  de  bataillon  du  génies 
attaché  au  corps  expéditionnaire..  , 

Les  Russes,  qui  avaient  obtenu,  en  1774»  par  1^  traité  de. 
Kaïnardji,  la  concession  définitive  de  Rilboarn  et  du  territoire» 
compris  entre  le  Dnieper  et  le  Boug,  partirent  de  celte  hs^M 
d'opération  -pour  s'emparer  peu  à  peu  du  pays  tout  entier* 
Après  la  fondation  de  Kherson,  ils  tournèrent  leurs  vues  sur» 
Otchakow,  point  excellent  qu'ils  avaient  possédé  à  Tépoque  de! 
la  première  guerre  de  Grimée,  depuis  1737  jusqu'à  1739.    ,    » 

Lors  du  traité  de  1783,  qui  assura  d*une  manière  défipUive 
la  Grimée  à  l'impératrice  Gatberine,  les  Turcs  refusèrent  de 
livrer  Otchakow  ;  mais  quelques  années  plus  tard ,  les  Russes 
recommencèrent  la  guerre  sous  un  prétexte  profondément  in-f 
juste,  et  leur  armée,  réunie  à.Kherson,  passa  le  Boug  et  investit 
Otchakow  par  terre;  en  même  temps,  le  prince  de  Nassau,  qui! 
était  au  service  de  la  Russie ,  descendît  le  Dnieper  avec  une. 
escadre  de  galères  et  de  batteries  flottantes  destinées  à  investir» 
la  ville  du  côté  du  fleuve. et  à  la  bombarder.  M.  de  Ségur,  le. 
prince  de  Ligne,  le  prince  d'Anhalt,  qui  rapportent  ces  fait& 
dans  leurs  Hémoires,  parlent  beaucoup  de  l'efTet  produit  par 
les  batteries  flottantes  de  l'époque.  Us  mentionnent  aussi  unei 
circonstance  particulière  qui  mérite  d*étre  rappelée. 

La  cour  de  Versailles  voyait,  depuis  plusieurs  années,  avec, 
inquiétude  les  agrandissements  de  la  Russie  du  côté  de  rOrient«. 
M.  de  Yergennes  avait  adressé,  à  ce  sujet,  des  notes  ti*ès-caté-. 
goriques  à  Saint-Pétersbourg,  et  le  rot  Louis  XVI  avait,  à  Ifi 
demande  du  sultan  Abdoul-Hamid,  autorisé  un  certain  nombre 
d'officiers  français  et  un  ingénieur  militaire,  M.  Laffitte,  à* 
prendre  du  service  en  Turquie.  M.  Laffitte  montra,  dans  cette 
position,  de  grands  talents ,  et  mit  en  état  de  défense  les  anr 
ciens  ouvrages  d'Otchakow,  ainsi  que  les  forts  des  Dardanelles 
et  ceux  du  Bosphore. 

L'impératrice  réclama ,  en  disant  qu'elle  était  en  paix  avec 
la  France,  et  demanda  qu'on  agit  avec  elle  comme  avec  la  Tur- 
quie, en  autorisant  un  officier  français,  H.  Prévost,  appartenant, 
à  l'artillerie,  à  entrer  à  son  service.  Get  officier  avait  déjà  été 
au  service  de  la  Hollande  et  s'était  distingué  dans  la  guerre, 
contre  la  Prusse.  Le  gouvernement  français  ne  pouvait,  sans 
se  montrer  ouvertement  hostile,  refuser  cette  demande.  IL 
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l'accorda,  en  mettaat  pour  condîl  on  que  iofficier  recevrait  le 
brevet  de  colonel,  ce  qui  fut  accordé. 

M.  Prévost,  placé  sous  les  ordres  du  prince  de  Nassau,  fie, 
d'après  le  témoignage  de  ce  dernier  et  des  autres  généraux 
rosses,  au  commencement  de  1788,  une  invention  qui  causa 
un  grand  mal  à  la  flotte  turque,  venue  au  secours  d'Otchakow. 

Il  fobrtqua ,  disent  les  mémoires  du  temps,  des  fusées  rem- 
plies d'une  sorte  de  feu  grégeois  liquide  et  inextiognible  ;  ces 
fusées  étaient  percées  de  plusieurs  trous  qu'on  bouchait  avec 
de  la  cire;  on  y  suspendait  plusieurs  fils  de  fer  armés  de  cro- 
chets  aigus.  Ces  mêmes  fusées,  lancées  dans  le  gréement 
des  vaisseaux  ennemis,  s'y  attachaient  et  versaient  sur  tout  le 
b&timent  des  torrents  de  flammes  que  rien  ne  pouvait  éteindre. 

Cette  invention  est  la  même  que  celle  renouvelée  en  1808 
par  un  officier  anglais,  M.  Congrève,  qui  lui  donna  son  nom. 
Malgré  quelques  changements  apportés  dans  la  pratique,  Tidée 
deVînvention  appartient  incontestablement  à  M.  Prévost. 

La  ville  d'Otchakow ,  investie  pendant  plusieurs  mois  par 
l'armée  de  Potemkîn  et  l'escadre  du  prince  de  Nassau,  résista 
énergiquement.  Les  troupes  turques  firent  des  prodiges  de 
valeur;  déjà  on  était  très-inquiet  à  Pétersbourg,  et  on  crai- 
gnait, à  cause  de  l'état  avancé  de  la  saison,  que  les  généraux 
de  Catherine  qui  n'avaient  encore  pris  que  l'ile  et  la  forteresse 
de  Bérézan  avec  sa  garnison  composée  de  400  hommes ,  ne 
fussent  obligés  de  lever  le  siège,  lorsqu'au  commencement  du 
mois  de  décembre  1788,  les  grenadiers  de  Souvarove,  décimés 
parles  maladies,  se  révoltèrent  en  demandant  l'assaut  à  grands 
cris. 

Le  général  se  jeta  avec  eux  sur  les  murs  écroulés  de  la  forte- 
resse, l'armée  entière  le  suivit,  et,  après  dix  assauts  successifs 
soutenus  par  les  Turcs  avec  un  courage  surhumain,  les  Russes 
s'emparèrent  de  la  ville  qui  fut  livrée  au  carnage  le  plus  épou-* 
vantable.  On  n'épargna  ni  le  sexe  ni  Tàge;  7,000  hommes 
furent  massacrés  par  les  vainqueurs,  et  le  vertueux  prince 
d'Anhalt,  qui  assistait  à  l'affaire  où  il  se  distingua  d'une  manière 
toute  particulière,  rapporte  avec  horreur  que  Tacharnement 
des  soidau  russes  était  tel,  que  deux  jours  après  Tassant,  lors- 
qu'ils trouvaientdes  enfants  turcs  cachés  dans.quelques  réduits, 
ou  dans  quelques  souterrains,  ils  les  prenaient,  les  jetaient  en 
l'air  et  les  recevaient  sur  la  pointe  de  leurs  baïonnettes. 

La  joie  de  ce  succès  fut  d'autant  plus  grande  en  Russie,  qu'on 
avait  perdu  toute  espérance  de  réussir.  La  Porte,  qui  s'éuit  vu 
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enlever  Ktlbourn  quelques  années  auparavant,  perdit  cette  fois 
OtcliakoWy  son  territoire,  l'Ile  de  Bérézan»  Choczim,  la  Molda- 
vie, et  évacua  la  Yalachie.  L'impératrice ,  ayant  réussi  dans 
tous  ses  projets,  compléta  son  œuvre  en  créant  trois  ans  plus 
tard  rétaJ^lissement  de  Nicolaïef ,  qui  est  encore  aujourd'hui 
le  chef-lieu  de  Tamirauté  russe  de  la  mer  Noire. 

La  Russie,  après  avoir  pendant  soixante-six  ans  dominé  en 
souveraine  dans  ces  riches  contrées,  vient,  par  la  prise  de  Kil- 
bourn  et  l'occupation  du  Dnieper,  de  perdre  jusqu'aux  der- 
nières conquêtes  de  Catherine ,  et  voit  les  alliés  occuper  les 
issues  de  voies  qui  conduisent  jusque  dans  le  centre  de  l'em- 
pire. 

L'expédition  du  Dnieper  a  été  préparée  avec  le  plus  grand 
soin.  Pendant  leurs  croisières  de  l'hiver  dernier»  te  CaciqHe  et  le 
Milan  ont  fait  les  premières  études  et  les  premières  reconnais^ 
sauces  de  ces  parages.  Depuis,  H.  le  capitaine  de  frégate  de 
BusseU  commandant  du  Pklégéton,  a  reçu  de  l'amiral  Bruat  la 
mission  d'y  faire  de  nombreux  sondages  et  d'en  dresser  la  carte. 
Son  travail  a  été  pour  l'opération  d'une  grande  utilité.  En  ee 
moment,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Cloué,  termine  du  côté 
de  la  mer  Noire  des  travaux  hydrographiques  précieux  ;  toutes 
ces  études  vont  être  continuées  et  centralisées,  par  M.  le  capi- . 
taine  de  vaisseau  Paris,  qui  commande  la  division  navale  de 
Kilbourn  ;  c'est  ainsi  qu'a  toujours  procédé  notre  escadre. 
Partout  où  elle  a  opéré,  elle  s'est  empressée  de  recueillir  les 
documents  nécessaires  pour  faire  exactement  connaître  ces 
contrées  lointaines.  L'absence  dénotions  précises  sur  la  Russie, 
sur  sa  situation,  sur  ses  ressources,  a  de  tout  temps  contribué 
à  faire  exagérer  sa  force  et  sa  puissance  réelle.  En  recherchant 
la  vérité  et  en  la  portant  à  la  connaissance  du  monde  entier, 
les  puissances  alliées  ruinent  à  jamais  les  projets  ambitieux  de 
la  Russie,  et  assurent  ainsi  la  paix  de  l'Europe. 

A.  Launoy. 


LE  PORT  DE  SÉBASTOPOL. 

La  mer  Moire  est  généralement  saine,  et  l'on  peut  presque 
partout  7  mouiller  en  pleine  côte  pendant  la  belle  saison,  parce 
qu'à  cette  époque  de  Tannée,»  les  mauvais,  temps  ne  sont  pas  à 
craindre;  mais  elle  ne  renferme  qu'un  seul  port  de  guerre, 
Sébastopol,  assez  grand  et  assez  profond  pour  recevoir  des 
vaisseaux  et  servir,  en  tout  temps,  de  refuge  à  une  floue^ 
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l/éoblissemeni  maritime  de  Sébastopol  se  compose  d'une 
magnifique  rade  intérieure,  d'un  port  spacieux,  admirablement 
abrité,  et  d'un  certain  nombre  de  baies  et  de  criques  utiles, 
niais  qui  n'ont  pas  Timporlance  qu'on  leur  a  donnée. 

L'entrée  de  la  rade  de  Sébastopol,  d'après  les  relevés  de 
l'amirauté,  commence  à  la  ligne  fictive  tirée  de  l'extrémité  du 
cap  Constantin,  et  allant  aboutir  à  la  pointe  £,  de  la  baie  de 
la  Quarantaine,  qui  a  été  à  dessein  laissée  en  dehors.  La  ton- 
deur de  cette  ligne  allongée  est  de  1,784  mètres. 

Cette  entrée,  fixée  par  les  règlements  pour  les  servitudes 
maritimes  et  militaires,  est  réduite  dans  la  pratique,  sur  le 
même  point,  à  un  chenal  de  850  mètres  de  large,  au  milieu 
duquel  les  bâtiments  à  voile  sont  souvent  obligeas  de  louvoyer. 
La  réduction  de  la  passe  navigable  tient  à  l'existence  des  bancs 
qoi,  des  deux  côtés,  s'étendent  à  5  et  600  mètres  au  large,  et 
viennent  entamer  la  rade  dans  toute  son  étendue  en  côtoyant 
ses  bords. 

La  profondeur,  ou  pour  parler  d'une  manière  plus  usuelle, 
h  longueur  totale  de  la  rade  depuis  le  point  central  de  la  ligne 
fictive  que  bous  avons  décrite,  jusqu'à  l'embouchure*  de  la 
Tcbernaïa,  est  de  5,612  mètres;  mais  cette  longueur  est  réduite 
de  1,200  mètres,  à  son  extrémité  la  plus  rapprochée  de  la  ri- 
vière, par  un  espace  vaseux  que  la  diminution  du  Tond,  qui 
s'abaisse  depuis  3  mètres  jusqu'à  50  centimètres,  rend  inacces- 
sible aux  navires  de  guerre. 

Les  évaluations  admises  par  l'amirauté  donnent  à  la  rade 
QD6  longueur  de  7  verstes  ou  7,469  mètres,  parre  que,  pour 
l'exécotion  des  règlements  spéciaux  qui  la  régissent,  il  a  fallu 
hi  assigner  une  dimension  légale.  La  ligne  de  7  verstes  for- 
mant son  étendue  se  prolonge  de  manière  à  entamer  le  bassin 
de  la  Tcbernaïa  Jtisqu'au  second  phare  dlnkermann.  Nous 
aroos  adopté  les  mesures  résultant  des  derniers  travaux  de  la 
marine  alliée,  qui  a  pris  pour  base  de  son  évaluation  l'espace 
entier  occupé  par  les  eaux  de  la  mer.  Nous  avons  tout  con- 
verti en  mètres,  afin  de  donner  plus  d'unité  à  nos  obser- 
vations. 

Voici  la  largeur  de  la  rade  prise  aux  principales  posi- 
tions : 

Depuis  la  pointe  Siévernaïa  jusqu'au  fort  Nicolas,  elle  est  de 
^76  mètres;  mais  la  passe  navigable  est  réduite  par  les  bancs 
il  550  mètres. 

De  la  pointe  Soukbaïa,  dans  le  N.,  à  la  pointe  E.  de  l'en- 
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trée  du  port,  elle  est  de  520  mètres»  et  la  passe  navigable  est 
réduite  à  400  mètres  par  les  bancs. 

De  la  pointe  Panioto  à  la  pointe  O.  de  la  baie  du  Caré- 
nage, elle  est  de  750  mètres,  et  la  passe  navigable  est  réduite 
•\  500. 

De  la  pointe  Galandya  à  la  pointe  E.  de  la  même  baie , 
elle  est  de  550  mètres,  et  la  passe  navigable  est  réduite  à 
300. 

Enfin,  au  point  extrême  où  commence  l'ensablement  de  la 
Tchernaia,  sa  largeur  est  de  800  mètres. 

La  rade  de  Sébastopol  court  de  TO.  à  TE.,  et  dans  tout 
l'espace  regardé  comme  navigable  elle  renferme  des  fonds  qui 
varient  depuis  10  jusqu'à  16  mètres.  Les  plus  gros  vaisseaux 
peuvent  y  mouiller  ;  mais  comme  elle  est  très-ouverte ,  les 
vents  du  large  la  rendent  pénible  et  quelquefois  même  dange- 
reuse pendant  la  mauvaise  saison. 

Indépendamment  de  sa  belle  rade,  Sébastopol  n'a  qu'un  seul 
port,  car  on  ne  peut  donner  et  on  ne  donne  pas  ce  nom  aux 
différentes  baies  qu'où  y  trouve.  Elles  n'ont  pour  cela  ni  le 
fond  nécessaire  ni  les  autres  qualités  votilues.  Le  port  de  Sé- 
bastopol, improprement  appelé  port  du  Sud,  port  de  l'Arsenal 
ou  baie  de  l'Arsenal,  puisqu'étant  le  seul  port,  il  n'a  pas  be- 
soin d'être  distingué  des  autres,  est  situé  à  1,550  mètres  de 
l'entrée  de  la  rade  et  sur  sa  rive  S.  Il  a  2,150  mètres  de  lon- 
gueur sur  une  largeur  moyenne  de  450  mètres,  réduite  d'en- 
viron un  septième  par  une  ligne  de  bas-fonds  qui  côtoie  son 
littoral.  On  y  trouve  des  fonds  variant  de  10  à  16  mètres;  à 
son  extrémité  seulement,  ils  diminuent  jusqu'à  3  mètres  50  cen- 
timètres. Il  a  le  grand  avantage,  au  point  de  vue  militaire, 
de  tenir  la  flotte  assez  éloignée  de  la  mer  pour  la  mettre  à  l'a- 
bri d'un  bombardement. 

Ce  port,  prot(*g(^  par  les  hauteurs  sur  lesquelles  la  ville  est 
construite,  par  celles  de  Karabelnaïa,  que  domine  Malakoff, 
par  les  immenses  bâtiments  de  l'Amirauté  et  les  nouvelles 
casernes,  est  admirablement  abrité.  Il  est  ouvert  au  N.;  mais 
son  entrée,  qui  a  400  mètres  de  largeur,  est  protégée  par  les 
terres  élevées  du  N.  de  la  rade,  et  par  la  pointe  avancée  sur 
laquelle  le  fort  Nicolas  est  construit.  Au  moyen  de  ces  qualités, 
il  peut  recevoir,  l'hiver,  les  15  ou  16  vaisseaux  de  la  flotte 
russe.  Us  y  ont  leur  mouillage  et  leur  évitage.  Mais  il  serait 
difficile  d'en  mettre  un  plus  grand  nombre  sans  les  amarrer  à 
quatre,  et,  si  on  en  croit  les  officiers  rasses,  c'est  à  cette  cîr- 
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fODSUmce,  aux  inconvénients  qu'il  y  a  de  laisser  des  vaisseaux 
mouillés,  l'hiver,  dans  la  rade,  et  à  l'impossibilité  de  les  mouil** 
1er  (laos  les  antres  baies,  où  le  fonds  est  insuffisant,  qu'il  faut 
attribuer  la  fixation  à  16,  au  maximum,  du  nombre  des  vais- 
seaux de  la  flotte  de  la  mer  Noire,  qui,  dans  les  idées  pre- 
mières de  l'empereur,  avait  été  porté  à  un  chiffre  plus  élevé. 

Sur  le  côté  Ë.  du  port,  et  à  environ  200  mètres  de  son  en- 
trée, s'ouyre  la  baie,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  a  établi  le 
bassin  de  radoub,  qui  contient  six  formes  de  vaisseaux  con- 
struites en  pierre  et  en  granit,  travail  irès-beau,  alimenté  par 
le  canal  de  la  Tchernaïa,  dont  on  a  beaucoup  parlé,  et  auquel 
00  a  donné  à  tort  le  nom  de  Docks. 

Les  autres  abris  qu'on  trouve  dans  le  S.  de  la  rade  sont, 
indépendamment  du  port,  et  en  partant  de  la  pointe  Ë.  de  la 
quarantaine  :  trois  petites  criques  très-ouvertes,  que  longeaient 
les  défenses  de  mer  de  ce  côté;  puis  la  baie  de  l'Artillerie 
ayant  SOO  mètres  de  longueur  sur  350  de  largeur  moyenne,  et 
des  fonds  qui,  au  tiers  de  son  entrée  jusqu'à  son  extrémité, 
diminuent  depuis  6  mètres  jusqu'à  2.  La  baie  de  rArtillcrie  est 
séparée  du  port  de  Sobastopol  par  la  presqu'île  de  terre  sur 
laquelle  vient  aboutir  l'extrémité  de  la  ville,  et  sur  laquelle 
est  construit  le  fort  Nicolas,  qui  borde  la  belle  place  de  ce  nom. 
Cette  baie,  par  sa  situation,  doit  offrir  dans  les  mauvais  temps, 
peu  de  ressources  à  la  flotte. 

Après  la  baie  de  l'Artillerie  vient  le  port;  après  le  port,  et 
n  l,G0O  mètres  de  sa  pointe  Ë.,  s'ouvre  la  baie  du  Carénage^ 
ainsi  appelée  parce  que,  dès  le  principe,  on  j  avait  établi  des 
cales  de  radoub  sur  lesquelles  on  abattait  les  navires  en  carène. 
I>epuis  longtemps,  elle  ne  sert  plus  à  cet  usage,  mais  le  nom 
lui  est  resté.  La  baie  du  Carénage  a  900  mètres  de  longueur, 
une  largeur  moyenne  de  200  et  un  fond  qui,  presque  à  son  en- 
trée, va  en  diminuant  depuis  6  mètres  jusqu  à  1  mètre.  Elle 
est  traversée  par  le  célèbre  aqueduc  de  la  Tchernaïa.  Cette 
Ijaie,  sans  ^re  d'une  grande  ressource,  peut,  néanmoins,  re- 
cevoir des  navires  de  guerre  d'un  rang  inférieur,  étant  moins 
ouverte  et  plus  abritée  que  celle  de  l'Artillerie. 

On  emploie  continuellement  dans  la  presse  étrangère,  au 
sujet  de  Sébastopol,  une  expression  complètement  fausse;  on 
se  sert  sans  cesse  de  ces  mots  :  la  ville  Sud  pour  parler  de  la 
place  que  nous  avons  prise  et  que  nous  occupons,  la  ville  Nord 
pour  indiquer  Fendroit  où  se  tiennent  les  Russes;  ce  langage 
repose  sur  une  erreur  matérielle  qu'on  ne  saurait  trop  com- 
battre. 
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Il  n'y  a  qu'une  ville  de  Sébastopol,  située,  avec  l'arsenal, 
les  magasins,  les  établissements  de  la  marine,  l'amirauté,  les 
casernes,  les  hôpitaux,  les  faubourgs,  les  églises,  le  port,  les 
baies  et  tout  l'ensemble  de  l'établissement  militaire  et  mari- 
lime,  en  y  comprenant  la  flotte,  dans  le  S.  de  la  rade  que 
nous  possédons. 

Dans  le  N.  de  la  rade,  il  ne  se  trouve  ni  faubourgs,  ni  ha- 
bitations, ni  magasins,  ni  casernes,  rien,  en  un  mot,  qui  soie 
une  dépendance  de  la  ville  ou  de  l'arsenal.  Il  n'y  a  que  des 
positions  militaires  occupées  par  l'ennemi  ;  pas  de  baies,  mais 
des  criques,  au  nombre  de  dix,  dont  les  principales  sont  celles 
de  Constantin,  Sievernaïa,  Soukhaïa,  Panioto,  Golandya.  Leur 
peu  de  fond  ne  les  rend  accessibles  qu'aux  petits  navires. 

Il  existe  en  dehors  de  l'intérieur  de  l'établissement  de  Sé.bas- 
topol,  mais  sous  sa  zone  militaire  et  dépendant  de  lui,  un 
ceriain  nombre  de  mouillages  inconnus  de  l'Europe  avant  la 
guerre  el  qui  sont  : 

La  baie  de  la  Quarantaine,  située  au  S.  de  la  rade  et  à  sa 
sortie.  Elle  a  1,800  mètres  de  longueur,  par  suite  des  courbes 
qu'elle  décrit.  Un  banc  en  rend  l'entrée  difficile ,  et  son  fond, 
qui  est  de  6  à  8  mètres  dès  le  principe,  décroit  peu  à  peu  jus- 
qu'à son  extrémiié,  dont  la  surface  est  vaseuse.  Le  lazaret, 
depuis  longtemps  en  notre  pouvoir,  était  établi  sur  sa  rive  S. 
La  présence  de  cet  établissement  sanitaire,  qu'il  est  de  prin- 
cipe d'isoler,  a  fait  mettre  cette  baie  hors  des  limites  intérieu- 
res de  la  rade  ; 

La  baie  de  Rhersonèse,  près  de  laquelle  se  trouvaient  plu- 
sieurs de  nos  batteries  avancées  de  la  gauche  ;  la  magnifique 
baie  de  Streleizka,  occupée  par  nous;  puis  celle  de  Peschana, 
spacieuse  mais  très-ouverle  et  sans  fond  ;  puis  enfin  celle  de 
Kamiesch  et  celle  de  Kazatch,  élevées  par  nous  au  rang  de 
port,  et  qui  ont  pris  en  un  an  un  développement  égal  à  celui 
des  principaux  établissements  de  l'Europe. 

Les  détails  circonstanciés  que  nous  avons  pu  réunir  sur  la 
ville,  sur  l'établissement  maritime  de  Sébastopol  et  sur  son 
histoire,  montrent,  d'une  manière  évidente,  que  la  destruction 
de  cette  place  célèbre  n'est  pas  seulement  pour  la  Russie  une 
perte  énorme,  comme  serait  pour  toute  autre  puissance  euro- 
péenne celle  de  sa  flotte,  de  son  principal  arsenal  et  de  son  plus 
grand  port  de  guerre,  mais  qu'elle  est  encore  a  elle  seule  la 
ruine  de  sa  politique  et  de  ses  projets  séculaires;  et  ce  qui  fait 
voir  toute  la  portée  de  cet  événement,  c'est  qu'il  a  suffit  pour 
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rassurer  l'Europe»  menacée  d'une  manière  incessante,  dans  son 
repos,  sa  paix  et  sa  prospérité,  par  l'ambition  injuste  et  perse- 
véraDte  de  la  Russie.  • 

(Extr.  du  Moniteur.)  A.  Launot. 


NOTES 

SUB   BARAHORA,  PETIT-TBOU   OU  SALE-TROU,  ET   AZUA   (c6tS  S.    OB 
SANTO-DOMINGO). 

Nous  détachons  du  rapport  de  mer  du  capitaine  Pignon- 
blanc ,  commandant  le  Roy^-d'Yvelot ,  qui  vient  d'arriver  au 
Havre,  les  passages  suivants,  où  notre  marine  marchande  pui- 
sera de  très-utiles  renseignements,  à  la  fois  maritimes  et  com- 
merciaux, sur  trois  points  de  la  côte  de  Santo-Domingo  : 
Peiîi-Trou,  Barabona  et  Azua. 

«  Le  9  août,  je  mouillais  sur  la  rade  de  Petit-Trou,  avec 
grand  frais  du  N.  E.  Dès  le  premier  soir  de  mon  arrivée,  je 
cassai  ma  grande  chaîne,  quoique  je  Teusse  mouillée  avec  lon- 
gue trouée.  Malgré  cette  avarie,  je  ne  puis  m'empécher  de  re- 
connaître que  la  rade  de  Petit-Trou  est  moins  redoutable  à 
cause  des  périls  qu'y  courent  les  navires,  que  par  suite  des 
difficultés  qu'on  y  éprouve  pour  elTectuer  le  chargement. 

f  Tout  capitaine  qui  ira  charger  à  Petit-Trou ,  devra  être 
muni  de  deux  bons  canots,  et  d'assez  de  monde  pour  en  avoir 
un  sans  cesse  armé  de  cinq  hommes,  employé  au  remorquage 
des  drômes ,  indépendamment  du  travail  du  bord  ;  sans  cela  ; 
le  chargement  traînerait  en  longueur,  surtout  si  les  bois  sont 
déposés  à  un  lieu  nommé  le  Camp,  qui  est  à  deux  lieues  et 
demie  du  mouillage,  et  où  se  trouvaient  tous  ceux  que  j'ai 
chargés  a  Petit-Trou. 

€  Pour  être  bien  ancré  à  Pelit-Trou,  il  faut,  dès  en  y  en- 
trant, mouiller  deux  ancres,  Tune  au  N.  £  ,  l'autre  à  TE.  M.  E. 
ou  à  TE.,  avec  60  à  70  brasses  de  cliaine.  Comme  le  vent  est 
toujours  très-frais  du  M.  Ë.  pendant  la  nuit,  et  du  N.  E.  à  TE. 
pendant  le  jour,  on  ne  fera  pas  de  tours  dans  les  chaînes. 

<  La  rade,  qui  est  longue  de  près  de  trois  lieues,  est  fermée 
et  abritée  par  une  longue  chaîne  de  roches,  courant  parallèle- 
ment à  la  côte,  N.  N.  E.  et  S.  S.  O. 

€  Ces  roches,  presque  à  fleur  d'eau,  ne  sont  cependant  pas 
assez  rapprochées  l'une  de  l'autre  pour  empêcher  le  ressac 
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d'entrer  dans  la  rade»  et  de  fatiguer  les  ancres  plus  qae  f» 
houle,  qui  n'est  jamais  très-grosse  au  mouillage,  même  dan& 
les  gros  temps.  • 

€  Il  y  a  deux  passes  pour  desservir  la  rade  du  Petit-Trou  : 

Tune  dans  la  partie  du  N.,  pour  entrer  ;  elle  est  profonde  de 

3  mètres  40  à  3  mètres  66»  mais  les  pilotes  ne  veulent  pas  y 

entrer  à  plus  de  3  mètres  de  tirant  d'eau.  L'autre  passe,  qui 

ne  peut  servir  que  pour  la  sortie,  se  trouve  à  l'extrémité  S.  de 

la  rade,  entre  une  pointe  de  terre  et  la  Gn  des  rochers  dont 

nous  avons  parlé.  Elle  est  peu  large,  mais  profonde  de  6  à 

7  mètres,  et  on  peut  en  sortir  sans  danger  tirant  4  mètres  70. 

Avant  d'appareiller  pour  sortir,  il  faut  être  certain  que  la  brise 

est  bien  faite  au  N.  E.,  ou  au  plus  E.  M.  E.  Car,  si  une  fois 

dans  la  passe,  le  vent  refusait  à  TE. ,  on  courrait  de  grand» 

dangers,  attendu  qu'il  est  presque  impossible  de  rétrograder. 

Pour  entrer  ainsi  que  pour  sortir,  il  faut  que  le  soleil  soit  haul 

et  le  ciel  clair  pour  pouvoir  diriger  le  navire  parmi  les  roches 

perdues  qui  sont  éparpillées  dans  les  passes  et  même  dans  la 

rade;  ce  qui  est  la  cause  que  cette  rade,  quoique  très-grande, 

n'offre  que  peu  d'espace  pour  mouiller. 

c  Le  pays  est  sauvage  et  dénué  de  toutes  ressources ,  et  ne 
peut  pas  même  offrir  un  verre  d'eau.  Il  faudra  donc  être  bien 
pourvu  de  tout,  avant  de  s'y  rendre. 

<  Après  mille  contrariétés  provenant  du  temps  et  des  loca- 
lités, j'étais  prêta  mettre  sous  voile  le  26  août.  J*ai  passé  cette 
journée  en  appareillage  et  en  calme ,  et  ce  n'est  que  dans  la 
nuit  du  26  au  27,  que  s'est  déclaré  pour  nous  ce  terrible  oura- 
gan qui  a  dévasté  la  côte  de  Santo-Domingo.  Quant  à  nous, 
ce  n'est  qu'après  des  manœuvres  incessantes  d  ancres  et  de 
chaînes,  et  après  avoir  cassé  et  remouillé  plusieurs  fois  les 
unes  et  les  autres,  que  le  Roy-d^Yvetot  s'en  est  retiré.  Le  28, 
tout  était  rétablir  et  nous  étions,  de  nouveau,  prêts  à  mettre 
sous  voiles;  mais,  pendant  l'ouragan,  il  était  tombé  tant  de 
pluie,  et  les  ruisseaux  qui  débouchent  dans  la  rade  avaient 
tellement  saturé  les  eaux  de  vase ,  qu'il  était  impossible  de 
diriger  le  navire  parmi  les  roches  qui  obstruent  la  passe  de 
sortie.  Ce  n'est  que  le  ô  septembre  que ,  par  hasard ,  un 
pêcheur  de  l'endroit  a  pu  me  faire  sortir,  et  non  sans  me  faire 
toucher  trois  fois,  mais  légèrement,  et  je  pense  sans  avaries, 
car,  depuis,  je  n'ai  jamais  fait  plus  d'eau  qu'avant. 

<  Le  7  suivant,  je  mouillais  à  Barahona,  on  j'ai  trouvé  un 
très-bon  port,  parfaitement  sûr,  et  où  Ton  n'a  point  à  craindre 
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de perdre  du  temps  dans  son  chargemenl  par  cause  du  vent  ni 
de  la  mer.  Pendant  que  j'étais  au  Peiil-Trou ,  j'ai  refait  mon 
eau  au  bas  d*une  délicieuse  rivière  qui  vient  tomber  au  fond 
de  la  baie,  et  là  même  où  se  font  les  drômes. 

f  Ayant  pris  les  bois  qui  m'étaient  destinés»  à  Barahona,j*ai 
appareillé,  dans  la  nuit  du  12  au  13  septembre,  pour  me  rendre 
à  Âzua,  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  y  mouiller  le  13,  au  soir. 
Là,  encore,  j'ai  trouvé  une  bonne  rade,  quoique  les  eaux  y 
soient  moins  tranquilles  que  celles  de  Barahona  ;  le  navire  n'y 
a  rien  à  craindre,  et,  comme  la  brise  tombe  plat  tous  les  soirs> 
au  coucher  du  soleil  et  ne  se  reforme  du  large  que  le  jour 
suivant,  de  neuf  heures  à  onze  heures  du  matin,  il  s'ensuit 
qu'on  a  tout  le  temps  nécessaire  pour  remorquer  le  long  du 
bord  assez  de  bois  pour  employer  son  monde  le  reste  de  la 
journée. 

t  La  ville  d*Azua  offre,  en  fait  de  vivres ,  toutes  les  res- 
sources désirables,  et  je  dois  dire  m^me  que  toutes  les  per- 
sonnes que  j*y  ai  rencontrées  se  sont  fait  un  devoir  de  m'étre 
agréables. 

c  II  ne  faut  pas  penser  à  faire  de  l'eau  à  Âzua.  Les  ruisseaux 
qui  la  fournissent  à  la  ville  allant  tomber,  très-loin,  dans  une 
autre  baie,  quand  auparavant  ils  n'ont  pas  été  absorbés  par 
les  sables  qu'ils  ont  à  traverser  avant  d'arriver  à  la  plage.  Ce 
serait  au  moyen  d'une  forte  chaloupe  qu'on  pourrait  faire  son 
eau,  à  six  lieues  au  vent  d'Azua,  et  très-souvent  c'est  là  que 
les  navires,  en  sortant  d'Azua,  vont  la  faire,  avant  de  reprendre 
la  mer.  Le  navire  qui  va  charger  à  Azua  doit  avoir  une  forte 
chaloupe  pour  transporter  les  gaïacs  et  les  bois  jaunes  qu'on 
y  charge. 

«  Le  pays  est  très-riche  par  lui-même,  maïs  ne  produit  pres- 
que rien ,  faute  de  travail  :  tous  les  travailleurs  ne  se  livrent 
qu'à  la  coupe  des  bois.  Les  terres  sont  si  productives,  qu'une 
fois  la  canne  à  sucre  plantée,  elle  y  fournit  très-bien,  pendant 
au  moins  trente  ans,  sans  autre  culture  que  le  sarclage,  sans 
jamais  fumer,  et  cependant,  elle  atteint  des  proportions  in- 
croyables, souvent  20  et  24  pieds  de  longueur,  ainsi  que  me  l'a 
assuré  un  Français,  M.  Parent,  qui  a,  près  d'Azua,  une  magni- 
fique propriété. 

c  Pendant  tout  le  temps  que  je  suis  resté  sur  la  c6te,  je  n*at 
eu  connaissance  d'aucune  maladie  endémique ,  et  les  gens  du 
pays  m'ont  assuré  qu'ils  n'y  connaissaient  point  la  fièvre  jaune, 
qui  ne  se  fait  sentir  qu'au  bas  des  grandes  rivières,  comme 
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celle  de  Santo-Domingo,  où  les  équipages  ont  souvent  à  en 
souffrir. 

c  Je  crois  devoir  terminer  mon  rapport  en  signalant  à  not^e 
commerce  un  fait  qui  peut  devenir  très-grave  pour  lui  et  lui 
causer  le  plus  grand  tort  : 

c  Les  produits  français  sont  recherchés  à  cause  de  leur  qua- 
lité vraiment  supérieure;  aussi  les  étrangers,  qui  Font  fort 
bien  reconnu»  abusent-ils  de  nos  étiquettes,  j'ai  souvent  vu» 
pendant  que  j'étais  sur  la  côte  de  Santo-Domingo»  des  cabo- 
teurs venir  s'établir  pour  y  débiter  des  produits  anglais  et 
surtout  allemands  de  la  dernière  qualité  ;  mais  ces  marchan- 
dises sont  ornées  de  jolies  lithographies  françaises  et  sont  aloi*s 
vendues  comme  étant  françaises,  et  à  des  prix  très-élevés;  on 
comprend  que  cette  camelotte  ne  pouvant  faire  qu'un  très- 
mauvais  service  doit  finir  par  dégoûter  les  gens  qui  ne  sont  pas 
capables  de  reconnaître  qu'ils  ont  été  trompés  en  achetant  des 
marchandises  qui  ne  sont  que  de  mauvaises  imitations.  Il  est 
donc  nécessaire  de  parer  à  cette  fraude  en  imprimant  sur  nos 
étoffes,  en  fabrique,  des  marques  bien  reconnaissables.  » 


NOTICE 

SUR  Lii  NAVIGATION  DU  PARANA,  DU  PARAGUAY  £T  DB  LEURS 
AFFLUENTS  *. 

Le  Parana.  —  La  navigation  de  ce  fleuve  offre  habituelle- 
ment tant  de  retards  pour  les  bâtiments  à  voiles  qu'elle  semble, 
en  dehors  du  cabotage,  réservée  aux  bâtiments  à  vapeur.  Pour 
ceux-ci,  c'est  une  navigation  facile  quand  on  est  pourvu  d'uu 
bon  pilote  et  lorsqu'on  navigue  à  l'époque  de  la  crue  du  fleuve. 
Les  échouages,  très-fréquents  il  y  a  quelques  années,  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares. 

Pendant  toute  Tannée,  la  navigation  jusqu'à  Parana  est  pos- 
sible pour  les  bâtiments  tirant  3*°  30  d'eau  ;  mais  au-dessus  de 
Parana,  on  rencontre  des  passes  où,  quand  la  rivière  est  basse, 
il  y  a  seulement  2  mètres  d'eau,  et  quelquefois  même  un  peu 
moins.  Quand  la  rivière  est  haute,  un  navire  calant  4^  30  peut 


•  Cet  article  est  extrait  d^un  rapport  de  M.  Picard,  lieutenant  de  vaisseau 
commandant  l'aviso  à  vapeur  le  Flambwu,  sur  sa  mission  dans  le  Parana  et 
le  Paraguay  (mars  1855). 
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aller  jnsqu*à  Gorricnlcs,  et  seulement  jusqu'à  la  Paz  s*il  cale 
4»  80. 

Le  Parana  suit  d'ordinaire»  dans  le  mouvement  de  ses  eaux, 
les  phases  ci-après  :  le  niveau  le  plus  bas  s  observe  en  juillet , 
août,  septeoibre,  c'est-à-dire  pendant  l'hiver  de  rAmériquedu 
Sud.  La  crue  du  fleuve  se  fait  senlir  au  moment  de  la  fonte  des 
oeîges  des  montagnes  des  Andes  et  du  Pérou;  elle  commence 
eo  octobre,  continue  en  novembre,  décembre,  janvier,  atteint 
son  maximum  en  février,  mars ,  puis  le  Parana  commence  à 
descendre  fin  de  mars  et  en  avril,  en  se  maintenant  à  un  ni- 
veau moyen  en  mai  et  juin.  On  ne  peut  d'ailleurs  rien  établir 
(le  parfaitement  fixe;  suivant  les  chaleurs  de  l'été,  qui  influent 
uir  la  fonte  des  neiges,  ou  encore  selon  les  pluies  plus  ou 
moins  abondantes,  le  Parana  varie  dans  son  niveau,  ainsi  que 
dans  les  époques  de  crue  et  de  baisse.  Après  une  baisse  de 
2  mètres  à  2'°  30,  en  mai  ou  juin,  survient  parfois  une  crue 
accîdenieUe  de  30  à  50  centimètres  que  les  pilotes  appellent 
reptfftif  ;  mais  ces  crues  variables  n'ont  rien  de  régulier,  et  les 
bâtiments  d'un  fort  tirant  d'eau  doivent  s'en  défier.  La  diffé* 
rence  de  niveau  de  la  rivière  dans  ces  deux  états  de  crue  et  de 
baisse  est  de  3  mètres  à  3*"  65.  Les  forts  vents  de  S.  E.  qui  font 
élever  le  niveau  de  la  Plata  exercent  aussi  une  action  sur  le 
Parana  jusqu'à  Obligado  et  San-Nicolas. 

La  navigation  jusqu'au  port  de  Parana  est  beaucoup  plus  fa- 
cile qu'aa-dessus.  Un  bon  pilote  ne  doit^pas  passer  une  année 
sans  visiter  le  fleuve,  car  les  bancs,  les  îles,  et,  par  suite,  le 
chenal  éprouvent  des  changements  fréquents,  de  sorte  qu'au- 
dessus  de  Parana  principalement,  il  faut  une  pratique  con- 
stante pour  bien  connaître  les  passes  qui  se  trouvent  souvent 
entre  deux  bancs. 

En  général,  le  cours  du  Parana  s'est  amélioré  depuis  1846; 
les  passes  sont  plus  profondes,  car,  à  cette  époque,  les  grands 
bâtiments  de  300  chevaux  ne  pouvaient  remonter  au  delà  de  la 
passe  Saint-Jean. 

Sous  le  rapport  de  la  navigation  commerciale  européenne,  il 
ne  parait  pas  indispensable  de  faire  remonter  nos  navires  à 
voiles  dans  cette  rivière  pour  y  chercher  des  produits  qu'ap- 
portent journellement  à  Buénos-Ayres  et  à  Montevideo  les  ca- 
boteurs naviguant  sous  les  pavillons  argentin  et  oriental.  Les 
navires  à  voiles  ne  remontent  le  Pavana  qu'à  l'aide  des  brises 
fraîches  du  S.  et  du  S.  E.,  qui  souvent  se  font  attendre  des  se- 
maines entières  ;  ils  ont  à  refouler  un  courant  de  3  et  quel- 
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qiiefois4  milles  amour  des  pointes  élevées  et  dans  les  passages 
étroits  comme  Obligado  et  Gerrito. 

A  partir  de  Gorrientes,  le  Parana  prend  sa  direction  vers  l'E 
après  avoir  reçu  le  Paraguay,  puis  N.  £.  et  N.  La  navigation 
n  est  praticable  pour  les  petites  goélettes  que  jusqu'à  la  Tran- 
quera,  à  200  kilomètres  environ  de  Gorrientes.  Au-dessus,  on 
trouve  beaucoup  de  rochers  et  de  petites  cataractes  qui  ne 
permettent  de  passer  qu'aux  embarcations,  lorsque  le  niveau 
du  fleuve  est  élevé.  La  navigation  jusqu'à  Incnrnacîon,  con- 
cédée par  le  Paraguay  en  vertu  du  traité  de  1853,  n'est  pos* 
sible  que  pour  des  pirogues. 

Rio-Paraguat.  —  I^  Paraguay,  q\ii  porte  au  Parana  le  tribut 
de  ses  eaux,  à  18  milles  de  Gorrientes,  est  le  plus  important 
des  grands  fleuves  de  l'Amérique  du  S.;  il  prend  sa  source 
aux  Sept-Lacs  par  13<>  de  latitude  S.  et  ô6<>  20'  de  longitude  O. 
dans  les  monts  qui,  à  l'O.  du  Brésil,  paraissent  presque  se 
joindre  avec  les  dernières  chaînes  de  montagnes  du  Pérou. 
Dans  sa  course  à  travers  les  riches  territoires  brésiliens  de  Ha- 
togrosso  et  de  Guyaba,  il  est  rejoint  par  plusieurs  rivières  na- 
vigables qui  descendent  de  l'E.,  entre  autres  par  le  Porrudar 
ou  Saint-Laurent,  qui  se  jette  dans  le  Paraguay  par  iS^  de  la- 
titude S.  au-dessus  d'Albuquerque. 

Le  Saint-Laurent  est  navigable  jusqu'à  Guyaba,  à  plus  de 
300  kilomètres  de  son  embouchure.  En  suivant  le  Rio  de  la 
Plata,  le  Parana,  le  Paraguay  et  le  Saint-Laurent,  le  Brésil  peut 
communiquer  avec  ses  provinces  intérieures  avec  beaucoup 
plus  de  facilité  que  par  la  voie  de  terre.  Le  premier  bâtiment  a 
vapeur  qui  ait  remonté  le  Paraguay  est  l'aviso  à  vapeur  de 
guerre  français  le  FuUon^  qui  s'avança  jusque  près  de  l'Assomp- 
tion sous  le  commandement  du  contre-amiral  Tréhouard  qui 
venait  d'ouvrir  le  Parana  par  le  beau  Tait  d'armes  d'Obligado, 
en  1846.  Depuis  cette  époque,  le  Flambart^  en  1853,  et  le 
Flambeau,  en  1855,  sont  les  seuls  vapeurs  de  la  marine  impé- 
riale qui  se  soient  présentés  à  l'Assomption. 

Lorsque  le  Paraguay  n'est  pas  trop  bas,  la  navigation  de 
cette  rivière,  depuis  l'entrée  jusqu'à  l'Assomption,  n'offre  pas 
de  difBcultés.  Elle  a  un  grand  avantage  sur  celle  du  Parana  en 
ce  que  le  canal  ne  varie  pas  ou  du  moins  varie  très-pou;  les  lies 
sont  peu  nombreuses  et  les  bancs  sont  loin  d'avoir  la  mobilité 
de  ceux  du  Parana.  En  général,  la  largeur  du  fleuve  est  de 
300 à  450  mètres,  ses  détours  sont  très-fréquents;  il  s'élargit 
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lorsque  des  îles  se  renconirent  sur  son  cours,  et  sa  profonQ(Mir 
est  trèS'Varinble;  en  dehors  des  passes,  on  trouve  10,  15  et 
même  20  mètres.  Les  passes  où  l'on  trouve  le  moins  d*eau  sont 
celles  de  Mortero,  de  Vîiieto,  de  San-Antonio,  de  I^mbaré  et 
de  Tacumbu;  elles  exigent  une  grande  attention.  Au  commen- 
cement du  mois  d'avril  1853,  le  minimum  de  fond  sur  ces 
passes  était  de  S"»  50.  Le  courant  du  Paraguay  varie  entre 
2  milles  et  1  mille  Va  par  heure.  Le  Reuve  croît  périodique- 
ment; il  commence  à  monter  à  TAssomption  à  la  fin  de  février, 
et  augmente  peu  à  peu  jusqu'au  mois  de  juin ,  puis  il  baisse 
lentement.  En  1855,  il  y  a  eu  retard  dans  la  crue  qui  n'a  pas 
été  forte,  et  qui  s'est  arrêtée  le  15  avril. 

Pendant  la  navigation  du  Fiambeau,  de  Corrientes  à  l'As- 
somption, comprenant  environ  260  à  270  milles,  le  comman- 
dant a  recueilli  les  données  nécessaires  pour  tracer  un  croquis 
du  cours  du  Paraguay,  autant  que  le  permet  la  course  rapide 
d'un  bâûment  à  vapeur. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  a  voulu  faire  explorer  le 
haut  Para$;uay  et  les  afOuents  de  ce  fleuve,  le  Vermejo  et  le  Pil- 
comayo.  Il  a  destiné  pour  cette  navigation  le  vapeur  le  Water^ 
Witch  de  150  chevaux,  de  2«30  de  tirant  d'eau.  En  octobre 
1853,  ce  vapeur  arrivait  à  l'Assomption,  et  obtenait  du  prési- 
dent Lopez  l'autorisation  de  remonter  le  Paraguay^  ce  qu'il  fit 
jusqu'à  Ourumba,  à  657  milles  de  la  capitale  du  Paraguay,  près 
de  l'entrée  du  lac  des  Xarayes  par  18°  30^ de  latitude.  Voici 
quelles  sont  les  distances  entre  les  points  les  plus  remar- 
quables de  cette  route  : 

De  rÂssompiion  à  Rosario 84  miUes. 

Rosario  à  Concepcion 106 

CoDcepcioD  à  Salvador 60 

Salvador  à  Rio-Apa 77 

Rio-Apa  à  Olimpio  ou  fort  Bourbon 96 

Olimpio  à  Bahio-Negro 94 

Babio-Negro  à  Coimbro 33 

Coîmbro  à  Albuquerque 47  . 

Albuquerque  à  Curumba 60 

Total 657  milleg. 


IjC  Waier-Witcli  navigua  sans  aucun  obstacle,  traversant  un 
pays  magnifique,  en  s'approvisionnant,  sur  la  route,  de  bois 
de  cbaurfage  pour  sa  machine. 

L'expédition  américaine  .se  composait  d'un  petit  vapeur  de 
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12  chevaux,  construit  à  F  Assomption,  qui  devait  servir  à  l'ex- 
ploration du  Vermejo  et  du  Pilcomayo,  affluents  du  Paraguay. 

Depuis  quelque  temps,  l'attention  se  porte  sur  la  navigation 
de  ces  rivières  secondaires  dont  le  parcours  est  presque  in* 
connu.  Les  provinces  du  M.  de  la  Conrédération  argentine, 
Jujuy,  Salta,  Tucuman  et  Santiago  del  Estero  reconnaissent 
qu'il  leur  serait  beaucoup  plus  avantageux  de  proGter  de  ces 
voies  fluviales  encore  inexplorées,  pour  communiquer  avec  le 
Paraguay,  le  Parana  et  Buénos-Ayres,  qne  d^employer  la  voie 
difficile,  lente  et  coûteuse  des  transports  par  terre* 

Le  Vermejo  est  formé  par  les  torrents  qui  descendent  des 
Andes  ;  il  reçoit  près  de  la  ville  d'Oran  le  Rio-Grande  de  Jujuy, 
qui  traverse  le  N.  de  cette  province  et  une  partie  de  celle  de 
Salta  ;  il  parcourt  les  immenses  plaines  de  Chaco  et  vient  se 
jeter  dans  le  Paraguay,  à  60  kilomètres  environ  au  N.  du  con- 
fluent de  ce  fleuve  avec  le  Parana.  Son  cours,  tortueux  depuis 
Oran,  embrasse  environ  l,OoO  kilomètres;  il  a  été  parcouru, 
en  1826,  par  Soria,  qui  descendit  le  Vermejo  avec  un  navire 
de  17"  33  de  long  et  de  0"  67  de  tirant  d'eau,  pour  arriver, 
après  cinquante-sept  jours  de  voyage,  au  Paraguay,  où  il  fut 
arrêté  par  les  ordres  du  dictateur  Francia,  lequel  confisqua 
ses  papiers  et  le  garda  cinq  ans  en  prison. 

Le  petit  vapeur  américain  de  12  chevaux  et  d'un  tirant  d'eau 
de0*"54  est  entré  dans  le  Vermejo  au  mois  de  mai  1854  ;  il 
commença  à  le  remonter  avec  difficulté  :  la  force  de  l2  che- 
vaux appliquée  à  un  navire  surmonté  d'une  espèce  de  cabane, 
était  insuffisante  pour  vaincre  le  courant,  surtout  dans  les  nom- 
breux détours  que  forme  le  Vermejo.  Pendant  six  semaines, 
lexpédition  ne  fit  que  180  kilomètres,  ne  rencontrant  que 
quelques  Indiens  timides  et  pacifiques.  Le  fleuve,  étroit  de  35  à 
50  mètres,  est  souvent  encaissé  ;  son  cours  n'est  obstrué  ni  par 
des  rochers,  ni  par  des  troncs  d'arbre. 

La  faible  vitesse  du  bateau  découragea  les  Américains  qui 
renoncèrent  à  leur  entreprise. 

Une  autre  expérience  se  fait  en  ce  moment  (mars  1855)  en 
sens  contraire.  M.  Gheney  Hickman,  partant  des  environs 
d'Oran,  a  dû  descendre  le  Vermejo,  sur  un  petit  bateau  appelé 
MaxaeOy  en  prenant  sur  sa  route  des  échantillons  de  tous  les 
produits  susceptibles  de  paraître  sur  le  marché  de  Buénos- 
Ayres.  Le  gouvernement  de  la  Gonfédération  argentine  a 
adressé  une  note  officiolle  au  président  du  Paraguay  pour  lui 
demander  sa  protection  pour  M.  Hickman  au  moment  où  il 
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entrera  dans  le  Paraguay.  On  attend  avec  impatience  le  résultat 
de  cette  expédition  qui  résoudra  enfin  cette  intéressante  ques- 
tion. 

Rio-PiLCOVAYo.  —  La  Bolivie  aurait  un  immense  avantage  à 
voir  s*ouvrir  la  navigation  des  affluents  du  Paraguay  qui  tra- 
versent son  territoire  ;  elle  a  déclaré  entièrement  libre  la  na- 
vigation de  ces  rivières  presque  inconnues.  Le  principal  de  ces 
affluents  est  lePilcomayo,  qui,  partant  du  centre  de  la  Bolivie,  à 
peu  de  distance  de  Ghuquisaca,  court  à  TO.  S.  O.,  puis  au  S.  0., 
en  traversant  le  grand  Cbaco  pour  venir  se  jeter  par  deux 
branches  dans  le  Paraguay,  un  peu  au-dessous  de  TAssomp-  ' 
tion.  Les  Jésuites  du  Paraguay  firent,  dans  le  dernier  siècle, 
deux  tentatives  pour  remonter  le  Pilcomayo,  la  première,  en 
1721,  avec  un  bateau  de  80  tonneaux.  Ils  parvinrent  jusqu'à 
Tendroit  où  la  rivière  se  divise  en  deux  bras,  à  90  lieues  de 
rejnbonchure;  là,  ils  furent  arrêtés  par  une  cataracte.  En  con- 
tinuant dans  un  canot,  ils  firent  encore  450  lieues  jusqu'à  la 
rencontre  d'une  tribu  d'Indiens  qui  les  arrêta  ;  le  voyage  dura 
quatre-vingt-huit  jours.  La  seconde  tentative,  qui  eut  lieu  en 
1746,  n'eut  pas  un  meilleur  résultat. 

En  1844,  le  gouvernement  de  la  Bolivie  fit  quelques  eflorts 
pour  vérifier  s'il  était  possible  d'ouvrir  par  le  Pilcomayo  une 
communication  entre  le  haut  Pérou  et  le  Paraguay.  Trois  pe- 
tits bâtiments  furent  construits  par  21<'  de  latitude,  un  peu  au- 
dessus  du  saut  de  Caïza  ;  mais,  après  trente-sept  jours  de  tra- 
vaux incessants,  n'ayant  avancé  que  d'une  dizaine  de  lieues  à 
cause  du  peu  de  profondeur  des  eaux,  ils  renoncèrent  à  l'en- 
treprise, qui  eut  à  repousser,  comme  celle  des  Jésuites,  une 
attaque  des  Indiens. 

Afflueiits  du  Pabana.  —  Le  principal  est  le  Bw-SaladOy  qui 
se  jette  dans  le  Parana  à  Santa-Fé,  à  400  kilomètres  environ  de 
Boénos-Ayres,  après  avoir  traversé  les  provinces  de  Salta,  Tu- 
cuinan,  Santiago  del  Estero  et  Santa-Fé;  il  a  environ  1,600  kilo- 
mètres d'éiendue,  et  change  plusieurs  fois  de  nom  pendant 
son  cours;  on  l'appelle  successivement  Rio-Guachipa,  Rio  del 
Pasaje,  Salado.  Le  colonel  Arçnaies,  dans  un  ouvrage  publié  en 
1833,  émet  l'opinion  qu'on  peut  communiquer  par  le  Salado 
jusqu'à  Guachipas,  à  100  kilomètres  de  Salta,  pendant  un  par- 
cours de  plus  de  800  kilomètres.  Déjà  de  grandes  embarcations 
remontent  le  Salado  jusqu'à  120  kilomètres  de  Santa-Fé. 

Le  RiO'TercerOj  que  l'on  suppose  navigable,  traverse  la  pro- 
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vince  de  Cordova  et  vient  se  jeter  dans  le  Parana»  en  se  réu- 
nissant au  Carcanaral,  à  100  kilomètres  au-dessous  de  Sania-Fé. 
Quand  on  considère  les  admirables  voies  de  communication 
qu'a  ouvertes  la  nature  aux  provinces  de  la  Confédération  ar- 
gentine et  à  la  République  du  Paraguay,  on  regrette  de  les 
voir  presque  stériles  et  sans  emploi.  Le  manque  de  population, 
les  guerres  civiles  continuelles  et  le  système  administratif  du 
Paraguay  ont  été  jusqu'ici  un  obstacle  au  progrès.  Espérons 
qu'un  jour  ces  beaux  pays  changeront  d'aspect  en  participant 
aux  bienfaits  d'une  civilisation  plus  avancée. 


VOYAGES  DE  TERRE  ET  DE  MER.— GÉOGRAPHIE. 


VISITE 

DK  LA  CORVETTE  LA  CAPRICIBCSB  AU  CANADA    (SUITE). 

Dans  notre  livraison  de  décembre  1855  ,  nous  avons  donné 
les  deux  premiers  rapports  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Belvèze  à  S.  Ëxc.  le  ministre  de  la  marine,  sur  sa  mission  au 
Canada.  Nous  continuons  cette  intéressante  communication 
en  publiant  une  nouvelle  dépêche  de  cet  ofQcier  supérieur. 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  connaître,  dans  deux  dépêches 
succinctes,  mon  arrivée  et  une  partie  de  mon  voyage  à  travers 
les  deux  provinces  du  Canada.  Je  réunis  dans  ce  rapport  tous 
les  détails  de  la  mission  que  j'ai  remplie  conformément  aux 
ordres  de  Votre  Excellence  :  je  m'estimerai  fort  heureux ,  si 
le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  Impériale  juge  que  ses  inten- 
iions  ont  élé  en  tous  points  comprises  el  ses  ordres  exé- 
'Cutés. 

Votre  Excellence  m'avait  fait  pressentir  la  nécessité  d'ap- 
porter la  plus  grande  prudence  et  une  attention  intelligente 
dans  «toutes  les  démarches  à  accomplir  dans  la  délicate  posi- 
tion où  j'allais  me  trouver. 

J'espère  avoir  été  assez  heureux  pour  ne  quitter  le  Canada 
<|u  en  emportant  l'estime  et  l  affection  personnelle  de  tous, 
depuis  le  gouverneur  général  jusqu'aux  populations  les  plus 
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éa^gîqueineiit  anglaises  et  prolestantes.  Partout  on  a  mani- 
festé devant  moi  l'expression  du  respectai  de  la  conGance  pour 
le  GouYernement  et  la  personne  de  TEm  pereur  et  le  désir  de  voir 
s'onvrir  une  large  voie  commerciale  entre  la  France  et  ce  beau 
pays. 

Rien  n^est  plus  complexe  à  bien  connaître  et  à  bien  accorder 
que  les  éléments  très-divers  qui  composent  la  population,  l'es- 
prit, les  tendances  et  les  préjugés  des  deux  Canada  ;  ma  tâche 
m'a  du  reste  été  facilitée  par  Taccueil  que  j*ai  trouvé  ici  de  tous 
côtés. 

J'ai  été  accompagné  pendant  tout  mon  vopge  par  M.  Drum- 
roond,  ministre  de  la  justice:  tout  ce  qu'on  peut  allendre  d'un 
homme  instruit,  de  bonne  compagnie,  d'un  magistrat  aussi  in- 
tègre qu'il  est  savant  et  éloquent,  je  l'ai  trouvé  dans  M.  Drum- 
mond. 

M.  Baby,  armateur  des  bâtiments  à  vapeur  chargés  du  re- 
morquage dans  le  fleuve,  et  qui  reçoit  pour  cela  du  gouverne- 
ment canadien  une  subvention  qui  allège,  sans  les  annuler,  les 
charges  du  commerce,  a  remorqué  la  corvette  la  Capricieuse,  du 
Bic  à  Québec  et  de  Québec  au  Bic,  avec  le  steamer  VAdvance  ; 
il  m'a  conduit  à  Montréal  avec  ma  suite,  et  il  n'a  jamais  voulu 
stipuler  aucune  rémunération  pour  des  services  aussi  coû- 
teux. 

J'ai  dit  et  je  répète  que  le  succès  de  celte  mission  est  un 
sujet  d'étonnement  pour  tout  le  monde  ici;  le  moment  choisi 
par  Votre  Excellence  était  donc  parfaitement  opportun  :  il 
sera  important  que  le  commerce  ne  laisse  pas  oublier  cet  excel- 
lent résultat  et  qu'il  se  lance  résolument  dans  celle  voie  nou-^ 
velle  où  il  trouvera  le  placement  de  nos  produits  et  leur 
échange  contre  les  potasses,  les  bois,  les  salaisons,  les  blés  et 
les  farines,  et  plus  tard  les  minerais  de  cuivre. 

$  l«r.  — Uinéraire,  navigation  et  historique  du  voyage  dans  les  deux  Canada. 

La  Capricieuse  partit  de  Sldney,  le  5  juillet  1856,  avec  un 
pilote  à  bord.  Lorsqu'on  remonte  le  fleuve,  la  question  des 
pilotes  ne  doit  pas  inquiéter;  on  en  trouve  en  croisière  aux 
îles  Saint*Paul,  à  la  pointe  de  Mons,  et  on  est  sûr  en  tous  cas 
d'en  pouvoir  prendre  à  la  pointe  aux  Pères  (Faiher  Point)  ou 
au  Bic  :  c'est  à  cette  Ile  que  commencent  la  responsabilité  du 
pratique  et  son  droit  à  la  rémunération  réglementaire. 

Jusqu'à  la  pointe  de  Mons,  le  golfe  Saint-Laurentest  une  mer 
coupée  en  deux  par  la  grande  lled'Anticosti,  lie  inhospitalière, 
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à  côtes  abruptes,  sans  port  et  sans  habitants  et  sur  laquelle  le 
gouvernement  canadien  entretient  trois  phares  très-beaux  : 
à  la  pointe  E. ,  à  la  pointe  S.  0.,  à  la  pointe  O.  (on 
construciion) ;  des  balises,  des  postes  munis  de  provisions 
de  bouche  et  de  boites  aux  lettres  pour  les  naufragés  sont  pla- 
cés sur  les  dirférents  points  de  la  côte  S.  Le  courant  porte 
presque  toujours  vers  le  S.  E.  ;  on  doit  s'en  défier  vers  la  côte 
continentale. 

Au  Bic  commence  une  série  d'îles  et  de  bancs,  laissant  entre 
eux  des  chenaux  plus  ou  moins  larges,  sillonnés  par  des  cou- 
rants très-vifs  variant  avec  la  marée,  et  parfaitement  balisés 
par  des  feux  fixes  et  flottants,  etc. 

Lorsqu'on  est  pris  par  le  courant  contraire  avec  du  calme 
ou  du  vent  debout,  les  navires  doivent  mouiller  et  attendre  la 
marée  suivante. 

Une  entreprise  de  remorquage  tient  presque  toujours  au 
Bic  un  ou  deux  bateaux  à  vapeur  qui  conduisent  les  na- 
vires jusqu'à  Québec  à  des  prix  fixés  d'avance  :  à  Québec 
on  mouille  devant  la  ville  à  courte  distance;  on  s'affourche 
N.  E.  et  S.  O. 

A  partir  de  la  pointe  de  Gaspé,  la  côte  et  les  iles  sont  cou- 
vertes de  cultures. 

Dès  la  pointe  aux  Pères,  les  maisons,  les  granges,  les  vil- 
lages deviènneut  plus  nombreux  et  donnent  au  pays  un  aspect 
ravissant.  Sur  ce  fleuve  géant  on  ne  rencontre  guère  que  d'é- 
normes navires  à  trois  mâts,  d*une  belle  construction,  presque 
tous  descendus  des  chantiers  du  Canada;  ils  se  chargent  de 
'bois  pour  l'Europe,  font,  après  leur  déchargement  en  Angle- 
terre, un  voyage  dans  le  S.  des  Etats-Unis  pendant  l'hiver, 
pour  prendre  du  coton,  et  reviennent  au  Canada  vers  le  mois 
de  mai  :  leurs  grandes  dimensions  de  1,000  à  1,500  tonneaux 
sont  parfaitement  adaptées  à  ce  double  commerce  ;  ils  arrivent 
à  Québec  quelquefois  sur  lest,  le  plus  souvent  chargés  de  char- 
bon, ce  qui  réduit  le  prix  du  combustible  à  un  taux  souvent 
inférieur  à  celui  du  charbon  de  Sidney. 

L'arrivée  de  la  Cajnicieuie  était  connue  d'avance,  et  partout 
les  populations  accouraient  à  la  côte,  la  saluant  de  leurs  tourros 
et  de  salves  de  mousqueterie;  le  long  de  la  magnifique  lie 
d'Orléans,  malgré  une  pluie  battante,  les  habitants,  tous  d'o- 
rigine française,  saluaient  de  l'intérieur  des  maisons  ou  bra- 
vaient le  mauvais  temps,  en  courant  le  long  du  rivage ,  pour 
suivre  plus  longtemps  les  mouvements  de  la  corvette. 
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Le  gaaverneur  général  avait  envoyé  au  Bic,  au-devant  de 
nous  ,  le  steamer  V Admirai  avec  trois  membres  du  cabinet , 
poar  cooiplimenter  le  commandant.  Le  steamer  VAdvance  était 
aussi,  par  son  ordre,  au  mouillage  de  File  Verte  et  nous  prit  à 
la  remorque. 

Tarrivai  à  Québec  par  un  temps  assez  mauvais,  qui  n'empê- 
cha pas  cependant  une  partie  de  la  population  de  se  porter 
sur  les  quais  et  sur  les  hauteurs  de  cette  charmante  ville. 

La  Capricieuse  avait  à  peine  mouillé  que  je  reçus  la  visite  du 
maire  et  des  membres  de  la  municipalité,  et  rien  ne  fut  plus 
cordial  que  cette  première  entrevue  où  nous  convînmes  de  tous 
les  détails  de  la  réception  du  lendemain. 

le  ne  connais  guère  que  les  bords  de  la  rivière  de  Gènes,  du 
Bosphore  ou  de  la  côte  de  Catalogne  à  TE.  de  Barcelone,  qui 
soient  aussi  gracieux  que  les  bords  du  Saint-Laurent^  des 
fermes  et  des  villages  semblables  à  ceux  des  plus  belles  parties 
de  la  Normandie  se  pressant  presque  sans  interruption  sur  le 
rivage,  et,  dans  le  fond,  la^forét  couvrant  d'une  teinte  d'un  vert 
sombre  les  pentes  régulièrement  profilées  de  la  montagne.  Au 
mouillage  de  Québec  on  est  entouré  par  un  des  plus  splendides 
panoramas  du  monde. 

Le  14  juillet»  la  municipalité  me  présenta  l'adresse  sur  le 
môle,  toute  la  population  suivit  Ifi  cortège,  les  rues  étaient 
pavoisées  de  drapeaux  tricolores,  toutes  les  troupes  sous  les 
armes  formaient  la  haie  jusqu'à  l'hôtel  du  gouvernement  où  sir 
Ed.  Head»  gouverneur  général,  me  reçut  au  milieu  de  toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires. 

Son  Excellence  me  témoigna  tout  le  plaisir  que  lui  faisait  la 
visite  d'ufl  navire  de  la  flotte  française,  et  mit  dès  ce  moment 
i  ma  disposition  tous  les  moyens  de  remplir  ma  mission  ;  il 
Tonlni  me  faire  visiter  la  citadelle;  et  le  jour  suivant,  un  grand 
diner  et  un  bal  me  mirent  en  rapport  avec  l'élite  de  la  popu* 
lation  de  Québec.  Ma  seconde  visite,  le  14,  fut  pour  l'archevêque 
catholique. 

La  corporation  municipale,  le  comité  de  l'Exposition  de  Pa^ 
ris,  le  bureau  du  commerce  voulurent  se  partager  le  plaisir 
de  me  faire  visiter  les  environs,  les  travaux  de  l'aqueduc,  les 
beaux  villages  de  Beauport,  Lorette  (tous  habités  par  des  popu- 
lations exclusivement  françaises),  les  derniers  Hurons,la  chute 
de  Montmorency,  les  Foulons  (dépôt  de  bois  de  construction), 
et  les  chantiers. 
Deux  bals  de  souscription,  Tun  gigantesque,  donné  sur  la 
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terrasse  Durham  par  la  masse  de  la  popnlaiioD,  Taiitre  à  l'hôtel 
Russell,  par  Télite  des  citoyens,  terminèrent  celte  série  de  fêtes  : 
Tune  des  journées  fut  consacrée  à  la  pose  de  la  première  pierre 
du  monument  élevé  à  la  mémoire  des  morts  des  deux  armées 
anglaise  et  française,  en  la  seconde  bataille  des  plaines  d'Abra- 
ham, en  1760. 

Pendant  mon  séjour  à  Québec,  les  maires  et  les  corporations 
de  Montréal,  des  Trois-Rivières  et  de  plusieurs  autres  localités 
du  haut  Saint-Laurent  se  rendirent  abord,  apportantes  félici- 
tations de  ces  villes  et  l'expression  du  désir  de  voir  la  corvette 
française  remonter  le  fleuve  :  le  même  désir  fut  manifesté  par 
'  des  lettres  des  maires  de  Kingstown  et  de  Toronto. 

Sir  Ed.  Head,  baronnet,  gouverneur  général  de  TAmérique 
britannique,  a  remplacé  depuis  un  an  lord  Elgin  :  ce  dernier 
qui  a  gouverné  pendant  huit  ans  ces  vastes  provinces  y  a  laissé 
les  souvenirs  les  plus  favorables;  il  y  a  appliqué  et  développé 
les  meilleurs  effets  de  la  constitutiQfi  très-libérale  qui  régit  le 
Canada,  et  fait  succéder,  à  une  hostilité  sourde  contre  l'An- 
gleterre, des  sentiments  de  loyauté  très-franchement  professés 
même  dans  le  bas  Canada. 

Sir  Ed)  Head,  antérieurement  lieutenant  gouverneur  du 
Nouveau-Brunswick,  est  un  homme  de  cabinet  très- instruit, 
très-laborieux;  ses  relation*  ont  toujours  été  parfaites,  et,  par 
son  instruction  très-étendue,  même  sur  les  beaux-arts,  il  savait 
donner  à  ses  rapports  fréquents  avec  moi  un  Charme  et  un 
intérêt  tout  particuliers. 

Je  dus  renoncer,  malgré  les  sollicitations,  les  offres  de  remor- 
que, etc.,  à  remonter  le  lac  Saint-Pierre  avec  la  corvette  ;  les  tra- 
vaux de  curage  qui  s'y  exécutent,  malgré  les  détails  et  les  assu- 
rances qui  m'étaient  donnés  par  Tingénieurde  la  Compagnie, 
venu  à  cet  effet  à  Québec,  ne  me  parurent  pas  une  garantie 
suffisante,  et  j'acceptai  l'olTre  faite  par  M.  Baby,  armateur 
des  steamers  remorqueurs,  de  me  conduire  à  Montréal  sur  un 
de  ses  bateaux  à  vapeur.  Rien  ne  put  déterminer  M.  Baby  à 
stipuler  un  prix  quelconque,  et  il  voulut  même  conduire  sans 
frais  une  nombreuse  réunion  de  citoyens  de  Québec,  qui  ve- 
naient assister  aux  fêtes  de  Montréal. 

Les  bords  du  lac  Saint-Pierre  sont  encore  plus  peuplés  et  plus 
beaux  que  ceux  du  bas  Saint-Laurent  ;  dans  peu  de  temps  on  y 
aura  approfondi  le  chenal,  et  les  navires  d'un  fort  tonnage 
pourront  remonter  facilement  jusqu'à  Montréal. 

A  quatre  lieues  de  la  ville,  nous  rencontrâmes  cinq  de  ees 
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grands  steamers  qui  sont  des  palais  flottants,  pavoises,  chargés 
de  monde,  ayant  des  musiques  militaires  à  bord. 

Deux  d*eDtre  eux,  V Aigle  et  le  CultivateuVy  se  placèrent  tri- 
bord et  bâbord  de  ï Admirai^  et  trois  autres,  liés  ensemble, 
s'avançaient  de  front  en  arrière. 

Ainsi  escortés,  nous  arrivâmes  à  Montréal  dont  les  quais, 
les  rues  étaient  remplis  par  la  population  tout  entière ,  sa* 
luant  de  hourra»  chaleureux  le  pavillon  de  la  France.  J'étais 
accompagné  de  quelques-ans  de  mes  ofSciers,  de  M.  Drum- 
mond,  ministre  de  la  justice,  du  colonel  Irving,  aide  de  camp 
du  gouverneur,  etc. 

Le  maire,  la  corporation,  le  bureau  de  commerce,  Tlnstitut 
canadien  et  les  troupes  étaient  au  débarcadère,  et  je  fus  con- 
duit, à  travers  des  rues  pavoisées,  à  Saint-Lawrence-Hall,  où  la 
municipalité  avait  pourvu  à  nos  logements. 

Le  lendemain,  je  me  rendis  avec  le  maire  à  l'hfttel  de  ville, 
où  me  furent  lues  devant  une  nombreuse  réunion,  et  avec  la 
solennité  qui  est  habituelle  aux  Anglais,  les  adresses  de  la  ville, 
du  bureau  de  commerce  et  de  l'Institut. 
Les  jours  suivants,  les  banquets,  les  visites  se  succédèrent. 
Montréal  n'est  pas  seulement  une  grande  ville  commerçante, 
c'est  une  charmante  cité  qui  est  destinée  à  devenir  une  des 
grandes  capitales  de  l'Amérique. 

J'ai  visité,  sous  la  conduite  du  maire,  le  docteur  Nelson,  les 
établissements  de  bienfaisance  et  d'instruction  publique,  tous 
fondés  et  administrés  par  des  religieuses  et  des  prêtres  fran- 
çais ,  et  où  l'esprit  de  charité  et  de  dévouement  est  un  sujet 
d'admiration,  même  pour  les  protestants  des  États-Unis. 

La  Compagnie  du  Grand-Trunk  (chemin  de  fer)  m'a  mené, 
sor  un  de  ses  steamers,  voir  les  ponts  tubulaires  de  Sainte-Anne 
et  de  Montréal  ;  ce  dernier  qui  aura  2,700  mètres  de  long,  est 
jeté  sur  un  des  points  les  plus  rapides  du  Saint-Laurent,  et  sera 
nne  des  œuvres  d'art  les  plus  gigantesques  qu'ait  produites  le 
génie  humain. 

Dans  cette  course,  j'eus  l'occasion  de  visiter  le  village  iro- 
qaois  de  Cauynauwagan ,  qui  reçut,  l'année  dernière ,  de 
S.  H.  l'Impératrice,  de  riches  ornements  pour  la  chapelle  du 
village  ;  c'est  le  dernier  reste  de  ces  tribus  aborigènes  qui  fu- 
rent alternativement  pour  nous  de  cruels  ennemis  et  des  alliés 
fidèles,  et  qui  ont  définitivement  conservé  dans  leurs  traKli- 
tions  un  sentiment  de  respect  et  d'amour  pour  leurs  père$ 
françak. 
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En  quittant  Montréal,  je  me  suis  proposé  de  suivre  les 
belles  voies  navigables  qui  conduisent  jusqu'aux  confins  du 
haut  Canada. 

C'est  en  effet  la  route  qu'il  est  important  de  faire  connaître 
à  notre  commerce. 

Le  gouvernement  canadien  a  dépensé  des  sommes  énormes 
pour  la  rendre  facile  à  la  montée  et  à  la  descente,  et  pour 
iaire  ainsi  du  Saint-Laurent  la  grande  voie  commerciale  du 
N.  et  de  TO.  de  TAmérique  septentrionale. 

Sous  le  rapport  politique,  d'ailleurs,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  connaître  cette  ligne  de  grands  lacs  sur  laquelle  est  tracée 
la  frontière  des  Etals-Unis,  et  où  pourraient  bien  se  débattre 
un  jour  des  questions  d'équilibre  et  de  puissance  maritime. 

Le  Saint-Laurent  est  uni  au  lac  Ontario  par  une  suite  de 
lacs;  on  descend  de  TOntario  au  Saint-Laurent  en  franchissant 
des  rapides  que  les  grands  navires  à  vapeur  bravent  avec  une 
audace  et  un  bonheur  admirables. 

Je  reviendrai  avec  plus  de  détails  sur  ces  voies  de  commu- 
nication ;  sur  les  deux  rives ,  des  réseaux  de  chemins  de  fer 
relient  les  diverses  parties  du  Canada  avec  les  Etats-Unis. 

On  remonte  du  Saint-Laurent  au  lac  Ontario  et  au  delà  ep 
passant  à  travers  de  magnifiques  canaux  qui  rachètent  les  ra- 
pides; les  péages  sont  peu  élevés. 

Je  suis  parti  de  Montréal  sur  un  steamer  ;  partout  où  il  tou- 
chait, à  Beauharnais,  Cobourg,  Port-Hope,  etc.,  le  télégraphe 
avait  amené  les  populations  au  rivage,  et  le  maire,  l'adresse  à 
la  main,  venait  saluer  l'envoyé  de  la  France. 

A  Kingstown,  la  réception  a  été,  comme  à  Montréal,  solen- 
nelle et  cordiale.  Celle  de  Toronto  l'a  été  peut-être  davantage 
encore. 

A  Kingstown,  deux  steamers  sont  venus  à  ma  rencontre 
avec  des  députa  tiens;  il  y  a  eu  adresse,  banquet,  etc. 

A  Toronto,  où  je  suis  arrivé  a  dix  heures  du  soir,  la  popu- 
lation s'était  réunie  à  la  municipalité  pour  me  recevoir,  et  le 
lendemain,  à  la  présentation  des  adresses  et  au  banquet,  le 
maire  a  eu  l'attention  d'inviter  l'évêque  catholique  français 
et  de  le  placer  à  côté  de  moi. 

J'ai  quitté  le  haut  Canada,  n'ayant  vu  et  entendu  que  des 
paroles  et  des  actes  sympathiques  et  respectueux  pour  le  gou- 
vernement de  l'Empereur,  et  pour  moi  personnellement  pleins 
de  bienveillance  et  de  satisfaction. 

La  vallée  de  l'Ottawa,  récemment  peuplée,  a  déjà  des  che- 
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mins  (le  fer,  des  caiiaax  et  une  grande  ville,  Bytown  ou  OUawa- 
Qty,  bâtie  là  où  d'épaisses  foréis  s'élevaient  il  y  a  25  ans; 
la  population,  contrairement  aux  autres  parties  du  haut  Ca- 
nada, comprend  un  nombre  as^ez  grand  de  Canadiens  fran- 
çais. J'ai  été  sollicité  de  visiter  Bytown ,  actuellement  centre 
d'an  grand  commerce  de  bois;  grâce  au  chemin  de  fer,  on 
alonge  à  peine  le  voyage  de  deux  jours.  11  est  dilficile  de  riep 
voir  de  plus  alTectueux  et  de  plus  sympathique  que  l'accueil 
qui  m'a  été  fait  dans  rOtta>Ya.  Toute  la  population  de  la  ville 
et  du  pays,  sur  l'espèce  de  promontoire  qui  domine  Bytown, 
donnait  à  cette  réception. un  caractère  de  noblesse  et  de  gran- 
deur remarquable. 

De  retour  à  Montréal,  en  descendant  les  rapides,  j'ai  dû 
accepter  de  l'Institut  canadien  un  banquet,  que  j'avais,  une 
première  fois  refusé. 

Avant  de  partir  de  Montréal,  j'ai  fait  une  visite  au  village  de 
Saint-Vincent-de-Paul  sur  l'Ottawa,  près  du  saut  du  Récollet. 
La  population  de  ce  canton  est  entièrement  française;  toutes 
les  campagnes  des  environs  avaient  été  abandonnées  pour  ve- 
nir me  faire  accueil;  j'y  ai  vu  le  couvent  des  Dames  du  Sacré- 
Cœur,  où  sont  élevées  les  filles  des  meilleures  familles  de 
Montréal  ;  rien  n'égale  l'ordre,  le  confort  de  cet  établissement 
dirigé  par  M"«  de  Monastrol,  et  qui  suit  la  règle  et  la  direc- 
tion de  la  maison  mère  de  Paris. 

A  Sain t-Vincent-de- Paul,  on  est  en  France:  physionomie, 
langage,  formes  affectueuses  et  sympathiques,  tout  y  rappelle 
la  patrie,  dont  le  souvenir  est  conservé  dans  ces  campagnes 
avec  un  soin  religieux. 

J'y  étais  le  15  août,  et  j'ai  consacré  cette  coïncidence  et  cet 
anniversaire  en  participant  à  la  pose  de  la  première  pierre 
d'une  école  professionnelle  fondée  par  le  curé  Lavallée. 

En  revenant  à  Québec,  je  me  suis  arrêté  aux  Trois-Rivières,^ 
ime  des  premières  villes  fondées  par  les  Français.  L'accueil  y 
a  été,  comme  partout,  chaleureux.  J'ai  visité  le  Saint-Maurice, 
ses  forges,  ses  scieries  ;  la  rivière  et  ses  affluents  ont  été  ré- 
cemment ouverts  au  commerce  et  à  l'exploitation  des  bois  ;  on 
trouve  sur  son  cours,  coupé  de  rapides,  des  travaux  fort  in- 
génieux pour  la  descente  des  bois.  Un  terrain  placé  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  est  offert,  à  de  bonnes  conditions,  à 
une  compagnie  française  qui  voudrait  établir  sur  ce  fleuve 
une  exploitation  et  des  scieries. 

Je  suis  parti  de  Québec  pour  Terre-Neuve  le  25  août ,  après 
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avoir  reçu  du  gouverneur  général  et  de  la   population  les 
adieux  les  plus  flatteurs  et  les  plus  alTectueux. 

S  s.  '  Commerce  du  Canada.  —  Voies  de  communication. 

La  Constitution  de  1841  a  donuéau  Canada  le  selfgovem^ 
ment  (gouvernement  constitutionnel)  et  toutes  les  Tranchises 
qui  en  découlent,  entre  autres  la  liberté  de  commerce. 

Sous  l'influence  de  cette  législation,  et,  sans  que  l'Europe 
semble  s'en  douter,  le  Canada  a  fait  d'immenses  progrès  ;  la 
France  en  particulier  a  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  s'enquérir 
de  cette  situation  et  pour  en  Taire  profiter  son  industrie  et  sa 
navigation. 

Le  commerce  général  des  deux  Canada  a  atteint  pour  1854 
(importations  et  exportations)  le  chiffre  de  381,291,089  fr. 

Le  tonnage  total  des  vaisseaux  employés  est  représenté  par 
le  chiffre  de  7,816,810  tonneaux. 

Les  droits  perçus  par  la  douane  ont  produit  le  chiffre  net 
de  28,032,432  fr. 

Par  les  états  ci-joints,  le  ministre  verra  la  part  faite  aux  di- 
vers  produits  importés  et  exportés  ;  il  constatera  de  nouveau 
que  la  navigation  française  n'a  pris  aucune  part  à  ce  mouve- 
ment énorme. 

Cependant,  ainsi  que  je  le  faisais  remarquer  dans  un  travail 
remis  Tannée  dernière,  les  produits  français  arrivent  sur  les 
marchés  canadiens,  et  ils  y  arrivent  par  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis. 

Je  me  suis  assuré,  par  des  visites  faites  dans  divers  ma- 
gasins et  par  les  rapports  de  plusieurs  négociants,  que 
ces  produits  sont  payés  par  les  consommateurs  canadiens 
80  et  100  pour  100  au-dessus  de  leur  valeur  en  France, 
que  les  frais  de  transit  et  de  transport  sur  les  bâtiments 
étrangers  sont  exorbitants  ;  qu'ainsi  le  commerce  direct 
aura  pour  résultat  infaillible  de  mettre  nos  marchandises  à  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre  de  bourses,  d'en  augmenter  le 
débit,  de  fonder  en  France  le  crédit  des  négociants  de  Québec 
et  de  Montréal,  de  faire  arriver  dans  nos  ports  les  bois,  les 
blés,  les  alcalis,  les  salaisons,  à  des  conditions  infiniment 
meilleures  qu'en  allant  les  acheter  de  seconde  main  en  An- 
gleterre et  aux  Etats-Unis;  enfin  de  mettre  un  terme  à  toute 
contrefaçon  des  produits  français,  ce  qui  discrédite  nos  indus- 
tries si  parfaites  pour  le  goût  et  le  fini  de  la  main-d'œuvre. 
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Ces  résultats  ont  été  compris  dans  toutes  les  places  de  com- 
merce que  j'ai  visitées  ei  ont  amené  partout  une  maniFestaiion 
très-vive  du  désir  de  voir  nos  bâtiments  venir  dans  les  eaux 
canadiennes. 

Partout  où  Topinion  des  négociants  a  pu  se  faire  connaître, 
les  idées  du  libre-échange  ont  été  exprimées  avec  une  énergie 
à  laquelle  le  gouvernement  et  la  législature  ne  pourront  résis- 
ter, et  jamais  la  circonstance  ue  fut  plus  favorable  à  nos  ar- 
mateurs pour  exploiter,  au  profit  de  la  France  ,  ce  riche 
marché. 

Les  deux  Canada  fournissent  des  bois  en  abondance. 

Les  vallées  du  Saint-Maurice,  de  TOttawa,  du  Saguenay  en- 
voient tous  les  ans  des  trains  immenses  de  mâtures  et  de  ma- 
driers de  toutes  dimensions  d^ns  les  entrepôts  qui  couvrent 
les  rives  du  bas  Saint-Laurent. 

Sur  une  longueur  de  2  lieues  en  amont  de  Qut^bec»  ces  en- 
trepôts (foulons)  appartiennent  à  de  grandes  maisons  qui 
monopolisent,  jusqu'à  un  certain  point,  ce  trafic  et  tiennent, 
en  quelque  sorte,  les  exploitateurs  dans  leur  dépendance. 

Les  blés  viennent  en  grande  partie  du  haui  Canada.  Plu- 
sieurs moulins  à  raméricalne  fabriquent  la  farine,  mais  elle  est 
surtout  faite  dans  les  usines  de  la  côte  américaine  et  du  AJi- 
cbigan. 

Par  son  mode  de  fabrication,  la  farine  ne  peut  être  d'une 
qualité  aussi  bonne  ni  d'une  conservation  aussi  longue  que  la 
nôtre.  J'ai  visité  avec  soin,  àOswégo,  uoe  de  ces  usines  où, 
daus  l'espace  d'une  heure,  le  blé  est  pris  dans  le  bâtiment, 
vanné,  moulu  ;  la  farine  est  blutée,  aérée,  mise  en  barils  par 
une  succession  de  moyens  mécaniques  tellement  rapides, 
qu'elle  est  encore  chaude  et  humide  lorsque  le  baril  est  clos 
et  prêt  à  être  embarqué. 

En  cet  état,  elle  ne  saurait  être  bonne  après  trois  mois  de 
séjour  dans  les  magasins.  J'en  ai  fait  l'observation,  on  m'a  ré-^ 
pondu  qu'il  s'agissait  surtout  de  faire  vite,  de  vendre  prompte- 
ment. 

Il  sera  important  de  tenir  compte  de  cette  manière  de  voir 
et  d'opérer,  lorsqu'il  s'agira  de  faire  de  la  farine  un  objet 
d^échange.Si  l'intercourse  régulier  s'établissait  avec  le  Canada, 
on  aurait  peu  de  peine  à  obtenir  dans  ce  pays  une  dérogation 
aux  pratiques  ordinaires  de  l'industrie  américaine. 

De  nombreuses  scieries  existent  au  Canada. 

Il  en  existe  à  Montréal  et  sur  l'Ottawa,  où  les  movens  mé- 
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caniques  les  plus  perfectionnés  permettent  de  livrer  les  bois 
ouvrés  même  d'après  des  modèles  importés.  En  général,  les 
ohutes  d'eau  sont  si  communes  et  si  puissantes  que  la  fabrica- 
tion s'y  fait  économiquement;  mats  la  main-d'œuvre  est  très- 
chère;  le  capital  engagé  dans  la  fondation  des  usines  est  consi- 
dérable, et  c'est  ce  qui  fait  désirer  ardemment  l'arrivée  d'émi- 
grants  européens. 

Les  voies  de  communication  intérieure  sont  les  plus  belles 
que  le  commerce  maritime  puisse  rencontrer. 

La  voie  navigable  est  rendue  sûre,  facile  et  économique  par 
un  très-beau  système  de  canaux,  destinés  à  racheter  les  rapides 
du  Saint-Laurent.  Ces  canaux  sont  : 

Le  canal  de  la  Chine^  rachetant  au  moyen  de  cinq  écluses  le 
rapide  du  saut  Saint-Louis  ; 

Le  canal  de  Beauharnais,  rachetant  au  moyen  de  neuf  écluses 
les  rapides  du  Coteau,  des  Cèdres,  de  Splitt-Rock  et  de  la 
Cascade  ; 

Le  canal  de  Gornwall,  rachetant  par  sept  écluses  le  rapide 
du  Long-Saut; 

Quatre  canaux  de  moindres  dimensions  à  Farrens-Point, 
Rapide«Platt,  Point-Iroquois,  Golop,  rachetant  par  six  écluses 
les  chutes  correspondantes  : 

Enfin  le  canal  de  Whelland,  qui  unit  le  lac  Eriéau  lac  Onta- 
rio, rachète  par  vin^t-sept  écluses  la  chute  de  330  pieds  du 
Niagara. 

Ensemble,  ces  canaux  rachètent  une  différence  totale  de 
hauteur,  du  lac  Erié  à  la  mer,  de  564  pieds.. 

Le  commerce  des  Etats-Unis  est  nécessairement  tributaire 
du  canal  de  Whelland,  l'un  des  plus  beaux  travaux  hydrauli- 
ques qui  aient  été  entrepris. 

Enfin  le  canal  de  Rideau,  qui  s'ouvre  à  Kingstown ,  unit 
l'Ontario,  et  par  conséquent  le  Saint-Laurent  à  l'Ottawa. 

Cette  longue  voie  de  communication  est  praticable  aux  na- 
vires à  voiles  et  à  vapeur  de  plus  de  300  tonneaux  ;  par  consé- 
quent, un  navire  parti  de  France  pourrait  aller  faire  des  affai* 
res  directement  sur  toutes  les  places  qui  bordent  celte  ligne, 
et  le  tarif  officiel  montre  que  les  droits  de  péage  ne  sont  pas 
très-élevés. 

A  la  descente,  les  navires  à  vapeur  les  plus  grands  franchis- 
sent audacieusement  les  rapides;  mais  ce  n'est  pas  cette  voie 
dangereuse  qui  doit  être  suivie  par  les  bâtiments  marchands, 
qui  prennent  les  canaux  aussi  bien  à  la  descente  qu'à  la 
montée. 
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Concarremment  avec  cette  voie  navigable,  de  belles  ligoes 
de  fer  relient  les  diverses  parties  da  Canada. 

1^  pont  tubulaire  de  Victoria,  jeté  devant  Montréal  sur  un 
point  da  fleuve  oii  il  a  2  milles  de  large,  aura  plus  de 
8.00O  pieds  de  long  et  servira  à  la  traversée  du  fleuve  par  le 
chemin  de  fer  du  Grand-Trnnk,  qui  part  de  Québec,  et,  par  le 
Great  Western  et  le  Mlchigan  central,  unit  le  bassin  du  Saint- 
I^urent  avec  tous  les  grands  centres  commerciaux  des  Etats- 
Unis. 

Quand  toutes  ces  lignes  seront  terminées,  le  Canada  possé- 
dera 1,980  milles  de  routes  ferrées. 

On  trouverait  difficilement  en  Europe  de  plus  belles  entre- 
prises de  communication  que  celles  qui  sont  près  d'être  finies 
dans  ce  pays. 

Ainsi,  pendant  que  TEurope  n'avait  pour  ce  pays  qu'un 
souvenir  vague  et  lointain,  il  faisait  dans  tous  les  genres  des 
progrès  rapides,  et  la  France  ne  saurait  trouver  un  moment 
plus  opportun  pour  s'ouvrir  dans  cette  partie  de  TAmérique 
un  grand  et  profitable  débouché. 

S  3.  — Agricolture.  —  Usines.  —  Concessions.  —  Monvements  des  bois.— 
Constructions  navales. 

\je  Canada  est  surtout  un  pays  agricole,  malgré  la  rigueur 
de  son  long  hiver.  Dès  que  le  soleil  de  mai  vient  fondre  les 
neiges ,  la  terre  se  revêt  rapidement  d'une  végétation  luxu- 
riante; en  quelques  semaines  les  céréales,  les  plantes  fourra- 
gères atteignent  une  hauteur  considérable,  et,  en  quatre  mois, 
toutes  les  récoltes  viennent  à  maturité. 

Pendant  l'été ,  c'est  un  pays  admirable  ;  sa  production  con- 
siste surtout  en  céréales  et  en  fourrages,  et  l'élève  des  bes- 
tiaux peut  s'y  faire,  par  conséquent,  sur  une  très-grande 
échelle.  C'est  surtout  dans  ses  forêts  qu'est  son  immense ,  son 
inépuisable  richesse. 

On  compte  que  sur  155  millions  d'acres  carrés,  formant  i 
peu  près  la  surface  du  Canada ,  18  millions  sont  occupés  et 
7  à  8  millions  cultivés. 

En  1851,  les  nécessités  de  la  consommation  locale  étant 
salisraites,'  il  était  resté  près  de  2  millions  d'hectolitres  de 
blé  disponibles,  sans  compter  le  maïs,  le  seigle,  l'orge»  l'a- 
voine, le  sarrasin,  les  pois,  les  patates,  dont  la  production  est 
de  beaucoup,  supérieure  à  la  consommation. 
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De  ces  chiffres,  aujourd'hui  dépassés  de  beaucoup  par  le 
progrès  de  l'agriculture ,  il  résuite  que,  lorsque  la  France  est 
affligée  d'une  mauvaise  récolte,  elle  peut  compter  qu'elle 
trouvera  presque  toujours  au  Canada,  au  moins  une  partie  de 
l'appoint  de  son  approvisionnement. 

Le  haut  Canada  est  beaucoup  plus  favorisé  que  la  province 
inférieure  sous  le  rapport  du  climat  et  de  la  qualité  des  terres; 
le  sol  y  est  profond  et  riche,  la  plupart  des  fruits  d'Europe  y 
peuvent  mûrir,  et  c'est  sur  cette  province  que  s'est  dirigé  le 
flot  des  immigrations  irlandaise,  écossaise  et  allemande. 

Le  bas  Canada ,  plus  montagneux  et  plus  froid ,  est  moins 
productif;  l'habitant,  d'origine  française,  n'est  pas  possédé, 
comme  le  haut  Canadien ,  de  cette  fièvre  américaine  qui  le 
pousse  sans  cesse  vers  de  nouveaux  pays  et  de  nouvelles  aven- 
tures :  Normand  et  Breton  d'origine,  il  tient  au  sol  et  à  là 
ferme  qui  lui  a  été  léguée  par  ses  ancêtres;  il  émigré  peu,  se 
fait  une  existence  de  famille  suffisamment  commode,  et,  fidèle 
à  ses  souvenirs  d'origine,  à  sa  langue  et  à  sa  religion,  se  dé- 
fend peut-être  un  peu  trop  de  cette  ardeur  d'innovation  et  de 
cette  soif  d'acquérir  qui  tourmente  le  haut  Canadien,  déjà 
fortement  américanisé.  Ses  tendances  sédentaires  se  modifient 
un  peu  en  ce  moment;  elles  marqueront  néanmoins  toujours 
d'un  caractère  très-différent  les  deux  populations. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  la  misère  pèse  sur  le 
bas  Canadien;  rien  de  plus  propre,  de  plus  confortable  que 
l'habitation  du  paysan  dans  ces  villages  quasi-normands; 
l'hospitalité  s'y  exerce  de  la  manière  la  plus  aimable;  il  y  a 
chez  tous  ces  braves  gens  un  souvenir  de  la  vieille  patrie  qui 
est  touchant ,  et  pendant  le  séjour  de  la  corvette,  toutes  ces 
populations  ont  voulu  la  visiter,  disant  dans  leur  langage 
naïf  :  Voilà  nos  gens  revenus. 

La  suppression  de  la  tenure  seigneuriale,  l'instruction  plus 
répandue,  l'exemple  enfin  du  haut  Canada  favoriseront  Tac- 
tivité  et  le  progrès  de  l'agriculture  et  du  travail  dans  le  bas 
Canada,  où  néanmoins,  et,  à  rencontre  d'un  climat  très-rude, 
il  s'est  créé  et  se  maintient  une  aisance  très-réelle. 

Pendant  l'hiver,  le  travail  d'abatage  des  bois  se  fait,  et,  dès 
que  les  glaces  rendent  la  navigation  et  le  flottage  libres,  ils 
descendent  en  trains  immenses  pour  être  reçus  dans  les  dépôts 
(foulons)  de  Québec. 

C'est  une  grande  et  ingénieuse  opération  que  ce  travail  de 
descente  des  trains  sur  ces  cours  d'eau  coupés  de  rapides  :. 


Digitized  by 


Google 


—  43  — 

des  espèces  de  canaax  arti6ciel8  sont  ménagés,  pour^  faire 
arriver  les  pièces  isolées  dans  des  eaux  tranquilles  où  se  (ait 
une  première  réunion  en  trains  ou  cajeux  plus  petits,  suscep- 
tibles de  descendre  les  slides^  espèces  de  canaux  à  plans  très- 
iaclînés,  placés  à  côté  des  chutes  et  cascades,  qui  ne  pour- 
raient être  rranchics  sans  compromettre  à  la  fois  les  trains  et 
les  hommes  qui  les  conduisent. 

Arrivés  sur  les  grandes  nappes  du  Saint-Laurent,  tous  ces 
cajeux  sont  réunis  en  une  immense  cage  (radeau)  qui  s'aban- 
donne au  courant,  et  sur  laquelle  vivent,  quelquefois  plu- 
sieurs semaines,  ces  intrépides  mariniers. 

Les  terres  de  la  Couronne  sont  concédées  ou  vendues  sui- 
vant des  modes  différents. 

Un  concessionnaire  peut  obtenir  une  portion  de  forêt  pla- 
cée sur  un  cours  d'eau,  pour  y  exploiter  les  bois  pendant  un 
certain  temps;  il  est  tenu  de  se  livrer  à  Tabatage  immédiate- 
ment-; le  prix  de  concession  est  léger,  mais  son  bois  rendu  à 
Québec  paye  un  droit  spécial  par  pièce ,  qui  s'ajoute  au  prix 
constitutif  de  la  concession.  Locsqiie  le  terme  est  arrivé,  le 
sol  fait  retour  à  TEtat;  les  arbres  petits  restés  sur  pied  gran- 
dissent, et,  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  le  même  sol 
sera  de  nouveau  susceptible  d'une  exploitation  forestière.  Il  y 
a  sur  rOttawa,  sur  le  Saint-Maurice,  sur  leSaguenay  et  autres 
rivières,  des  concessions  nombreuses  faites  ou  à  faire  dans  ce 
système. 

D'autres  concessions  sont  faites  à  titre  d'aliénation  absolue 
pour  des  exploitations  agricoles;  les  tarifs  sont  bas  et  les  con- 
ditions aisées  à  remplir;  il  ne  faut,  pour  s'établir  dans  ce  pays, 
que  des  forces,  de  l'intelligence ,  de  la  sobriété  et  le  peu  d'a- 
vances nécessaires  pour  attendre  les  premiers  produits.  Le 
ministre  des  terres  de  la  Couronne  m'a  souvent  exprimé  le 
regret  que  les  tendances  à  l'émigration  soient  trop  fÎTibles  en 
France,  pour  qu'on  puisse  espérer  mettre  à  profit  les  facilités 
dont  il  pourrait  user  envers  des  émigrants  de  noire  pays. 

J'ai  déjà  exprimé  plus  haut  le  défaut  capital  des  usines  où 
se  fabrique  la  farine  :  cette  fabrication  se  perfectionnera  faci- 
lement au  Canada  le  jour  où  des  chances  d'exportation  pour 
d'autres  pays  que  les  Etats-Unis  se  manifesteront  ;  les  habi- 
tudes ne  sont  pas  aussi  exclusivement  et  aussi  brutalement  mer- 
cantiles que  dans  l'Union. 

Les  bois  ne  sont  pas  seulement  vendus  au  Canada  à  l'état 
brut,  ils  sont  vendus  sous  forme  de  navires,  et  c'est,  je  pense, 
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un  des  pays  où  les  constructions  navales  se  font  le  mieux  et  au 
meilleur  marché. 

J'ai  visité  plusieurs  des  chantiers  de  Québec,  et  j*ai  eu  des 
conférences  avec  plusieurs  des  constructeurs  ;  le  chêne,  l'orme 
et  le  merisier  pour  le  bordé  des  œuvres  vives,  le  pin  rouge 
et  blanc  pour  le  "bordé  des  œuvres  mortes,  le  chêne,  Torme  et 
le  tamarac  pour  les  membrures,  Tépinette  rouge  pour  les 
courbes,  sont  les  bois  les  plus  employés. 

M.  Gilmour,  le  plus  grand  constructeur  de  Québec,  ne  pense 
pas  que  le  bordé  et  les  allonges  en  bois  résineux  soient  une 
cause  de  moindre  durée  des  navires;  il  m'a  fait  cette  observa- 
tion ,  confirmée  par  d'autres  constructeurs,  que  le  tamarac 
n'était  pas  sujet  à  la  pourriture  sèche,  et  remplaçait  ainsi  très- 
avantageusement  le  chêne  dans  les  membrures.  Il  a  construit 
ainsi  plus  de  cent  navires  de  100  à  1,500  tonneaux,  qui  ont 
tous  fait  un  service  très-satistaisant. 

.  Le  prix  du  tonneau  varie  de  300  francs  pour  les  petits  bâti- 
hf)ents  à  180  francs  pour  les  grands.  La  navigation  française 
est  chère,  et  c'est  dans  le  haut  prix  du  bâtiment  qu'est  une  des 
causes  de  cette  cherté;  il  serait  peut-être  avantageux  que  nos 
armateurs  pussent  acquérir  plus  aisément  des  navires  cana- 
diens; ce  serait  d'ailleurs  une  des  manières  de  faciliter  les 
échanges  avec  nos  produits  industriels  et  agricoles. 

§  4.  —  Situation  politique,  morale  et  religieuse  des  deux  Canada. 

Avant  de  parvenir  à  l'état  de  liberté,  de  repos  et  de  prospé- 
rité croissante  où  il  se  trouve,  le  Canada  a  passé  depuis  la 
conquête  par  de  cruelles  phases  d'oppression  qui  produisi- 
rent enfin  la  révolte  de  1837. 

L'Angleterre  dépensa  pour  rétablir  l'ordre  plus  de  75  mil- 
lions de  francs ,  et  instruite  par  cette  rude  expérience  et  par 
d'autreâ  nécessités,  elle  modifia  son  système  de  gouvernement. 

Aujourd'hui  le  Canada  jouit  d'une  grande  liberté  politique, 
conimeroiale  et  religieuse;  son  mouvement  progressif  date  de 
cette  législation  libérale,  et  l'administration  de  lord  Elgin  a 
très-heureusement  développé  les  germes  de  prospérité  que  le 
pays  renfermait. 

L'esprit  d'antagonisme  qui  sépare  les  deux  provinces  n'est 
cependant  pas  encore  éteint,  et  il  ne  le  sera  peut-être  jamais 
complètement. 

Rien,  en  eiTet,  de  plus  dissemblable  que  ces  deux  popula- 
tions. Dans  le  haut  Canada,  la  race  est  presque  exclusivement 
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anglaise;  on  y  trouve  à  peu  près  toutes  les  sectes  dissidentes, 
si  nombreuses  aux  Etats-Unis. 

Le  voisinage  et  les  rapports  journaliers  avec  les  côtes  amé- 
ricaines ont  exercé  une  influence  considérable  sur  les  habi- 
tants du  haut  Canada. 

A  l'activité,  à  l'esprit  d'entreprise  naturel  à  la  race  anglo- 
saxonne  sont  venues  se  joindre  Tardeur  et  toutes  les  tendances 
avides  et  inquiètes  de  ce  peuple  matérialiste.  Aussi  le  haut 
Canada,  par  ses  mœurs,  ses  habitudes,  ses  idées  d'avenir  et 
ses  espérances,  par  ses  entreprises  dans  ses  villes  et  dans  ses 
campagnes,  orfre-l-il  une  bien  plus  grande  ressemblance  avec 
les  Étals  de  l'Union  qu'avec  les  colonies  britanniques. 

Le  bas  <;ianada,  au  contraire,  est  en  tous  points  l'antipode 
des  Etats-Unis. 

Le  peuple  y  est  catholique,  sédentaire,  plein  de  bonté,  peu 
porté  aux  aventures.  La  langue  française  qui  disparaît  presque 
dans  les  villes,  se  maintient  dans  les  campagnes;  la  Terme  des 
aïeux  est  encore  celle  des  enfants  ;  on  y  pourvoit  avec  soin 
aux  détails  de  la  vie  de  famille  et  on  ne  rêve  pas  d'établisse- 
ments lointains  et  nouveaux.. 

Le  siège  du  gouvernement  est  nomade  ;  il  est  pendant  4  ans 
à  Toronto  et  4  ans  k  Québec;  cette  année,  il  se  transporte  à 
Toronto  :  il  en  coûte  à  peu  près  3  millions  de  francs  pour 
faire  ainsi  voyager  l'administration,  et  la  question  de  choisir 
une  capitale  est  un  texte  perpétuel  de  discussions  acerbes; 
souvent  il  en  sort  des  propositions  dangereuses  de  rappel  de 
l'Union,  des  explosions  d'antagonisme. 
'  Il  est  question  en  ce  moment  de  rendre  électif  le  conseil  lé- 
gislatif, sorte  de  chambre  haute,  dont  les  membres  sont  à  la 
nomination  de  la  couronne. 

Aujourd'hui,  dans  les  chambres  et  dans  les  cours  de  jus- 
tice, on  ne  parle  plus  qu'anglais.  L'anglais  est  devenu  la  lan- 
gue des  affaires,  et,  dans  les  villes,  il  est  à  peu  près  généra- 
lement la  langue  des  salons  et  la  langue  du  foyer. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  campagnes  dii  bas  Canada 
oii  l'on  parle  très-peu  anglais,  et  tout  juste  ce  qu'il  en  faut 
pour  le  trafic  et  l'échange  des  produits.  L'éducation  dans  la 
province  inférieure  est  aux  mains  dçs  communautés  religieuses 
et  se  donne  en  français. 

S  5.  —  Bois  pour  la  marine  militaire.  —  Espèces  et  qualités.  —  Bois  de 
rottawa,  do  Saint-Maurice,  do  Haut-Trié.  —  Fin  du  yoya{^. 

La  marine  militaire  éprouve  des  embarras  toujours  croissants 
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à  se  procurer  les  bois  nécessaires  pour  la  construction  des 
vaisseaux  d'un  rang  élevé.  Je  remettrai  au  ministre  des  notes 
spéciales  sur  les  productions  de  TOtlawa  qui  indiquent  les  res- 
sources de  cette  vallée,  notamment  en  chênes,  ormes,  merisiers 
et  autres  bois  qui  peuplent  les  forêts  canadiennes.  Je  veux  dans 
cet  article  appeler  son  attention  spéciale  sur  les  bois  de  mâ- 
ture. 

Il  y  a  quelques  années,  les  arsenaux  de  la  marine  s'approvi- 
sionnèrent d*une  notable  quantité  de  mâtures  du  Canada.  J'ai 
su  dans  le  pays  que  la  fourniture  n'avait  pas  été  faite  avec  tout 
le  soin  désirable. 

Le  bois  du  Canada  est  employé  depuis  très-longtemps  et  sans 
hésitation  sur  les  bâtiments  anglais  et  américains,  et  recherché 
par  les  arsenaux  britanniques. 

Les  bois  du  Canada  (pin  rouge  et  pin  blanc)  sont  moins 
résineux  que  ceux  de  la  Baltique,  et  ils  perdent  plus  prompte- 
ment  ces  sucs  spéciaux  qui  maintiennent  l'élasticité  :  il  en  ré- 
sulte que,  pour  en  faire  un  bon  emploi ,  il  ne  faut  les  laisser 
vieillir  ni  dans  les  fosses,  ni  en  drôme,  mais  les  uiiliserdans  les 
années  qui  suivent  de  près  l'abatage  et  la  mise  en  œuvre. 

Ainsi  les  fosses  devraient  être  remplies  par  les  pins  de  la 
Baltique  qui  s'y  conservent  longtemps;  les  mâtures  du  Canada 
devraient  être  mises  en  clef  les  premières,  et  celles  du  Nord  en 
drôme,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  Angleterre,  et  l'approvi- 
sionnement aurait  dû  se  faire,  non  pas  en  masse,  mais  annuel- 
lement, de  manière  à  pourvoir  au  déficit  produit  par  la  con- 
sommation. 

C'est  ainsi  qu'on  opère  dans  les  arsenaux  et  dans  tes  ports 
de  commerce  anglais. 

Si  donc  on  veut  faire  un  bon  usage  des  mâtures  canadiennes, 
c'est  dans  ce  système  que  l'approvisionnement  et  la  consomma- 
tion doivent  être  organisés. 

Mais  ce  qui  devient  pour  la  marine  militaire  une  difficulté 
très-grande,  c'est  de  trouver  ces  pièces  énormes,  susceptibles 
de  faire  des  mâts  de  hune  de  vaisseau,  et  qui  sont  fournies  par 
des  arbres  séculaires  dont  la  végétation  a  été  préservée  des  ac- 
cidents qui  produisent  les  tares. 

Les  arbres  parfaits  dans  ces  dimensions  deviennent  très- 
rares,  très-chers;  il  importe  au  Gouvernement  de  connaître  les 
lieux  où  il  y  en  a  et  de  s'en  assurer  la  fourniture  :  il  serait  sur- 
tout essentiel  que  cette  fourniture  pût  être  répartie  en  une  série 
d'années»  et  qu'il  fût  assuré  d'être  approvisionné  avec  exacti- 
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tude»  régularité,  et  sans  être  soumis  aux  variations  de  prix  du 
commerce  produites  par  les  chances  de  la  guerre  et  de  la  na- 
vigation. 

Malgré  sa  longueur,  ce  rapport  ne  fait  qu'effleurer  la  plu- 
part des  faits  et  des  idées  que  suggère  le  voyage  si  intéressant 
du  Canada.  Je  trouverai,  j'espère,  Toccasion  de  compléter  par 
de  nouveaux  détails  les  conclusions  pratiques  qu'on  en  peut 
déduire. 

J'ai  été,  sous  le  rapport  des  personnes ,  aussi  heureux  que 
pour  les  détails  matériels  de  la  campagne.  Aucun  accident, 
aucune  maladie  ne  sont  venus  marquer  d'un  caractère  fâcheux 
les  jours  qui  se  sont  écoulés  dans  cette  navigation  toute  nou- 
velle. Un  seul  homme,  sans  capacité  et  sans  valeur  (peintre  en 
bâtiment  de  son  métier),  a  quitté  la  corvette  dans  ce  pays  que 
les  navires  dé  guerre  anglais  n'osent  pas  fréquenter,  parce 
que  leurs  équipages  y  sont  décimés  par  la  désertion  et  la  dé- 
bauche. 

Pas  un  seul  homme  n'a  été  surpris  en  état  d'ivresse,  et  la 
Capricteusey  visitée  par  des  populations  entières ,  qui  frétaient 
des  steamers  pour  venir  de  loin  y  faire  une  sorte  de  pèlerinage 
patriotique,  ne  laisse  ici  que  le  souvenir  d'un  bâtiment  aussi 
bien  discipliné  qu'élégant  et  gracieux. 

Tout  a  réussi,  ce  me  semble,  dans  cette  reprise  de  relations, 
et  je  souhaite  que  ce  succès  soit  complété  et  sanctionné  par 
l'approbation  du  Ministre  et  du  Gouvernement  de  Sa  Majesté. 

Je  suis,  etc. 

Belvèze , 
Capitaine  de  vaisseau. 


LE  CANADA. 

Extrait  de  Touvras^e  intitulé:  Esquisse  sur  le  Canada; 

Par  M.  J.-G.  Tkceé,  membre  da  Parlement  canadien,  commissaire  da  Canada 
à  TËxposition  universelle  de  Paris. 

Le  Canada  est  un  pays  de  près  de  40,000  lieues  en  superficie, 
peuplé  par  2,000,000  d'habitants  ;  son  sol  fertile  produit  pour 
au  delà  de  500,000,000  de  francs  de  valeur  annuelle,  indépen- 
damment de  l'exploitation  des  forêts  et  des  richesses  que  con- 
tiennent les  eaux  du  golfe,  aux  pêcheries  sans  rivales;  son 
industrie  occupe  une  flotte  océanique  du  port  de  plus  dd 
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1,000,000  de  tonneaux,  et  une  flottille  il^térieure  de  plus  de 
200,000  ;  son  gouvernement  est  quasi  indépendant,  avec 
un  revenu  de  25,000,000  de  francs,  et  des  institutions  d'édu- 
cation et  de  bienfaisance  dignes  des  contrées  les  mieux  favo- 
risées. 

I^  Canada,  borné  au  N.  et  à  TO.  par  les  vastes  possessions 
britanniques  connues  sous  les  noms  de  Postes-du-Roî,  ou  de 
territoire  de  la  baie  d'Hudson;  à  TE.  et  au  S.  par  le  golfe 
Saint-Laurent,  la  province  du  Nouveau-Brunswick  et  les  Etats- 
Unis,  affecte  la  forme  générale  d'un  carré  long  ayant  une  direc- 
tion dans  le  sens  de  sa  longueur  du  N.  E.  vers  le  S.  O. 

La  longueur  totale  du  Canada  est,  en  chiffres  ronds,  de 
400  lieues  de  France,  et  sa  largeur  d'environ  100  lieues;  les 
bornes  du  pays  touchent,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  au 
60®  et  au  84®  degré  de  longitude  0.  du  méridien  de  Green- 
wich ,  et  aux  42®  et  52®  degrés  de  latitude  N.  Ici  comme 
ailleurs  les  bandes  isothermes  ne  suivent  pas  les  lignes  des  de- 
grés de  latitude;  et,  à  part  la  partie  de  la  péninsule  de  l'O.,  qui 
se  trouve  immédiatement  voisine  du  lac  Erié,  à  l'extrémité  du 
Haut-Canada,  qui  est  la  portion  la  plus  chaude  de  tout  le  pays, 
et  la  côte  du  Labrador,  l'extrémité  N.  du  bas  Canada,  qui  en 
est  de  beaucoup  la  plus  froide,  les  quelques  différences  qui 
existent  dans  le  climat  n'ont  d'effet  que  sur  la  production  de 
certains  fruits  délicats,  et  nulle  influence  sur  les  produits  ordi- 
naires de  l'agriculture. 

La  portion  habitée  de  cette  vaste  étendue  ne  couvre  qu'une 
superficie  d'à  peu  près  4,000  lieues  carrées;  le  reste  est  la  pro- 
priété de  la  province,  et  se  trouve  dans  son  état  primitif, 
comme  forêts,  pour  la  production  des  bois  de  construction 
dont  une  quantité  immense  est  chaque  année  embarquée  pour 
les  marchés  d'Europe  et  même  d'Amérique. 

Il  n'est  nulle  part  un  pays  arrosé  par  de  plus  belles  et  de 
plus  grandes  rivières  que  le  Canada,  que  traverse  le  fleuve 
Saint-Laurent  dans  toute  l'étendue  de  son  cours  :  le  fleuve 
Saint-Laurent,  navigable  pour  les  plus  grands  vaisseaux  jusqu'à 
Québec,  à  la  distance  de  150  lieues  de  son  embouchure,  navi- 
gable pour  les  navires  de  600  tonneaux  de  port  jusqu'à  Mon** 
tréal,  60  lieues  plus  loin,  et  que  sillonnent  partout  des  vapeur 
des  plus  grandes  dimensions  et  des  bâtiments  à  voiles  de  2  à 
300  tonneaux.  Le  flux  de  la  mer  se  fait  sentir  jusqu'à  Trois- 
Rivières,  à  30  lieues  au-dessus  de  Québec  :  dans  le  port  de 
Québec,  les  marées  s'élèvent  à  un  maximum  de  20  pieds,  et  ont 
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une  moyenoe  élëviilion  de  dmize  pieds,  car  de  ce  pori  vers  le 
golfe  le  grand  fleuve  affecte  toutes  les  allures  de  la  mer. 

Les  productions  naturelles  qu'offre  le  Canada  sont  aussi  va- 
riées que  son  soi  couvre  d'espace  ;  les  bois  des  espèces  les  plus 
utiles  s'y  trouvent  en  abondance  d'une  extrémité  à  Tautre  du 
pays;  les  minéraux,  jusqu'à  l'or,  n'y  manquent  pas,  surtout  le 
fer  et  le  cuivre;  les  forêts  sont  peuplées  des  animaux  aux  plus 
belles  fourrures,  et  le  golfe  Saint-Laurent  offre  le  plus  pré- 
cieux endroit  de  pèche  qui  soit  au  monde.  Le  sol  est  presque 
partoul  d'une  fertilité  proverbiale;  et  les  explorations  qui  se 
font  tous  les  jours  prouvent  que  le  terrain  est  bon,  même  dans 
des  endroits  où  on  l'avait  toujours  cru  d'une  qualité  inférieure. 

Favorisé  d'une  manièi'e  si  spéciale  par  la  Providence,  le 
Canada  a  nnarché  d'un  pas  ferme  et  rapide  dans  la  voie  de  tous 
les  progrès;  sa  population,  qui  n'était  que  de  soixante  et  quel- 
ques mille  âmes  en  1760,  a,  dans  moins  d'un  siècle,  augmenté 
dstas  la  proportion  de  plus  de  trente  pour  un.  Une  portion  re- 
fotivemeoc  considérable  de  son  sol  a  été  ouverte  à  la  culture  ; 
des  voies  de  communication,  qui  sont,  sous  certains  rapports, 
saos  égales  dans  le  monde,  ont  été  données  au  commerce;  l'é- 
ducation a  progressé  dans  la  même  proportion  que  l'agricuU 
ture  et  l'industrie.  Comme  conséquence  naturelle,  les  institu- 
tioos  politiques  et  civiles  se  sont  améliorées  dans  le  sens  d'une 
liberté  bien  entendue.  Certes  le  Canada,  comme  tous  les  pays, 
a  ses  misères  ;  comme  partout  ailleurs,  tout  n'y  est  pas  parfait, 
et  le  petit  peuple  qui  l'habite  a  de  temps  à  autre  ses  jours 
d'épreuves  ;  mais  à  prendre  les  choses  de  la  terre  pour  ee 
qu'elles  sont  et  les  hommes  pour  ce  qu*on  les  voit  être  partout, 
comparativement,  il  est  peu  de  pays  où  il  fait  meilleur  à  vivre 
qu'au  Canada,  sur  quelque  point  deson  territoire  qu'on  attache 
ses  regards 

Voici  l'indication  des  principales  substances  du  règne  mi- 
néral qui  sont  connues  aujourd'hui  dans  le  pays,  avec  les  lieux 
de  leurs  principaux  gisements;  naturellement  on  ne  parle  ici 
que  des  substances  économiques  en  usage  dans  les  arts. 

Les  granits  d'une  bonne  qualité  pour  bâtir  se  trouvent  prin- 
cipalement dans  cette  portion  du  pays  qu'occupent  les  comtés 
de  Mégantic,  Sherbrooke,  Stansteacî^  Shefford  et  Saînt-Hya- 
cintbe  ;  on  rencontre  aussi  sur  la  rive  N.,  en  différents  endroits 
du  haut  et  du  bas  Canada,  le  gneiss  en  abondance. 

Les  grès  à  construire  se  voient  dans  plusieurs  endroits  de 
la  province,  mais  principalement  à  Québec  et  dans  les  environs 
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dés embouchures  des  rivières  INiag^ra  dans  le  Canada  0.»  el 
Ontaouais  dans  le  bas  Canada. 

Les  pierres  calcaires  à  moellons  se  rencontrent  partout.  L:i 
cbaux  de  même  existe  sur  tous  les  points  du  pays,  et  la  chaux 
hydraulique  spécialement  sur  les  bords  de  la  Grande-Rivière, 
dans  le  comté  de  Brand ,  près  du  lac  Huron,  près  de  Kingston 
ci  de  Bytown,  dans  le  comté  d'Argenteuil  et  à  Québec. 

On  rencontre  l'argile  de  diiïérentes  qualités  sur  toute  la  sur- 
race  de  la  province.  Les  marbres  de  diverses  couleurs  se  voient 
en  beaucoup  d'endroits,  et  on  trouve  de  la  serpentine  particu- 
lièrement dans  les  districts  de  Québec  et  de  Saint-François  sur 
la  côte  S.  du  fleuve. 

Les  matières  combustibles  du  règne  minéral  sont  les  moins 
abondantes  qun  nous  ayons;  néanmoins,  on  trouve  des  tpurbes. 
du  naphte,  du  pétrole  et  de  l'asphalte,  en  certains  endroits. 

L'ardoise  existe  en  abondance  et  d'une  bonne  qualité  dans 
le  voisinage  de  la  rivière  Saint-François  et  dans  le  district  de 
Québec.  Il  se  rencontre  des  pierres  meulières,  mais  d'une 
qualité  inférioure  ;  les  meilleures  du  Canada  sont  dans  le  district 
de  Gaspé.  On  possède  aussi,  en  une  foule  d'endroits,  de» 
pierres  à  aiguiser,  et  d'excellent  tripoli  a  été  découvert  dan» 
les  comtés  de  Borthier  et  de  Montmorency. 

Des  terres  de  différentes  couleurs  se  rencontrent  en  quanti- 
tés considérables  dans  plusieurs  localités,  par  exemple  du 
blanc  de  baryte  le  long  de  la  côte  du  N.  depuis  le  lac  Supé- 
rieur, de  l'ocre  jaune,  rouge  et  brun  en  diiTérents  endroits, 
surtout  dans  les  comtés  de  Tadoussac  et  de  Montmorency;  il 
existe  aussi,  sur  les  bords  du  lac  Huron,  une  espèce  d'argile 
ferrugineuse  qui  fournit  une  couleur  d'un  rouge  tendre. 

On  trouve  des  pierres  lithographiques  qui,  sans  être  égales 
aux  meilleures  de  ce  genre,  peuvent  néanmoins  être  employées 
avec  avantage*  En  fait  de  pierres  précieuses,  nous  avons  des 
agates,  du  jaspe,  des  labradorites,  des  hyacinthes,  des  amé- 
thistes,  du  jais;  on  a  montré  aussi  quelques  grains  de  rubis 
trouvés  sur  les  bords  de  l'Outaouais, 

Les  matériaux  pour  la  confection  des  verres  transparents  et 
des  verres  noirs  sont  abondants  ;  il  y  a  beaucoup  de  grès  quart- 
zeux  blancs  sur  le  lac  Huron,  près  de  l'Erié,  dans  les  comtés 
de  Beauharnais,  de  Vaudreuil  et  de  Laval,  et  des  basaltes,  et 
autres  roches  analogues,  sur  la  rive  N.  du  lac  Supérieur  et 
dans  les  comtés  de  Montréal,  deVaudreuil  et  de  Chambly. 

Les  talcs  compactes  et  les  pierres  ollaires  existent  dans  plu- 
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sieurs  endroits  eo  abondance,  mais  surtout  dans  les  comtés  de 
Beauce  et  de  Mégantic;  nous  avons  aussi  de  la  plombagine. 
L'amiante  se  trouve  dans  les  comtés  de  Staostead  et  de  Eamou- 
raska.  II  y  a  du  gypse  sur  les  bords  de  la  grande  Rivière,  près 
de  Niagara  et  dans  les  Iles  du  goire  et  de  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent;  du  phosphate  de  chaux,  principalement  dans  le  haut 
de  rOutaouais  et  probablement  sur  toute  la  côte  M.  gagnant 
VE.,  et  des  marnes  coquillières  propres  aux  engrais  dans  une 
foule  de  localités. 

Le  pays  possède  aussi  des  terrains  où  se  rencontrent  Tura- 
nîum,  le  chrome,  le  cobalt,  le  manganèse,  des  pyrites  de  fer, 
des  dolomites  et  des  magnésites,  dont  la  chimie  peut  tirer  parti. 

L'or  natif,  dans  la  terre,  git  en  assez  grande  quantité  pour 
être  exploité  avec  des  profits  considérables  dans  le  comté  de 
Beauce,  près  Québec,  sur  les  bords  de  la  rivière  Chaudière.  De 
faibles  traces  d*or  en  veines  ont  été  observées  dans  les  mines 
de  cuivre  du  lac  Supérieur  et  dans  le  district  de  Saint-François 
et  de  Québec,  oii  Ton  trouve  aussi  l'argent  natif.  Il  y  a  du  nickel 
et  du  cobalt  près  du  lac  Huron  et  des  traces  ailleurs.  Le  cuivre 
se  montre  sur  les  bords  des  lacs  Huron  et  Supérieur  et  dans  le 
district  de  Saint-François,  Le  plomb  existe  sur  l'Outaouais  et 
dans  le  district  de  Gaspé.  Le  fer,  dans  les  différentes  conditions 
sous  lesquelles  il  se  présente  dans  la  nature,  abonde  dans 
beaucoup  de  localités  du  haut  et  du  bas  Canada,  mais  surtout 
dans  le  voisinage  delà  rivière  Saint-Maurice,  près  de  la  ville 
des  Trois-Rivières.  Les  schistes  cristallins  de  la  côte  N.  sur 
toute  retendue  du  pays  contiennent  de»  masses  de  minerai 
de  fer,  particulièrement  de  fer  oxydulé. 

Nous  allons  examiner  maintenant  quels  sont  les  produits 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  utiles  de  nos  forêts,  en  mention- 
nant d'abord  ceux  qui  sont  communs  a  presque  tout  le  pays, 
puis  nous  dirons  quels  sont  les  arbres  qui  manquent  à  cer* 
tains  lieux,  et  quels  sont  eeux  qui  sont  exclusivement  propres 
à  certains  autres. 

I.^  arbres,  donc,  que  l'on  trouve  presque  partout  dans  nos 
bois  sont  :  le  chêne,  l'érable,  le  noyer,  le  charmé,  l'orme,  le 
merisier  de  deux  variétés,  le  frêne,  le  pin  de  trois  variétés,  la 
pruche,  les  épinettes  rouges,  jaunes  et  noires,  le  sapin,  le 
cèdre,  le  peuplier,  le  tremble  et  le  bouleau  de  deux  variétés  : 
tous  ces  arbres  atteignent  des  dimensions  considérables  et 
poussent  partout  en  Canada,  excepté  sur  la  côte  du  Labrador 
<Hi  Décroissent  que  le  bouleau,  le  sapin,  les  épinettes  (mélèzes) 
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H  nne  des  variétés  du  pin.  Les  arbustes  communs  à  toute  la 
contrée  sont  les  cormiers,  les  saules,  les  aunes,  les  coudriers, 
les  cerisiers  sauvages.  Nos  bois  produisent  également  les  gro- 
seilles, les  gadelles,  les  fraises,  les  bluets,  le  genièvre,  les 
mûres  sauvages  et  une  foule  d*autres  arbres,  arbustes,  baies  et 
plantes  de  plusieurs  espèces  dont  quelques-unes  servent  en 
médecine  et  dans  les  teintures;  ces  plantes,  parmi  lesquelles 
il  ne  faut  pas  oublier  le  ginseng  qui  a  tant  de  renom  en  Chine, 
se  voient  dans  toute  retendue  de  la  province,  depuis  Gaspé  jus- 
qu'à la  I  ivière  Détroit. 

Le  noyer  noir,  le  châtaignier,  le  bois  de  fer,  le  carlhame,  et 
quelques  plantes  très-peu  nombreuses,  sont  exclusivement 
propres  à  la  péninsule  de  l'extrémité  O.  du  haut  Canada.  Le 
chône  est  plus  commua  et  meilleur  dans  le  haut  Canada  que 
dans  le  bas,  il  en  est  de  même  du  frêne  et  de  Forme  ;  mais 
toutes  les  autres  espèces  mentionnées  sont  d'une  qualité  supé- 
rieure dans  le  bas  Canada. 

Il  est  surtout  un  bois  précieux  pour  la  construction  des 
vaisseau;^  par  son  incorruptibilité  et  sa  force,  et  dont  le  prix 
commence  à  être  connu  sur  les  marchés  étrangers,  c'est  ce 
que  nous  appelons  épinette  rouge  ou  tamarac  ;  ce  bois  parait 
réunir  le  plus  à  la  fois  de  toutes  les  qualités  requises  dans  les 
bois  de  construction.  Les  plus  petites  des  espèces  d'arbres  de 
haute  futaie  mentionnés  plus  haut  atteignent  une  élévation 
lie  70  pieds  et  un  diamètre  de  2  pieds  dans  leur  pleine  crue. 
Nous  avons  des  pins  de  150  pieds  de  hauteur,  et  de  6  pieds 
de  diamètre,  qui  font  de  premiers  mâts  d*un  seul  morceau  pour 
des  navires  de  2,000  tonneaux.  Notre  noyer  noir,  notre  érable 
piqué  et  onde,  et  notre  merisier  rouge  onde,  offrent  des  bois 
superbes  à  Tébénisterie  et  à  la  marqueterie. 

Le  Canada  a  expédié  à  Paris,  pour  l'Exposition  universelle 
de  1855,  des  échantillons  de  tous  les  produits  mentionnés  ici» 
tels  qu'on  peut  les  trouver  en  abondance  pour  le  commerce. 

Naturellement  tous  les  grains  et  lous  les  légumes  potagers 
se  cultivent  et  viennent  bien  d'un  bout  à  l'autre  du  Canada;  il 
en  est  de  même  du  tabac,  du  chanvre,  du  lin,  du  houblon;  les 
pommes,  les  prunes,  les  cerises,  viennent  de  même,  ainsi  que 
bien  d'autres  fruits.  Les  meilleures  pommes  de  tout  le  conti- 
nent sont  celles  do  Montréal ,  qui  produit  aussi  les  meilleures 
poires  et  les  meilleurs  melons,  ce  qui  vient  probablement  beau- 
coup de  la  culture  qu'ils  y  reçoivent  ;  les  meilleures  prunes  et 
les  meilleures  cerises  d»^-^*»  Ha  Fmuep  sortent  du  district  de 


Digitized  by 


Google 


—  53  — 

Québec,  où  plusieurs  autres  fruits  ne  vionnonl  bien  qu'abrités 
par  de  haules  fulaies  contre  les  atteintes  du  vent  de  N.  £.  eu 
automne.  Les  raisins  réussissent  passablement  ù  Montréal;  mais 
les  pèches  ne  viennent  bien  c}u'à  1*0.  de  Toronto,  et  surtout 
dans  le  voisinage  de  la  rivière  Kiagara. 

Les  animaux  sauvages  du  Canada  sont  l'orignal  (espèce 
d'élan),  le  caribou  (grand  renne),  le  chevreuil,  J'ours  noir  et 
roux,  le  lynx  ou  loup-cervier,  le  chat  sauvage,  la  marte,  le 
vison,  le  loup,  le  renard,  le  carcajou  ou  kinkajou,  le  pécan,  nom 
de  pays  donné  à  un  animal  qui  se  rattache  au  groupe  des  petits 
ours,  le  castor,  la  loutre,  le  rat  musqué,  la  marmotte,  le  putois, 
la  moufette,  le  lièvre  qui  abonde  dans  le  bas  Canada,  et  di- 
verses espèces  d*écureuils.  Voici,  pour  ne  mentionner  que  les 
espèces  un  peu  grandes,  les  animaux  qui  peuplent  toutes  nos 
forêts  partout,  avec  ces  différences,  que  l'orignal  ne  se  trouve 
pas  sur  la  côte  du  Labrador,  et  ne  dépasse  pas  généralement 
sur  la  côte  N.  h  rivière  Saguenay  à  TE.,  et  la  rivière  Outaouais 
à  rO.,  et  ne  se  voit  pas  plus  haut  que  la  rivière  Richelieu  au 
S.  O.,  ce  qui  en  fait  exclusivement  un  animal  du  bas  Canada, 
et  que  la  moufette  se  trouve  dans  l'O.,  où  ne  se  voit  pas  l'ori- 
gnal. Le  loup  est  bien  rare  en  bas  de  Québec,  mais  les  re- 
nards y  sont  communs  et  très-grands;  sur  la  côteN.  au  Labra- 
dor et  dans  le  territoire  du  Saguenay,  les  renards  noirs  et  ar- 
gentés sont  communs;  le  prix  de  cette  fourrure  est  incroyable, 
ayant  atteint  quelquefois  le  chiffre  de  600  francs  pour  une 
seule  peau  de  renard  noir. 

Kos  oiseaux  sont  toutes  les  variétés  de  canards,  oies  sau- 
vages, plongeons  d'eau  salée  comme  de  lacs,  le  dinde  sauvage 
qui  n'habite  que  dans  TO.  du  haut  Canada,  la  perdrix  qui  se 
voit  partout  et  en  abondance,  surtout  dans  le  bas  Canada,  la 
caille,  les  grues,  les  bécasses,  bécassines,  hérons,  pluviers  de 
différentes  espèces,  grandes  et  petites,  les  oiseaux  chasseurs, 
aigles,  éperviers  et  autres,  avec  la  tribu  des  chats-huants  ;  les 
Qrtolans,  la  grive,  les  piverts,  les  mésanges,  et  grand  nombre 
d'antres,  dont  plusieurs  au  beau  plumage  et  au  mélodieux 
gosier;  p*oublions  pas  dans  ces  deux  genres  notre  oiseau- 
mouche  et  le  rossignol  qui  vient  d'assez  bonne  heure  au  prin- 
temps. 

Les  poissons  les  plus  communs  de  nos  lacs  et  rivières  sont 
la  truite  saumonée,  la  truite  commune,  le  maskinongé,  le  iou- 
rarfî,  le  poisson  blanc,  qui  sont  de  très-larges  espèces,  le  bro- 
chet» la  perche  et  une  foule  d'autres  ;  l'esturgeon  qui  attein.t. 
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une  longueur  de  plusieurs  pieds  habite  quelques  endroits  da 
fleuve.  Il  se  pêche  beaucoup  de  poissons  dans  les  grands  lacs 
de  rO/,  mais  cela  n'est  qu'une  bagatelle,  un  rien,  comparé  à 
nos  pêcheries  du  golfe  et  du  bas  Saint-Laurent,  où  la  morue, 
le  maquereau,  le  hareng,  la  sardine,  la  truite  de  mer,  l'an- 
guille, le  saumon  et  plusieurs  autres  espèces  abondent  au 
point  d'attirer  beaucoup  de  pêcheurs  des  Etats-Unis.  Il  se 
prend  chaque  année  dans  ces  parages  pour  des  valeurs  consi- 
dérables de  ces  poissons,  sans  compter  les  profits  retirés  de 
la  pêche  aux  marsouins  et  loups  marins,  et  de  la  chasse  aux 
baleines  et  aux  pourcics.  Des  armateurs  ont  fait  dans  cette 
industrie  des  fortunes  colossales.  Il  n'est  pas  besoin  de  men- 
tionner les  animaux  domestiques  dont  les  dilTérontes  races 
européennes  ont  été  introduites  dans  le  pays  pour  être  croisées 
ou  améliorées  par  de  beaux  sujets. 

Certes,  une  petite  population  de  2,000,000  est  bien  faible, 
fournitbien  peude  bras  pour  l'exploitation  d'un  solaussi  fertile, 
et  d'une  aussi  vaste  étendue,  et  de  toutes  les  richesses  dont  on 
vient  d'esquisser  en  quelques  mots  le  tableau  ;  et  le  lecleur 
peut  voir  qu'il  y  a  place  sous  le  soleil  canadien  pour  l'appli- 
cation de  l'intelligence,  du  capital  et  du  travail,  ces  trois  leviers 
de  l'industrie  humaine 

A  part  l'extraction  du  sol  des  pierres  propres  à  la  con- 
struction des  édifices  et  monuments,  on  s'occupe  en  Canada 
de  l'exploitation  des  gypses  comme  matières  fertilisantes,  du 
grès  quartzeux  bhnc  comme  matière  première  pour  la  confec- 
tion des  verres,  des  terres  colorantes  pour  le  badigeonnage 
des  édifices,  de  l'or  natif,  du  cuivre  et  surtout  du  fer  à  ses 
divers  états.  Nous  n'indiquons  naturellement  ici  et  plus  bas 
que  les  substances  exploitées  en  quantités  assez  considérables. 
I^  capitaliste  européen  ou  l'industriel  désireux  de  faire  des 
applications  opératives  en  Canada  pourra,  en  comparant 
l'énoncé  qui  vient  d'être  fait  des  produits  naturels  avec  ce  que 
l'auteur  mentionne  maintenant  de  ceux  qui  sont  exploités,  ei 
en  se  référant  aux  tables  statistiques  des  occupations  de  la  po- 
pulation, se  faire  une  idée  correcte  des  ressources  dont  on  tire 
parti,  et  jusqu'à  quel  point  on  le  fait,  et  de  celles  qu*on 
n'exploite  pas  encore,  et  juger  par  là  quel  genre  d'industrie 
promet  les  meilleurs  profits  à  des  applications  de  capitaux. 

Les  exploitations  des  matières  minérales  dont  on  vient  de 
parler  ne  produisent  pas  assez  pour  la  consommation  du 
pays,  et  bien  que  la  plupart  de  ces  substances  soient  abon- 
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thiniei  dans  la  lerre,  on  importe  l'or,  le  fer,  le  cuivre,  les 
terres  colorantes  dans  leur  éiat  brut. 

Les  bois  de  nos  roréis,  exploités  pour  l'usage  des  coo* 
struclions,  de  la  marqueterie  et  de  l'ébënisterie,  font  le  prin- 
cipal item  de  nos  exportations^  et  sont,  avec  les  pelleteries 
ooQ  manufacturées  et  les  articles  en  es{>èce  de  l'industrie 
agricole  dont  les  produits  en  Canada  sont  les  mêmes  que  ceuv 
de  TAngteterre  et  du  ÎS'.  de  la  France,  à  peu  près  les  seules 
matières  que  nous  exportons  à  leur  état  brut,  les  autres  ne 
formant  que  des  quantités  comparativement  insignifiantes.  Nos 
bois  fournissent  encore  des  gommes  qui  servent  dans  la  con- 
fection des  vernis  et  dans  certaines  préparations  officinales , 
telles  que  les  gommes  de  sapin,  d'épinette  et  de  pin. 

Les  productions  naturelles,  dont  l'industrie  canadienne 
s'empare  pour  les  convertir  en  d'autres  articles  ou  les  modi- 
fier, sont  désignées  dans  les  quelques  renseignements  qui 
suivent  sur  nos  établissements  manufacturiers.  Il  y  a  en 
Canada,  sur  tous  les  points,  des  fonderies  manufacturant 
tontes  les  espèces  de  produits  qui  sortent  ordinairement  de 
ces  établissements,  depuis  le^  pièces  des  grandes  machines  à 
vapeur  jusqu'aux  plus  petits  ustensiles  de  ménage.  La  conver- 
sion des  substances  argileuses  en  briques  et  en  objets  de 
poterie  s'opère  dans  un  grand  nombre  *d' établissements  de  ce 
genre.  Quelques  industriels  fournissent  aussi  des  quantités 
considérables  d'ardoises  d'une  bonne  qualité;  néanmoins  la 
production  dans  tous  ces  diilérents  genres  est  loin  de  suffire  à 
la  consommation. 

L'industrie  manufacturière  du  Canada  tire  partie  de  nos 
bois  dans  la  construction  des  navires,  et,  sous  ce  rapport, 
Québec  est  un  des  plus  grands  chantiers  de  construction  du 
monde  entier,  et  on  pardonnera  à  l'orgueil  national,  qui  me 
fait  consigner  ici  le  fait  que  le  navire  de  1,600  tonneaux,  le 
Boumerang^  construit  à  Québec  par  M.  Théophile  Saint-Jean, 
est  celai  qui  a  fourni  le  passage  le  plus  prompt  qui  se  soit 
jamais  (ait  d'Angleterre  en  Australie,  ayant  remporté  un  avan- 
tage de  sept  jours  sur  son  compétiteur  le  plus  voisin,  le 
Marco-Polo^  tout  en  rendant  à  destination  sa  cargaison  en 
parfait  état,  malgré  les  efforts  de  voilure.  Nos  manufactures 
de  meubles,  de  voitures  et  d'ustensiles,  où  le  bois  entre  pour 
principale  matière,  nous  dispensent  d'avoir  recours  à  l'étran- 
ger pour  suffire  à  notre  consommation ,  en  parlant  toujours 
d'une  manière  générale  et  en  ne  mentionnant  que  le  caractère 
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doniinaiitsans  entrer  dans  ces  mille  détails  qne  les  statistiques 
seules  penvcnt  olucider.  Il  tant  encore  ajouter  aux  niaoufac** 
tnres  des  produits  de  nos  forêts  la  potasse  et  la  perlasse»  et  la 
transformation  que  font  subir  aux  bois  bruts  nos  immenses  et 
nombreux  moulins  à  scies,  en  confectionnant  des  madriers, 
de  la  planche,  de  la  latte,  etc. 

Les  dépouilles  des  animaux  à  fourrures  et  des  oiseaux  sont 
aussi  préparées  de  diverses  manières;  néanmoins  les  peaux 
exportées  en  nature  nous  reviennent  assez  souvent  manufac- 
turées. 

Des  quantités  considérables  d'huiles  sont  confectionnées 
avec  les  graisses  des  cétacés  du  golfe  et  de  la  rivière 
Saint-Laurent,  et  on  prépare  en  grand  le  poisson  séché,  salé 
et  fumé  ;  notre  production  excède  la  consommation  eo  ce 
genre;  bien  qu'il  y  ait  moyen  de  produire  beaucoup  plus  que 
nous  ne  le  faisons,  puisque  des  étrangers  viennent  tous  les  ans 
dans  nos  eaux,  tirer  parti  de  la  surabondance  de  nos  res- 
sources. Notons  ici  la  manufacture  du  cuir  de  marsouin  arrivée 
à  un  point  de  perfection  qui  en  fait  un  produit  nouveau,  ainsi 
que  le  cuir  de  baleine,  quoique  la  baleine  passe  pour  ne  pas 
avoir  de  peau. 

Les  produits  bruts  de  l'industrie  agricole  occupent  dans 
leur  transformation  uAe  assez  grande  somme  de  travail. 

Kos  moulins  à  moudre  changent  nos  grains  en  farine  de 
plusieurs  espèces  et  qualités.  Nous  extrayons  du  sucre  en 
abondance  de  la  sève  de  nos  érables.  Nous  préparons  nos 
viandes  pour  la  consommation  et  l'exportation  en  salaisons 
et  en  fumaisaiis;  mais  il  serait  superflu  de  mentionner  toutes 
ces  industries  qui  sont  le  complément  de  Texploitation  du 
cultivateur  :  il  suffit  de  dire  que  notre  population  est  essen- 
tiellement agricole,  et  que,  de  nos  nombreux  produits,  nous 
exportons  comparativement  peu  de  grains  en  nature. 

Le  Canada  compte  beaucoup  de  manufactures  d'étoffes  de 
laines  et  de  lin,  de  machines  de  toutes  sortes,  d'outils,  de 
cuirs,  de  papier,  de  caractères  d'imprimerie,  d'instruments 
de  musique,  et  des  boutiques  de  tous  les  arts  et  métiers.  Dans 
ces  divers  genres,  la  confection  est  excellente  pour  tous  les 
objets  d'utilité  ordinaire  :  en  matière  de  goût,  nous  le  cédons 
naturellement  de  beaucoup  à  TEurope,  mais  à  l'Europe  seule- 
ment. 
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CONSTRUCTIONS  NAVALES  ET  MATÉRIEL  MARITIME. 


NOTE 

SLR  LE  STSTÈBfE  DES  CONSTRUCTIONS  MARITIMES    DE  l' ANTIQUITÉ. 


mois,  les  journaux  ont  à  diverses  reprises  entre- 
tenu le  public  des  hardis  essais  tentés  dans  la  Méditerranée  et  la 
mer  Noire  par  M.  le  capitaine  Magnan,  avec  des  bateaux  plats  à 
vapeur  qui  n'avaient  été  appliqués  jusqu'à  ce  jour  qu'à  la  navigation 
fluviale.  Le  succès  le  plus  complet  a  couronné  les  efforts  de  M.  Ma- 
gnan, comme  pour  justifier  une  fois  de  plus  le  vieux  dicton  :  Au- 
dace$  foriuna  juvat.  Augmenter  la  vitesse  dans  une  proportion  no- 
table, réaliser  des  économies  importantes  dans  les  frais  de  construc- 
tion et  d'armement,  réduire  le  chiffre  du  personnel  des  équipages 
sans  compromettre  en  rien  la  sûreté  du  navire,  économiser  le  com- 
bustible en  abrégeant  de  près  de  moitié  la  durée  des  voyages,  donner 
aa  même  bateau  la  faculté  de  naviguer  à  la  mer  et  dans  les  fleuves, 
ou  plutôt  de  naviguer  partout  où  il  se  trouve  une  brasse  d'eau  pour 
le  porter,  lui  donner  aussi  par  le  seul  fait  de  la  construction  toute 
facilité  pour  le  tirer  à  terre  et  simpliûer  ainsi  une  opération  toujours 
«tiffidle  et  dispendieuse;  enfin,  doter  ce  môme  bateau  d'une  puis- 
sance et  d'une  utilité  nouvelles,  en  le  faisant  marcher  sur  la  glace 
par  im  changement  très-simple  dans  l'appareil  locomoteur,  tel  est  le 
but  que  M.  Magnan  se  propose  d'atteindre.  11  a  développé  les  bases 
de  son  système  dans  une  brochure  intitulée  :  Bateaux  à  vapeur  à 
plates  varanglcê ,  en  même  temps  qu'il  démontrait  l'application  des 
premiers  principes  en  exécutant  un  voyage  de  Marseille  à  Kamiesch, 
air  le  Cygne,  bateau  plat  de  la  Compagnie  du  Rhône.  Les  modifica- 
tions proposées  par  M.  Magnan  promettent  pour  le  commerce  et 
pour  la  guerre  les  résultats  les  plus  importants,  et  elles  intéressent 
en  môme  temps  par  un  certain  côté  l'archéologie  classique.  On  en 
jugera  par  le  passage  suivant,  emprunté  à  la  brochure  dont  nous 
venons  de  parler  : 

«  Par  la  discussion  qu'on  vient  de  lire,  dit  M.  Magnan  en  résumant 
son  travail,  je  crois,  non  pas  avoir  justifié  mon  système,  mais  dé- 
montré surabondamment  sa  supériorité  ;  il  repose  tout  entier  sur  un 
changement  de  construction.  Il  me  reste  maintenant  à  prouver  par 
des  exemples  que,  dans  tous  les  temps,  y  compris  notre  époque,  le 
mode  de  construction  que  je  propose,  la  forme  plate,  a  été  employée 
avec  succès.  Je  commence  par  l'antiquité. 
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«  Quand  on  compare  les  bateaux  à  vapeur  à  aubes  avec  les  galères 
à  rames  des  anciens,  on  est  tout  d'abord  frappé  de  ce  fait  que,  dans 
les  uns  comme  dans  les  autres,  les  principes  de  locomotion  sont  iden- 
tiquement les  mêmes.  Les  deux  moteurs,  aubes  ou  rames,  agis- 
sent latéralement  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  coque;  la  seule 
différence  qu'il  y  ait  entre  les  deux,  c'est  que  dans  les  bateaux  à  va- 
peur la  force  humaine  est  remplacée  par  une  force  mécanique;  mais, 
en  dernière  analyse,  les  aubes  ne  représentent  rien  autre  chose  que 
des  rames  concentrées.  Nous  trouvons,  il  est  vrai,  une  mâture  et  des 
voiles  dans  les  galères ,  mais  ce  n'est  que  comme  moyen  auxiliaire, 
qu'on  employait  seulement  pour  laisser  reposer  les  rameurs,  dans  le 
cas  où  le  navire  pouvait  marcher  vent  arrière.  Avec  tout  autre  vent 
on  allait  à  la  rame,  attendu  qu'en  raison  même  de  ce  genre  de  mo- 
teur la  coque  était  très-peu  immergée.  On  avait  compris,  dès  la  plus 
haute  antiquité ,  que  pour  marcher  vite  il  faut  glisser  sur  l'eau ,  et 
par  cela  même  ces  navires  étaient  plats.  C'est  là  un  fait  hors  de 
doute  et  qui  saute  aux  yeux,  lorsqu'en  tenant  compte  des  propor- 
tions relatives,  on  examine  sur  des  monuments  anciens  des  représen- 
tations de  galères.  Cette  remarque  d'ailleurs  est  complètement  corro- 
borée par  les  textes.  Voici  quelques  passages,  qui  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Dans  le  livre  V  des  Commentaires,  chap.  ï,  à  pro- 
pos de  la  flotte  que  César  fit  construire  pour  passer  en  Angleterre, 
lors  de  sa  seconde  expédition,  ce  grand  homme,  après  avoir  dit  qu'il 
a  lui-même  indiqué  la  forme  des  vaisseaux ,  ajoute  qu'il  les  fit  faire 
encore  plus  bas,  et  en  quelque  sorte  plus  aplatis  que  ceux  dont  les 
Romains  se  servaient  sur  la  Méditerranée,  afin  qu'on  pût  non-seule- 
ment les  charger  plus  vite,  mais  même  les  tirer  à  sec  sur  le  rivage. 
Ces  derniers  mots  nous  semblent  concluants  ;  César  allait  débarquer 
en  présence  de  l'ennemi,  sur  une  côte  qu'il  connaissait  à  peine: 
comment  aurait-il  pu  songer,  dans  ces  circonstances,  à  faire  avancer 
à  sec  sur  la  plage ,  sans  le  secours  de  machines  et  de  chantiers  dis- 
posés ad  hoc,  des  bateaux  à  forme  ogivale?  Pour  les  tirer  à  sec, 
sans  autre  secours  que  les  bras  de  ses  hommes,  il  fallait  nécessai- 
rement qu'ils  fussent  plats.  On  voit  plus  loin ,  dans  le  même  livre 
des  Commentaires  y  que  cette  opération  réussit  parfaitement;  que 
toute  la  flotte  romaine  fut  mise  à  sec  sur  le  rivage,  et  réunie  au 
camp  par  une  même  ligne  de  fortifications  ^.  César,  en  parlant  de 
ces  mêmes  navires,  prend  soin  de  nous  apprendre  qu'ils  étaient  bons 
marcheurs,  en  ajoutant  que  la  dépression  même  de  leur  forme  con- 
tribuait à  leur  donner  cette  qualité  *. 

«  Au  livre  III  des  Commentaires,  à  propos  de  la  guerre  des  Vénè- 
tes.  César  parle  encore  des  avantages  qu'offraient  les  bateaux  à  peu 
près  plats  pour  naviguer  sur  la  mer  du  Morbihan.  Il  dit  que  ces 

*  Liv.  V,  chap.  xi. 

*  Ibid.j  eh.  I.  Voici  !a  ohrase  latine  :  a  Has  omnes  acluarias  Impcrat 
fieri,  quam  ad  revr.  mulluni  humilitas  adjuvet.  t 
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baleaux  résistent  mieux  à  Teffet  des  courants  qui  s'établissent  lorsque 
la  marée  baisse  *.  On  trouve  dans  Tacite,  «à  l'occasion  de  Texpédi- 
tioQ  de  Germanicus  aux  embouchures  du  Rhin,  quelques  détails  qui 
confinnent  pleinement  mes  remarques,  et  j'ajouterai  ici  que  c'est, 
sans  aucun  doute,  en  raison  de  la  forme  plate  de  leurs  galères  et  de 
la  solidité  qui  résultait  de  cette  forme  de  construction,  que  les  an- 
ciens ont  pu  donner  à  quelques-uns  de  leurs  navires  ces  proportions 
gigantesques  qui  nous  étonnent  encore  aujourd'hui  ;  car  on  sait  que 
quelques-unes  de  leurs  galères  n'avaient  pas  moins  de  cinq  cents 
mètres  de  long,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  tenir  parfaitement 
la  mw,  et  de  présenter  une  très-grande  solidité  pour  résister  sans 
chavirer  au  choc  effrayant  que  leur  faisait  subir,  avec  son  éperon , 
un  navire  ennemi,  poussé  à  toute  vitesse  par  des  centaines  de  ra- 
meurs. 

tt  Dans  le  moyen  âge,  le  système  de  locomotion  de  l'antiquité 
étant  maintenu,  on  maintint  la  forme  plate ,  et  nous  retrouvons  cette 
même  forme  dans  les  bateaux  des  plus  hardis  navigateurs  de  cette 
époque,  dans  les  bateaux  normands.  A  l'égard  de  ces  derniers,  nous 
ne  pouvons,  il  est  vrai,  juger  que  par  induction  ;  mais  ici  l'induction 
équivaut  à  la  certitude,  puisque  nous  voyons  les  Normands  remonter 
les  fleuves  et  las  rivières,  et  tourner  l'obstacle  des  forteresses  qui  en 
dâendaient  le  cours,  en  tirant  leurs  bateaux  à  travers  chatnps,  ce 
que  très-évidemment  ils  n'auraient  pu  faire  si  leurs  bateaux  avaient 
eu  la  forme  ogivale,  Nous  voyons  également  saint  Louis  faire  une  ex- 
pédition en  Orient  avec  des  bateaux  plats  d'un  très-faible  échantillon  ; 
nous  trouvons  aussi  dans  plusieurs  expéditions  de  guerre,  entre  au- 
tres à  la  bataille  de  l'Ecluse,  des  navires  armés  dans  des  ports  placés 
sur  des  rivières  où  la  navigation  fluviale  réclamait  impérieusement 
la  forme  plate.  Si  maintenant  de  ces  âges  reculés  nous  arrivons  à 
notre  temps  même,  nous  trouvons  encore  le  même  mode  de  construc- 
tion en  usage  chez  un  grand  nombre  de  peuples.  Les  indigènes  de 
rOcéanie  naviguent  sur  des  bateaux  plats  avec  une  hardiesse  et  une 
iiolidité  qui  étonnent  les  Européens.  Il  en  est  de  même  des  Chinois, 
et  l'on  a  pu  juger  récemment,  par  la  jonque  qui  est  venue  à  Londres, 
qu'ils  pouvaient  accomplir  heureusement  les  plus  longues  traversées. 
Nous  ajouterons  que  les  barres  les  plus  périlleuses  de  l'Hindoustan 
ne  peuvent  être  franchies  que  par  des  bateaux  plats  nommés  chelin^ 
gue$;  enfin,  pour  prendre  mi  dernier  exemple  chez  des  peuples  beau- 
coup plus  avancés,  nous  citerons  les  Américains  qui  naviguent  ac- 
tuellement sur  le  golfe  du  Mexique  et  ses  affluents  avec  des  bateaux 
à  vapeur  plats,  sans  mâture,  et  qui  unissent  une  grande  vitesse  à  une 
grande  solidité.  » 


•  Liv.  Ili,  ch.  xm.   «  Carenœ  aliquanto  planiores quo  facilius 

^ada  ac  decessuro  maris  excipere  possint.  » 
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SCIENCES  ET  ARTS  APPLIQUÉS  A  LA  MARINE. 


CONSEILS 

AUX  JEUNES  OFFICIERS  DE  SANTÉ  DE  LA  MARINE;  dtSCOUrt  pro- 
noncé à  Vocccuion  du  concours  ouvert  Le  P'  octobre  1855,  à 
l'école  de  médecine  navale  de  Rochefort^  par  M.  Maher, 
1«^  ciiirurgien  en  chef. 

Messieurs, 

Malgré  l'impaiience  si  légitime  des  candidats  au  moment  des 
épreuves  qui  commencent  aujourd'hui,  je  ne  veux  pas  laisser 
échapper  cette  occasion  solennelle  d'entretenir  de  leurs  droits  et 
de  leurs  devoirs  les  étudiants  de  notre  école  qui  aspirent  à  l'hon- 
neur d'entrer  dans  le  corps  des  officiers  de  santé  de  la  marine. 

Notre  organisation  date  de  près  d'un  siècle;  elle  remonte  au 
ministère  du  duc  de  Praslin  sous  Louis  XV.  Le  !•'  mars  1768 
parut  une  ordonnance  royale,  posant  des  principes  féconds 
qui,  tour  a  tour  oubliés  ou  remis  en  lumière,  n'en  ont  pas 
moins  présidé  au  développement  régulier  de  nos  institutions. 
C'est  ainsi  que  l'ordonnance  de  1835  et  le  règlement  du  23 
juillet  1836,  se  sont  inspirés  les  idées  exprimées  dans  ce  code 
initial;  et  j'y  retrouve  même  Je  germe  des  améliorations  que 
consacre  le  décret  du  25  mars  1854. 

Voyons,  Messieurs,  ce  que  les  lois  et  les  règlements  ont  sti- 
pulé à  votre  avantage  : 

Education  gratuite.  —  Je  ne  crains  pas  de  dire  tout  haut 
que,  dans  nos  écoles  de  médecine  navale,  les  intérêts  des  élèves 
trouvent  plus  de  sollicitude  que  dans  les  facultés  dont  la  France 
s'honore  à  si  juste  titre.  Ici  nous  vivons  tous  en  famille;  les 
jeunes  gens  ne  sont  point  livrés  à  eux-mêmes  ;  ils  sont  connus 
de  tous  les  professeurs  qui  leur  apprennent  et  les  aident  à 
creuser  le  sillon  pour  obtenir  une  moisson  abondante.  Le  ser- 
vice actif  qui  nous  est  imposé,  tourne  encore  à  votre  profit  ; 
vous  faites  des  pansements,  vous  pratiquez  les  petites  opéra- 
tions de  chirurgie,  vous  préparez  des  médicaments,  vous 
ouvrez  des  cadavres,  vous  rédigez  des  observations,  vous 
.constatez  les  symptômes,  vous  les  convertissez  en  signes, 
vous  en  déduisez  les  indications  thérapeutiques  et,  habitués 
de  bonne  heure  à  juger  par  vous-mêmes,  vous  arrivez,  sans 
obstacle,  à  reconnaître,  chez  les  malades,  ce  que  les  livres  vous 
ont  enseigné  et  à  trouver  dans  ceux-ci  la.  consécration  des 
règles  que  votre  jugement  a  formulées. 
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En  second  lien»  égalité  iVadmhtion  aux  emploit  par  le  con- 
foiir»,  c'est-à-dire  protection  et  récompense  du  travail,  du 
zèle,  de  la  conduite,  de  la  probité  scientifique.  Ni  le  crédit, 
ni  la  richesse,  ni  la  naissance  ne  sauraient  prévaloir  dans 
cette  lutte  qui  n'a  de  palmes  que  pour  les  plus  dignes.  Le  choix, 
sachez-le  bien,  ne  porte  pas  invariablement  sur  celui  que  la 
nature  a  doué  d*une  brillante  facilité  d'élocution.  Cest  un 
jary  qui  prononce  ;  dans  sa  conscience,  il  pèse  tous  les  titres 
des  candidats,  tous  leurs  mérites  divers.  Cette  indépendance 
morale  de  ceux  qui  sont  appelés  à  vous  juger  leur  impose  une 
trop  grande  responsabilité  pour  que  la  justice  ne  fasse  point 
seule  pencher  la  balance  qu'ils  tiennent  à  la  main.  Le  gouver- 
nement a  abdiqué  en  leur  faveur  ce  droit  de  nomination  directe 
qn  il  s'est  réservé  pour  tous  les  autres  corps  de  la  marine  ; 
nous  lui  en  prouvons  notre  i  econnaissance  en  apportant  la 
plus  stricte  équité  dans  nos  verdicts  de  concours.  Notre 
intérêt  est  d'ailleurs  le  gage  de  notre  impartialité  dont  votre 
confiance  devient  le  prix. 

A  mesure  que  vous  marcherez  dans  la  carrière,  vous  aurez  à 
demander  au  concours  tous  vos  grades,  jusqu'à  celui  de  profes- 
seur; au  concours,  cet  article  fondamental  de  notre  pacte  so- 
cial, cette  garantie  de  la  considération  dont  nous  jouissons  ; 
au  concours  dont  nous  tirons  notre  principal  lustre  ;  au  con- 
cours contre  lequel  viennent  se  Ji)riser  les  médiocrités  et  qui 
donne  tout  leur  éclat  aux  intelligences  d'élite  ;  au  concours  qui, 
outre  l'art  de  bien  dire,  met  en  relief  d'autres  qualités  plus 
solides,  telles  que  une  instruction  positive,  un  jugement  sain,  le 
fruit  de  la  pratique,  la  valeur  personnelle  du  candidat  ;  en  un  mot, 
ce  qui  lui  appartient  en  propre  plutôt  que  ce  qu'il  a  emprunté 
aux  autres,  ce  qu'il  s'est  assimilé  plutôt  que  ce  qu'il  a  retenu. 

Ces  diverses  conditions,  je  le  sais,  ne  sont  pus  également 
abordables  pour  tous,  d'autant  que  les  difficultés  du  concours 
se  multiplient  avec  l'élévation  du  grade  auquel  on  aspire  ; 
d'ailleurs  le  nombre  restreint  des  professeurs  exclut  forcé- 
ment beaucoup  d'officiers  de  santé  de  première  classe,  quelle 
que  soit  leur  valeur  réelle.  Et  c'est  ici  le  moment  d'adresser 
l'expression  de  notre  profonde  gratitude  au  chef  de  l'Etat  qui, 
comprenant  nos  besoins,  a  créé  des  chirurgiens  principaux  en 
même  temps  que  des  directeurs  du  service  de  santé;  au  minis- 
tre de  la  marine  qui,  dans  un  rapport  dont  nous  devons  être 
fiers,asiéloquemment  défendu  nos  droits;  à  notre  inspecteur 
général  qui  a  plaidé  notre  cause  avec  tant  de  chaleur  et  de 
désintéressement.  J'obéis  à  un  mouvement  dont  la  source  est. 
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trop  pure  pour  que  vous  ne  me  le  pardonniez  pas,  en  affirmani 
que  nous  étions  et  que  nous  nous  sommes»  depuis,  montres 
dignes  de  celle  haute  faveur.  Nos  chirurgiens  principaux, 
dans  la  mer  Noire,  dans  ia  Baltique,  dans  les  stations  loin- 
taines, ont  encore  resserré  ces  liens  d*affeclion  et  d'estime 
qui,  à  notre  grand  honneur,  nous  attachent  tout  le  personnel 
de  la  flotte  :  matelots,  officiers,  commandants  et  amiraux  ;  les 
épidémies  nous  trouveront  partout  prêts  à  faire  acte  de  dévoue- 
ment, et  les  champs  de  bataille  de  la  Crimée  viennent  de  té- 
moigner de  notre  zèle*  Permettez-moi  de  remercier  ici  haute- 
ment M.  Scrive,  l'habile  chirurgien  en  chef  de  l'armée  d'Orient, 
des  éloges  tout  confraternels  qu'il  a  adressés  publiquement  à  nos 
officiers  de  santé  qui,  sous  la  direction  de  M.  Marroin,  ont  pro- 
digué leurs  soins  aux  blessés  du  glorieux  combat  de  la  Tchernaïa. 

Si  vous  m'avez  bien  compris.  Messieurs,  vous  devez  être 
convaincus  que,  pour  obtenir  ses  grades,  Tofficier  de  santé  de 
marine  n'a  rien  à  demander  à  la  faveur,  qu'il  est  lui-même  l'ar- 
bitre de  son  avenir,  qu'il  n'est  jugé  que  par  ses  pairs.  Si  par 
sa  conduite,  son  abnégation,  son  courage  et  son  talent,  il  s'ou- 
vre des  droits  à  des  distinctions  honorifiques,  il  est  sûr  de 
trouver  dans  rautorité  supérieure  une  appréciation  équitable 
et  bienveillante,  toujours  disposée  à  proportionner  la  récom- 
pense au  mérite.  Il  dépend  donc  de  lui  de  se  concilier  Testime, 
l'affection  et  la  reconnaissance  de  tous,  et  de  goûter  en  même 
temps  ce  contentement  de  soi-même  qui  relève  uniquement  de 
la  conscience.  Mais  ce  double  prix  veut  être  vaillamment  dis- 
puté; laissez-moi  vous  dire  comment  on  le  conquiert. 

La  médecine,  dit  Hippocrate,  est  certainement  la  plus  noble 
des  sciences,  mais  elle  devient  la  dernière  des  professions  par 
l'ignorance  de  ceux  qui  l'exercent.  Beaucoup  se  disent  méde- 
cins par  le  titre,  peu  le  sont  en  réalité...  La  médecine,  en  effet, 
est  cet  art  difficile  qui  enseigne  à  conserver  la  santé,  à  prolon- 
ger la  vie,  à  prévenir  et  à  guérir  les  maladies  qui  l'altèrent  et 
l'abrègent,  art  d'une  si  vaste  étendue  et  d'une  si  grande  impor- 
tance que  toutes  vos  études,  toutes  vos  aspirations  doivent 
converger  vers  ce  seul  but. 

Un  travail  énergique,  soutenu,  persévérant,  labor  improbus^ 
est  la  première  condition  du  succès,  en  même  temps  qu'un 
devoir  sacré  auquel  vous  ne  pouvez  manquer  sans  devenir  cou- 
pables, puisque  la  santé  et  Texistence  des  hommes  seraient 
conapromises  par  votre  paresse.  Anatomie,  physiologie,  patho- 
logie, pharmacie,  chimie,  physique,  botanique,  histoire  natu- 
relle, économie  politique,  industrie,  rien  ne  doit  vous  être 
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étranger»  tout  est  du  domaine  de  la  médecine,  et»  en  présence 
d'uD  pareil  programme,  le  temps  que  vous  dérobez  à  la  science 
est  un  vol  fait  à  l'humanité.  L'opiniâtreté  au  travail,  loin 
d*aser  ou  de  briser  les  ressorts  de  la  vie,  en  entretient  le 
mécanisme;  c*est  le  meilleur  principe  dliygiène;  Hippocrale, 
Galien,  Harvey,  Corneille,  Fontenelle,  Voltaire,  ces  infati- 
gables  ouvriers  de  la  pensée,  ont  fourni  une  longue  carrière  ; 
et  dernièrement,  M.  Flourens,  dans  son  admirable  ouvrage 
sur  la  longévité  humaine,  a  démontré  que  l'étude  est  le  point 
de  départ  de  la  santé,  parce  qu'elle  calme  les  passions, 
anoblit  Tâme  et  inspire  le  goût  de  la  sobriété  en  toutes  choses.  . 

Mais  travailler  ne  suffit  pas;  il  faut  encore  savoir  imprimera 
vos  travaux  une  bonne  direction,  vous  familiariser  de  bonne 
heure  avec  Tart  de  recueillir,  de  classer  et  de  fixer  les  idées  et 
les  faits,  en  un  mot,  d'avoir  de  la  méthode.  Ordo  lumen  accen- 
dit^  comme  dit  Bacon. 

Soyez  donc  exacts  aux  heures  d'ouvertnre  des  cours;  assistez 
à  toutes  les  leçons,  car  elles  s'enchaînent  ;  prenez  des  notes, 
c est  le  meilleur  moyen  de  tenir  votre  attention  éveillée;  le 
soir,  chez  vous,  rédigez  vos  souvenirs  écrits  dans  la  journée. 
Vous  ne  pouvez  vous  figurer  ce  que  cette  habitude  donne  de 
rectitude  et  d'étendue  à  votre  entendement,  quelle  richesse  de 
matériaux  elle  accumulera  pour  votre  avenir. 

Lisez  toujours  la  plume  à  la  main,  pour  extraire  le  passage 
qui  vous  aura  frappé;  placez  à  côré  le  résumé  des  observations 
afférentes  que  vous  aurez  recueillies  dans  les  salles  ou  dans  les 
amphithéâtres;  et  quand  vous  aurez  condensé  toutes  vos  cou* 
naissances  sur  un  sujet  donné,  résumez-les  encore  dans  un 
tableau  synoptique.  Il  vous  suffira  plus  tard  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  ce  sommaire  analytique,  pour  que  les  détails  se  pré- 
sentent à  la  fois  à  votre  mémoire  et  à  votre  jugement.  Toutes 
les  matières  d'un  concours  tiendront  dans  un  mince  cahier  et 
? ons  pourrez  dire,  comme  Bias,  omnia  meeum  porto. 

Cet  esprit  de  méthode  dont  vous  aurez,  dès  le  début,  con« 
tracté  la  louable  habitude,  portera  ses  fruits  pour  vos  épreuves 
ultérieures.  Vos  juges,  sachez-le  bien,  devinent  déjà  dans  le 
candidat  à  la  3*  classe  le  futur  professeur. 

Votre  éducation  scientifique,  quelque  essentielle  qu'elle  soit, 
n'est  pas  cepemlant  la  seule  garantie  que  la  société  exige  de 
vous;  elle  réclame  aussi  chez  le  médecin,  des  qualités  morales  : 
une  conduite  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  celte  sensibilité  de 
cœur  qui,  sans  exclure  la  fermeté  de  caractère,  vous  fait  com-* 
paiir  aux  maux  de  votre  prochain  ;  cette  réserve  délicate  qui 
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ensevelit  au  fond  de  votre  cœur  les  secrets  de  faiiiilie  que  vous 
avez  devinés  ou  qui  vous  ont  été  confiés;  la  tempérance  et  la 
sobriété  pour  que  vous  puissiez  joindre  Texemple  au  précepte; 
la  candeur  qui  vous  porte  à  avouer  une  faute  commise  ;  la  pa- 
tience et  la  douceur  pour  les  caprices  et  les  inégalités  d*hu- 
meur  si  pardonnables  aux  malades  ;  des  marques  d'intérêt 
pour  tous;  l'humanité  ne  fait  d'exception  pour  personne:  rien 
n  est  plus  à  blâmer  que  la  différente  conduite  du  médecin  en- 
vers les  grands  et  les  petits  ;  soyez  donc  les  mêmes  envers  les 
uns  et  les  autres,  c'est-à-dire  bons  et  afi'ables.  Les  égards  affec- 
tueux font  partie  de  la  thérapeutique  parce  qu'ils  forlifient  la 
confiance  des  malades  et  augmentent  leur  espoir  de  guérison. 

Vous  êtes  destinés ,  Messieurs,  la  plupart  d'entre  vous,  à 
devenir  chirurgiens  de  la  marine  ;  c'est  à  bord  que  vous  aurez 
à  faire  l'application  des  principes  que  je  mets  sous  vos  yeux  ; 
c'est  là  aussi  surtout  que  vous  eu  recueillerez  la  plus  douce 
récompense.  Les  matelots  auxquels  vous  aurez  prodigué  vos 
soins  dans  le  cours  d'une  longue  campagne,  au  milieu  d'une 
cruelle  épidémie,  après  un  combat  meurtrier,  les  matelots 
qui  auront  trouvé  en  vous  un  médecin  compatissant  sans  fami- 
liarité, complaisant  sans  faiblesse,  un  père,  un  ami  dévoué, 
les  matelots  qui  sous  leur  rude  écorce  cachent  un  cœur  si  facile 
à  émouvoir,  les  matelots  vous  entoureront  de  leur  respect  et  de 
leur  gratitude.  <  Malheureux,  dit  Forget,  le  major  qui  n'a  jamais 

<  été  l'objet  de  leur  ardente  sollicitude;  plus  malheureux 
c  encore  le  médecin  qui  croirait  qu'un  triomphe  de  cette  nature 

<  puisse  être  acheté  trop  cher  au  prix  de  tout  son  dévouement.  » 
A  côté  de  vos  rapports  avec  les  matelots^  se  placent  ceux 

que  la  conformité  dégoûts  et  d'éducation  établiront  entre  vous 
et  les  officiers  de  tous  grades.  Vos  attributions  à  bord  sont 
toutes  spéciales;  vous  êtes  affranchis  par  là  de  ces  tracasseries 
de  rivalité  d'où  naît  la  mésintelligence.  Rien  ne  vous  est  plus 
facile  que  de  vivre  en  bonne  harmonie  avec  les  uns  et  les  autres  ; 
vous  devenez,  par  la  nature  même  de  vos  fonctions,  le  conG- 
dent  de  chacun,  et  votre  rôle,  si  vous  en  comprenez  la  no- 
blesse, vous  mène  à  être  le  médiateur  dans  les  conflits,  Tapput 
des  uns,  le  conseil  des  autres,  l'ami  de  tous. 

Dans  les  hôpitaux,  vous  avez  des  règles  analogues  à  obser- 
ver. Vous  devez  tenir  lieu  de  famille  à  cette  foule  de  malades 
qui  n'ont  sous  les  yeux  que  le  spectacle  de  la  douleur  et  de  la 
mort.  Votre  mission  ne  se  borne  pas  à  prescrire  ou  à  adminis- 
trer des  remèdes,  à  pratiquer  des  opérations;  ayez  la  parole 
qui  console,  la  pitié  qui  soulage,  la  charité  qui  dispense  l'es- 
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poir de  la  guérison  on  qui  adoucit  ramertume  d'une  dernière 
sooffrauDce  ;  que  ie  sentiment  du  detoir  tous  porte  à  imiter  cet 
inépuisable  dévonemeni  dont  les  sœurs   de  Saint- Vincent  de 
Paul  vous  donnent  sans  cesse  le  sublime  exemple.     '  ^ 

Et  plus  tard.  Messieurs,  quand  mûris  par  Texpérience,  sûrs 
de  votre  talent,  vous  arriverez  à  votre  tour  à  servir  de  guides 
à  la  jeunesse,  quand  les  épreuves  du  doctorat  vous  auront  donné 
le  droit  d'exercer  la  médecine,  dirigez  tous  vos  efforts  à  élever 
votre  art  à  la  hauteur  d'un  sacerdoce.  Si  notre  profession  a 
été  souvent  l'objet  d'acerbes  satyres,  soyez  bien  convaincus  que 
répigramme  s'adressait  plutôt  aux  médecins  qu'à  la  médecine 
elie-oiéaie.  Sans  doute,  c'est  un  art  plein  de  mystères  et  d'ob«- 
scorités  ;  les  autres  sciences  ont  des  lois  et  des  principes  fixes; 
en  médecine,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  d'autorité  à  qui  on 
puisse  recourir  dans  un  cas  douteux  ;  et  c'est  là  ce  qui  donne 
ane  apparence  de  raison  aux  détracteurs  de  la  science  médicale. 
Mais  Dieu  n'a-t-il  pas  posé,  des  limites  à  notre  entendement,  et 
la  aiort  n'eotre-t-elle  pas  dans  le  plan  de  la  vie?  Mous  comp- 
tons dans  nos  rangs  des  hommes  comme  Hippocrate,  Galien, 
Bœrrbaavc,  Guvier,  Broussais,  Bichat,  et  tant  d'autres,  pour 
De  parler  que  des  morts,  qui  ne  le  cédaient  à  personne  en  rai* 
son,  en  savoir,  en  jugement,  en  génie  ;  si  la  médecine,  malgré 
ses  incontestables  progrès,  a  encore  des  incertitudes,  il  faut 
non  pas  en  accuser  les  médecins,  mais  bien  s'en  prendre  à  la' 
nature  même  des  choses.  Et  cette  dernière  réflexion  me  con- 
dail  à  vous  donner  un  dernier  conseil  ;  soyez  toujours  indul- 
gents pour  vos  confrères,  parce  que  vous  avez  eu,  vous  avez, 
ou  vous  aurez  un  jour  besoin  d'indulgence  vous-^mémes.  La 
déconsidération  jetée  sur  un  membre  de  notre  corporation 
rejaillit  sur  tous.  Quand  des  médecins  jaloux  s'adressent  mu* 
tuellement  un  reproche  d'ignorance  ou  de  cupidité,  le  public, 
juge  souverain,  bien  qu'il  ne  soit  pas  compétent,  les  prend  au 
mot  et  les  croit  tous  les  deux.  Respectez  donc  pour  être  res- 
pectés à  votre  tour,  et  souvenez-vous  toujours  de  cette  sublime 
parole  du  Christ  pour  Madeleine  :  «  Que  celui  qui  n'a  jamais 
c  péché  lui  jette  la  première  pierre.  > 

Messieurs  les  étudiants,  retenez  et  mettez  à  profit  ces  avis 
paternels  ;  ils  sont  dictés  par  l'intérêt  que  je  vous  porte  et  par 
le  sentiment  du  devoir  que  m'impose  l'honneur  de  guider  vos 
premiers  pas  dans  la  carrière  qni  s'ouvre  aujourd'hui  devant 
voos. 
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REVUE  DES  COLONIES  FRANÇAISES  ET  ÉTRANOÈRES. 

NOSSIBÉ. 

L'îte  de  Nossibé  est  assurément,  au  point  de  vue  de  la  cqIo^ 
nisation ,  le  point  le  plus  intéressant  du  groupe  d'établisse- 
ments que  la  France  possède  dans  les  parages  de  Madagascar, 
et  qui  comprend  Hayotte,  Sainte-Marie,  Dzaoudzi  et  Pamanzi. 

Si  Mayotte  et  Dzaoudzi  semblent  plus  particulièrement  a|>- 
pelés  à  former  dans  le  canal  de  Mozambique,  sur  le  passage 
des  bâtiments  qui  se  rendent  à  Zanzibar,  un  centre  de  com- 
merce et  une  position  militaire  ;  si  Sainte-Marie  est  un  poste 
important  à  deux  pas  de  la  grande  terre  sur  la  possession  de 
laquelle  les  droits  de  h  France  sont  incontestables,  Nossibé 
semble,  par  la  plus  grande  douceur  de  son  climat  et  par  la  fer- 
tilité de  son  sol ,  réservée  presque  exclusivement  aux  travaux 
agricoles,  aux  productions  coloniales  etau  commerce  d'échange. 

Le  sol  de  Nossibé  se  prête,  en  effet,  à  toute  espèce  de  cul- 
ture; la  terre  y  est  très-riche,  d'un  travail  facile,  et  la  végé- 
tation luxuriante  et  vigoureuse. 

Le  café,  le  sésame,  la  canne  à  sucre,  Tindigo  y  viennent 
très-bien  et  sans  réclamer  trop  de  soins.  Le  riz,  la  patate,  le 
maïs,  le  manioc,  les  cambars  y  croissent  sans  culture. 

La  population  de  cette  Ile,  qui  s*élève  à  10,000  &mes  envi- 
ron, est  composée  en  grande  partie  de  Sakalaves  qui,  chassés 
de  la  grande  terre  de  Madagascar  par  les  persécutions  des 
Ovas,  mirent  un  bras  de  mer  entre  eux  et  leurs  ennemis^  et, 
n'ayant  qu'un  faible  espace  à  défendre,  purent  vivre  en  sûreté 
sur  une  terre  qui  produisait  abondamment  les  choses  néces- 
saires à  la  vie. 

Ces  indigènes ,  dont  le  nombre  était  d'abord  restreint,  se 
fortifièrent  et  s'accrurent  bientôt  par  le  fait  même  de  la  sécu- 
rité qui  les  entourait.  Mais,  ne  perdant  pas  de  vue  leurs  droits 
sur  leur  ancien  territoire,  ils  les  exercèrent  parfois  aux  dé- 
pens des  Ovas  eux-mêmes. 

Ainsi,  à  l'époque  des  semailles,  ils  descendaient  par  milliers 
et  en  armes  sur  la  côte  de  la  grande  ile  ;  ils  élevaient  des  cases 
en  feuilles  de  Ravinai,  s'organisaient  militairement,  plaçaient 
des  postes  avancés,  des  sentinelles,  et  se  livraient  à  la  culture, 
à  l'abri  de  cet  appareil  militaire.  La  récolte  terminée,  ils  em- 
barquaient leur  riz  sur  leurs  pirogues  et  laissaient  le  pays 
désert  jusqu'à  la  saison  suivante. 
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Ces  excursions  étaient  nalurellement  vaes  par  les  Ovas  avec 
UD  grand  déplaisir,  et  ils  projetèrent  souvent  de  poursbîyr» 
jusqu'à  Nossibé  les  anciens  exilés  de  la  grande  terre. 

Tel  était  l'état  de  Tile  lors  de  notre  prise  de  possession, 
en  1841.  Si  les  habitants  étaient  assez  nombreux  pour  donner 
à  la  culture  un  développement  réel  et  y  trouver  une  subsis- 
tance assurée,  leurs  habitudes  un  peu  nomades  les  poussaient 
à  chercher  au  loin  les  ressources  qu'un  travail  quelque  peu 
persévérant  leur  eût  données  en  abondance  ;  et  leur  insouciance 
natorelle,  en  leur  enlevant  toute  prévision  de  l'avenir,  leur  était 
l'idée  d'accroître  leur  bien-élre  en  s'adonnant  à  la  culture  de 
produits  autres  que  ceux  que  le  climat  voit  naître  spontanément. 

De  plus,  le  voisinage  d'un  ennemi  puissant,  pour  être  resté 
longtemps  à  peu  près  sans  danger,  pouvait  cependant  d'un 
moment  à  l'antre  faire  naître  contre  eux  une  guerre  inégale, 
et  était,  dans  tous  les  cas,  une  menace  continuelle.  Cette 
menace  devenait  imminente,  car  les  Ovas  qui,  jusqu'à  une 
époque  rapprochée ,  étaient  restés  étrangers  à  toute  excur* 
sion  maritime,  venaient  récemment  de  construire  un  grand 
nombre  de  pirogues  et  de  bouires  et  se  tenaient  prêts  à  fran- 
chir le  faible  espace  qui  sépare  la  grande  terre  de  Mossibé  et 
des  petites  îles  voisines. 

Cependant  des  colons  européens  étaient  venus  de  la  Réu- 
nion et  de  Maurice  commencer  l'œuvre  de  la  colonisation  et 
exploiter,  à  l'abri  de  notre  pavillon  établi  sur  le  plateau  d'Hel- 
leville,  les  concessions  de  terre  que  le  gouvernement  leur  avait 
assurées.  La  canne  à  sucre,  plantée  avec  soin,  promettait  de 
beaux  résultats;  l'indigo  et  le  sésame  se  développaient  à  souhait, 
et  le  café  donnait  des  produits  d'une  qualité  jugée  supérieure. 

Les  mesures  prises  par  le  commandant  du  poste  pour  pré- 
venir désormais  les  excursions  pleines  de  hasards  des  indigè- 
nes sur  1^  grande  terre,  et  les  moyens  employés  pour  les  aiia- 
cher  au  sol  avaient  commencé  à  produire  leui*s  fruits;  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  s'occupaient  de  la  culture  de  la  canne 
et  de  quelques  autres  plantations.  Tout  semblait  se  préparer 
pour  un  avenir  prochain  de  travail  et  de  prospérité. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances,  en  1849,  que  s'accom- 
plit une  tentative  dès  longtemps  préparée  par  les  Malgaches  et 
dont  le  but  était  la  destruction  de  notre  établissement. 

La  colonie  naissante  de  Nossibé  fut  tout  d'un  coup  attaquée 
par  un  grand  nombre  de  pirates  et  d'insulaires  de  Madagascar 
et  un  instant  sérieusement  menacée. 

L'énergie  de  la  garnison,  secondée  par  la  population  euro- 
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pëeuRe  et  iodif<ène,  put  seule  préserver  contre  ua  hardi  coup  de 
main  le  poste  d'Hellevtlle  en  ce  moment  àpen  près  sansdëfense. 
Les  agresseurs  furent  vivement  repousses  et  reçurent  une  leçon 
terrible  qui  les  éloigna  pour  quelque  temps  de  notre  établisse- 
ment. 

Mais  cette  sécurité  ne  pouvait  qu'être  momentanée  ;  des  excur- 
sions partielles,  faites  sur  les  côtes  de  Nossibé  par  nos  ennemis 
du  voisinage,  coûtaient  parfois  la  vie  à  quelque  habitant  et 
mettaient  le  désordre  dans  les  plantations.  Il  fallait  préserver 
pour  toujours  noire  possession  de  tout  danger  de  cette  nature. 

C'est  alors  que,  sous  la  direction  de  M.  Berg,  lieutenant  do 
vaisseau,  commandant  particulier  de  rétablissement,  sont 
commencés  des  travaux  de  fortifications  ayant  pour  but  de 
protéger  efficacement  noire  possession. 

La  population  est  répartie  en  huit  bourgs  ou  villages,  et  ces 
villages  sont  entourés  de  palissades  de  quinze  pieds  d'éléva* 
tion  avec  fossés  extérieurs  ;  ces  préparatifs  militaires  n'excluent 
pas  des  prévisions  d'organisation  intérieure  :  ainsi,  au  centre 
de  chaque  village  tiré  au  cordeau,  une  grande  case  est  con- 
struite pour  le  service  du  culte. 

Les  indigènes,  convoqués  dans  un  grand  cabar  général,  ont 
tous  accueilli  avec  enthousiasme  ce  système  de  défense,  et 
Texécutent  par  leurs  propres  mains  avec  une  rapidité  et  un 
soin  qui  témoignent  de  Timportance  qu'ils  y  attachent. 

En  outre,  des  travaux  de  défense  permanente  sont  construits 
sur  la  pointe  de  TalToundrou^  à  TE.  d'Hellevilie,  lieu  habituel 
des  descentes  des  Ovas,  des  Bétanimènes,  de  toutes  les  peu* 
plades  enfin  qui  tentaient  quelque  expédition  contre  Nossibé. 

Un  fort  blockhaus  est  établi  sur  ce  point  ;  il  consiste  en  un 
édifice  de  maçonnerie  de  8°»  de  longueur  sur  6"  de  large  et 
6">  de  haut,  et  élevé  sur  un  plateau  de  78"^  de  hauteur,  ce 
qui  le  met  en  position  de  dominer  tout  le  voisinage  et  de 
fouiller  tous  les  abords.  Une  pièce  de  canon  et  une  petite  gar* 
nison,  composée  en  partie  égale  de  soldats  blancs  et  de  soldats 
noirs,  suffisent  pour  le  défendre. 

Cette  position  fortifiée  et  celle  dllelleville  à  laquelle  elle  est 
réunie,  forment  un  système  de  défense  efficace  et  mettent  Tile  a 
couvert  des  attaques  du  dehors,  surtout  lorsque  le  système  des 
villages  foi*tifiés  de  l'intérieur  vient  se  relier  à  ce  plan  et  don- 
ner aux  habiiants  répandus  dans  la  campagne  des  abris  assurés. 

Ces  mesures  combinées  devaient  assurer  l'avenir  de  h  colo- 
nie qui,  dès  lors,  se  développa,  en  effet,  rapidement  dans  le 
sens  du  progrès  et  de  lu  production. 
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HYDROGRAPHIE.—  NAVIGATION. 


NOTES  HYDROGRAPHIQUES  ET  COMMERCIALES, 

BeeneWies  par  M.  Oicqcel-Déstooches,  tommaiidant  le  brick  de  la  marine 
im^éritle  le  Mercure,  for  quelques  pointa  do  grand  bassin  de  lâ  Méditerranée 
et  principaleasent  de  la  céte  de  Syrie. 

ALKXANDRerrE  00  ScANDBROoiv.  —  Alexanifrctte  est  une  bour- 
îjade  assez  misérable  de  5ÙÙ  habitants,  située  sur  le  bord  de 
la  mer,  au  mîlien  d'un  marécage  dont  les  miasmes  pestilentiels 
sont  mortels  à  respirer  dès  que  les  chaleurs  arrivent. 

La  population  se  retire  alors  dans  les  montagnes  voisines, 
elles  hommes  seuls  viennent^eadantlejour  faire  leurs  affaires 
i  Alcxandrette. 

Ce  petit  endroit  n'a  d'autre  importance  que  d'être  le  port 
d'embarquement  des  produits  qn'Alep  envoie  en  Europe  par 
«er.  Mais  Fimportance  même  de  cette  viffe  ayant  beaucoup 
tfimtnoé,  celle  d*Alexandretle  s'en  ressent  par  conséquent. 

Les  montagnes  voisines  sont  peuplées  de  bandes  d'Arabes 
[Hllapdset  voleurs,  qui  dévalisent  et  rançonnent  les  voyageurs* 
Si  cependant  de&  travaux  d'assainissement  étaient  falu  à  Alexifn- 
irclie,  les  produits  de  l'intérieur  s'y  porteraient  davantage, 
et  ce  lien  pourrait  devenir  l'entrepôt  d'un  commerce  très-flo- 
riwant. 
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Les  venls  qui  ont  rogné  à  Alexandrelle  pendant  notre  sëjoirr 
(dëcenibie  1853)  ont  généralement  soufflé  du  fond  du  golfe 
même,  c*est-à-dire  du  S.  ou  de  TE.  Ils  passent  dans  les 
coulées  des  montagnes  et  tombent  à  bord  avec  une  force  et 
une  rapidité  dont  on  ne  peut  trop  se  défier  si  on  ne  veut  pas 
faire  d'avaries. 

Les  vents  de  TO.  N.  O.,  qui  viennent  du  large,  n'entrent 
jamais,  m*a-t-on  dit,  jusqu'au  fond  du  golfe  ;  on  sent  une  forte 
houle  lorsqu'ils  sont  violents  au  dehors,  mais  ils  ne  sont  jamais 
dangereux,  l-ne  petite  rivière  dans  le  N.  E.  de  la  ville  offre 
beaucoup  de  facilité  pour  faire  de  l'eau,  mais  cette  eau  ne  se 
conserve  pas  bien. 

Le  mouillage  d'Alexandrette  est  de  fort  bonne  tenue  *. 
Toute  la  côte  du  S.  du  golfe  est  très-saine  jusqu'aux  environs 
du  mouillage.  Là,  une  pointe  basse,  que  l'on  nomme  pointe 
d'Alexandrette,  s'avance  assez  loin  dans  l'eau.  Elle  ne  s'aperçoit 
pas  de  nuit,  et  il  faut  s'approcher  d'elle  et  des  marécages  dont 
elle  est  la  continuation  avec  b(*aucoup  de  précaution. 

La  côte  du  N.  du  golfe  d'Alexandrette  est  beaucoup  plus 
dangereuse  et  remplie  de  bas-fonds,  qui  se  continuent  dans 
le  golfe  adjacent  de  Tarsaiei. 

Les  monts  Piérein,  au  S.  du  golfe  d'Alexandrette  et  la  côte 
de  l'E.  depuis  la  ville  jusqu'à  Bayas,  sont  fort  élevés;  mais 
dans  le  N.,  les  collines  qui  dominent  les  bas-fonds  n'ont  pas 
autant  d'élévation.  Elles  forment  une  succession  de  mamelons 
séparés  et  distincts  les  uns  des  autres. 

Les  produits  qui  s'exportent  d'Alexandrette,  sont  la  laine, 
le  coton,  le  noir  de  galle,  la  graine  de  sésame  ,  la  garance,  la 
cire,  les  soieries. 

Les  voyages  des  paquebots  des  messageries  impériales,  et 
ceux  des  paquebots  du  Lloyd,  sont  insuftisants  pour  les  mar- 
chandises qui  s'y  entassent,  et  qui  montaientà  plus  de  3  millions 
de  francs  de  valeur  à  mon  passage  dans  celte  rade. 

On  m'a  dit  qu'il  y  venait  annuellement  de  vingt  à  trente 
bâtiments  à  voiles  français.  Il  y  en  avait  quatre  lorsque  nous 
y  étions.  Trois  chargeaient  des  laines,  un  chargeait  du  blé. 


«  On  mouille  devant  Alexandrelte  par  un  fond  de  vase  de  10  A  12  brasses*  à 
8/4  de  mille  de  la  ville,  en  la  relevant  du  S.  q.  S.  0.  au  S.  q  S.  E.;  il  y  a, 
au  reste,  mouillage  partout.  Les  vents  du  large  ne  sont  pas  à  craindre  dans  le 
golfe  d'Alexandrette;  on  n\  ressent  que  ceux  déterre  qui  descendent  des  mon- 
tagnes; mais  la  mer  s'y  fait  sentir.  (De  Hfll  ) 


Digitized  by 


Google 


—  71  — 

Nos  iinportatioussont  nulles;  chaque  mois,  les  côtes  de  Syrie 
et  (le  Caramanie  soot  visitées  par  uo  grand  navire  à  hélice 
anglais  en  fer,  qui  importe  des  cotonnades  à  bon  marché, 
contre  lesquelles  nos  produits  n  ont  pas  encore  réussi  à  établir 
concurrence.  En  Tait  d*exportations  par  bâtiments  à  voiles, 
notre  commerce  prend  chaque  jour  de  l'extension  sur  la  côte 
de  Syrie,  et  je  n'ai  vu  aucun  pavillon  représenté  par  un  plus 
grand  nombre  de  navires.  Mais  il  faut  dire  aussi  que  malhëu- 
reasement  ces  navires  sont  de  mauvais  bricks  de  120  à  180  ton- 
neaux, de  Marseille,  généralement  malpropres,  mal  tonus,  mal 
outillés,  dont  les  équipages  se  plaignent  souvent  d'éire  payés 
et  nourris  d'une  manière  insuffisante. 

Le  plus  grand  bienfait  qui  pût  élre  accordé  à  Alexandretle 
serait  le  dessèchement  du  marais  qui  1  environne,  rt  il  est  à 
désirer  que  le  gouvernement  turc  l'entreprenne  *. 

Dans  le  courant  de  décembre  1855,  un  ancien  sous-officier 
français  de  l'armée  d'Afrique,  employé  des  messageries  impé* 
riales  à  Alexandretle,  a  fait  une  tournée  sur  la  côte  de  Syrie 
pour  recueillir  des  souscriptions  dans  le  but  de  dessécher  ces 
marais,  dont  les  miasmes  ont  rendu  tout  embarquement  impos- 
sible dans  le  courant  des  étés  de  1854  et  de  1855,  et  ont  paralysé 
les  transactions.  Il  pensait,  avec  25,000  (r.,  arriver  à  endiguer 
la  rivière  qui  entretient  ce  marécaf^e.  H  en  avait  réuni  9,000 
quand  il  a  été  attaqué  près  d'Antioche  et  dépouillé  par  les 
Bédouins,  qui  lui  ont  enlevé  tout  ce  qu'il  portait* 

Lattaquié  ou  Lata&ieh.  —  Le  Mercure  a  mouillé  le  23  dé- 
cembre a  la  nuit  sur  la  rade  do  Lattaquié.  Le  lendemain,  je 
suis  descendu  à  terre  avec  tout  Téiat-major  disponible. 

La  position  des  chrétiens  était  assez  précaire  dans  le  moment . 
celle  des  Grecs  surtout.  500  volontaires,  levés  pour  l'armée 
d'Erzeroum,  et  qui  n'étaient  contenus  par  aucun  pouvoir,  les 
troupes  régulières  ayant  quitté  la  Syrie,  occupaient  la  ville  et 
la  remplissaient  de  désordres.  Ils  passaient  les  journées  ei^ 
lieras  à  tirer  des  coups  de  fusil,  dans  les  rues,  dans  toutes  les 
directions.  Avec  ou  sans  intention,  une  balle  avait  frappé  la 
maison  de  notre  vice-consul,  et  des  décharges  avaient  été 
faites  sur  les  cloches  du  couvent  latin  ;  les  Frauçais  étaient 
effrayés,  ou  du  moins  le  petit  nombre  des  Français  établis  à 
lattaquié. 

^Le  pays  à  Alexandrette  est  insalubre;  depuis  mai  jusqu'à  septembre,  l«s 
fièvres  y  règoent  presque  eontiamment.  (Noté  de  la  riâariion  ) 
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Notre  préf^oce  ^t  les  reprochés  que  je  fi&  au  gouverneur 
firent  cesser  cet  étal  de  cli^sei,  pendant  notre  séjonr,  que  je 
prolongeai  jasqu'an  26,  à  trois  heures  de  raprès-midi,  et  peu 
de  jours  après  les  volontaires  partirent  et  laissèrent  la  ville 
calme  et  plu&  rassurée. 

En  août  1^4,  nous  avons  de  nouveau  mouillé  devant  Lat- 
taquié.  Nous  avions  à  bord  le  consul  de  France  à  Beyrouth. 
La  situation  des  esprits  et  la  position  des  Européens  avaient 
complètement  changé.  Les  autorités  du  pays  nous  firent  une 
réception  des  plus  empressées»  des  plus  respectueuses;  nos 
compatriotes  étaient  parfaitement  tranquilles,  sur  leur  sort  oi 
leur  influence  avait  considérablement  grandi. 

La  ville  est  située  sur  une  petite  éminence»  dont  les  maisons 
blanches  s'aperçoivent  de  loin,  au  milieu  de  grands  oliviers 
séculaires;  elle  est  ù  un  quart  de  lieue  environ  du  port  ^ 

Celui-ci  qui  renrermait,  du  temps  des  Romains,  jusqu'à  mille 
galères,  s* est  à  peu  près  comblé  par  l'incurie  des  Turcs.  Une 
tour  bâtie  à  l'entrée,  du  càté  du  M.,  est  tombée  dans  la  passe^ 
et  l'a  presque  entièrement  comblée.  A  présent,  il  ne  donne 
plus  accès  qu'à  des  caboteurs  et  à  des  navires  du  port  de  lûû 
a  150  tonneaux  ^.  Il  n'y  aurait  que  des  travaux  de  curage» 
pour  ainsi  dire,  à  faire  pour  creuser  ce  bassin  naturel,  qui 
aurait d\iutaat  plusde  valeur  qu'il  serait  le  seul  pori  de  la  céte 
de  Syrie. 

A  partir  du  port,  la  côte  eourt  un  peu  au  S.,  puis  au  S.  E« 
jusqu'à  la  ville  de  Carie-  Elle  reprend  ensuite  la  direction  S.  et 
S.  q.  S.  O.  de  la  cMe  de  Syrie.  Au  N.,  «ne  pointe  basse 
très-dangerense,  que  Baudin  nomme  cap  Ziaret,  s'étend  à  3 
ou  4  milles  dans  le  N.  O.  du  port.  Elle  est  à  fleur  d'eau 
ettrèsKiifiicileàdistinguerdeloin,  même  le  jour;  du  cap  Ziaret, 
à  la  partie  de  la  côte  de  Syrie,  qui  s'étend  vers  le  cap  Possidium, 
la  côte  court  presqn'à  TE.,  ce  qui  donne  au  cap  Ziaret  la  forme 
d'une  espèce  de  triangle  très*bas.  La  rade  de  Lattaquié  est 
fomine.  1^  cap  de  Ziaret  abrite  du  N.;  mais,  avec  les  vents 
de  S.  0.»  il  faut  se  hâter  d'appareiller  en  hiver.  En  été  même, 
la  mer  y  est  grosse  avec  la  brise  du  large. 

Au  dire  des  Français  de  Lattaquié,  le  commerce  y  avait  pris 
de  l'extension  depuis  di\  ans.  i^  guerre  a  arrêté  ce  progrès» 

*  Le  port  est  par  55»  SC  29''  latitude  N.  et  par  55o  27'  40"  lotifritude  E. 

•  Les  bâtiments  d*iin  plus  fort  tonnnge  mouillent  en  pleine  cdve,  par  13  brasses* 
&)na  de  sable  Vîtsnnx.  <^iYofe  de  la  rédaction.) 
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Ib  prélendeut  que  le  pavillon  français  y  est  repttsMnië  annuel- 
lewent  par  une  trentuiae  de  navires  de  commerce,  mais  je  crois 
qo'il  y  a  une  grande  exagération  dans  ce  chiffre. 

Les  paquebots  des  messageries  impériales  et  du  Lloyd  font 
décroître  beaucoup  le  nombre  des  navires  à  voiles  venant  sur 
tovs  ces  points. 

Les  produits  agricoles  sont  la  laine,  le  coton,  la  graine  de 
sésame,  les  builes.  Les  peuplades  des  Ausariens  gênaient 
beaucoup  le  commerce,  au  moment  de  mon  passage.  N'étant 
pins  contenues  par  les  troupes  turques,  elles  attaquaient  les 
cultivateurs  portant  leurs  denrées  à  Lattaquié,  et  empêchaient 
les  transactions  de  suivre  leur  cours. 

Nous  n'importons  pour  ainsi  dire  rien  à  Lattaquié.  L'An- 
gleterre et  la  Suisse,  paV  les  vapeurs  du  Lloyd,  défrayent  les 
populations  des  cotonnades  nécessaires  à  leurs  costumes. 

La  population  de  Lattaquié,  dont  je  ne  connais  pas  le  chiffre 
exact,  peut  être  do  7  à  8,000  âmes.  1^  ville,  autrefois  consi- 
dérable, renferme  beaucoup  de  ruines.  C'est  Tancienne  Lao-» 
dicée  romaine^  et  elle  a  eu  au  moyen  âge  une  prospérité 
beaucoup  plus  grande  que  celle  dont  elle  jouit. 

Je  sais  que  les  environs  de  Lattaquié  sont  peut-être,  de 
toute  la  Syrie,  si  remarquable  par  la  diversité  des  croyances 
religieuses  de  ses  habitants,  la  partie  où  Ton  rencontre  le  plu» 
de  sectes  distinctes.  C'est  là  qu'on  trouve  ces  Ausariens,  dont 
les  superstitions  grossières  «ne  sont  pas  entièrement  connues, 
mais  dont  on  sait  assez  cependant  pour  les  distinguer  des 
Druses  et  autres  peuplades  avec  lesquelles  on  les  confondait 
jadis.  • 

11  y  a  à  Lattaquié  un  couvent  des  pères  catholiques  de  Terre- 
Sainte. 

Au  mois  de  décembre,  nous  avons  mouillé  loin  de  la  côte 
pour  être  en  appareillage  avec  les  vents  du  large. 

Voici  le  relèvement:  la  pointe  au  S.  du  port,  55'>  E.;  le  eap 
Ziaret,  N.  O^'O.;  la  tour  de  rentrée  du  port,  58^  £.;  23  mètres 
fond  de  sable  Gn.  "" 

Au  mois  d'avril,  nous  uvons  pris  un  mouillage  aussi  raproiilié 
que  possible,  je  crois,  pour  un  navire  de  la  force  du  Mercure, 

Relèvements  :  le  cap  Zinret,  N.  lO"*  0.;  la  tour  de  l'entrée  du 
poriN.,  84«  E.;  la  pointe  au  S.,  S.  14"  E.;  16  mètres  fond  de 
wblo  (Hcoc|uillcs  brisées. 

Thipou  de  Strik.  —  Nous  avons moiiillr  deux  fois  à  Tripoir, 
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aux  mois  de  novembre  et  décembre  1853.  La  première  ibis,  iioas 
y  avons  passé  irois  jours,  mais  Je\«mauvais  temps  nous  a  em- 
pêché de  communiquer;  la  seconde  fois,  nous  y  avons  passé 
vingt  quatre  lieures. 

L*appui  donné  par  la  France  et  l'Angleterre  à  la  Turquie 
atigmento  nécessairement,  en  ce  moment,  leur  influence  sur  la 
partie  la  plus  éclairée  de  la'population.  L*influence  de  la  France 
est  d'ailleurs  dominante  sur  les  populations  du  Liban,  qiri 
forment  la  classe  la  plus  malheureuse  de  Tripoli  pendant 
rhiver  et  regagnent  Tété  les  montagnes  qui  avoisinent  la 
ville.  Les  établissements  religieux  des  lazaristes,  répandus  dans 
les  villes  et  les  montagnes  de  la  côte  de  Syrie,  contribuent  à 
augmenter  Tinfliience  française,  en  s*emparant  de  bonne  heure 
de  l'éducation  des  enfants.  Les  autres  couvents  latins,  sous  la 
protection  de  la  France,  exercent  aussi  une  influence  salutaire 
en  notre  faveur,  qu'aucune  autre  nation  no  peut  contrebalancer. 
Mais  la  population  mahométane  de  Tripoli  est  extrêmement 
fanatique.  Elle  est  encore  très-arriérée,  et  c'est  une  des  plus 
mal  disposées  de  la  Syrie  pour  les  chrétiens  et  les  Francs. 

Les  vents  du  S.  au  S.  0«  ont  régné  constamment  et  avec  force 
pendant  les  deux  courts  séjours  que  nous  avons  faits  à  Tripoli. 
Le  courant  porte  généralement  au  N.  E.  et  au  N.  N.  É,  et 
atteint  presque  à  ^/^  de  mille  lorsque  les  vents  de  S.  sont 
violents. 

Une  chaîne  de  récifs  s'étend  à  environ  4  milles  marins  dans 
le  N.  0.  de  la  Marine  (c'est  le  nom  qu'on  donne  à  une  seconde 
ville  placée  sur  le  rivage,  à  un  peu  plus  de  1  mille  de  l'ancienne 
Tripoli).  CTi  phare  serait  très-important  à  l'extrémité  de  cette 
chaîne  de  récifs,  qui  s'élèvent  hors  de  l'eau  de  distance  en 
distance,  mais  à  une  petite  hauteur.  Dans  le  jour,  on  les  re- 
connaît à  un  palmier  planté  sur  l'avant^lernier  îlot,  à  partir 
de  l'O.  Pour  mouiller  dans  la  rade  de  Tripoli,  quand  on 
vient  du  S.,  on  ^contourne  toute  la  chaîne  de  récils*  et  on 
vient  mouiller  par  .5  ou  6  brasses  en  relevant  au  S.  S.  O.  du 
compas  la  four  de  la  ville  de  la  Marine  la  plus  à  l'E. 

Un  passage  existe  entre  les  récifs.  J'y  ai  passé  avec  le  Mercure 

en  me  servant  de  la  carte  anglaise  du  master  Dillon,  de  1843  *. 

La  côte  est  très-élevée  au-dessus  de  Tripoli  de  Syrie.  La 

>  Le  mouillag^e  de  Tripoli,  bien  qu'il  ne  soit  pas  sûr,  est  cependant  Tun  des 
meilleurs  de  la  côte  de  Syrie,  n  est  formé  par  un  enfoncement  naturel  de  la 
eôte,  et  principalement  par  une  chaîne  d'tlots  qui   forment  un  abri  pour  le» 
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êleTce  du  Liban. 

On  irouve  une  aiguade  à  la  Marine,  et  on  fait  aussi  Toau  à 
remboacbure  de  la  rivière. 

La  ville  de  Tripoli  n'est  pas  ferniée  par  des  fortifications. 
Elle  est  dominée  par  un  vieux  château,  dont  la  première  coifc- 
struction  remonie  à  Tépoque  des  Croisades,  et  on  l'attribue,  je 
crois,  à  Raymond,  de  Toulouse.  Je  n'ai  pas  pénétré  dans  Tinté- 
rieur  de  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  entouré  de  fossés,  et  qui  ne 
ressemble  en  rien  aux  fortilicalions  modernes.  Le  haut  des 
remparts  parait  couronné  de  quelques  pièces  d'artillerie  d'un- 
faible  calibre. 

Les  principales  cultures  <lu  territoire  de  Tripoli  sont  la  soie*, 
qui  se  recueille  en  grande  partie  dans  le  Liban;  les  oranges 
et  les  cédrats,  qui  sont  l'objet  avec  Alep  d'un  grand  commerce 
iutérieur.  Le  pays  produit  aussi  des  laines,  un  peu  de  coton, 
de  l'huile,  des  céréales,  de  manière  à  en  exporter  dans  les 
années  de  bonne  récolte. 

Il  faut  ajouter  aux  produits  du  pays  la  pèche  des  éponges, 
qui  se  fait  sur  une  grande  échelle,  et  la  fabrication  du  savon, 
qui  y  est  excellent.  On  en  envoie  beaucoup  à  Marseille,  où  on 
le  travaille  de  nouveau  à  cause  de  la  grande  quantité  de  soude 
et  de  potasse  qu'il  renferme. 

La  navigation  à  voiles  diminue  chaque  jour,  et  on  peut 
prévoir  l'époque  rapprochée  ou  ce  genre  de  navires  français 
ne  paraîtra  plus  à  Tripoli.  On  envoie  par  des  caboteurs  a 
Beyrouth  tout  ce  qui  n'est  pas  embarqué  sur  les  paquebots  à 
vapeur.  * 

Jadis  il  y  avait  à  Tripoli  de  douze  à  quinze  navires  français 
par  année.  Ils  importaient  du  sucre  ou  du  café  ou  arrivaient 
sur  lest. 

Tenta d'O.,  de  S.O.  etde  S.  S.  0.;  mais  les  vents  de  N.  y  eotrenten  plein,  et 
U  n*e(t  (pière  possible  d'y  tenir  par  un  coup  de  vent. 

Outre  ce  mouillage,  qui  n'est  que  pour  les  gros  bâtiments,  il  y  en  a  un  second 
pour  les  petits,  derrière  une  chaîne  de  rochers  qui  couvrent  la  mdrine  de  Tripoli 
<t  oà  l'on  est  en  sûreté. 

En  allant  prendre  le  rooiiiHagc  de  Tripoli,  si  Ton  vient  du  S.  avec  des  vents 
de  cette  partie,  il  faut  passer  à  4  ou  5  encablures  de  l'îlot  le  plus  au  large  et  se 
Jnainlenir  à  cette  distance  de  tous  les  ilôts,  lorsqu'on  se  sera  rangé  au  vent  pour 
les  prolonger  dans  le  S.  E.  En  gouvernant  ainsi,  on  se  trouvera  sur  un  fond  dt 
t>  à  7  brasses. 

Les  vents  réglants  à  Tripoli  sont  ceux  de  S.  S.  0.  et  S.  0.  dont  on  est  par- 
faitement abrité  iExtraiî  de  oc  Hsix.) 
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Les  marcbaodîses  anglaises  et  suisses  font  une  concurrence 
impossible  à  soutenir  aux  produits  de  nos  monufactnres. 

iVachèvement  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Genève,  et  de 
Lyon  à  Marseille,  nous-  donnera  peut-être  le  transport  dos 
marchandises  suisses  transportées  en  Syrie.  Poar  le  moment 
elles  suivent  la  voie  de  Trieste.  Los  passages  fréquents  de  pa- 
quebots à  vapeur  ont  fait  décroître  le  nombre  des  navires  à 
voiles  français  venant  à  Tripoli.  Les  marchandises  premières^ 
sont  enlevées  par  enx,  et  le»  caboteurs  portent  à  Beyrouth 
celles  d'un  grand  encombrement. 

Les  rclijçions  sont,  comme  dans  le  reste  de  la  Syrie,  extrê- 
mement variées.  Les  catholiques.  Grecs  unis.  Maronites,  Grncs 
schismatiques,  musulmans,  Druses,  sont  les  principaux  peuples 
qui  se  mêlent  sur  ce  territoire,  où  Ton  compte  encore  d'autres- 
croyanls.  Cependant  la  partie  du  Liban  qui  domine  Tripoli  est 
celle  où  ily  a  le  moinsde  mélange;  les  populations  sent  presque 
exclusivement  soumises  à  l'autorité  du  pape. 

La  population  de  Tripoli  est  de  18,000  âmes  environ.  C'est 
une  ville  bien  b&tie,  conrparativement  aux  autres  villes  de  I» 
côte,  et  où  il  semble  régner  une  certaine  aisance  chez  les  ba- 
bitanu.  Les  bazars  sont  mieux  bâtis  qu'à  Beyrouth. 

Relèvement  du  mouillage  de  Tripoli  en  hiver  : 

La  tour  de  la  Marine  la  plus  à  1*0.,  S.  23<>  O.,*  idem  la 
plus  à  TE.,  g.  19°  £.;  le  palmier  du  récif,  N.  48»  0.;  le  sommet 
de  la  montagne  Sainte-Croix,  S.  66^  E.r  le  fond,  de  10  roètreSr 
gros  gravier  et  sable  grossier. 

Relèvement  du  mouillage  de  Tripoli,  en  été  :  la  tour  de  la 
Marine  la  plus  à  gauche,  S.  2ô<»E.;  id.  la  plus  à  droite,  S.  69«  O.; 
le  palmier  sur  rilot,  N.  44<»0.;  7  mètres,  fond  de  sable  et  gravier. 

Dans  notre  excursion  dans  le  Liban,  nous  avons  eu  occasion 
de  voir  par  nous-méme  Tinfluence  exercée  par  les  lazaristes 
français  sur  les  chefs  maronites.  Quelque»  membres  du  clergé 
arabe  ont  reçu  à  la  Propagande  à  Romt!  une  éducation  foi*t 
complète  et  contribuent  à  éclairer  et  à  civiliser  la  partie  catho^ 
lique  du  Liban. 

BsTROirrH.  —  Les  vents  qui  ont  régné  dans  le  cours  de& 
mois  de  novembre  et  de  décembre  sont  ceux  de  la  partie  du 
S.  au  S.  O.  et  à  TO.  Ceux-ci  ont  toujours  été  moins  forts  que 
les  vents  du  S. 

Ou  mouille  dans  cette  saison  à  la  rivière  Beyrouth,  où  le 
(ond  est  d'une  très-bonne  tenue.  Devant  la  ville,  je  crois  que 
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les  aocres  ne  tieaueni  pas  aussi  bîi*n.  Au  niuuitlage  que  je 
▼iens  d'indiquer,  on  va  faire  i*cau  à  une  rivière  nomoiée  AnitUia 
par  les  gens  dtt  pays  «t  Kedi  sur  les  cartes  anglaises.  * 

Elle  se  fait  avec  difficulté  et  n'est  pas  très-bonne.  La  rivièrt^ 
KM  ou  rivière  des  Chiens^  placée  plus  au  N.,  donne  l'eau 
meîiletire,  roaiselleest  tropéloignée.  l^  courant  porte  au  N.  £. 
H  N.  M.  £.,  surtout  lorsque  les  vents  régnent  de  la  partie 
do  S.  Les  marées  sont  nulles;  il  n'y  a  pas  de  phare.  Une  près- 
qolle  perpendicuiatre  ati  continent,  d'une  longueur  de  5  ou 
6  milles  et  couverte  d'un  sable  rougefttre,  fait  reconnaître 
facilement  Beyrouth. 

La  ville  s'élève  en  amphithéâtre  à  */s  mille  de  l'extrémité 
de  cette  pointe  ;  elle  est  dominée  par  des  villas  d'un  aspect 
irès-piitoresque,  qui  se  détachent  sur  la  couleur  rouge  des 
sables.  La  rade,  mai  abritée  et  peu  sûre,  est  en  toute  saison 
fort  désagréable. 

En  temps  de  paix,  Beyrouth,  éiant  le  siège  d'un  pachalik 
fort  important  qui  domine  tout  le  littoral  de  la  Syrie,  a  une 
garnison  assez  considérable  pour  lo  maintien  de  la  tranquillité 
du  p9y$«  On  construit  même  des  casernes  assez  considérables 
soruneéminencequi  domine  la  ville  Les  murailles  de  Beyrouth 
ae  sont  qu'un  simple  mur  d'enceinte,  ouvert  dans  toute  la 
partie  occidentale,  et  qui  ne  présente  pas  de  moyens  de  dé- 
fease.  Deux  vieux  châteaux  démantelés,  sans  artillerie  et 
tombant  en  mine,  sont  placés  à  l'entrée  du  port.  Les  saluts 
sont  rendus  par  des  pièces  de  campagne  placées  en  dehors  de 
la  ville,  sur  une  petite  esplanade. 

Beyrouth  a  pris  depuis  quelques  années  une  grande  impor^ 
lance  commerciale.  Mais  elle  le  doit  plus,  je  ci'ois,  è  sa  position 
centrale  sur  la  côte  de  Syrie,  et  à  ce  qu'elle  est  devenue  le 
«*ége  du  pacha  qui  commande  tout  le  littoral,  qu'à  la  fertilité 
du  territoire  qui  l'environne. 

L'établissement  à  Beyrouth  du  pacha  de  la  côte  de  Syrie  a 
entraîné  celui  des  consids  et  les  principaux  négociants  sont 
venus  s'y  fixer. 

Les  navires  de  commerce  viennent  prendre  à  Beyrouth  les 
ordres  de  ces  n^ociants,  et  vont  ensuite  charger  sur  lés  divers 
points  de  la  côte.  Ils  trouvent  rarement  à  charger  à  Beyrouth 
même,  dont  les  principaux  produits  s'expédient  par  les  pa- 
quebots. Beyrouth  fait  un  commerce  de  soie  considérable  aver 
Damas  et  avec  Marseille.  Nos  navires,  dont  le  nombre  ft  aog- 
tt»eflic  beaucoup  depuis  dix  années,  viennent  en  Syrie  presque» 
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toujours  sur  lest.  'Quelffuefois,  ils  sonl  chargea  de  calé  el  de 
sucre.  Les  objets  manufacturés  proviennent  de  TAngleterre 
ou  de  la  Suisse,  et  sont  poiaés  par  des  navires  à  hélice  anglais 
qui  y  viennent  mensuellement  et  par  les  paquebots  autrichieus 
du  Lloyd.  Cependant  notre  pavillon  est  celui  qu'on  rencontre 
le  plus  d*Alexandretteà  Jaffa,  surtout  cette  année,  où  de  grands 
achats  de  blé  ont  été  faits  sur  la  côte  de  Syrie. 

La  population  de  Beyrouth  et  des  faubourgs  qui  Tenvi'^ 
ronnent  s'accroît  tous  les  jours.  Je  n'ai  pas  de  documents 
ceriainsy  mais,  d'après  retendue  de  terrain  occupé  par  les 
bâtiments,  elle  doit  s'élever  de  trente  à  trenle*cinq  mille  âmes« 

L'arabe  est  la  langue  parlée  par  les  diverses  races  qui  ha- 
bitent Beyrouth.  Nulle  part,  je  crois,  que  daus  la  Syrie»  on 
ne  rencontre  autant  de  peuples,  de  religion  et  d'origine  diffé- 
rentes, vivant  tranquilles  sous  un  gouvernement  qui  n*a  de 
force  que  celle  qu'il  tire  de  l'habitude  de  sa  domination.  Le 
nombre  des  Européens  tend  à  s'accroître  depuis  l'importance 
prise  par  le  commerce  de  Beyrouth. 

Les  revenus  consistent  dans  les  impôts  placés  sar  les  divers 
peuples,  qui  en  font  eux-mêmes  la  répartition  aux  individus 
de  leur  race. 

J'ai  vu  dans  Beyrouth  quelques  écoles  où  Ton  enseignait  le 
coran  aux  jeunes  musulmans. 

Mais  le  collège  d'Autuura  tenu  par  les  lazaristes,  à.  cinq 
lieues  de  Beyrouth,  une  école  fondée  par  les  jésuites  à  Beyrouth 
même  pour  les  jeunes  garçons,  et  rétablissement  des  sœurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  qui  donne  une  éducation  presque 
gatuite  à  quatre  cents  jeunes  fdles,  sont  destinés  à  agir  d'une 
manière  efficace  sur  la  population. 

Lesmœurs  des  femmes»  élevées  dansTétablissemenides sœurs, 
seront  toutes  différentes  de  celles  de  leurs  mcTes,  et  les  habi- 
tudes de  travail  et  d'occupation  qu  elles  prennent  là  opé- 
reront un  grand  changement  dans  l'intérieur  des  familles 
de  toutes  les  religions,  qui  confient  leurs  enfants  à  ces  reli- 
gieuses presque  toutes  françaises. 

Relèvement  du  mouillage  à  la  rivière  Beyrouth: 

Les  palmiers,  a  l'E.  de  la  rivière,  S.  39^  £.;  Tilot  Avash,  le 
plus  en  dehors,  S.  84^  O.;  la  pointe  Béraut,  S.  SS""  O.;  l'entrée 
de  la  rivière  Beyrouth,  S.  52^  O.;  le  fond  de  vase,  24  mètres. 

Relèvement  d'un  mouillage  d'hiver  devant  la  ville: 

La  pointe  Beyrouth,  S.  81°  O.;  le  château  en  ruine,  sur  le 
borddelamer,  S.  ll^'E  ;rilot  Avash,  le  plus  en  dehors,  S.  76°  K. 
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Sbîoa  ou  Saïd.  --'  Seiida,  ancienne  Sidau,  autrefois  le  sié^a 
dupacbalik  de  la  Syrie  et  entrepôt  d'un  commerce  considé- 
rable avec  la  France,  a  vu  son  importance  décroître,  petit  à 
petit,  à  mesure  que  Beyrouth  a  pris  de  raccroissemeut.. 

A  notre  passage,  il  n'y  restait  plus,  en  fait  d'Européens,  que 
notre  agent  consulaire  et  un  méilecin  français,  le  docteur  Gail- 
lardon,  qui  fait  des  travaux  et  des  recherches  consciencieuses 
sur  rhtsioire  naturelle.  Il  reste  encore  dans  le  pays  beaucoup 
de  descendants  des  anciens  négociants  français,  mais,  bien 
qu'ils  parlent  notre  langue,  ils  ont  abandonné  notre  costume 
pour  Thabillement  levantin,  et  tendent  à  se  rapprocher  de  plus 
eo  pins  des  habitants. 

Kous  sommes  retournés  à  Seïda  à  la  fin  de  juillet  1854,  avec 
ievice-consnlde  Franco  à  Beyrouth.  Peu  de  temps  auparavant, 
levice-consul  de  France  à  Seïda  avait  été  insulté,  et  même  pris 
corps  à  corps,  dans  le  khan  français,  par  un  sckeik  arabe  fana- 
tique. Réparation  avait  été  faite,  et  notre  séjour  à  Seïda  acheva 
de  disposer  en  notre  faveur  les  autorités  musulmanes,  qui  ne 
voyaient  plus  que  par  nous. 

Nous  n'avons  passé  que  quelques  heures  à  Seïda,  et  nous 
jl'avons  pu  observer  les  vents  et  les  courants. 

L'ancien  port  phénicien  est  totalement  comblé,  et  à  peines! 
uaeyole  peutle  traverser  sans  loucher.  La  rade  est  fcimée  par 
tto  iiot  qui  laisse  un  passage  au  N.  et  au  S.  O.;  le  passage  du  N. 
est  le  seul  fréquenté  par  les  navires  d'un  tirant  d'eau  moyen. 
Un  récif  s'étend  à  1  encablure  Vs  d^o^  1^  prolongement  de 
niot.  Les  montagnes  au-dessus  de  Seïda  sont  plus  basses  que 
celles  qui  s'étendent  entre  Beyrouth  et  Tripoli  ^ 

Au  N.  de  la  rade,  a  une  distance  de  1  lieue,  des  dunes  de 
sable  blanc  se  détachent  sur  la  couleur  plus  foncée  du  reste 
de  la  côte.  La  plage,  le  long  de  la  rade,  en  face  du  récif,  est 
bordée  d'un  sable  blanc  très-fin,  au-dessus  duquel  s'élèvent 


*  Les  ÏDdications  données  par  H.  Gicquei-Deslouches  sont  parfaitement  con- 
formes à  celles  de  M.  de  Hell  sar  Seïda.  Le  port  est  fermé  par  des  récifs  sous 
feaa.  Il  faut,  pour  éviter  ces  dangers,  passer  près  du  fort  qui  aTanee  en  mer 
et  près  do  pont  par  lequel  il  communique  avec  la  ville.  Outre  ce  port,  Seïda  a 
un  mouillage  où  les  bâtiments  marchands  sont  assez  bien  et  peuvent  même 
Hive^er.  Ce  rnootUage  est  abrité  par  les  tlots  qui  sont  devant  '  la  ville.  Les 
bâtiments  moyens  s'amarrent  a  terre  sur  les  ilôts  et  porteul  une  ancre  Am»  le 
S.  E.  Les  bâtiments  d'un  fort  tonnage  mouillent  en  pleine  côte  par  19  brasses 
d'eau,  fond  de  sable,  à  1  mille  environ  de  la  ville,  afin  d'être  en  appareillage 
On  peut,  selon  le  temps,  mouiller  à  une  moindre  di>tance. 
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des  jaitlitiH  d'orangers  arnisés  par  d<^  canaux  de  consiràclioa 
irès*ancienne,  et  qui  sont  de  la  plus  grande  feitililé. 
.  Seïda  n'est  point  une  place  de  guerre  ;  il  n'y  a  pas  de  gar«» 
nison.  Un  vieux  château  fort,  construit  par  les  Croisés,  tombe 
en  ruine,  sur  une  éininence  qui  domine  la  ville. 

Seïda  cultive  beaucoup  de  tabac,  dont  Texportation  esi 
Tobjoi  d'un  commerce  assez  actif  avec  Alexandrie. 

Les  jardins,  placés  sur  le  bord  de  la  mer,  produisent  beaucoup 
d'oranges  et  de  cédrats  que  l'on  exporte  aussi.  Les  soies  que 
l'on  recueille  dans  les  environs  sont  envoyées  à  Damas.  <«e  port, 
qui  était  autrefois  l'entrepôt  d'un  commerce  français  en  Syrie, 
voit  à  peine  un  navire  par  an  y  charger  du  sésame.  Un  édifice 
considérable,  qui  porte  le  nom  de  Camp  français,  et  qui  a  i^ié 
autrefois  construit  par  des  négociants  de  notre  nation,  rappelle 
des  temps  d'une  prospérité  qui  a  cessé  d'exister.  I^s  maisons 
s'écroulent,  les  rues  se  comblent  de  débris;  c'est  l'aspect  de 
la  misère  et  de  la  saleté  qui  domine  partout. 

La  population  de  Soida  est  de  six  à  sept  mille  habitants,  de 
toute  origine,  de  tout  culte  pratiqué  dans  le  Liban. 

Les  environs  de  Seïda  sont  fertiles  et  capables  de  reprendre 
un  développement  commercial  plus  considérable  s'ils  étaient 
cultivés.  Mais  la  paresse  et  l'incurie  laissent  tout  dépérir*  Los 
diverses  religions  qui  se  rencontrent  à  Beyrouth  et  à  Tripoli 
ont  des  représentants  à  Seïda.  Il  n'y  a  pas  d'enseignement 
catholique,  mais  j'ai  entendu  dire  que  les  sœurs  de  l'ordre  de 
Saint-Joseph,  qui  ont  quelques  établissements  dans  le  Levant, 
avaient  rintention  d'y  fonder  une  maison  d'éducation. 

Elles  l'ont  réalisé,  et  au  mois  de  juillet  cette  maison  était 
fondée  et  avait  déjà  une  soixantaine  d'élèves  du  sexe  féniinÎD. 

Relèvement  du  mouillage  de  Seïda  au  mois  <le  novembre  : 

Le  château,  S.  18«  O.;  ta  pointe  S  E.  du  récif,  S»  38«  O.;  la 
poinleN  ,  S.  ôS^O.;  lapointeN.  delà  terre  ferme,  N.  25«  E.;  le 
fond  de  sable  gris,  12  mètres. 

Relèvement  du  mouillage  au  mois  de  juillet: 

Le  château,  S.  9<»  0.;  la  pointe  S.  du  récif,  S.  66«  O.;  la 
pointe  N.,  N.  36°  0.;.la  pointe  N.  de  la  terre  ferme,  N.  24«  E.; 
8  mètres,  fond  de  sable. 

Saint-Jean- n'AcRt'.  —  Nous  ne  sommes  restés  qu'un  jour  à 
Saint  Jean-d'Acro,  et  nous  n'avons  pu  expérimenter  beaucoup 
les  vents  régnant  le  plus  habituellement.  Je  pense  qu'ils  sont 
ceux  de  la  côte  de  Syrie  en  général. 
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Dans  les  mois  de  novembre,  décembre,  juillet  et  août»  que 
oous  avons  passé  sur  celte  côto,  les  venu  habitaels  sont  de 
b  partie  du  S.  0.  elduS.  S.  O.,  inclinant  la  nuit  vers  la  terre, 
et  veaaat  alors  du  S.  et  du  S.  S.  E. 

il  n'y  s  pas  de  phare  à  Acre. 

Le  petit  port  de  l'ancienne  Ptolémaîs,  dans  lequel  on  dit 
qQ*ily  a  trente  ans  on  pouvait  faire  entrer  des  bricks-avisos,  est 
presque  comblé. 

Un  banc  sVtend  dans  le  S.  S.  0.  du  port;  les  petits  navires 
peuvent  mouillei*  par  4  brasses  Vs  sur  1^  queue  de  ce  banc 
dans  cette  direction,  ou  plus  à  TO.  par  6  brasses.  Un  grand 
bâtiment  qui  voudrait  prendre  ce  mouillage  serait  (enn  de  gon* 
verner  à  r£<  (du  monde)  sur  Tancien  môle,  pour  passer  entre 
deai  bancs  sur  lesquels  il  n*y  a  que  A  Vs  et  &  brasses,  pour 
veoir  mouiller  dans  le  S.  0.  (du  monde)  de  la  ville  par  7,  8, 
Obrasses,  au  lieu  de  contourner  tous  les  bancs  en  les  laissant 
attN.,  et  de  venir  se  mettre  dans  le  relèvement  du  S.  19<>0. 
(du  compas)  du  couvent  du  Mont-Carmel,  pour  gouverner  ait 
N.  î^  E.  (du  compas). 

La  carte  anf^aise  du  masier  Biddiecombe  du  Talbot ,  levée 
en  1840,  m'a  paru  exacte,  el  son  inspection  vaut  mieux  que 
toutes  les  explieatiois.  Le  mouiltage  est  du  reste  détestable  et 
fort  dangereux.  Les  montagnes  du  Liban  vont  en  s'abaissant 
jusqu'au  cap  Blanc,  au  N.  de  Saint-Jean-d'Acre,  qui  s'éeend 
sor  un  terrain  plat  et  sablonneux,  dominé  seulement  par  de 
légères  ccrflines  comme  celle  de  Richard  €œur-de-Liott,  au  S. 
dos  montagnes  du  Mont-Carmel. 

Comme  place  de  guerre,  Saint-Jean-d'Acre  est  le  seul  point 
fortifié  de  toute  la  côte  de  Syrie.  Elle  est  entourée  d'une  en- 
ceinte qui  a  été  bâtie  en  dehors  des  anciennes  fortifications, 
(le  manière  que  celles  ci  sont  presque  partout,  surtout  du  côté 
(In  N:,  enclavées  dans  les  nouvelles.  Au  S.,  c'est-à-dire  dn 
côté  de  la  mer,  Tachèvemeni  des  murailles  nouvelles  n'est  pas 
complet»  Cette  enceinte  ne  m'a  pas  semblé  remplir  toutes  les 
règles  exigées  dans  la  Tortification  actuelle;  mais  telle  qn-elle 
ost,  il  faudrait  de  l'artillerie  de  siège  pour  réduire  la  ville  si 
elle  éiaît  bien  armée. 

i  u  parcouru  tous  les  remparts^  il  n'y  a  plus  en  batterie  que 
de  mauvaises  pièces  hors  de  service,  aux  lumières  dégradées 
K  couvertes  de  rouille  ;  les  affâtsnetiennent  pas  et  sont  pourris. 
U  ne  reste  plus  en  état  de  service  que  quelques  pièces  de  cam* 
IKigne  et  quelques  mortiers  do  bi*onso,dont  l>xergupannonce 
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rorigirie  frauçaiso,  et  qui  y  turent  laissés  par  rarraoc  française, 
lorsqu'elle  échoua  devant  cotre  ville,  dans  le  courant  de  Texpé- 
(litîon  d'Ef^ypie. 

Dans  rétat  actuel,  la  place  n'est  donc  pas  susceptible  de 
défense;  mais  il  ne  lui  faudrait  que  des  canons  et  quelques  forti- 
fications pour  devenir  la  clef  de  toute  la  Syrie.  Halheurensemen  t, 
le  mouillage  est  si  mauvais,  que  les  navires  de  guerre  et  la  gar- 
nison ne  pourraient  communiquer  pendant  l'hiver. 

H  vient  peu  de  navires  de  commerce  français  à  Saint-Jean- 
d'Acre.  Tout  le  commerce  français  de  cette  partie  de  la  côte 
de  Syrie,  qui  est  considérable,  et  qui  tend  à  le  devenir  davan- 
tage, se  fait  à  Kaiffa,  situé  dans  la  même  baie  à  6  ou  7  milles 
de  Saint-Jean-d' Acre ,  qui  est  fort  malsain  pendant  les 
chaleurs,  et  dont  le  mouillage  est  plus  mauvais  que  celui  de 
Kaïiïa. 

Kaiffa.  —  Kaïffa  est  situé  dans  la  baie  de  Saint-Jean-d'Acre» 
et  au  pied  du  mont  Carmel. 

C'est  un  grand  village  de  quatre  à  cinq  mille  âmes,  qu'an 
mur  en  ruiife  sur  plusieurs  points  défendrait  mal  des  attaques 
des  Arabes  nomades  qui  viennentdans  leurs  incursions  jusqu'à 
petite  distance,  mais  qui  jusqu'ici  ont  toujours  respecté  la  ville. 

Il  n'y  a  de  personnes  notables  que  quelques  négociants,  qui 
sont  en  même  temps  les  agents  consulaires  des  nations  euro- 
péennes. 

L'influence  française  y  domine  par  continuation  comme  sur 
le  reste  de  la  côte  de  Syrie,  bien  que  les  populations  chré- 
tiennes de  rintérieur  s'arrêtent  avec  les  montagues  du  Liban 
La  ville  est  dominée  par  le  couvent  du  Mont-Carmel,  superbe 
établissement  qui  reçoit  les  pèlerins  qui  prennent  le  clienr)in 
de  Jérusalem  par  Nazareth,  et  dont  la  France  a  lait  presque 
tous  les  frais. 

Le  mouilhige  di^  Kaïffa  est  meilleur  que  celui  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  dans  les  circonstances  habiluelles;  mais  avi^  les  ^tms 
du  M.  à  rO.  qui  battent  eu  cùte,  il  est  difficile  d'appareiller 
et  de  s'élever  au  large.  C'est  cependant  ce  qu'il  faut  faire,  car 
la  tenue  est  trop  mauvaise  pour  tenir  dans  un  coup  da  vent. 
Un  brick  anglais  de  guerre  s'y  est  perdu  en  1840,  entraînant 
à  la  côte  ses  ancres  et  ses  deux  canons  de  chasse  qu'il  avait 
mouillés  comme  dernière  ressource. 

Il  faut  se  défier  de  quelques  bas-fonds  qui  s'étendent  au 
N.   et  au  N.  0.    de  la  pointa  du   Mont-Carmel;    il    n'y  a 
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pas  d*aiitre3  difficultés  à  doiibior  pour   venir  au   niouttlnge. 
La  côte»  très-basse  depuis  le  r:ip  Blanc  et  au-dessus  de  Saint 
Jean-d'Acre,  s'élève  pour  former  le  mont  Carmel  à  TE,  et  à 
rO.  de  Kaîlfa,  et  parait  de  loin  comme  une  grande  Ile  es- 
carpée. 

Raîiïa  D*estpasun  point  fortifié.  Userait  facile  peut-être  d*en 
faire  Tentrepôt  des  grains  et  des  vivres  que  riniérieur  de  la 
Paiesiine  pourrait  fournir.  Lecouvent  du  Moiit-Carmel  présen- 
terait de  grandes  ressources.  H  a  recueilli  les  blessés  français 
lors  du  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  il  était  loin  d'être  ce 
qu'il  est  aujourd'hui.  C'est  à  présent  un  établissement  considé- 
rable et  presque  un  château  Tort. 

La  plaine  de  Tibériade,  à  quelques  lieues  de  Kaïffa,  est  d'une 
grande  fertilité.  Si  la  guerre  n'interrompt  pas  l'accroissement 
Hii  commerce  de  Kaiffa,  qui  est  devenu  le  port  d'exportation 
(les  produits  de  cette  plaine,  cette  petite  ville  deviendra  le 
centre  d'un  commerce  considérable  avec  Marseille.  Les  expor- 
latioDS  consistent  en  blé,  graine  de  sésame,  coton,  huile  en 
petite  quantité. 

Le  pavillon  français  y  domine.  Il  y  vient,  année  commune, 
Ircote-cinqnaviresde  Marseille.  En  1853,  Icbèsoin  de  céréales, 
eo  France,  avait  augmenté  de  beaucoup  ce  nombre.En  1854,  au 
coutraire,  au  mois  de  juillet,  les  commandes  d'achat  faisaient 
présumer  que  le  mouvement  commercial,  qui  s'opère  à  la  fin 
de  l'année,  serait  peu  important.  Les  besoins  de  l'armée  de 
Crimée  auront  peut-être  modifié  cetie  situation. 

Généralement  la  France  n'importe  rien  sur  toute  la  côte  de 
Syrie.  Ses  cotonnades  sont  supérieures,  mais  elles  sont  trop 
chères.  Les  Anglais  font  de  la  pacotille  et  donnent  à  bon 
marché,  lis  l'emportent  sur  nous 

Un'ya  pas  d'établissement  catholique  pour  l'instruction. 
Un  moine  du  Mont-Garmel  dessert  la  chapelle  catholique  de 
Kaiffa. 

Les  religions  sont  :  le  mabométistme,   le  catholicisme,  les 
chrétiens  du  rit  grec  uni  et  du  rit  grec  schismaliqne.  La  popu- 
lation de.Kaîffa  est  de  trois  à  quatre  mille  âmes. 
Relèvement  du  mouillage  de  KaïfTa  en  novembre  : 
La  pointe  O.  de  la  baie,  N.  80<>  ().;  la  ville,  S.  ?<>  O.  Fond  de 
sable,  15  mètres. 
Relèvement  du  mouillage  de  Kaiffa  au  mois  de  juillet: 
Lecouvent  du  Mont-Carmel,  N.  82'  0  ;  la  ville,  S.  27"  0.; 
Saini-Jean-d'Acre,  N.  34°  E.  Fond  de  sable,  13  mètres  ^ 

*U  Nauiical'MagQzine  (année  1840)  indique  encore  un  trèt-bon  mouillage, 
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LARitACà.  —  Larnaca  est  le  porl  de  commerce  priocipalib 
Vile  de  Chypre.  C'est  là  que  se  tiennent  les  consuls  étrangers. 

La  France  est  la  seule  puissance  qui  y  entretienne  un  ageni 
accrédité;  les  autres  nations  n'ont  que  des  agents  consulaires. 
Le  siège  du  gouvernement  et  la  résidence  du  pacha  tui*c  soni 
^  Pjicosie,  dans  Tintérieur.  La  population  presque  entière  est 
grecque»  et  supporte  avec  peine  le  joug  et  les  exactions  du 
gouvernement  turc. 

Depuis  le  commencement  de  1854,  la  crainte  de  la  surveti«* 
lance  exercée  par  te  co»sul  de  France,  empêche  les  autorités 
ottomanes  de  se  montrer  aussi  rapaces.  Dans  les  premiers 
mois  de  1854,  l'exaltation  de»  Grecs  a  pu  faire  craindre  un 
moment  un  soulèvement  que  l'annonce  de  l'arrivée  de  nos 
troupes  en  Orieni  a  fait  avorter. 

Les  vents  régnant  en  hiver  sont  des  vents  variables.  La  rade 
^st  détestable  parla  grosse  mer,  le  débarquement  très-difficile^ 
mais  il  parait  qu  elle  est  sûre,  que  les  vents  du  large  n'y  pénè- 
irent  pas,  et  que  jamais  il  n'y  arrive  de  sinistre.  Le  cap  Kiti« 
dans  le  S.  O.  du  mouillage,  doit  être  contourné  à  dislance  ^ 

par  6  bftflses  Vi  ^  '^  brasses  (ii  à  13»)^  fand  ée  aable,  dans  les  retèTemenu 
suivaats  : 

Le  château  au-dessus  du  centre  de  la  ville,  au S.  0.  8»  S. 

La  monastère  du  Mont-Garmel,  au 0.  q.  K.  0.  6°  N. 

La  pointe  basse  extérieure  sur  laquelle  se  tronre  le 
vieux  ûbftteaa,  aa N.  0    q.  0. 

La  ville  d'Acre,  au -.    N.  N.  E. 

Dans ceUe  position,  on  esta  1  mille  de  la  côte  En  avaaçaul  jusqu'à  Va  mille» 
le  fond  diminue  de  6  brasses  à  4  brasses  (lia  S^). 

'  Nous  ajoulons  encore  ici  quelques  renseignements  complémentairer  que 
iMBS  empruntons  aux  travaux  de  M.  de  Hell. 

Larnaca  n'a  qu'une  rade  ouverte  où  4'an  est  ealièremeot  expocé  aux  veole 
de  S-.,  de  S.  E.  et  d'E.  La  plage  où  Ton  est  obligé  de  débarquer  pour  Gommaoï- 
•quer  avec  la  ville  n'est  pas  abordable,  pour  peu  que  le  vent  soit  fort;  des  bri- 
sants qui  s'étendent  à  plus  de  f  encablure  an  large,  interceptent  la  communi- 
cation, ou,  du  moins,  la  rendent  très-difficile.  Bien  que  la  rade  de  Larnaci^  soit 
«ouverte  à  TE.,  au  S.  E^  et  au  S.,  ce  ne  sont  pas  eef>endant  cea  veats  qu»  y  sont 
le  plus  à  craindre;  le  S.  E.  arrive  rarement  jusqu'à  la  cdte  de  Chypre;  on  »e 
ressent  sur  rade  que  la  mer  de  cette  partie.  Le  vent  le  plujt  dangereux  est  celai 
de  S.  0  ,  qui,  dans  le  golfe,  devient  S.  S.  0.  Pendant  la  belle  saison,  ce  vent 
Vélève  le  jour  en  brise  régulière  et  devient  un  bienftit  pour  l'fie,  qu'il  assainit.; 
mais,  pendant  l'biver,  H  esl  quelquefois  très-vioient,  fait  chasser  les  bàiiments 
'qui  seti-ouvent  sur  la  rade  et  les  pousse  sur  la  cdte  qui  s'étend,  an  cap  Isila. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  rade  de  Larnaca  est  non-seulement  considérée  comme  la 
Mneiileure  de  Chypre,  mais  encore  de  tmite  fa  eéte  de  Syrie,  et  elle  est  le  refuge 
<\let  bâtiments  que  le  asauvais  temps  w  Bfs  vents  contrairea  éleignent  de  eette 
•dernière  cAte.  (JTafa  de  In  rédmettoti.) 
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Dans  rëté,  les  vents  régnants  sont  de  10.,  grand  frais. 
Ija  côte  même  à  Larnaca  est  basse  et  sablonneuse,  mais  elle  est 
surmontée  par  drs  montagnes  d*une  certarnc  élévation»  entre 
aulrcs,  celle  de  Sainte-Croix;  elle  se  relève  dans  le  S.  E.  de  la 
ville  du  côté  des ^fips  Pila  et  Grégo* 

11  existait  une  aiguade  qui  est  obstruée.  On  s'occupait  d'en 
répai*er  les  canaux  de  communication.  C'est  M.  le  consul  de 
France  qui  dirigeait  lui-même  ces  travaux. 

L'île  de  Chypre  n'p  conservé,  pour  un  pavire  qui  ia  coniourae, 
aucune  des  apparences  de  verdure  et  de  fraîcheur,  qui  ont  fait 
sa  réputation  dans  l'antiquité.  Elle  paraît  brûlée  et  desséchée 
par  le  soleil.  Cependant  elle  est  encore  très-tertile. 

Les  productions  sont  :  du  coton  d'une  qMalité  renommée,  du 
sésame,  de  l'alîsari  (racine  qui  donne  la  teinture  de  garance); 
elle  est  à  Chypre,  d'une  Qualité  supérieure.  Le  plateau  élevé, 
qui  occupe  le  centre  de  l'ile,  donne  une  grande  quantité  de 
blé,  d'une  qualité  médiocre.  Il  vient  chaque  année,  à  Chypre, 
une  cinquantaine  de  navires  français  sur  lest,  mais  nous  im- 
portons peu  de  nos  produits  :  ils  sont  trop  chers* 

Les  impôts  sont  très-forts  par  rapport  à  b  population,  et 
l'emploi  peu  favorable  à  ses  intérêts,  car  Larnaca,  siège  d'un 
commerce  considérable,  n'a  pas  un  port  d'embarquement  sur 
une  plage,  où,  au  plus  léger  souffle  du  vent,  la  mer  brise  de 
manière  à  rendre  les  communications  entre  la  rade  et  la  terre 
impraticables. 

lx;s  différentes  religions  sont  le  mahométisme,  le  culte  grec 
scliismaliquc,  le  catholicisme.  Des  écoles,  pour  les  catholiques, 
sont  fondées  psr  fes  lazaristes  et  les  sœurs  decharité. 

Kuls  relèvements  du  mouillage  en  décembre  (bon  pour 
Thiver). 

LecapGrégo,E.;capKily,S.  19^0.; montagne  Sainte-Croix. 
S.  85°  O.;  fond  de  vase,  i^pbleet  herbes,  24  mètres. 

Relèvement  du  moiiiHag^,  juillet  :  montagne  Sainte-Croix , 
0.  :  cap  Kily,  S.  I»S<»  0.;  cap  tîrégo,  N.  87»  E.;  fond,  12  mètres. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro,) 
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AVIS  AUX  NAVIGATEURS. 


(Les  4oeuineBt8  suiTants  nous  ont  été  communiqués  par  H.  Daussy,  aneiea 
ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine.) 

■BR  DU  JAPON  ET  DE  CHINE. 

Iles  nouvelles  dans  la  mer  du  Japon. 

L'exirait  suivant  d'nne  lettre  écrite  du  grand  Océan  Tait 
connaître  deux  îles  qui  ne  sont  pas  portées  sur  les  cartes  : 

L'escadre  anglaise  ayant  passé,  le  25  avril,  à  quelques  milles 
seulement  de  deux  petites  îles  situées  dans  la  mer  du  Japon,  et 
qui  ne  sont  pas  portées  sur  nos  cartes,  j^ai  Thonneur  de  vous 
communiquer  leur  position  telle  qu'elle  a  été  conclue  des  ob- 
servations de  chaque  bâtiment.  J'envoie  aussi  une  esquisse  de 
ces  îles,  failç  par  le  commandant  Forsyth  du  Hornet,  qui  en  a 
passé  plus  près  que  les  autres. 

Ces  îles  restent  sur  la  route  des  bâtiments  qui  passent  uu 
milieu  de  la  mer  du  Japon  ;  ifest  donc  important  que  leur  exis- 
tence soit  connue. 

Position  de  la  plus  N.  0.  de  ces  Iles. 

D'après  le  master  de  la  Sybille. ...  37o  iâ'  0^'  N.  131«  51'    0^'  E.  4t  Gr. 

—  du  Horuet... .  57<»  \V  9^'       iSl*  Si'  23'^ 

—  àMBiUem,...  SV»  16' 0'''       l52o    0'    O'' 
Moyenne 57M5'  V'       iSl»  55'    8'^ 

Je  crus  d'abord  que  l'Ile  Dagelet  ayant  été  mal  placée  sur  la 
carte,  la  terre  qwçi  nous  voyions  pourrait  être  cette  Ile,  qui  eu 
est  à  48  milles  à  1*0.  N.  O.;  mais  cela  ne  se  confirma  pas.  L'île 
Dagelet, d'après  La  Pérouse,  a  3  lieues  de  circonférence;  elle 
est  bien  boisée,  et  est  habitée  ,  tandis  que  les  îles  dont  il  est 
ici  question,  et  qui  sont  presque  unies  l'une  à  l'autre,  sont 
beaucoup  plus  petites  et  inhabitées  ;  il  n'y  existe  pas  d'arbres  ; 
ce  sont  plutôt  des  rochers  qui  s^élèvent  à  pic  de  la  mer  et  ont 
une  grande  élévation,  ainsi  que  les  indique  le  commandant 
Forsyth. 

J'ai  trouvé  la  position  de  l'ile  du  M.  O.  ainsi  qu'il  suit  :  la- 
titude, a?*»  17'  9"  N.;  longitude,  13lo  54'  23"  E.  de  Gr.;  éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  410  pieds. 

Ces  deux  îles  gisent  N.  O.  q.  O.  et  S.  E.  q.  E.  à  environ 
V4  de  mille  de  distance;  elles  paraissent  réunies  par  nnechahie 
de  roches  ;  les  deux  Iles  ont  environ  t  mille  d'étendue* 
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Je  m'en  suis  approché  jusqu'à  5  milles  de  distance,  et  je  n'ai 
aperçu  aucun  danj,^er.  L'eau  paraissait  profonde  jusque  fout 
auprès.  Elles  sont  complètement  arides,  à  l'exception  de  quel* 
qaes  plaques  de  gazon  que  l'on  voit  dans  les  creux  qui  sont 
sur  les  flancs.  Je  pense  qu'il  serait  très-difficile  d'y  débarquer, 
excepté  en  temps  calme.  (Nautical-Magaz.,  nov.  1855.) 

On  trouTc',  dans  les  Annale*  hydrographiques,  1850,  l.  IV,  p.  17,  qu'une 
roche  a  été  découverte  dans  ces  environs  par  le  capitaine  Lasset,  commandant  le 
navire  le  Uaneourt;  il  a  déduit,  pour  la  position  de  cette  roche,  latitude  37o  2^  N., 
loagîtode  139»  26'  E.  de  Paris.  Il  est  probable  que  c'est  la  roche  dont  il  est  ici 
qoestion,  quoique  la  latitude  diffère  de  13'  environ.  p.  D. 


Roches  BiUern  à  fleur  d'eau,  au  largedu  cap  Gameley,  dans  la  mer  du  Japon. 

Le  rapport  suivant  sur  un  groupe  de  rochers  trcs-dange- 
renx  situé  dans  la  mer  du  Japon ,  à  FO.  du  cap  Garaeîey,  île 
de  Nippon,  a  été  envoyé  par  le  commandant  VansiiUut,  du  bâ- 
timent leBittem, 

Amidi,8duprésent(T),  lat.40o40'N.,long,  139M0'E.(deGr.). 
Nous  avions  couru  environ  ô  milles  au  S.  0.  q.  S.»  lors- 
qne,  vers  !*»  60»,  nous  aperçûmes  devant  nous  doux  petits 
rochers;  on  en  vit  aussi  un  troisième  qui  couvre  probablement 
de  haute  mer.  Nous  descendîmes  sur  le  plus  grand  et  nous 
sondâmes  autour.  11  a  environ  130  à  140  pieds  de  long  sur 
25  (te  large  ;  il  ne  doit  pas  être  élevé  de  plus  de  7  à  8  pieds 
auHicssus  de  Peau  à  Finstant  de  la  pleine  mer  ;  le  deuxième 
rocher  n'a  guère  que  le  Va  de  l'étendue  du  premier  ;  la  distance 
de  l'un  à  Tautre  est  d'environ  1  encablure;  le  côté  de  1*0.  est 
accore  ayant  de  15  à  17  brasses  (27  à  30*»)  à  2  encablures 
de  distance  et  point  de  fond  par  140  brasses  (256'");  à 
1  mille  Vs  dans  celte  direction,  on  aperçoit  quelques  brisants 
do  côté  de  TE.  Les  relèvements  (magnétiques)  pris  au  large 
dtt  plus  grand  de  ces  rochers  ont  été  les  suivants  :  la  terre, 
aux  environs  du  cap  Gameley,  N.  58o  E.;  une  montagne  très- 
élevée,  que  nous  croyons  être  le  mont  Thaki,  et  qui  se  voyait 
en  arrière  de  Nippon,  dominant  par-dessus  des  terres  plus 
proches,  N.  79° E.;  File  Foolsima,  S.  lt«  E.;  la  variation 
Hant  de  3<»  20'  O.,  ces  relèvements  placent  ces  rochers  par 
4(H>30' N. et  Vif^  t5'E.Gr.(136<>65'  E. deP).  Us  sont  à  25 mil- 
les  au  nicHus  de  toute  terre  et  sont  placés  dans  une  position 
très-dangereuse  pour  les  bâtiments  qui  sortent  du  détroit  de 
Matsmaï  en  allant  vers  le  S.,  on  qui  vont  au  N.  pour  y  entrer. 
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En  approchant  avec  la  baleiuiùir,  nous  fimcs  partir  140  à 
i;)0  veaux  marins  ou  lions  de  mer;  ces  animaux  couvraient 
lîlioralementia  surface  du  rocher. 

{Nautk.'Magaz.,  nov.  1855.) 


Ile  Bittern  et  roche  (côtes  de  Chine). 

Les  renseignements  suivants  ont  été  donnés  parle  captuino 
K.  W.  Vansittart,  du  bâtiment  de  la  marine  royale  d'Angleterre, 

ieBitterti.  .    ^    o       ei. 

Le  30  Juin  1854,  louvoyant  en  dehors  du  bassin  de  Sam-Sha, 
étant  par  26'»  28'  de  latitude  N.,  et  119*^  57'  de  longitude  E. 
de  Gr.  (1 17°  37'  E.  de  P,),  j'ai  observé  une  roche  qui  se  trou- 
vait à  environ  1  mille  au  N,  des  iles  Rag  :  elle  doit  couvrir  de 
pleine  mer,  et  n'est  marquée  sur  aucune  carte.  Le  même  Jour 
(en  poursuivant  un  pirate  qui  avait  détruit  dernièrement  un 
bâtiment  anglais  dans  le  canal  Leaon),  je  reconnus  un  passage 
derrière  un  point  qui  est  indiqué  sur  la  carte  comme  un 
cap,  entre  les  pointes  Stone  et  Coodridge,  par  la  latitude  de 
26'*  42'  N.,  et  la  longitude  de  120" 9^  E.Gr.  (1  il''  49'  E.  de  P.)- 
Vile  qui  est  ainsi  formée  se  trouve  avoir  3  ou  4  milles  de  cir- 
conférence. Le  passage  entre  elle  et  le  continent  a  V4  d<5  "î>'l<* 
de  largeur  et  environ  I  mille  de  long;  on  y  trouve  au  moins 
3  brasses  */«  (6*"  ^)  *'^  profondeur,  de  basse  mer;  il  présente  un 
bon  mouillage  pour  les  petits  bâtiments  dans  les  deux  mous- 
sons. Dans  sa  partie  N.  0.,  il  y  a  une  anse  de  sable,  où  on 
peut  faire  de  l'eau.  J'ai  nommé  l'île  et  le  rocher  Bitieni, 
Nous  avons  mouille  par  4  brasses  Va»  relevant  la  pointe 
Goodridgc  N.  85«  E  ,  et  les  deux  extrémités  de  l'île  S.  2(Jo  E. 
et  S.  320  0. 

[Nauiic.'Magaz,,  décembre  1855.) 


Ecueil  dans  la  mer  de  Chine. 

Batavia,  30  mai  1835. 
La  commission  pour  le  perfectioaaement  des  caries  marine» 
de  rinde  fait  savoir  que  le  capitaine  Palmer,  du  navire  atnérî- 
cain  Cdesiial,  rapporte  que  le  21  mqi  1855  il  a  reconnu  u^ 
écneil  sous  l'eau,  qui,  d'après  ses  observations,  se  trouverait 
par  1*»  16' de  latitude  S.  et  106"  50'  de  longitude  E.  de  Grçen- 
wich(l04o30'E.  deP.). 
La  sonde  donna  3  brasses  (5"6),   mais  il  paraissait  y  avoir 
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ntoius  lieu u  à  côlê.   immcciiatemeiU  après,  la  suiide  iiicliqua 
I7br;isses  (21»). 

Le  vice-amiral,  [>résidetu  de  la  commission, 

J.  T.  1).  B0UA1CI13S. 

(Nnmic'MaifUz.^  décembre  1865.) 

Ce  daoï^er  s€  trouve  un  peu  au  t^.  du  détroit  de  Gaspard,  dans  de&  parages 
<Hi  plusieurs  écueils  semblaÛes  ont  été  sitcnalés.  On  ne  saurait  trop  en^ger  les 
oavtgaietirs  qui  passent  dans  cette  partie  de  la  mer  de  Chine  à  veiller  avec  la 
phit  graâde  attention.  P.  D. 


OCEAN    PACIFIQUE. 

lie  Howard  (Nouvelle). 

M.  Edward  Howard,  mdsior  du  navire  am<iricam  Ikrmione, 
dtî  New- York,  écrit  qu'il  a  découvert  une  Ile  de  corail  dont  Ip 
cenlUB  serait  par  20«  6' S.  et  I67«  39'  O.Cr.(l6^  59'  O.de  P.). 
Sa  loB^ueu^  serait  d'environ  3  milles  et  sa  largeur  de  Va  nHlto- 

M.  Howard  avait  de  bons  chronomètres,  et  il  a  eu  occasion 
(k*  vérifier  teur  exactitude  quelques  jours  avant  et  ({uelques 
joars  après  avoir  reconnu  celte  )le. 

{Nautic.'Magaz,,  nov.  1855.) 


Danger  à  5  milles  au  N.  de  l'Ile  S«le<  y  Gonies- 

Ije  capiiaine  H.  Scott,  coinniandaut  le  navire  anglais  le 
*Ori/M,  a  t'apporte  le  fait  suivant  : 

U 14  juin,  vent  deN.  avec  une  grosse  houle  de  S.  0.;  à  midi, 
vu  niot  rocheux  de  Sal-z  y  Gonioz,  par  la  latitude  de  26«  28'  S., 
<?l  la  longitude  de  105»  20'  O.  Porte  dessus  pour  lé  reconnaître 
mieux  et  s'en  éloigner  en  en  passant  au  vent  :  vu  des  brisants 
dansleN.  E.  Mis  en  panne  pohr  en  prendre  une  connais- 
sance plus  précise,  et  coniournor  l'île  sous  le  vent.  J*en  ai 
ni  la  vue  du  haul  du  mal  :  la  houle  s'élevait  régulièrement 
eu  un  même  point  sur  une  étendue  d*environ  1  encablure, 
oti  00  votait  des  brisants  effrayants.  Un  grain  de  pluin 
Ptddt  sui*veno,  il  me  fui  impossible  de  détprminer  lo  gisement 
<"xn€tdccds  brisants  par  rapport  à  Fflot,  mais  je  l'ai  estinu' 
nppioxiihativcmont  leN.  N.  E  dt  (a  distance  environ  5  milles. 
Il  isi  probable^  ()nela  mer  ne  brise  en  cv.  point  que  quand  le 
temps  est  mauviiis  et  quand  se  développe  ces  i^M'andes  houles 
qui  sont  si  fréquentes  dans  ces  lalituffes.  Je  rcj^^nde  ce  po-ni 
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'Comme  irès-dangereux,  surtout  parce  qu  il  se  trouve  souvent 
8uq  la  route  des  bâtiments  qui  liaversent  la  région  des  vents 
de  S.  E.  {Nauiic.'Magaz.,  nov.  1865). 


OCÉAN  AUSTRAL. 
Iles  Macdonald.j 

La  communication  suivante  a  été  adressée  par  le  capitaine 
Cameron,  du  navire  l'Anne^  à  la  Gazette  commerciale  de  Mau- 
rice : 

Port-Louis,  le  26  mai  iSVi. 

Monsieur,  permettez-moi  de  faire  connaître,  par  le  moyen 
de  votre  journal,  quelques  renseignements  qui  pourront  être 
utiles  aiiK  capitaines  qui  adopteraient  la  navigation  par  le  grand 
cercle  pour  faire  route  vers  rAustralie. 

Lorsque  je  me  trouvais  à  Désolation,  du  28  avril  au  4  mai 
derniers,  j*appris  par  les  capitaines  Rogers,  Church  et  Brown, 
qu'une  grande  île  ou  un  continent  avait  été  découvert  au  S.E. 
deKerguelen,  a  environ  300  milles.  Le  capitaine  Rogers  ayaot 
reçu  quelques  informations  du  capitaine  Heard,  master  du  bâ- 
timent américain  VOrienial,  se  dirigea  .vers  ce  point  aussitôt 
que  la  saison  le  permit,  avec  son  navire  le  Corinthien  ;  il  re- 
connut en  effet  la  terre,  mais  il  ne  put  constater  si  c'était  une 
île  ou  un  continent.  Il  revint  à  Kerguclen  et  se  procura  quatre 
autres  bâtiments  pour  agir  conjointement  avec  lui,  savoir  : 
V Atlas,  le  Méchante,  VExile  et  le  Franklin^  et  se  dirigea  en- 
core une  fois  vers  ces  nouvelles  terres.  Arrivé  là  en  mars  1855 
avec  le  Corinthien,  VAtlaa  et  le  Méchante ,  il  envoya  le  capi- 
taine Brown,  de  YAtlas^  visiter  la  côte  pour  trouver  un  port; 
en  même  temps  le  capitaine  Rogers  suivit  la  terre  sous  petite 
voilure  en  faisant  des  observations.  11  découvrit  enfin  une  petite 
crique  par  latitude  b^""  0'  S.,  et  longitude  72<>  31' £.  de  Gr. 
(70"  11' E.  de  P.),  suivant  les  observations  du  capitaine  Rogers, 
qui  est  un  bon  observateur,  ou  longitude  TS*"  0'  E.  de  Gr. 
(70<>40'  E.  de  P.),  d'après  le  chronomètre  de  VAlert^  capitaine 
Church,  qui  dit  que  ce  chronomètre  est  très-bon.  Le  capitaine 
Rogers  avec  les  équipages  de  deux  embarcations  put  se  pro- 
curer en  un  jour  400  à  500  barils  d*huile  d'éléphant  de  mer,  et 
étant  montés  sur  une  petite  éminence ,  ils  aperçurent  une  si 
;;rande  (piantité  de  ces  éléphants  et  de  léopards  de  mer  qu'on 
aurait  pu  emplir  100,000  barils  d'huile. 
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Le  CorinMen  élonl  le  premier  bâliment  qui  ail  ntoiirUé  sur 
rette  côte,  je  propose  de  nommer  cette  Ile  ou  celle  terre  île 
oQ  terre  du  Corinthien.  Le  capitaine  Rogers  a  suivi  la  eôte 
N.  E.  de  celte  terre  pendant  environ  30  milles,  et  il  y  a  dé^ 
couvert  un  petit  port  où  mouillèrent  YAtla$  et  le  Cimnthien, 
mais  ce  port  ne  lui  parut  pas  sur;  il  y  resia  dix  jours  en  grand 
danger  à  cause  d'un  coup  de  vent  du  S.  E.  J'ai  vu  plusieurs 
Iles  anprès  de  celte  terre  ;  les  principales  sont  : 

L'Ile  Maedonald latitude,  53<»  C  S.    longitude,  72o  W  EL  Gr. 

L'Ile  Young latitude,  53^  V  S.    longitude,  TS»  31'  E.  Gr. 

Une  batture  de  rochers  s'étend  à  l'O.  (\.  N*  O.  (du  monde) 
de  la  pointe  N.  E.  de  Tile,  à  40  ou  42  milles  de  distance. 

Le  continent  lui-même  est  couvert  de  glace  et  à»  neige  per- 
pétuelles, et  ue  peut  être  considéré  que  comme  une  station  de 
flèche;  on  n'y  aperçoit  pas  un  brin  d'herbe  au  milieu  de  Tété. 

{Nauiic.'Magaz.f  décembre  18ô6}, 

Signé  John  G.  Gâmeron. 

Oo  peut  voir  dans  le  précédent  volume  des  Nouvelles  Annales  de  la  Marine^, 
page  11,  diverses  relations  relatives  à  ees  Iles  ;  tes  noms  Maedonald  et  Young, 
dtés  par  le  capitaine  Gameron,  et  les  positions  de  ces  Iles,  indiquent  assez  qu'il 
avait  en  connaissance  des  documents  précédemment  publiés  au  sujet  de  ces  îles. 

P.  D. 


OCÉAN  ATLANTIQUE. 
Ile  nooveiie  dans  l'océan  Atlantique  méridional,  au  N.  des  Halouines. 

On  Ht  dans  le  Journal  de$  DébaU^  du  8  janvier  1856  : 
Le  capitaine  Gantillon ,  commandant  le  (rois-mâts  barque 
Indépendance  belge^  vient  d'adresser  au  ministre  des  afTaircs 
étrangères  de  Belgique  un  rapport  sur  une  découverte  qui  in- 
téresse tous  les  navigateurs.  Voici  le  rapport  : 

c  Monsieur  le  ministre» 

<  Pendant  le  mois  d'août,  revenant  d'iin  voyage  du  Centre- 
Amérique,  je  relevai  une  vigie  non  marquée  sur  les  cartes,  et 
que  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  signaler,  parce  qu'elle  peut 
être  des  plus  dangereuses  pour  les  navires  doublant  le  cap 
Born. 

«  Le  17  août,  étant  parvenu  à  déterminer  ma  position  par 
tes  monts  Wickham  (Malouines),  je  continuais  ma  route  vers 
*e  N.,  avec  forte  brise  d'O.  S.  O.,  pendant  laquelle  je  perdi» 
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ma  vergue  de  petit  hunier,  lorsque ,  le  20  août,  le  temps  s'é- 
tani  modéré,  je  referai,  vers  onze  heures,  S.  0.  q.  O.  da  monde, 
une  petite  ilo,  laquelle,  vne  parfaitement  de  la  hune  d'arti- 
mon ,  olfne ,  p9t  son  élévation ,  son  sol  accidenté,  son  êiendue, 
la  plu»  grande  ressemblance  avec  celle  de  Malpello ,  dans  ('o- 
w^an  Pacifique.  Une  immense  qaanthé  d'oiseaux  volaient  au- 
dessus  des  nonibreux  bancs  de  pfoëmon  qui  se  projettent  à 
plusieurs  milles  au  large  d'elle.  (Jour,  du  bord,  p.  145.) 

f  Sa  position,  quejedélerminai  à  midi,  esi46<> 46' delatitudeS., 
et  53**  43'  de  longitude  0.  deGreenwich,  mon  chronomètre  rec- 
tifié deux  jours  avant  par  les  îles  Malouines. 

<  J*fii  lieu  de  eroire,  Monsieur  le  ministre,  que  des  recherches 
faites  sur  ces  parallèles  convaincront  de  l'identité  de  ce  que 
j'ai  Fhonneur  de  vous  soumettre.  » 

Sans  suspecter  la  véracité  de  ce  rapport,  ne  pourrait-on  pas 
supposer  que  quelque  illusion  a  donné  lieu  de  croire  à  l'exis- 
tence de  cette  île.  Il  est  évident  d'abord  qu'on  en  est  passé  à 
une  certaine  distance,  puisque  l'on  rapporte  qu'elle  a  été  vue 
parfaitement  de  lahune  d'artimon;  l'immense  quantité  d'oiseaux 
qui  volaient  au-dessus  ne  serait  pas  une  preuve  certaine  de 
ro\ist«n€e  d'une  terre,  car  on  en  voit  somment  au-desdus  de 
baleines  mortes. 

Il  estatissi  à  remarquer  qu'une  apparence  àpisuprès  sem- 
blable avait  déjà  été  annoncée  précédemment  sur  un  point  peu 
éloigné;  on  trouve,  en  effet,  dans  les  Annales  martlimes, 
t.  XXXVI  (1828),  p.  362,  la  note  Suivante  : 

<  Le  capitaine  Montane,  du  navire  de  Bordeaux  la  Consola- 
c  tioUf  m'a  dit  que  par  ôO»  10'  de  latitude  S<  et  49*  de  longi- 
tt  tude  0.«  n>éridien  de  Paris,  il  avait  vu  une  tertre  qu^  n'est 
<  portée  sur  aucune  de  nos  cartes.  Ce  dernier  bâtiment  a  ren- 
«  contré  à  la  mer  un  brick  anglais  dont  le  ca|>ttaine  éroil  que 
€  cette  terre  prétendue  n'est  qu'un  banc  de  glace.  J*ai  ques- 
€  tienne  à  cet  égard  les  deux  capitaines,  et  il  en  est  n^sult»*, 
4  dans  mon  opinion,  que  le  capitaine  français  â  raison.  > 

Ccttc^  lie,  vue  par  le  capitaine  Montane,  n'a  point  été  revue  ; 
ne  s(?rait-it  pas  possible  que,  comme  le  pensait  le  capitaine 
anglais,  ce  ne  fût  qu'un  banc  de  glace,  et  ne  pouiTait-il  pas  eu 
être  de  même  de  celle  que  le  capitaine  Cantilion  signale?  Les 
navigateurs  qui  passeront  dans  ces  parages  rendront  un  véri- 
table sei^vit'e  en  portant  leur  attention  sur  ce  point  et  en  pii- 
Wialif  Ifurs  obsorvations.  P.  Daissy. 
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PHARES,  FANAUX,  BAISSES  ET  DANGERS. 


BALTlQtJK. 

Phare  &wnh  Greifswald,  ft  la  pointe  N.  E.  da  l'tle. 

Fea  toafndilt;  ëlévaiîon,  46»"  8;  portée,  17  râilieîi;  lali- 
lude,  Si*  f4'  42"  N. ;  lon^ilude,  1^35'  lî".E.  P.;  alteinali- 
vemenl  rouge  elbtanc;  établi  le  !«' octobre  1855. 

U  existait,  depuis  plusieurs  années,  un  feu  flM  sur  cette  Ile. 


N0RWÉG£. 
Phare  sur  l'ile  StaTernsœ. 

A  la  pointe  S.  de  Tile;  feu  fixe;  portre ,  8  milles  ;  lati- 
tude, 59«»  N.;  longitude,  7^44'  E.  P.;  éuibli  le  1"  octobre  1865; 
quand  on  le  voit  entre  le  N.  et  le  N.  N.  O.,  on  est  dégagé  de 
t(Hit  danger. 

Phare  à  l'eolréë  du  havre  de  Oeier-Rtsosr. 

Sur  la  pointe  E.  do  Tîle  Stangholm;  feu  fixe  rouge,  vivsibh* 
depuis  le  K.  8*>  E.  jusqu'au  S.  S*»  O.  en  passant  par  l'K.;  éléva- 
tion, 10»  3;  portée,  10  milles;  latituile,  58»  42'  42'^  N.  ;  longi- 
lode,  7°ô&'E.P. 


Ecueil  au  iai-ge  de  la  poinie  N.  de  Pile  Gland. 

Le  gouvernement  suédois  a  l'ait  connaitre  c|U'un  rocher  sur 
lequel  il  ne  reste  que  5  mètres  d*eau  a  été  récemment  décou- 
vert dans  la  Baltique  ;  il  gît  au  N.  N.  E.  4°  E.  à  7  milles  Va  <l<* 
l'extrémité  N.  de  Tile  Gland. 

Gel  écueil  est  formé  de  roches  stfatifiées  horizontales  dont 
les  bords  sont  abrupts.  La  partie  la  plus  dangereuse  se  trouve 
du  côté  du  N.;  elle  a  environ  70  mèlres  dû  longueur;  de  ce 
points  le  plateau  se  dirige  vers  le  S.  S.  £.  sur  une  étendue 
d'environ  4  encablures;  on  y  trouve  3,  4  et  ô  brasses  d'eau 
ide  5™  à  9'");  la  profondeur  augmente  ensuite  graduellement. 
f)u  côtédu  N.,  du  N.  E.,  du  N.  0.  et  du  S.  0.,  on  tombe  sur- 
le-champ  dans  de  grands  fonds ,  et  la  sonde  ne  peitt  pas 
avertir  do  la  proximité  de  cv»  danger.  De  dewns  cet  ce urri ,  h* 
phaiT  du  N.  de  l'ilc  Oland  reste  au  S.  2<r  Vî  0.  ;  U\  poiiiic  O. 
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de  TjIo  Juii^^rrau,  au  S.  ôS»  0. ,  et  Hiipô  Boie  »  au  N.  62^  O. 
(du  compas). 

ESPAGNE. 

Phare  sur  la  Plata  à  l'O.  du  port  du  Passage. 

Feu  fixe;  élévation»  147  mètres;  portée,  14  milles;  laii- 
Inde,  43°  20'  18''  N.;  longitude,  4»  16'  45"  O.P;  établi  le  !«'  oc- 
tobre 185&.  * 

La  Plata  est  un  escarpement  très-lisse  qa*on  rencontre  sur  la  face  N.  de  la 
montagne  de  la  pointe  Aranda-KIbico,  qui  limite  à  TO.  rentrée  du  port  du  Pas- 
sage. Description  des  côtes  d'Espagne  depuis  la  frontière  de  France  Jus- 
qu'à celle  de  Portugal,  par  don  Vincente  Tofino  de  ^n-Miguel  ;  traduit 
de  l'espagnol  par  M.  J.  June,  enseigne  de  vaisseau.  (Annales  nuiritimes, 
t.  XCVI,  p.  557.) 

MER  ADRIATIQUE. 

Phares  de  Malamocco,  près  Venise. 

Le  Teu  de  TE.,  ou  extérieur,  est  placé  sur  la  partie  circulaire 
du  môle  intérieur  de  la  Rochetta,  sur  le  côté  N.  du  chenal,  à 
1  mille  Vs  en  dedans  de  l'entrée.  Le  feu  de  TO.  est  dans  la 
lagune,  sur  le  côté  S.  de  l'entrée  du  canal  Spignon,  à  1,261  mè- 
tres du  feu  extérieur. 

Ces  feux  restent,  l'un  par  rapport  à  l'autre,  au  N.  O.  q.  N. 
(du  compas).  Cette  direction  fait  passer  juste  entre  les  deux 
môles  qui  sont  aujourd'hui  en  construction.  Le  môle  du  Nord, 
ou  brise-lame,  est  déjà  au-dessus  de  l'eau  ;  celui  du  Sud  n'est 
visible  qu'en  partie.  La  largeur  de  l'entrée  entre  les  deux  môles 
est  d'environ  466  mètres. 


NER  DES  INDES. 
Phare  sur  l'île  Plate,  Ile  Maurice. 

Feu  tournant;  révolution,  1  minute,  visible^ pendant  20  se- 
condes et  caché  pendant  40  secondes;  élévation,  111  mètres; 
portée,  25  milles  ;  latitude,  1 9<'63'4"  S.;  longitude,  55<>  21'  0"  E.  P. 
Établi  le  !<>'  décembre  1855. 


Phare  sur  la  pointe  N.  0.  de  l'tle  Maurice. 

Feu  fixe;  élévation,  12  mètres;  portée,  10  milles;  latitude, 
20«  0'  36"  S.;  longitude,  ôS*'  10'  12'  Ë.  P.;  établi  le  !«'  dccem- 
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bre  1855;  re&te  au  S.  0.  à  9  milles  cnvîroo  du  phare  de  Vile 
Plaie. 


ANTILLES. 


Phare  sar  la  pointe  Needham  de  la  Barbade. 
Le  Teu  est  fixe;  sa  portée  est  de  10  milles;  il  a  été  éiabli  le 
6  octobre  1855. 


ILES  VALOUIIfES  OU  FALKLAND. 

Phare  sur  le  cap  Pembrocke. 

Feu  fixe  ;  élévation,  17»  7  ;  portée»  12  milles.  Établi  le  1*'  dé- 
cembre 1856. 


VOYAGES  DE  HRRE  ET  DE  MER.— DÉOfiRAPHIE. 


ESQUISSE 

SCK  SÉBASTOPOL,    tirée  de  l'outrage  de  SeTMOUH,    INTITULÉ  .* 

LA  Russie  sur  la  mer  Noire  ^ 

La  grande  route  qui  conduit  de  Baktcheseraî  à  Sébastopol 
est  tracée  le  long  de  la  terrasse  qui  sépare  le  terrain  calcaire 
du  banc  tertiaire  de  la  steppe.  Cette  route  court  dans  toute  sa 
longueur  sur  une  argile  blanche  qui  In  rend  fort  sèche  et  pou- 
dreuse en  été,  excepté  dans  les  vallées  de  la  Katcba  et  de  la 
Belbek,  oii  l'œilest  rafraîchi  parla  verdure  des  vergers  et  des 
vignobles,  principalement  sur  les  bords  de  la  Belbeck.  Sur 
cette  dernière  rivière  se  trouvent  plusieurs  maisons  de  campa- 
gne appartenant  à  des  olBciers  supérieurs  de  Sébastopol,  et  le 
petit  village  tatar  deDouvankoï  *,  qui  offre  de  ravissants  points 
de  vue.  De  Douvankoï  la  route  suit  la  vallée  de  la  Belbek;  puis 
après  avoir  un  moment  côio>é  les  bords  de  la  mer,  elle  se 

*  Sébastopol  n'existe  plus.  C'est  un  motif  pour  Tbisloire  de  recueillir  avec 
solo  tout  ee  qui  a  pu  être  dit  sur  cette  riche  et  puissante  cité.  Nous  revenons 
(ionei  cet  intéressant  sujet  sans  éprouver  la  crainte  de  fati^er  nos  lecteurs. 
On  trouvera  d'ailleurs,  dans  Textrait  que  nous  donnons  aujourd'hui  de  l'ouvrage 
'i«M.  Seymour,  des  laits  nouveaux  qu'il  est  utile  de  faire  connaître. 

•  DouvankoX  signifie  Vallée  de  ta  prièn. 
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cliiige  vers  rintérieur,  et,  passani  tout  près  du  lorl  Coiisian- 
tiii,  arrive  à  SieVariia  S  citadelle  de  Sébastopoi,  au  N.  tic 
la  grande  baie,  qu'il  faut  traverser  pour  entrer  dans  la  ville. 

Cesl  un  bien  grand  inconvéttient,  pour  une  place  aussi  im- 
portante que  Séba8tapol ,  que  l'obligation  de  traverser  la  baie 
pour  gagner  la  grande  route  conduisant  dans  Tintérieur  do  la 
Ci'imée  et  à  Saint-Pétersbourg  ;  mais  le  pays,  à  l'E.  de  la  ville, 
vers  Inkcrman,  est  tellement  rocheux  et  coupé  par  des  ravins, 
que  Ton  n'a  pas  encore  fait  la  moindre  tentative  pour  tracer 
une  route  plus  directe  et  plus  courte. 

Sébastopol  a  succédé  a  rancienne  colonie  grecque  deKhor- 
soH,  avec  dette  dilTérence  que  celle-ci  était  un  grand  marché 
commercial,  et  celle-là  n'a  éié  construite  qu'en  vue  d*en  l'aire 
une  position  exclusivement  militaire.  Aussi  n'y  trouve-t-ou 
que  des  bâtiments  de  guerre ,  des  arsenaux ,  des  casernes  et 
des  batteries. 

Lorsque  la  conquête  de  la  Crimée  lut  décidément  asstiK^  à 
la  Russie  par  le  traité  de  Constanlinople  du  10  juin  1783,  il 
n'y  avait  autour  de  la  niagniGque  baie  de  Sébastopol  que  le 
petit  village  d'Aktiar,  situé  î\  rextrcmité  de  la  baie  près  d'Iu- 
kerman,  et  au-dessous  de  falaises  à  pic  d'argile  blanche.  Peu^ 
dant  toute  la  durée  de  Toccupation  latare,  ce  bassin,  dont  on 
pouvait  faire  un  port  incomparable,  avait  été  complètement 
négligé.  La  grande  baie  était  alors  appelée  Kadi-Lfman .  et 
Id  partie  près  de  la  terre,  y  compris  la  baie  actuelle  dii  Caré- 
nage, se  nommait  Aoliia. 

Dès  que  les  Russes  furent  en  possession  du  pays,  ils  son- 
gèrent à  tirer  parti  de  ses  avantages  natures ,  et  dans  Télé 
de  1784,  ils  commencèrent  à  construire  des  maisons  pour  loger 
les  invalides  de  la  flotte.  On  choisit  pour  celte  destination  un 
vaste  emplacement  près  d'un  charmant  cours  d'eau,  à  l'extré- 
mité de  la  baie  de  l'AitilIcHe.  Alors  la  flotte  consistait  en  qua- 
torze bâtiments,  dont  Tun  venait  justement  de  débarquer  un 
cerlaîto  nombre  de  colons.  Quoiqu'on  fût  encore  dans  l'incer- 
titude sur  le  lieu  à  désigner  pour  y  asseoir  définitivement  la 
ville  projetée,  les  avis  penchèrent  cependant  pour  sa  position 
actuelle ,  et  on  s'accorda  sur  le  nom  à  lui  donner.  Celui  de 


*  La  citadelle  él  le  faubourg  du  cùic  N.  de  la  baie  de  Sébastopol  porle  ce 
nom.  Sievama  ou  Severnaïa  sig^niflc  sepleniriondl  en  msse. 
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Kbersoo|»yaiit  déjà  été  appliqué  à  uneaulro  ville,  qjioique  assez 
HUil  à  propos,  on  se  décida  pour  Scbasiopol.  I^  vieux  nom  ^ 
ii*Akliar  ne  Tui  cependant  pas  racilement détrôné,  car  jç  trouve 
sur  la  carte  d'un  livre  de  poste  russe,  imprimé  en  1825 ,  le  nom 
d*x\lLijar  au  lieu  dcSébastopoK 

En  179^»  quand  Pallas  visita  les  lieux  pour  la  seconde  Tois, 
on  avait  arrêté  les  bases  d'un  plan  immense  don(  les  détails 
imporU^iits  ont  été  suivis  jusqu'à  ce  jour.  Cinq  batteries,  celles 
(l'Alexandre  et  de  Gonslantin,  qui  commandent  l'entrée  de  la 
grande  baie,  une  autre  sur  le  côté  N.  et  deux  vis-à-vis ,  sur  la 
pointe  entre  la  baiedu  Sud  et  celle  de  l'Artillerie,  datent  de  cette 
époque.  L amirauté  et  son  église,  l'arsenal,  l'église  grecque 
pbpée  sur  la  colline,  les  ports  et  les  bâtiments  de  la  quaran- 
taioe  ont  la  mérne  origine. 

Depuis  ce  temps,  d'autres  travaux,  dans  des  proportions gi- 
potesques,  ont  été  entrepris  et  termiués,  ainsi  qu'on  peut  en 
juger  par  les  descriptions  des  différents  voyageurs.  La  ville  est 
bàlic  en  aropliithéâtre  sur  le  versant  d'une  vaste  colline  aplatie 
au  sommet.  Quand  on  la  regarde  de  la  mar,  elle  se  trouve  entre 
ta  b;)ie  de  TArtillerie,  qui  est  le  port  marchand,  à  la  droite,  et 
la  baie  du  Çud,  qui  est  le  port  militaire  à  la  gauche.  Plusieurs 
rues  larges  et  non  pavées,  bordées  de  maisons  confortables, 
partent  du  quai  en  remontant,  et  aboutissent  sur  une  vaste 
place  sans  con8truclions4]ui  les  sépare  des  fortifications.  Celles- 
ci  cpDsistent  en  plusieurs  batteries  qui  s'avancent  sur  la  pointe 
du  promontoire  :  c'est  là  que  le  pavillon  de  l'amirauté  est  dé- 
ployé et  que  se  trouve  la  résidence  du  commandant  de  Se- 
bastopol. 

Le  quai  est  d'une  belle  construction,  pavé  en  pierres  et  orne; 
de  piliers  de  granit  lires  de  l'intérieur  de  la  Russie  et  transpor- 
té$  sur  le  Dnieper.  La  rue  qui  court  près  de  la  baie  du  Sud  est 
la  plus  importante  de  Sébastopol  ;  c'est  entre  cette  voie  et  la 
baie  que  sont  placés  l'arsenal,  l'église  russe ,  et  les  bâtiments 
de  l'amirauté  dont  une  tourelle  sert  de  porte  d'entrée.  Une  pro- 
longation de  la  rue  conduit ,  entre  les  batteries  et  l'arpirauté , 
à  de  grands  degrés  qui  servent  de  débarcadère  pour  traverser 
la  baie.  On  passe  ,  en  s'y  rendant,  devant  une  maison  de  mes- 
quine apparence,  quoiqu'elle  soit  encore  honorée  du  nom  de 
bvoretz,  ou  palais,  parce  que,  en  1787,  ce  fut  la  résidence  pré- 
larée  pour  la  réception  de  Catherine  II,  qui  l'habita  pendant 
son  séjour  dans  la  ville  qu'elle  venait  de  fonder.  Sur  la  partie 
haute  de  la  cité  est  située  l'égli.^e  grecque,  dans'lôs  murs  de 
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laquelle  se  trouve  encastré  un  bas-relief  des  vieux  temps  grecs, 
(le  peu  de  valeur  suivant  les  uns«  et  très-curieuic  suivant  les 
autres.  Plus  loin,  à  la  hauteur  de  240  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  est  le  télégraphe  qui  commande  toute  la  ville*  Qua- 
torze stations  établissent  une  communication,  en  deux  heures, 
entre  ce  point  et  Nicolaïeff ,  qui  est  le  quartier-général  de  la 
flotte  «le  la  mer  Noire. 

Depuis  le  commencement  du  siège  de  la  ville ,  quelques-unes 
de  ces  stations  ont  été  détruites  par  nous,  et  le  tél^raphe  a 
reçu  depuis  une  autre  direction  et  passe  à  Pérécop ,  en  traver- 
sant  la  partie  occupée  par  les  Russes.  Ce  télégraphe,  établi 
d'après  Fancien  système ,  porte  ainsi  les  messages  de  Sébas- 
topol  à  Odessa.  De  cette  dernière  ville  à  Pélersbourg ,  on  se 
sert  du  télégraphe  électrique. 

Indépendamment  de  ce  mode  très  rapide  de  correspondance, 
les  Russes  ont  encore  recours  au  service  des  courriers.'  Un 
courrier  expédié  de  Sébastopol  avec  des  dépêches  ne  met  pas 
beaucoup  plus  d'une  semaine  pour  parvenir  à  Pétersbourg  du- 
rant la  belle  saison.  Je  me  rappelle  qu,'il  en  vint  un  au  palais 
du  prince  ^oronsow  à  Aloupka ,  sur  la  côte  S.  de  la  Grimée, 
et  que  la  distance  avait  été  franchie  en  huit  jours.  Je  crois  me 
souvenir  aussi  que  celle  qui  sépare  la  capitale  de  Tiflis  avait 
été  également  parcourue  dans. le  même  temps. 

Les  navires  marchands  qui  viennent  charger  à  Sébastopol 
entrent  tous  dans  la  baie  de  l'Artillerie ,  au  fond  de  laqnelle 
se  trouvent  les  boutiques  les  plus  importantes  d^  la  ville. 

Les  roches  qui  bordaient  le  côté  O.  de  la  baie  furent  jetées 
dans  la  mer  en  1834,  afin  de  former  une  surface  plate  assez 
large  pour  établir  d'importantes  constructions  reconnues  né- 
cessaires par  les  ingénieurs.  Sur  les  flancs  dos  mêmes  roches, 
vis-à-vis  de  l'entrée  de  la  grande  baie  et  de  celle  de  la  Qua- 
rantaine, sont  établis  les  uns  au-dessus  des  autres,  les  bastions 
formidables  du  fort  Alexandre ,  qui  croisent  leurs  feux  avec 
ceux  du  fort  Constantin,  afin  de  couler  bas  tout  bâtiment  qui 
tenterait  d'entrer  dans  la  baie.  Ces  deux  forts  sont  armés  de 
320  canons.  La  passe  d'entrée  de  la  grande  baie ,  resj&errée 
par  deux  récifs,  est  éclairée  la  nuit  par  deux  phares  placés 
près  d*Inkerm&n  ,  au  fond  de  cette  baie.  11  faut  tenir  ces  detix 
feux  Tun  par  l'autre  pour  entrer  sans  accident.  Derrière  le  fort 
Alexandre,  sur  le  sommet  de  la  colline  qui  se  trouve  à  droite 
en  entrant,  sont  les  casernes  des  troupes  de  terre;  elles  occu- 
pent l'emplacement  de  Tancienne  cité  de  Kherson ,  et  les  Tatars 
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appellent  encore  aujourd'hui  ces  lieux  Tchortchoun.  Ce  h  est 
pas  là  le  côté  brillant  de  Sébasiopol. 

I^  bibliothèque  et  los  salles  do  lecture  des  officiers  de  la  ina< 
rine,  que  je  Tisiiaî  en  compagnie  d'un  des  messieurs  Upton , 
qui.  je  croîSy.  présidèrent  à  sa  construction,  est  bien  organisée 
et  contient  des  ouvrages  de  valeur  et  un  certain  nombre  d'in- 
struments pour  la  science.  Elle  est  située  près  de  l'église,  sur 
la  partie  la  plus  haute  de  la  ville,  et  l'on  a,  de  ses  vastes  salons, 
la  vue  la  plus  belle  de  toute  la  baie  et  de  la  pleine  mer. 

Lorsque  la  flotte  est  armée,  elle  se  tient  dans  la  grande  baie; 
((uand  elle  ne  l'est  pas,  ellevient  se  ranger  dans  la  baie  du  Sud, 
longue  de  1  mille  ^/4  et  large  de  400  yards.  Les  Tauirs  appel- 
lent la  baie  du  Sud  Kartaly-Kotche,  ou  la  baie  du  Vautour.  Elle 
se  dirige  du  N.  au  S.  Ce  port  intérieur  est  tellement  protégé 
par  les  falaises  que  l'eau  n'y  est  jamais  plus  agitée  que  dans 
uoe  mare,  et  elle  y  est  si  profonde  que  les  plus  grands  vais- 
seaux peuvent  venir  presque  à  toucher  sa  rive  occidentale. 
Dans  sa  partie  la  plus  éloignée  reposaient  les  vieux  navires  de 
perrf  dont  on  se  servait  en  guise  de  pontons,  et  c'était  là  que 
Ton  enfermait  la  nuit  le  plus  grand  nombre  des  condamnés 
qui  travaillaient  par  milliers  aux  arsenaux  et  aux  bassins.  Le 
passagecontinuel,  par  troupe,  de  ces  gens  de  mauvaises  mœurs» 
était  nn  grand  ennui  pour  les  habitants  de  Sébastopol,  qui . 
comme  nos  colons,  ne  pouvaient  pas  voir  sans  eflroi  une  aussi 
grande  accumulation  de  malfaiteurs  au  milieu  d'eux  ;  et  cela , 
avec  d'aotaot  plus  de  raison ,  que  ,  de  isemps  à  autre ,  il  s'en 
échappait  quelques-uns  qui  n*avaient  rien  do  plus  pressé  à 
faire  que  de  recommencer  l'existence  criminelle  qui  les  avait 
déjà  conduits  au  bagne. 

Comme  ramification  delà  baie  du  Sud,  et  à  son  entrée  S.  E.» 
se  trouve  nne  sorte  déport  intérieur  dont  la  longueur  totale 
est  de  Vs  mille.  On  le  nomme  la  baie  des  Vaisseaux,  parce 
qu'on  y  mouillait  une  partie  des  navires  désarmés,  et  que  là, 
quelque  temps  qu'il  lit,  ils  étaient  en  parfaite  sécurité.  Quand 
on  agita  la  question  de  construire  des  docks,  nulle  position  ne 
pouvait  être  meilleure  que  l'extrémité  de  cette  petite  baie.  On 
y  établit  donc  un  bassin  de  400  pieds  de  large  sur  300  de  long, 
et  avec  une  profondeur  de 24  pieds,  pour  recevoir  les  navires 
en  réparation.  Cinq  docks  ou  bassins,  tous  indépendants  les 
uns  des  autres  par  des  écluses^  furent  construits.  Le  pins  éloi- 
gné est  pour  les  navires  de  première  classe  ;  ceux  qui  suivent 
à  gauche  et  à  droite  servent  à  des  bâtiments  de  moindr; 
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(^chanlitlon;  ot  enfin  les  deux  de  l*enirée  8ont  à  Tiisage  des 
rregatos  Les  Irois  principaux  bassins  onl  68  pieds  de  large. 
Pour  remplir  toutes  ces  cales,  on  a  fait  venir  Vem  de  la  Tcher- 
naïa ,  de  Tchorgoun  aux  écluses,  ppr  un  canal  qui  traverse  de 
telles  difBcttltés  que  plus  d'un  gouvernement  les  eàt  jugées 
insurmontables.  Quoique  Tchorgoun  ne  soit  qu'à  une  distance 
de  8  milles  en  ligne  directe ,  il  a  été  nécessaire  de  faire  un 
détour  qui  a  allongé  le  canal  de  4  milles  ;  il  a  donc  une  lon- 
gueur de  12  milles.  Après  avoir  passé  Inkerman,  il  court  le 
long  de  la  grande  baie.  La  profondeur  des  ravins  et  la  baie  du 
Carénage  ont  obligé  à  des  travaux  d'une  grande  importance, 
entre  autres  à  deux  tunnels  dont  Tun  a  800  pieds  de  long  et  à 
trois  aqueducs  supportés  par  trente-huit  arches  d'une  longueur 
de  1,000  pieds. 

Le  point  d'où  le  cours  d  eau  a  été  pris  est  à  62  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  grande  baie.  I^  niveau  des  docks  est 
à  3a,  et  la  pente  du  canal  est  de  32  pieds  par  12  milles,  ou 
d'environ  1  pied  par  2,000  pieds. 

M.  John  Upton,  l'ingénieur  anglais  qui  était  employé  à  la 
construction  de  ces  travaux,  estimait  la  dépense  à  2  reillions 
et  demi  de  roubles  (le  rouble  compte  pour  un  franc) ,  et  cal- 
culait que  le  fout  serait  terminé  en  cinq  ans  :  6,000  ouvriers  y 
étaient  constamment  employés.  Scion  l'ordinaire,  l'estimation 
faite  du  temps  et  de  la  dépense  était  beaucoup  trop  faible;  les 
travaux  commencés  le  17  juin  1832  ne  sont  pas  encore  termi- 
nés, et  le  premier  navire  qui  put  y  être  admis  ne  le  fut  qu'en 
1853  «. 

Tons  ceux  qui  onl  visite  ces  constructions  ne  sont  pas  éton- 
nés qu'il  en  ait  été  ainsi.  La  grandeur  des  bassins  taillés  dans 
le  roc  vif  et  revêtus  de  ciment  anglais,  les  écluses  gigantes- 
ques ,  la  longueur  des  aqueducs,  tunnels  et  autres  travaux , 
tant  principaux  qu'accessoires,  sont  une  justification  complète 
deringéiiteur,  qui  reçut  Tapprobaiion  de  l'empereur.  I^s  docks 
venaient  d'èlre  terminés  peu  de  temps  avant  le  commencement 
de  la  guerre  actuelle. 

Pour  protéger  le  port  et  les  bassins,  on  a  érigé  au  cap  Paul 
(Pavieski  Missok)  un  fort  nommé  le  fort  Nicolas,  qui  com- 
mande l'entrée  E.  Ce  fort  a  trois  rangs  de  bastions  l'un  au- 

«  Ce  »»nt  ces  igioiens^giravauy  qui  opi  eoûlé  tant  d'argenl  et  d«  peines  aux 
Russes  et  qui  élaieol  pour  leur  marioe  d'une  si  g^rande  importaace,  qui  vienneni 
d'élrp  détruits  par  la  mine.' 
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dessus  de  l'autre,  et  est  armé  de  260  canons.  Leur  feu  se  croisé 
a?ec  celui  des  batteries  de  l'amirauté  ;  il  venait  d'être  terminé 
à  répoque  de  ma  visite,  et  M.  Upion  me  le  fit  examiner.  Il  me 
dît  qu'il  croyait  que  la  maçonnerie  n'avait  pas  été  bien  Taite , 
et  que  le  fort  souffrirait  de  l'ébranlement  produit  par  son  pro- 
pre feu.  M.  Hommaire  de  Hell,  ingénieur  français ,  a  exprimé 
la  même  opinion  quant  aux  batterie^  casematéesdc  Sébastopol. 
Il  dit  que  lors  des  essais  du  fort  Constantin,  les  murs  cra- 
quèrent dès  les  premiers  feux.  Ce  fort  cependant  parait  avoir 
bieû  soutenu  l'attaque  de  nos  vaisseaux  quand  elle  eut  lieu. 
Sur  le  versant  des  collines  qui  ferment  la  baie  du  Sud  du 
côté  E.  sont  les  casernes  des  matelots,  les  hôpitaux  de  la 
flotte  et  les  casernes  de  l'artillerie.  Il  s'y  trouve  aussi  des  fau- 
bourgs habités  par  les  marins  mariés,  qui  ont  de  petites  mai- 
sons bâties  en  lignes  régulières  sur  un  plan  uniforme. 

Cest  avec  le  colonel  Upton  et  ses  Gis  que  je  visitai  Sébas- 
topol. Ils  furent  remplis  d'attentions  pour  moi  et  me  montrè- 
rent tout  ce  que  je  désirais  voir  :  ils  avaient  trouvé  toutes 
choses  dansTétatle  plus  barbare  quand  ils  arrivèrent,  et  avaient 
éprouvé  une  grande  difficulté  à  rompre  les  ouvriers  russes  à 
Bos  habitudes  de  travail  et  de  soins.  Ils  trouvèrent  que  le  sys- 
tème russe,  semblable  à  celui  qui  est  usité  dans  nos  Indes, 
obligea  beaucoup  d'écritures  et  nuit  infiniment  à  la  prompte 
exécution  des  travaux.  L'absence  des  moyens  mécaniques  les 
plus  simples  était  telle  que ,  même  encore  à  l^époque  de  ma 
visite,  les  brouettes  étaient  inconnues  ;  les  troupes  et  les  serfs 
employés  par  le  gouvernement  dans  ces  grands  travaux  pu- 
blics prenaient  la  terre  avec  leurs  mains,  et  en  remplissaient 
des  sacs  qu'ils  transportaient  ensuite  sur  leurs  épaules,  de  sorte 
que,  particulièrement  dans  les  temps  humides,un  grand  nombre 
d'eotreeux  étalent  toujours  à  l'hôpital  atteints  de  maux  de  reins. 
Naturellement  les  travaux  en  souffraient  et  n'avançaient  que  len- 
tement. Le  colobel  Upton  et  plusieurs  autres  Anglais  employés 
par  le  gouvernement  me  dirent  que  les  serfs  travaillaient  avec 
si  peu  de  courage,  qu'il  eût  été  plus  avantageux  et  plus  écono- 
mique d'employer,  en  les  payant,  des  laboureurs  libres,  que  de 
fecourîr  à  des  ouvriers  de  cette  espèce,  qui  ne  reçoivent  pour 
tout  salaire  que  la  nourriture.  Les  Russes  acquièrent  cependant 
assez  vite  une  manière  imparfaite  de  faire  ce  qu'on  leur  a 
enseigné;  mais,  semblables  à  des  enfants,  ils  ont  besoin  d'être 
constamment  surveillés,  et  ne  peuvent  parvenir  à  comprendre 
le  prix  de  l'exactitude.  Ils  exécutent  leur  tâche  parce  qu'il  leur 
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est  ordonne  de  le  faire ,  mais  ils  ne  réfléchissent  jamais  sur  le 
but  auquel  celte  lâche  sera  appliquée. 

Comme  exemple  de  ce  que  j'avance,  le  colonel  Upton  me 
rapportait  que,  lorsqu'il  construisait  les  portes  des  écluses  de 
Sébaslopol,  il  se  trouva  que  les  travaux  en  pierres  étant  ter- 
minés et  prêts  à  recevoir  les  bois,  rien  n'allait  ensemble.  Ses 
calculs  étaient  cependant  exacts,  et  le  travail  fait  en  apparence 
suivant  la  jauge  qu'il  avait  indiquée.  Il  ne  savait  donc  pas  d'où 
pouvait  provenir  cette  irrégularité,  quand  il  lui  vint  l'idée  de 
mesurer  celte  jauge ,  et  il  trouva  que  l'un  des  corps  d'ouvriers 
l'avait  tout  simplement  raccourcie,  ne  songeant  pas  une  minute 
que  les  ouvrages  des  uns  et  des  autres  devaient  aller  ensemble 
et  que  leur  ruse  serait  inévitablement  découverte. 

Sébaslopol  a  une  population  dont  le  chiffre  est  nécessaire- 
ment très-variable,  puisqu'elle  se  compose  presque  entièrement 
de  marins,  de  soldats,  d'employés  et  de  condamnés.  Elle  était 
estimée  à  15,000  âmes  en  1834,  quoique  M.  Tegobowki,  qui 
écrivaiten  1852,  eût  dit  ne  pouvoir  en  fixer  le  chiffre,  faute  d'au- 
cunes données  certaines.  Les  habitants  non  officiels,  c'est-à- 
dire  non  employés  du  gouvernement  à  quelque  titre  que  ce 
soit,  sont  des  marchands  russes ,  des  juifs  polonais  qui  sont 
simplement  tolérés ,  et  des  Allemands  de  la  colonie  de  Kronen- 
thal,  qui  font  le  métier  de  boulangers,  de  brasseurs  et  autres 
industries  du  même  genre. 

En  1834,  Sébaslopol,  quoique  puissamment  forlifîéedu  côté 
de  la  mer,  n'avait  pas  la  plus  petite  défense  à  opposer  à  une 
attaque  de  terre.  La  ville  était  ouverte  dans  toute  sa  circonfé- 
rence, et  il  n'y  avait  ni  murs,  ni  portes  pour  la  fermer.  Toutes 
les  rues  aboutissaient  à  une  immense  place  en  avant  de  la  ville, 
ou  même,  pourrai-je  dire,  à  la  steppe  même  d*où  s'échap- 
paient des  routes  ou  des  sentiers  conduisantà  Balaclava,  Tchor- 
goun,  et  au  monastère  de  Saint-Georges.  A  une  époque  plus 
récente,  en  1837,  la  guerre  entre  la  Russie  et  l'Angleterre 
parut  assez  imminente  pour  que  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg, effrayé  de  la  possibilité  d'une  descente  sur  quelque 
point  de  ce  territoire ,  ordonnât  de  se  mettre  à  l'œuvre;  afin 
que  le  côté  de  terre  fût  en  rapport  avec  celui  qui  faisait  face 
a  la  mer. 

Le  terrain  au  N.  de  Sébaslopol  est  plus  élevé  que  celui  du 
S.,  et  conséquemment  la  citadelle  appelée  Sievernaïa  ou  du 
Nord,  commande  la  ville  entière  ainsi  que  la  baie  et  les  docks. 
Cette  citadelle  a  élé  grandement  fortifiée  dernièrement  comme 
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la  position  la  plus  importante  tant  pour  la  défense  que  pour 
Taltaque  de  la  ville.  Il  ue  serait  possible  de  l'attaquer  elle- 
même  que  du  côté  de  terre,  attendu  son  extrême  élévation  au- 
dessus  de  la  mer,  qui  lui  permet  de  ne  redouter  aucunement 
le  fen  des  navires,  et  l'impossibilité,  vu  l'état  des  côtes,  de 
tenter  le  moindre  débarquement  de  ce  côté. 

Les  fortiGcations  importantes  de  Sébastopol  sont  donc  les 
immenses  ouvrages  au  N.,  et  s'emparer  de  la  ville  ne  serait 
pas  d'une  bien  grande  utilité,  si  toutefois  on  pouvait  le  faire, 
attendu  que  la  partie  la  plus  forte  serait  encore  à  prendre. 
D'un  autre  côté,  si  on  débarquait  une  armée  assez  considé- 
rable pour  pouvoir  faire  un  investissement  complet,  on  de- 
viendrait maître  de  la  place  sans  doute,  parce  que  les  provi- 
sions de  nourriture,  de  munitions  et  d'eau  surtout,  viendraient 
bientôt  à  manquer.  C'est  principalement  par  rapport  à  ce 
dernier  point  que  la  ville  aurait  à^  souffrir,  car  l'eau  dont  elle 
a  besoin  lui  vient  de  deux  sources  qui  se  trouvent  en  dehors. 
L'une  d'elles  est  la  rivière  qui  se  jette  dans  les  docks  en  tra- 
versant le  tunnel  dont  j'ai  parlé.  On  assure  qoe  ce  tunnel 
non-seulement  sert  comme  conduit  pour  l'eau,  mais  encore  est 
en  ce  moment  une  route  sûre  par  laquelle  les  Russes  introdui- 
sent de  nouvelles  provisions  dans  la  ville,  et  ceci  est  très-pro- 
bable, car  il  y  a  un  sentier  de  chaque  côté  du  canal  sou- 
terrain. 

La  vieille  ville  de  Kherson  fut  prise  au  dixième  siècle  par 
les  Russes,  en  coupant  les  conduits  d'eau  qui  l'alimentaient. 
Qui  sait  si  ce  ne  sera  pas  ce  moyen  qui  fera  encore  tomber  les 
murs  de  la  ville  qui  pourrait  être  appelée  la  nouvelle  Kherson  ! 

Nous  éprouvons  à  nos  dépens  combien  les  provisions  ren- 
fermées dans  Sébastopol  sont  abondantes.  On  dit  qu'une  quan- 
tité plus  considérable  encore  se  trouve  répandue  dans  la  ligne 
des  forteresses  qui  ont  été  érigées  depuis  ces  dernières  vingt 
années  sur  la  frontière  d'Allemagne,  et  particulièrement  de 
Prusse.  Comme  toutes  les  nations  de  l'Europe  sont  fort  occupées 
de  leurs  propres  affaires,  et  comme  la  Russie  est  assez  inac- 
cessible par  sa  nature  et  sa  position,  elle  n'a  guère  à  redouter 
une  invasion;  ses  armements  ne  doivent  être  faits  qu'en  vue  de 
menacer  ses  voisins.  En  outre,  l'armée  qui  sert  au  service  in- 
térieuresttout  à  fait  distincte  de  celte  immense  masse  d'hommes 
appelée  la  grande  armée,  qui  depuis  plusieurs  années  se  tient 
sur  les  frontières  de  la  Germanie  toute  prête  à  courir  là  où  on 
voudra  la  jeter. 
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Les  arsenaux  en  Russie  sont  divises  en  arsenaux  permanents 
et  en  arsenaux  temporaires.  Les  premiers  sont  à  Pétersbourg. 
Bransk,  Toola  et  Kief;  les  seconds  sont  à  Pétersl^ourg,  Tyra- 
sopol  et  Modlèn.  Les  arsenaux  de  Pétersbourg,  Toola  et  Kief 
sont  des  édiCces  vastes  et  élégants  et  chacun  d'eux  peut  conte- 
nir 100,000  sabres  et  Tusils.  Des  voitures  et  d'auires  objets 
pour  le  matériel  de  Vartillerie  y  sont  confectionnés.  Les  autres 
arsenaux  ne  sont  que  des  dépôts.  Jusqu'au  commencement  du 
dix-septième  siècle»  il  n'y  avait  aucune  manufacture  de  fer,  ni 
de  fonderies  en  Russie,  et  le  gouvernement  était- forcé  de  faire 
tous  ses  achats  d'armes  au  dehors.  Ce  fut  un  Hollandais,  nommé 
Andrew  Vinius,  qui  établit,  en  1632,  la  première  fonderie  qui 
marchait  par  le  moyen  d'un  moulin  à  eau.  Elle  était  située  sur 
la  petite  rivière  de  Toulitza  à  15  verstes  de  Toola.  Depuis  cette 
époque,  plusieurs  usines  ont  été  établies  dans  les  gouverne- 
ments de  Toola,  Kalonga  et  Moscow. 

En  1764,  la  première  manufacture  d'acierjfut  fondée,  à'Olo- 
netz,  par  un  Hambourgeois.  La  première  fabrique  hydraulique 
pour  fusils  fut  construite,  en  1648,  à  Moscow,  sur  le  Taoura; 
une  autre  suivit,  en  16&3,  sur  la  Skniga,  près  du  village  de 
Tchentsof,  et,  en  1700,  Nikita  Demidof  Ântonief'porta  sur  la 
Lena,  en  Sibérie,  l'art  de  fondre  et  de  faire  les  armes  à  feu. 

Les  principales  fabriques  d'armessont  actuellement,  l^Toola, 
fondée,  en  1712,  par  Pierre  le  Grand,  et  qui  a  été  beaucoup 
agrandie.  Sa  supériorité  date  de  1817,  époque  à  laquelle  un 
Anglais,  John  Jones,  en  devint  le  directeur.  Il  y  a  quelques 
années,  cette  fabrique  fournissait  annuellement  ôOi,000  fusils , 
25,000  sabres,  et,  en  plus,  un  nombre  important  de  carabines, 
pistolets,  baïonnettes  et  piques.  7,000  hommes  et  tout  près  de 
10,000  femmes  y  sont  employés  :  l'établissement  est,  en  outre, 
propriétaire  de  3,500  paysans.  Il  coûte  à  TEtat  124,000  roubles 
par  an,  et  consomme  dans  cet  espace  de  temps  70,000  livres 
de  fer  de  Sibérie,  et  10,000  livres  d'acier.  2<>  Votka,  située  sur 
la  petite  rivière  Isch,  dans  le  district  de  Sarapoul,  gouverne- 
ment de  Viatka;  elle  employait,  il  y  a  quelques  années, 
3,000  hommes,  et  produisait  environj*  14,000  fusils  par  an. 
3°  Sesterbeck,  établie  près  de  Pétersbourg.  Cette  fabrique 
suit  les  errements  de  celle  de  Toola;  son  produit  annuel  est  d'en- 
viron 12^000  fusils  et  du  même  nombre  de  sabres.  4°  Zlatoust, 
située  en  Sibérie,  fournit  plus  spécialement  les  sabres  de  la 
cavalerie  et  des  pionniers;  elle  en  livre  environ  60,000  par  an. 

Il  y  a  cinq  fonderies  de  canons  en  Russie.  Elles  sont  situées 
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à  Saini-Pëtersbourg,  Mospow,  Riga,  Kief  et  Kazan.  Ce  fot  un 
Ecossais  du  nom  de  Gascoigne,  qui  amena  daps  les  fonderies  de 
canons  ramélioration  que  Jones  avait  introduite  dans  les  ma- 
nufactures d'armes.  On. compte  deux  fabriques  de  poudre; 
l'une  à  Ochta,  près  de  Pélersbourg ,  et  l'autre  à  Tchotersk, 
près  de  Glonkhow. 

Les  munitions  et  les  approvisionnements  de  Sébastopol 
viennent  de  l'intérieur  de  la  grande  Russie  et  de  la  Sibérie, 
en  descendant  le  Volga  et  le  Don  jusqu'à  Rostoff,  dans  la  mer 
d'Azow,  où,  en  temps  de  paix,  elles  étaient  embarquées  ;  après 
avoir  traversé  le  détroit  de  Kertch,  elles  arrivaient  par  mer  à 
Sébaslopol  et  aux  autres  forteresses  de  la  mer  Noire.  Depuis  la 
guerre,  elles  suivent  la  même  roqte  jusqu'à  la  mer  d'Azow, 
mais  au  lieu  de  s'engager  dans  le  détroit  de  Kertch,  elles  sont 
<lébarquées  près  du  cap  Kazaniip,  sur  la  côte  de  Crimée,  en 
dedans  de  la  mer  d'Azow,  et  de  là  transportées  par  terre  jus- 
qu'à Sébastopol.  Le  cap  Kazan tip  a  été  fortifié  l'autre  été  et  des. 
entrepôts  ont  été  installés  pour  recevoir  les  marchandises  à 
leur  débarquement. 

Tous  ces  détails  m'ont  été  communiqués  par  M.  Lander,. 
marchand  anglais  à  Taganrog,  et  par  M.  Carruthers,  notre  an- 
cien consul  au  même  lieu.  Ces  messieurs  avaient  vu  eux-mêmes, 
en  mai  .dernier,  les  approvisionnements  militaires  à  Rostoff, 
ainsi  que  les  nouveaux  entrepôts  et  les  fortifications  élevées 
à  Kazantip.  L'ex-consul  à  Kertch,  M.  Cattfey  étant  aujour- 
d'hui interprète  de  lord  Raglan,  celui-ci  a  dâ  connaître  tous 
ces  faits  et  en  instruire  le  ministère. 

C'est  ainsi  que  des  approvisionnements  nouveaux  continuè- 
rent à  arriver  à  Sébastopol  jusqu'en  novembre  dernier,  mo- 
ment où  la  mer  d'Azow  fut  gelée.  Depuis  celle  époque,  on 
passa  probablement  sur  la  glace,  et  l'on  toucha  à  quelque 
point  de  l'Azow,  pour  de  là  aller  par  terre,  en  traversant 
l'isthme  de  Pérécop.  Si  on  s'était  emparé  de  ce  point,  il  eût  été 
aisé  de  prendre  possession  du  détroit  de  Yenitchi  et  de  com-  , 
mander  ainsi  la  langue  de  terre  d'Arabat.  J'ai  déjà  dit  ailleurs 
qu'il  y  a  24  pieds  d'eau  le  long  d'Arabat  du  côté  de  l'Azow,  et 
quelques-unes  de  nos  chaloupes  canonnières  croisant  par  là 
eussent  rendu  ce  passage  impossible  pour  les  Russes.  Le  dé- 
troit de  Kertch  n'était  pas  alors  fortifié,  et  si  le  gouvernement 
avait  également  donné  ordre  de  s'en  emparer,  il  est  positif  que 
Sébastopol  aurait  cessé  de  recevoir  des  convois,  et  qu'elle  au- 
rait été  bientôt  réduite  aux  dernières  extrémités. 
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Les  approvisionneraeDls  militaires  ne  sont  par  les  seules 
choses  qui  arrivent  de  Rostoff;  il  vient  aussi  de  la  farine  de 
seigle  pour  les  troupes.  M.  Hagemeister,  dans  son  rapport  of- 
ficiel  au  gouvernement  russe  sur  le  commerce  dans  la  mer 
Noire,  disait  :  tout  le  seigle  qui  arrive  à  Rostoff  de  Voronelz 
par  le  Don  est  acheté  par  le  gouvernement  pour  les  besoins 
de  Tarmée  et  de  la  marine.  Sébastopol  et  Nicolaïeff  en  em- 
ploient une  grande  quantité  venant  principalement  de  la  nou- 
velle Russie.  > 

Au  mois  de  mai  1854,  nous  eussions  pu  nous  emparer  des 
approvisionnements  considérables  qui  étaient  à  Rostoff  atten- 
dant leur  embarquement,  et  nous  aurions  ainsi  mis  un  terme 
à  la  régularité  avec  laquelle  Sébastopol  renouvelait  et  aug- 
mentait ses  ressources.  Des  négociants  d'Angleterre  m'ont  as- 
suré que  le  plomb  qui  était  venu  donner  la  mort  à  nos 
braves  soldats  avait  été  importé  en  Russie  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  par  suite  du  non-blocus  dans  la  mer 
Noire  et  la  mer  d*Azov^.  On  eût  aussi  empêché  par  le  même 
moyen  les  renforts  de  troupes  qui  du  Caucase  furei^t  envoyés 
à  Sébastopol. 

Dans  cette  esquisse  que  je  viens  de  tracer,  on  a  pu  voir  que 
Sébastopol  est  remarquable  par  ses  immenses  fortiRcations  et 
par  son  admirable  position  naturelle.  Quoique  bien  des  tra- 
vaux y  aient  été  exécutés,  le  lieu  est  si  vaste  et  d'une  telle 
étendue  que  l'ouvrage  de  l'homme  y  parait  comme  un  point. 
Le  groupe  de  ports  sûrs  et  commodes  ressemble  assez  à  une 
main,  dont  les  doigts  seraient  étendus  et  écartés,  et  il  contient 
un  tel  espace  de  terrain,  que  toutes  les  marines  du  monde 
pourraient  y  naviguer  en  sécurité.  Ce  sont,  du  reste,  les  seuls 
ports  réels  qu'il  y  ait  dans  la  mer  Noire,  plus  ceux  qui  se 
trouvent  de  là  àRalaclava,  et  encore  cesderniers  sont-ils  beau- 
coup inférieurs  à  ceux  de  Sébastopol.  Depuis  que  celui-ci  ap- 
partient aux  Russes,  il  a  été  fermé  aux  véritables  navires  de 
commerce,  et  tout  a  été  fait  dans  ces  dernières  années  pour  y 
accumuler  une  provision  énorme  de  munitions  de  guerre,  et  y 
maintenir  une  flotte  considérable,  bien  que  la  Russie  n'ait  pas 
de  marine  commerciale  à  protéger,  et  qu'elle  n'eût  pas  l'inten- 
tion, comme  elle  l'a  prouvé  depuis,  de  la  laisser  se  mesurer 
avec  les  flottes  des  grandes  puissances.  Ce.  matériel  maritime 
si  considérable  n'était  donc  évidemment  destiné  qu'au  transport 
d'une  armée  aux  rives  du  Bosphore,  quand,  sous  un  prétexte 
de  religion,  l'ambition  exagérée  de  la  Russie  aurait  trouvé  une 
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occasion  favorable  à  ce  projet.  Ceci»  du  reste,  n'est  pas  abso- 
Inment  nié  par  ses  amis. 

On  trouvera  dans  l'histoire  de  la  Russie,  par  M.  Chopin,  au- 
quel une  longue  résidence  dans  le  pays  a  donné  une  connais* 
sance  exacte  des  choses,  quelques  considérations  judicieuses 
sur  l'osprit  qui  anime  la  Russie,  et  on  acquerra  la  conviction 
que  lu  politique  des  deux  puissances  alliées  était  la  seule  à 
suivre. 


SCIENCES  ET  ARTS  APPLIQUÉS  A  LA  MARINE. 


OBSERVATIONS 


SUR  LES  ORAGBS  DANS  LES  KONTAGNES  DES   PTRÉNÂES,  par 

M.  Lartigce,  capitaine  de  vaisseau. 

Il  y  a  peu  d'orages  en  hiver  dans  les  montagnes  des  Pyré- 
nées, mais  aussitôt  que  la  température  s'élève,  ils  deviennent 
moins  rares;  ils  sont  même  assez  fréquents  en  juin,  juillet  et 
août,  qui  sont  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année.  Pendant  les 
orages,  la  pluie  tombe  par  torrents,  les  éclairs  sont  incessants 
et  le  tonnerre  gronde  sans  interruption  ;  mais  les  vents  n'ac- 
quièrent une  grande  force  que  sur  les  plateaux  un  peu  étendus 
et  dans  les  plus  larges  vallées.  Quelques-uns  de  ces  orages  ne 
s  éloignent  pas  des  montagnes;  d'autres  se  transportent  avec 
plus  ou  moins  de  vitesse  vers  les  terres  basses  situées  plus  au 
N.,  où  ils  prennent  parfois  les  proportions  d'un  ouragan. 

J'ai  pu  maintes  fois  observer  de  quelle  manière  ces  orages 
se  forment,  principalement  à  Eaux-Bonnes  et  à  Baréges.  Dans 
la  première  de  ces  vallées,  des  nuages  se  dirigent  souvent  vers 
le  N.  E.,  tandis  que  d'autres  plus  élevés  marchent  vers  le  S.  E.  ; 
quelquefois  tous  ces  nuages  sont  à  la  même  hauteur;  alors, 
s'ils  convergent  vers  le  même  point,  ceux  que  poussent  les 
vents  de  N.  O.  se  détournent  successivement  de  leur  direction 
primitive  pour  prendre  celle  des  nuages  venant  du  S.  O.  dont 
la  marche  parait  toujours  douée  d'une  vitesse  relative  plus 
marquée;  mais  lorsque  de  part  et  d'autre  ces  nuages  sont 
transportés  avec  un  certain  degré  de  rapidité,  leur  vitesse 
augmente  progressivement  à  mesure  qu'ils  tendent  à  se  rap- 
procher, jusqu'à  ce  que,  la  rencontre  ayant  lieu,  ceux  deN.  O. 
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tournent  brasquemeot  de  manière  à  former  un  courant  circu*' 
laire  pluà  ou  moins  régulier  et  occupant  d*abord  peu  d'étendue 
(/13.  l,pag.  111)*. 

Ce  courant  dans  lequel  les  vents  tournent  de  droite  à 
gauche,  c*est-à-dire  en  sens  inverse  de  la  marche  des  aiguilles 
d'une  montre,  s'établit  ordinairementyersles  8  ou  9  heures  du 
matin,  heure  à  laquelle  la  brise  du  jour  s'élève. 

Quelquefois  le  ciel  était  déjà  nuageux  lorsque  le  courant 
circulaire  commençait  à  se  former;  parfois,  au  contraire,  il 
n'existait  d'autres  nuages  que  ceux  qu'avaient  amenés  les  vents 
générateurs  de  ce  courant  ;  mais  alors  ils  s'étendsiient  successi- 
vement de  manière  que  vers  les  2  heures  de  l'après-midi  le  ciel 
était  couvert  dans  toutes  les  directions.  La  plupart  du  temps, 
avant  cette  heure,  les  nuages  dont  l'intensité  continuait  toujours 
à  augmenter,  empêchaient  d'apercevoir  le  courant  circulaire. 
Les  éclairs  n'apparaissaient  d'ordinaire  que  quelque  temps 
après  la  formation  du  courant;  jusqu'alors  rien  ne  manifestait 
rexisience  de  l'électricité. 

La  vitesse  avec  laquelle  les  nuages  tournaient  n'était  pas 
d'abord  très-grande;  mais  elle  augmentait  graduellement,  et  à 
mesure  qu'elle  devenait  plus  rapide  le  courant  circulaire  pa- 
raissait agir  à  de  moindres  hauteurs.  Vers  les  2  ou  3  heures  de 
l'après-midi,  l'orage  éclatait  et  se  propageait  avec  assez  de 
vitesse  dans  la  direction  du  M.  E.  Souvent  le  courant  avait  cessé 
d'être  apparent  quelque  temps  après  s'être  établi  ;  mais  les 
lieux  de  son  passage  étaient  indiques  par  une  plus  grande  accu- 
mulation de  nuages  et  une  plus  grande  fréquence  d'éclairs, 
mais  surtout  par  les  eiTets  qu'il  produisait  a  la  surface  de  la 
terre  dont  il  se  rapprochait  à  mesure  qu'il  s'éloignait  des 
montagnes.  La  pluie  et  quelquefois  la  grêle  tombaient  sur  tous 
les  lieux  au-dessus  desquels  ils  passaient,  la  foudre  y  éclatait 
en  même  temps;  mais  les  vents  n'acquéraient  une  grande  vio- 
lence que  là  où  le  courant  circulaire  paraissait  être  très-près 
du  sol.  Le  mouvement  circulaire  était  d'autant  plus  régulier 
qu'il  était  plus  rapide,  et  il  décrivait  un  cercle  parfait  lorsqu'il 
atteignait  son  maximum  de  vitesse  ^. 

Dans  la  vallée  de  Baréges  les  orages  sont  produits  par  les 

<  Observations  sur  les  brises  du  jour  et  les  brises  de  nuit  dans  quelques  par- 
ties des  Pyrénées.       (Annales  maritimes,  1843.  tome  LXXXII.  page  667.) 

«  J*ai  observé  plusieurs  orages  dans  le*  Pyrénées  ;  une  fois  seulement  le  cwj- 
vant  affectait  la  forme  régulière  dun  cercle. 
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renls  du  N.  el  ceux  de  TO.  S.  O.  ;  ils  se  dirigent  vers  TE.  N.  E« 
1^  nuages  venant  du  N.,  qui  paraissent  toujours  à  la  même 
baateur  que  ceux  venant  de  l'O.  S.  O.  quittent  ordinairement 
leur  direction  primitive  pour  prendre  celle  de  ces  derniers; 
mais  lorsque  les  uns  et  les  autres  ont  une  certaine  vitesse,  les 
Duages  du  M.  tournent  brusquement  et  forment  un  courant 
circulaire  à  peu  près  semblable  à  celui  que  produisent  les  vents 
de  N.  O.  à  £aux-Bonnes  ^. 

J'ai  observé  dans  cette  dernière  vallée  un  orage  déterminé 
par  les  venis  de  TE.  S.  E.  et  ceux  de  TO.  N.  O.  Ces  vents 
augmentaient  progressivement  de  vitesse  en  se  rapprochant 
les  uns  des  autres,  et  sans  changer  de  direction  jusqu'à  une 
certaine  distance  du  point  vers  lequel  ils  convergeaient;  là 
ceax  de  TE.  S.  E.  tournaient  brusquement  et  formaient  un 
courant  circulaire  {fig.  2,  pag.  111).  Ce  courant  existait  déjà  à 
6  heures  du  matin  à  une  médiocre  hauteur  au-dessus  d*Eaux- 
Boones;  il  s'était  mis  en  marche  entre  9  et  10  heures,  se  diri- 
geant très-lentement  vers  rO.  N.  0. 

J'ai  parfaitement  distingué  quels  étaient  les  vents  qui 
causaient  les  orages  et  de  quelle  manière  ils  se  formaient, 
lorsque  je  me  trouvais  près  du  lieu  où  ils  prenaient  naissance; 
mais  si  j'en  étais  éloigné,  je  voyais  le  temps  se  couvrir,  les 
nuages  devenir  de  plus  en  plus  intenses,  soit  qu'il  fit  calme, 
soit  que  le  vent  soufflât  d'une  direction  quelconque  :  et,  après 
un  intervalle  plus  ou  moins  long,  l'orage  éclatait  sans  qu'il  me 
fût  possible  d'apprécier  quels  étaient  les  vents  qui  l'avaient 
produit,  ni  de  quelle  manière  il  s'était,  formé. 

Les  vents  du  S.  à  l'O.  S.  0.  soufflent  fréquemment  dans 
les  régioQS  élevées  au-dessus  des  Pyrénées  ;  lorsqu'ils  prennent 
de  l'intensité,  ils  se  rapprochent  de  la  surface  de  la  terre, 
qu'ils  n'atteignent  cependant  qu'à  une  certaine  distance  de  la 
base  de  ces  montagnes  :  plus  ils  sont  forts,  moins  cette  distance 
est  grande;  c'est  seulement  à  partir  du  point  où  ces  vents 
commencent  à  souffler  près  du  sol  que  les  orages  deviennent 
violents. 

Pendant  Tété  ,  les  vents  du  N.  à  l'O.  N.  0.  ne  soufflent 
souvent  que  sur  le  versant  septentrional  des  Pyrénées;  alors 
les  orages  ne  s'éloignent  pas  des  montagnes.  Quelquefois  ces 
vents  régnent  en  même  temps  sur  ce  versant  et  sur  les  terres 

*  Observations  sur  les  brises  de  jour  el  les  brises  de  nuit  dans  quelques  par- 
ties des  Pyrénées.         {4nnaUi  maritimes,  1843,  tome  LXXXli,  p.  (j69^) 
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basses  qui  se  prolongent  au  N.  Dans  ce  cas,  les  orages  peuvent 
s'étendre  jusqu'au  point  où  les  vents  du  N.  à  FO.  N.  0.  cessent 
de  souffler,  et  acquérir  les  proportions  d'un  ouragan.  Alors 
la  dépression  du  baromètre  est  considérable;  elle  est  peu 
sensible  si  Torage  ne  se  fait  ressentir  que  sur  une  petite 
étendue. 

Remarquet  tur  Canalogie  des  orages  des  Pyrénées  aoec  les 
ouragans  des  régions  intertropicales  et  des  mers  adjacentes 
aux  côtes  des  États-Unis. 

Les  ouragans  des  régions  intertropicales  et  des  mers 
adjacentes  aux  côtes  des  États-Unis  se  produisent  comme  les 
orages  dans  les  Pyrénées,  lorsque  des  vents  d'une  certaine 
intensité  et  de  directions  différentes  convergent  vers  le  même 
point  *.  Ces  vents  déterminent  de  même,  mais  sur  de  plus 
vastes  proportions,  des  courants  circulaires  semblables  à  ceux 
qui  constituent  nos  orages  ;  ils  sont  formés  de  la  même  manière» 
et  soumis  à  peu  près  aux  mêmes  lois;  ils  afTectent  pareillement 
plus  ou  moins  de  régularité,  et  ne  décrivent  le  cercle  parfait 
que  dans  les  ouragans  les  plus  impétueux. 

Dans  tous  les  cas,  les  vents  ne  varient  pas  d'une  manière 
uniforme  sur  les  divers  points  de  l'espace  soumis  à  l'action  du 
courant  circulaire  ;  l'uniformité  n'existe  que  dans  certaines 
parties,  et  c'est  plutôt  dans  celles  qui  sont  éloignées  du  centre: 
dans  celles  qui  en  sont  plus  voisiaes,  au  contraire,  règne 
souvent  une  confusion  complète. 

Dans  la  fig.  1,  j'ai  voulu  exprimer  l'ensemble  d'un  orage 
déterminé  par  des  vents  dont  les  directions  sont  mutuellement 
perpendiculaires^. 


A  J*ai  fait  connattre  quels  étaient  ces  vents  dans  la  S*  édition  de  VExpoii- 
îion  du  système  des  vents,  pages  23, 24,  26  et  51. 

*  L'Académie,  sur  la  demande  de  M.  Becqaerel,  a  autorisé  l'insertion  de  ces^ 
figures  dont  les  planches  gravées  accompagnaient  la  Note  de  M.  Lartigue. 
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U/!g.  2.  représente  l'ensemble  d'un  orage  produit  par  des 
^eots  de  directions  diamétralement  opposées. 
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Ces  figures  s'appliquent  aussi,  à  quelques  détails  près,  à 
Tensemble  des  ouragans  engendrés  dans  des  circonstaaces 
analogues.  Il  n'existe  de  différence  sensible  que  dans  les  pro- 
portions des  courants  circulaires  dont  le  rayon  est  compara- 
livement  beaucoup  plus  petit  dans  les  simples  orages  que  dans 
les  ouragans. 

Les  chiffres  inscrits  sur  les  figures  indiquent  la  force 
relative  des  vents.  Le  cbilTre  3  désigne  un  vent  modéré,  le 
chiffre  10  une  tempête,  le  chiffre  12  accuserait  un  ourag^an  des 
plus  impétueux. 

Les  rumbe  de  vents  sont  rapportés  au  N.  du  moade; 
mais  les  directions  ne  doivent  cependant  6tre  considérées  que 
comme  approximatives. 

(Extrait  da  comptes  rendus  de  l^ Académie  des  sciences,) 


MARINE  ÉTRANGÈRE. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  FLOTTE  RUSSB   DB  LA  MER  NOIRE. 

Les  institutions  militaires  et  maritimes,  qui  font  la  force  et 
la  grandeur  des  peuples,  sont  le  fruit  du  temps,  de  la  persé- 
vérance et  du  travail.  Pierre  le  Grand  a  créé  la  marine  russe, 
Catherine  II  Ta  développée  dans  de  vastes  proportions  ;  mais 
son  organisation  véritable  est  due  à  l'empereur  Nicolas.  Ce 
prince  a  compris  que,  pour  l'accomplissement  des  projets  qui 
ont  été  la  pensée  dominante  de  son  règne,  cet  élément  de 
guerre  et  de  puissance  lui  était  indispensable ,  et  qu'il 
devait  suivre  l'exemple  des  autres  grandes  nations  de  l'Europe 
et  se  tenir  au  niveau  des  progrès  modernes. 

La  noblesse,  avant  lui,  servait  exclusivement  dans  l'armée 
de  terre,  et  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  été  obligés  de 
recruter  parmi  les  étrangers  le  corps  presque  entier  des 
officiers  de  vaisseau.  Il  comprit  l'inconvénient  d'un  semblable 
état  de  choses,  et,  afin  de  le  réformer,  il  fonda  une  école  de 
marine  pour  les  nobles,  assura  aux  jeunes  gens  qui  embras- 
saient cette  carrière  les  mêmes  avantages  et  les  mêmes 
honneurs  qu'aux  officiers  de  l'armée  de  terre,  et  il  parvint, 
avec  sa  persévérance  énergique,  à  créer  un  corps  bien  organisé 
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d'officiers  instruits  qai,  aujourd'hui,   a  son  unité  et  ses  tra- 
ditions. 

En  1827,  il  donna  des  armes  à  la  marine.  L'ukase  par  lequeU 
ea  cette  circonstance,  il  manifesta  sa  volonté,  renferme  la 
phrase  suivante,  qui  est  significative:  «  L'empire  russe  se 
compose  de  terres  et  de  mers.  Mous  voulons,  par  cet  honneur, 
montrer  à  ceux  qui  servent  fidèlement  sur  nos  Hottes  que  nous 
les  mettons  an  premier  rang  des  défenseurs  du  sol  sacré  de  la 
patrie.  > 

Les  armes  de  la  marine  russe  sont  Tapplication  figurée  de 
celte  pensée,  et  montrent  sous  un  emblème  en  apparence 
insignifiant  le  fondde  la  politique  des  czars. 

Elles  représentent  un  aigle  à  deux  tètes,  surmonté  de  la 
couronne  impériale,  avec  un  écusson  au  centre,  sur  lequel  est 
dessinée  la  figure  de  saint  Georges  terrassant  le  démon. 

Uaigle  tient  dans  ses  becs  et  dans  ses  serres  quatre  cartes 
géographiques.  Sur  la  carte  de  son  bec  de  gauche  on  lit  : 
merBaltique^  sur  celle  de  son  bec  de  droite  ;  mer  Blanche.  Sur 
la  carte.de  ses  serres  de  gauche ,  on  lit  :  mer  Noire  et  mer 
iTAjsof;  sur  celle  de  ses  serres  de  droite  :  mer  Caspienne. 

L'empereur  laissait  déjà  voir,  à  cette  époque,  la  prétention 
qn'ilavaitde  posséder  ces  différentes  mers,  delà  même  manière 
qa'il  possédait  les  provinces  composant  son  vaste  empire. 
Depuis,  il  a  conservé  toutes  ces  prétentions,  mais  il  a  jusqu'au 
dernier  moment  mis  plus  de  dissimulation  à  les  faire  valoir. 

Apr^s  1830,  il  a  rendu,  pour  Tapplication  de  ses  idées,  un 
ukase  déclarant  que  la  Russie  aurait  toujours,  non  pas  deux 
escadres, -mais  deux  flottes  permanentes.  Tune  portant  le  titre 
(le  flotte  <{e  la  mt^r  Noire;  et  Taulre  celui  de  flotte  de  la  Baltique, 
et  qu  elles  comprendraient  un  totiil  de  cinquante  vaisseaux 
armés,  sans  compter  les  bâtiments  d'un  rang  inférieur,  et  qu  il 
serait  affecté  à  leur  service  cinquante  équipages  de  ligne  de 
1,200  hommes  chacun,  tous  également  matelots,  canonniers 
et  soldats  de  marine.  Trente  vaisseaux  devaient  composer  les 
forces  navales  de  la  Russie  dans  la  Baltique,  et  elle  devait 
en  avoir  vingt  dans  la  mer  Noire.  Ces  chiffres,  d'une  exagé- 
ration manifeste,  n'ont  jamais  été  atteints,  mais  ils  montrent 
un  plan  bien  arrêté  pour  l'avenir.  En  même  temps,  l'empereur 
avait  ordonné  la  création  d'une  flottille  dans  la  mer  Blanche, 
et  d'une  autre  dans  la  mer  Caspienne. 

Un  amiral,  dont  le  choix  a  été  généralement  heureux,  reçut 
le  tiire  de  chef  de  la  flotte  et  de  tous  les  établissements  mari- 
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limes  de  la  mer  Noire,  el  il  eut  pour  résidence  Nicolaïeff, 
instituée  comme  chef-lieu  de  l'amirauté  russe  de  la  mer  Noire; 
Sébastopol,  étant  le  seul  port  de  guerre  de  cette  partie  de 
l'empire,  fut  déclaré  chef-lieu  de  station  de  cette  flotte.  C'était, 
par  conséquent,  le  point  où  elle  devait  se  tenir,  et  d'où  elle 
devait  rayonner,  point  très-heureusement  choisi,  au  vent  de 
Constantinople  ot  au  centre  de  la  Crimée. 

La  Russie  n'a  jamais  eu  à  la  fois  dans  son  escadre  le  nombre 
de  vaisseaux  exigé  par  le  décret  d'organisation;  mais,  pour 
arriver  au  chiffre  moyen  de  12  à  15,  et  surtout  pour  l'entretenir, 
il  lui  a  fallu  faire  de  grands  efforts  et  des  dépenses  constances 
dont  le  fruit  est  à  jamais  perdu  pour  elle.  Les  sacrifices  im- 
menses qu'elle  a  faits  depuis  plus  d'un  demi-siècle  avaient 
pour  but  de  créer  une  marine  normale,  dont  l'existence  est 
devenue  désormais  impossible  par  suite  de  la  destruction  de 
Sébastopol. 

Malgré  le  mérite  qu'avafent  pour  leur  temps  les  flottes  de 
Pierre  le  Grand  et  celles  de  Catherine,  ce  n'est  que  depuis  la 
fondation  de  Nicolaïeff  que  la  construction  des  navires  de 
guerre  a  pris  un  développement  régulier  et  appréciable  au 
point  de  vue  de  l'art  et  du  nombre. 

Les  premiers  vaisseaux  construits  à  Nicolaïeff  furent  mis  à 
l'eau  dans  le  courant  d'avril  1796,  quelques  mois  avant  la  mort 
de  Catherine.  Ils  étaient  au  nombre  de  4,  et  servirent,  avec 
5  autres  construits  précédemment  à  Kherson,  à  former  la  base 
du  nouveau  matériel;  l'ancien  cessa  entièrement  d'exister  vers 
1802.  A  cette  époque,  la  flotte  russe  se  composait  de  1 1  vais- 
seaux, de  5  frégates,  de  9  corvettes  ou  bâtiments  d'un  rang 
inférieur.  , 

L'empereur  Alexandre,  sans  y  mettre  la  même  énergie  que 
son  successeur,  prit  la  question  avec  plu^  d'intérêt  que  son 
prédécesseur,  et  sous  son  règne  l'établissement  de  Nicolaïeff 
donna  14  vaisseaux  à  la  flotte  russe  et  un  nombre  considérable 
de  navires  de  guerre  d'un  rang  inférieur;  mais  la  question, 
après  lui,  entra  encore  dans  une  pha&e  nouvelle  de  progrès 
et  d'améliorations. 

L'empereur  Nicolas  comprit  qu'il  lui  fallait  pour  la  mer 
Noire  une  flotte  spéciale  constituée  en  vue  de  Constantinople, 
formée  de  vaisseaux  d'un  rang  inférieur  et  pouvant  naviguer 
dans  de  petits  fonds,  maïs  ayant,  avant  tout,  les  qualités  mili- 
taires, c'est-à-dire  une  bonne  artillerie.  11  organisa  ses  marins 
en   compagnies   semblables  à  celles   de  l'armée  de  terre, 
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s'altacba  à  en  faire  de  bons  artilleurs  et  des  soldats  de  marine 
manœuvrant  comme  l'infanterie,  et  les  affecta  également  an 
service  des  bâtiments  de  guerre  et  des  batteries  de  côte.  Ce 
soDt  eux  qui,  au  siège  de  Sébastopol,  ont  servi  lartillerie  de 
la  place. 

Ce  système,  sous  certains  rapports,  a  donné  de  bons 
résultats  ;  mais,  pratiqué  d'une  manière  aussi  absolue,  il  avait 
riaconvénient,  en  absorbant  le  temps  des  marins,  de  leur 
faire  uégliger  l'élude  des  manœuvres  et  de  les  rendre  moins 
bons  matelots;  mais,  d'une  part,  l'empereur  ne  prévoyait  pas 
qu'il  aurait  jamais  à  lutter  contre  les  marines  des  deux  pre- 
mières puissances  de  l'Europe,  et,  d'une  autre  part,  il  avait 
remis  en  vigueur  le  rescrit  de  Pierre  le  Grand  qui  défendait  à 
tout  amiral  ou  à  tout  chef  d'escadre  russe,  sous  les  peines  les 
pins  sévères»  de  jamais  attaquer  ou  accepter  un  combat  sur 
mer  sans  être  trois  fois  plus  fort  que  son  adversaire.  Ces  prin- 
cipes, mis  en  pratique  dans  la  guerre  de  1829,  et,  plus  ré* 
cemment  à  Sinope,  oà  ils  étaient  six  fois  plus  nombreux  que 
leur  ennemi,  expliquent  les  succès  des  Russes  dans  ces  diverses 
circonstances;  mais  aussitôt  que  les  pavillons  de  France  et 
d'Angleterre  ont  paru,  leur  escadre  a  été  chercher  un  refuge 
dans  Sébastopol. 

Les  mesures  de  prudence  adoptées  dès  le  principe  par 
Pierre  le  Grand  ont  eu  pour  but  d'éviter  de  compromettre  un 
matériel  naval  qui  avait  coûté  tant  de  soins,  tant  de  peines  et 
tant  d'argent  à  établir,  à  conserver  et  à  entretenir. 

L'établissement  delNicolaieff,  depuis  1825,  époque  à  laquelle 
commence  le  nouveau  règne,  jusqu'au  1«'  janvier  1853,  date 
à  laquelle  s'arrêtent  les  derniers  états,  a  construit  35  vaisseaux, 
presque  tous  de  3*  et  de  4*  rang,  qui  ont  servi  à  former  et  à 
maintenir  la  flotte  actuelle.  Un  certain  nombre  d'entre  eux, 
principalement  dans  le  commencement,  ont  été  de  peu  de 
durée,  ou  bien  ont  été  déclarés  innavigables  après  la  première 
ou  la  seconde  année.  Cette  situation  attira  l'attention  dei'empe- 
reur,et,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Crimée  en  1834,  il  passa  plu- 
sieurs jours  à  Nicolaieff,  institua  la  corporation  des  matelots  et 
celledes  ouvriers  charpentiers,  créa  le  corps  de  la  maistrancesur 
le  module  de  celui  qui  existe  en  France,  et  le  corps  des  inspec- 
teurs des  constructions  navales,  dont  il  lisait  et  dont  il  annotait 
lui-même  les  rapports.  Ces  mesures  portèrent  leurs  fruits.  On 
forma  de  bons  ouvriers,  dont  le  nombre  s'accrut  chaque 
année;  on  apporta  plus  de  soin  dans  le  travail,  et  surtout  un 
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meilleur  choix  dans  l'emploi  des  matières  premières.  La  durée* 
moyenne  des  vaisseaux,  malgré  la  nalure  des  bois  employés  à 
leur  construction,  fut  de  douze  ù  quatorze  ans.  On  construis! i 
en  outre»  pendant  la  même  période  de  temp^,  tant  à^icolaïefr 
qu'à  Kherson  et  à  Rostoff,  près  de  200  navires  de  guerre  d'un 
rang  inférieur  pour  les  différents  services  de  la  mer  Noire,  du 
Dnieper,  de  rAzof  et  du  golfe  du  Don. 

Enfin  Tempereur,  dans  le  dernier  voyage  qu'il  fit  en  Crimée, 
en  1851,  avec  son  fils  le  grand-duc  Constantin,  dont  les  études 
ont  été  spécialement  tournées  vers  la  marine,  se  fit  rendre 
compte  de  l'état  des  choses,  et,  après  un  examen  approfondi 
des  besoins  du  service  dans  tous  ses  détails,  il  décida  que  la 
flotte  de  la  mer  Noire  se  composerait  à  l'avenir  de  cent  soixante- 
dix^huit  navires  de  guerre  de  tous  rangs.  En  même  temps  il 
ordonna  que  deux  vaisseaux  à  hélice,  du  type    Napoléon, 
et  trois  frégates  à  hélice  de  60,  seraient  mis  sur  les  chantiers, 
et  que  les  machines  seraient  immédiatement  commandées  à 
l'iodustrie  étrangère  à  laquelle,  avec  sa  sagacité  habituelle,  il 
avait  compris  déjà  qu'il  lui  fallait  avoir  recours,  au  moins 
passagèrement.  Tout  cela  indiquait  un  système  suivi  et  des 
idées  très-arrétées.  Plusieurs  vaisseaux  étaient  en  refonte  sur 
les  chantiers.  Il  poussa  leurs  réparations  avec  une  grande  acti- 
vité, et  déclara  qu'il  voulait  avoir  à  la  fin  de  Tannée  un  effectif 
de  16  vaisseaux  armés,  sans  compter  les  frégates»  les  corvettes, 
les  vapeurs  et  les  autres  bâtiments. 

On  conçoit  qu'il  fallait  plusieurs  années  pour  arriver  au 
chiffre  indiqué;  mais  il  résulte  de  documents  irrécusables  que 
déjà  au  commencement  des  hostilités,  la  flotte  russe  de  la  mer 
Noire  se  composait  décent  vingt-sept  navires  de  guerre,  il 
est  vrai  que,  pour  arriver  à  ce  nombre»  on  avait  été  obligé  de 
choisir  danis  le  vieux  matériel  ce  qu'on  avait  jugé  susceptiblede 
réparations;  mais  il  est  certain  que  tous  ces  bâtiments  se  trou- 
vaient armés  et  affectés  aux  différents  services  auxquels  la  flotte 
était  chargée  de  répondre,  et  dont  nous  allons  donner  le  détail. 
Les  documents  publiés  en  Europe  depuis  le  commencement 
des  affaires  de  Crimée  portent  à  cinquante-cinq  ou  soixante 
le  nombre  des  bâtiments  composant  la  marine  russe  dans  la 
mer  Noire.  C'est  une  erreur  manifeste  qui  tend  à  diminuer 
les  pertes  de  l'ennemi.  Elle  se  comprend  par  la  difficufté  qu'il 
y  a  de  connaître  les  affaires  des  Russes,  et  par  le  soin  que 
prend  le  gouvernement  impérial  pour  soustraire  la  vérité  aux 
regards  étrangers. 
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Nous  allons  faire  voir,  d'après  un  document  officiel  desiiné 
a  échapper  à  la  publicité  de  T  Europe,  et  qui  a  pu  être  vérifié, 
l'état  exact  de  la  question.  Ce  document,  c'est  la  liste  arrêtée 
par  Tamirauté  russe  de  la  mer  Noire,  pour  l'exercice  de  1852 
à  1853,  de  tous  les  navires  de  guerre  qui  composaient  la  flotte 
à  cette  époque.  Chacun  deux  a  son  numéro  d'appel.  On  sait 
que  chez  nous,  comme  dans  les  différentes  marines  étrangères, 
chaqne  bâtiment  est  classé  au  moyen  d'uh  numéro  ofBciel 
qu'if  conserve  tant  qu'il  fait  partie  de  la  flotte  française,  et 
qu'en' outre,  lorsqu'il  entre  dans  une  escadre,  il  reçoit  un 
numéro  d*escadre  qu'il  ne  quitte  que  lorsqu'il  cesse  de  faire 
partie  de  cette  escadre.  Dans  la  marine  russe,  on  emploie  une 
série  unique  de  numéros  pour  cliaque  flotte;  ainsi,  il  y  a  une 
série  pour  la  flotte  de  la  mer  Noire,  une  autre  pour  la  flotte 
de  la  Baltique,  une  autre  pour  la  flottille  de  la  mer  Blanche, 
et  ainsi  de  suite. 

La  flotte  de  la  mer  Noire  comprenait,  avant  sa  destination, 
une  série  de  187  numéros,  dont  1^7  seulement  étaient  occupés: 
dans  ridée  du  gouvernement  russe,  elle  ne  devait  être  copiplète 
qu'à  l'époque  où  les  ôi  numéros  manquants  auraient  été 
remplis  par  les  bàtimenfs  en  construction,  en  refonte  ou  en 
réparation. 

Voici  ce  document  traduit  du  russe.  Nous  le  donnons  textuel- 
lement, parce  qu'il  n'a  jamais  été  publié,  que  la  matière  offre 
un  véritable  intiérét,  et  parce  qu'il  montre  comment  se  décom- 
posaient les  forces  maritimes  de  l'ennemi  dans  la  mer  Noire. 

lÂMe^por  numéro  d^  appel,  des  bâtiments  qui  composent  la  flatte  russe  de 
la  mer  Niire,  pour  Vannée  1852  à  1853. 

VAlSSEAnX. 

Nota.  —  Les  oeuf  premiers  numéros  ont  été  réservés»  comme  ils  le  sont 
lianstOQtes  les  marines,  pour  servir  excltisivement  aux  signaux  télégraphHjaes 
et  It  tactique  naviïe. 

Numéro  d*appoL  10,  Varna;  noàibre  de  canons,  84.  --  11,  Satafail, 
84.  — 12,  JagoudU,  84.  — 13,  le  Brave,  84.  — 14,  les  Tfois-Saints,  120. 
- 15,  Tchesma,  84.  —  16,  Ottrii/,  Ô4.  —  17,  Paris,  120.  -  18,  Rosti- 
lar  84.  —19,  Svialoslaf,  84.  —20,  les  Douze-Apôires,  120.  —  21, 
VAnge-Gabrid,  84.  —  22,  SuHan-Mahmoud,  84.  —  23,  SiMria,  84.  — 
24,  les  Trm^erarck,  84.-25,  Maria,  84.  On  voit  qae,  sur  ces  16  vais- 
seaux, 3  seulement  sont  du  l«r  rang.  Les  13  autres  sont  de  4«  rang  et 
calent  en  moyenne,  tout  armés,  22  pieds  d*eau. 

FRÉGATES. 

Numéro  d'appel,  28,'  Midia;  nombre  de  canons,  60.  —20,  Kagiml^  44. 
-  30,  SisopoL^.  —  31,  Mecemvriay  60,  —  82,  Flora,  44.  —  33,  Ko- 
vama,  52.  —  34,  Koulevtchi,  60. 

ANN.  MAR.  1856.- T.  XV.  » 
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CORVETTES. 

Numéro  (Vappel,  39,  Pilade;  Nombre  de  canons,  20.  -  40,  Artad^iia,  20. 

—  41,  Andromaquey  18.  —42,  OresU,  18.-^  43,  Calypso,  18. 

BRICKS. 

Numéro  d'appel,  47,  Thésée;  Qombre  de  canons,  18.  — 48,  Thémii- 
io:le,  16,  —  4Ô,  Mercure,  18.  —  60,  Endymion,  12.  —  51,  Enée,  16.  — 
62.  Néafque,  12.  —  53,  Orpliéa,  16.  -  54,  Argonaute,  12.  —  55,  Persée, 
16.  —  56,  Ptolémée,  18.  —  57,  lélémaque,  20.  —  68,  Jason,  12. 

SCDOONERS. 

Numéro  d'appel,  62,  Conetz;  nombre  de  canons,  16.  —  63,  Las- 
totchka,  16.  —  Ôl,  Zebiaka,  16.  —65,  Draiik,  16.  — 66,  Smidaia,  16. 

-  67,  Opet,  16. 

TERDERS  OU   REMORQUEURS   DE   PORT. 

Numéro  d'appel,  70,  Slrovia;  nombre  de  chevaux,  12.  —  71.  Pro- 
vorné,  10.  —  72,  Pospiachni,  l6.  —  73,  Nirok,  12.  —  74,  Loutch,  12. 

-  75,  SIcori,  12. 

BOMBARDES. 

Numéro  d'appel,  81,  Péroum. 

ÏACHTS. 

Numéro  d'appel,  82,  Siriela;  nombre  de  canons,  10.  —83,  Orian- 
da,  10. 

BATIMENTS  DE  GUERRE  A  VAPEUR. 

Numéro  d'appel,  85,  Prutk,  aviso  ;  nombre  de  chevaux,  100.  —  86, 
Danvhe,  aviso,  100.  —87,  Bessarabia,  corvette,  260. — 88,  Gromonos- 
seti  (foudroyant),  corvette,  260.  —89,  Grozni,  aviso,  120.  —  90,  Wla- 
dimir,  frégate  de  400  chevaux. 

TRANSPORTS  ET  CORVETTES  DE  CHARGE. 

Numéro  d'appel,  95,  Balaklava  ;  nombre  de  tonneaux,  650.  —  97. 
Dniester,  650.  —  96,  Kicknef,  250.  —  98,  Liman,  250.  —  99,  Portitza, 
250.  —  100,  Henni,  250.  — 101,  Pruth,  350.  — 102.  Kilia,  350.  --  ia3, 
Rion,  650.  -  i04, Berezan,  750.  — i05, Danube,  650.— 106,  Sotefta,  3îi0. 

—  107,  Dnieper,  650.  —  108,  Kilboum,  116.  — 109.  Gagra,  450.  — 
110,  Yalta,  150.  -  111,  Kouban,  350.  —  112,  Soudjouck-Kalé,  116.— 
113.  Sonhoum-Kalé,  250.  —  114,  Boug,  250.  —  115,  Ingoul,  150.  — 
116,  Akermann,  250.  —  117,  Aragva,  250. 

fiavires  appartenant  a^x  diverses  brancheî  de  V administration,  comman- 
dés par  des  officiers,  montés  par  des  matelots  de  la  marine  impériale 
et  incorporés  dans  la  flotte  de  la  mer  Noire. 

Navires  à  vapeur  de  la  guerre  affectés  spécialement  au  transport  et  au 
ravitaillement  des  troupes  de  V armée  de  terre. 

Numéro  d'appel,  123,  iirriwk^a;  nombre  de  chevaux,  260.  — 124,  Odessa^ 
260.  —  125,  Chersonèse,  2eO.  —  126,  Mogoutehi,  136.  —  127,  Col- 
chide,  120.  —  128,  Taganrog,  90.  —  129,  Boetz,  136.  —  130,  Dargo, 
100.  -  131,  Pierre-le-Grand.  —  132,  Molodelz,  136.  —  133,  Andia, 
100.  —  134,  Berdiansk,  90.  —  135,  Elbourouz,  260.  —  136,  lénikalé, 
180.  — 137,  Taman,  180. 

CHALOUPE  CANONNIÈRE  A  VAPEUR. 

Numéro  d'appel,  138,  Argonaute. 
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Transports  à  voiles  pour  le  matériel  de  la  guerre. 
Numéro  d'aopel,  143,  Tzemes  ;  nombre  de  tonneaux,  286.  —  144 
SoubackU  304.  —  145,  Laba,  280.  —  146,  Manmi.  263.  —  147,  Dob, 
350.  - 148,  Kodos,  212.  —  149,  Bûb,  346.  —  150,  fJastcliai,  320. 

Uétmsnîs  mouillés  à  Ventrée  des  ports  secondaires  pour  y  faire  le  service 
de  stationnaires , 

BRICK. 

Naméro  d'appel,  153,  Achille;  nombre  de  canons,  16. 

SCBOONEBS. 

Numéro  d'appe),  156,  Skeutchnaia  ;  nombre  de  canons,  8.  -—  157, 
Oaiûlia,  8. 

PÉKICBES 

Numéro  d'appel,  163,  Astrolabe  —  164,  Aloapka.  —  165,  Sextant, 
-  166,  Hetisul.  —  167,  Octant.  —  168,  Riminick. 

Bâtiments  à  vapeur  de  V  administration  des  postes  affectés  au  senice  des 
dépêches  et  au  transport  des  voyageurs. 

Numéro  d'appel ,  171 ,  Inkermann,  Nombre  de  chevaux ,  90.  — 
172,  SUalch,  80.— 173,  Molina,  80.— 164,  Météorcy  60.— 175,  Skromni, 
«^y-m,Ottsmechni,  20.— 177,  Ordinanetz,  GO.— i7S,  Etoile  du  Sor^, 
coneltede  100  chevaux,  installée  pour  servir  pendant  la  belle  saison 
oux  ?oyages  en  Crimée  de  la  famille  impériale. 

CeriiCé  conforme  à  l'état  arrêté  par  l'amiranté. 

Voffider  supérieur  de  service  faisani  fonctions  de  secrétaire  y 
capitaine  de  vaisseau,  de  première  classe, 

TCHIGID. 

La  flotte,  dont  ce  document  donne  lenumération  et  dont  il 
constate  rimportance,  est  aujourd'hui  eniièrennent  détruite  ou 
dispersée.  Sur  les  seize  vaisseaux  mentionnés,  quinze  ont  été 
coulés  par  les  Russes,  dans  la  rade  même  de  Sébastopol  ;  le 
dernier,  la  Maria,  quelques  jours  avant  Tassaut,  a  été  incendié 
par  DOS  bombes.  Cinq  frégates  à  voiles,  trois  corvettes,  sept 
bricks,  onze  navires  de  guerre  à  vapeur,  parmi  lesquels  se 
trouvent  le  Wladimir^  qui  a  joué  un  rôle  dans  la  défense;  la 
J^sarabia^l  le  Gramonossetz,  qui  ont  conduit  à  Constantinopie 
la  célèbre  ambassade  du  prince  Menschikofif;  VEtoiledu-JSord 
et  le  Pierre-le-Grandj  afl'ectés  aux  voyages  en  Grimée  de  la 
Tamille  impériale,  et  un  certain  nombre  d'autres  bâtiments, 
tels  que  transports,  schooners,  péniches,  bombardes,  yachts, 
formant  avec  les  vaisseaux  un  total  d'environ  soixante  navires 
de  guerre  ont  également  péri  à  Sébastopol.  Quelques-uns, 
réfugiés  dans  les  criques  du  Nord  de  la  rade,  sont  voués  à  une 
destruction  certaine.  Le  reste  de  la'  flotte  de  la  mer  Noire, 
composé  principalement  de  vapeurs  et  de  grands  transports 
appartenant  à  la  guerre,  servant  au  passage  des  troupes  et  au 
raviiaillemenl  de  l'armée  de  Crimée,  a  été  détruit  dans  la  mer 
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(l'Azur,  ou  bien  ,se  trouve  ëclioiié  ciaos  le  limaD  du  Don  el  dans 
lu  mer  Puiride.  Quelques  navires,  atTectés  au  service  du 
Dnieper  ont  seuls  pu,  au  commencenient  de  la  guerre»  se 
réfugier  à  Kherson  ou  à  Nikolaïefr,  et  ils  s'y  trouvent  bloques 
par  notre  division  navale  de  Kilbourn. 

On  peut  évaluer  à  cent  le  nombre  des  bâtiments  de  guerre 
de  la  flotte  qui  ont  été  entièrement  anéantis,  et  ce  sont  les 
plus  importants  et  les  meilleurs;  la  Russie  a  perdu  en  outre 
une  artillerie  navale  >  excellente  et  nombreuse,  mise  à  terre 
pour  former  Télément  principal  de  la  défense. 

Il  faut  ajouter  à  Tanéantissement  de  son  matériel  naval  une 
perte  plus  grande  encore  pour  l'ennemi,  celle  de  ses  meilleurs 
équipages  de  ligne  et  de  Télite  de  ses  matelots  canonniers, 
tués  pendant  le  siège.  Tous  ces  hommes,  fixés  à  Sébastopol, 
faisaient  depuis  dix  ans  des  exercices  (%  canonnage,  et  ils 
avaient  acquis  dans  cette  spécialité  une  instruction  supérieure. 
Vers  le  milieu  de  l'année,  pour  combler  les  vides  produits 
dans  leurs  rangs  par  notre  feu,  l'empereur  avait  envoyé  des 
matelots  canonniers  de  l'escadre  de  la  Baltique,  et  presque 
tous  ont  disparu  pendant  la  seconde  période  du  siège.  On  sait 
combien  il  faut  employer  de  temps,  de  persévérance  et  de 
soins  pour  former  de  bons  matelots  et  de  bons  canonniers. 

La  Russie  a  perdu  également  un  grand  nombre  d'officiers 
généraux,  d*ofGciers  supérieurs  et  d'officiers  de  la  marine 
impériale  les  plus  distingués,  alliant  au  courage  une  in 
struction  solide,  de  bonnes  traditions  et  un  grand  amour  do 
leur  noble  et  rude  métier.  L'édifice  laborieusement  élevé  par 
l'empereur  Nicolas,  pour  continuer  Tœuvre  de  ses  prédé- 
cesseurs, se  trouve  ainsi  complètement  renversé. 

A.  Launqt. 


DES  REDEVANCES  LOCALES 

SUR  LA  NAVIGATION  EN  ANGLETERRE. 

On  lit  dans  le  Con$tittUionnel  : 

Une  question  vient  d'être  soulevée  dans  la  chambre  des 
communes,  qui  intéresse  le  commerce  maritime  du  monde 
entier.  Un  membre  du  gouvernement,  M.  Lowe  a  proposé  Id 
révision  des  redevaûces  locales  sur  la  navigation.  Il  faut  dire 
que  l'Angleterre,  qui  se  croit  et  qui  est  à  beaucoup  d'égards 
le  pays  ou  l'on  jouit  do  la  plus  grande  indépendance  et  de 
la  liberté  la  plus  grande,  est  aussi  celui  où  Ton  rencontre  les 


Digitized  by 


Google 


—  121  — 

anomalies  les  pUiséiranges  et  les  exceptions  les  plus  fdclieiises 
aox  principes  généraux  de  la  constitution.  Ainsi  la  navigation» 
qui  a  fait  la  fortune  de  l'Angleterre,  s'y  trouve  encore  embar- 
rassée d'entraves  presque  incroyables  et  soumise  à  des  taxes, 
à  des  redevances  de  toutes  sortes,  dont  on  ne  peut  s'expliquer 
aujourd'hui  l'existence  que  par  le  rftspect  presc|ue  super- 
stitieux de  nos  voisins  pour  leurs  coutumes  et  letirs  traditions. 

11  n'y  a  pas  un  gouvernement  en  Europe  qui  ait  jamais 
permis  à  des  municipalités  ou  même  à  de  simples  corporations 
de  lever  des  impôts  aussi  exorbitants  que  ceux  dont  se  trouve 
frappée  la  navigation  dans  certains  ports  des  lies  britanniques, 
et  qui  leur  ait  remis,  ppur  l'emploi  de  ces  fonds,  despotivoirs 
plus  étendus,  et,  en  quefque  âOrte,  sans  limites.  Quand 
les  principes  d'une  saine  législation  commerciale  étaient  aban- 
donnés  au  hasard  de  toutes  les  interprétations,  îl  pouvait 
paraître  naturel  que  Liverpool,  Newcastle,  Hull,  levassent  sur 
la  navigation  118,000  liv.  st.  par  an  (2,965,000  fr.)  qui 
rentraient  dans  leurs  caisses  particulières  et  recevaient  toutes 
les  destinations.  Mais  de  tels  abus  n'auraient-ils  pas  dû,  depuis 
longtemps,  disparaître  dans  le  pays  de  la  liberté  commerciale  ? 

Les  détails  donnés  par  H.  Lowe  sur  la  corporation  russe 
dans  une  des  dernières  séances  du  parlement,  et  dont  nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots,  sont  un  exemple  frappant  de 
Tui^ence  d'une  réforme.  A  l'entrée  ou  à  la  sortie  de  la  Neva , 
les  navires  anglais  subissent  des  taxes  qui  profitent  nu  chape- 
lain et  aux  écoles  de  Saint-Pétersbourg,  qui  servent  à  payer 
l'organiste  et  temarguillier  du  Kremlin  de  Moscou,  un  portrait 
du  czar  régnant^  un  cadre  pour  le  portrait  de  son  pfédéces- 
seor;  enfin,  un  grand  dîner  je  jour  anniversaire  du  couron- 
nement de  la  reine. 

Ce  n'est  pas  tout.  Quand  ces  navires  reviennent  dans  la 
Mersey,  ils  doivent  supporter  de  nouvelles  charges:  il  ne  letir 
est  permis  de  débarquer  leur  cargaison  qu'après  avoir  payé 
64 1.  st.  (1,600  fr.)  pour  l'embellissement  des  édifices  publics, 
le  pavage  et  l'éclairage  de  Liverpool.  D'autres  coutumes  veulent 
encore  que  les  navires  acquittent  en  outre  une  redevance  pour 
l'érection  et  l'entretien  des  phares,  l'asile  des  orphelins  de 
la  marine  et  diverses  fondations. 

L'état  des  ports  de  refuge  de  la  Grande-Bretagne  n'apporte 
pas  une  preuve  moins  convaincante  de  là  légitimité  de  la 
mesure  dont  le  gouvernement,  par  l'organe  de  M.  Lowe,  a 
pris  l'initiative.  11  y  a  sur  les  côtes  des  îles  britanniques  quatre 
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ports  de  refuge  dont  la  création  a  coûté  des  sommes  coasi-- 
dérables»  et  qui  tous  (ce  sont  les  feuilles  anglaises  qui  le  con- 
statent) ne  rendent  aujourd'hui  aucun  service.  Leurs  abords 
sont  difficiles,  leurs  passes  étroites  et  .semées  de  bas-fonds. 
A  Douvres»  à  Ramsgate,  à  Bridlington,  à  Witby»  il  y  a  des 
bassins  spacieux,  de  commodes  débarcadères;  seulement,  il 
faudrait  pouvoir  y  pénétrer  par  tous  les  temps,  et  si  le  Times 
n'est  pas  injuste,  ce  sont  autant  de  Cbarybdes.  Que  faisaient, 
que  font  pourtant  de  ces  fonds  considérables  les  adminis- 
trateurs des  redevances  des  ports?  Ces  messieurs  organisent 
des  régates,  donnent  des  bals,  entretiennent  des  clubs  où  ils 
se  font  un  plaisir  de  fêter  les  armateurs  et  les  capitaines  de 
navire  avec  leur  propre  argent.  Quant  à  Tamélioration  de  la 
navigation,  c'est  la  chose  à  laquelle  on  songe  le  moins. 

Mais  rien  n'égale  l'audace  avec  laquelle  la  corporation  de 
Liverpool  se  donne  carrière.  Le  fait  est  d'autant  plus  singulier, 
qu'on  pouvait  croire  le  commerce  de  celte  grande  ville  assez 
puissant  pour  s'affranchir  d'une  charge  vraiment  inique.  La 
corporation  lève  par  an  sur  la  navigation  plus  de  iO0,O0Olîv.  st. 
(2,500,000  fr.),  et  c'est  à  peine  si  elle  dépense  3,000  liv. 
(75,000  fr.)  dans  un  but  maritime.  Encore  se  fait- elle  un 
mérite  de  cette  conduite,  et  elle  soutient  que,  légalement,  on 
ne  saurait  l'obliger  à  consacrer  à  la  navigation  au  delà  de 
400  liv.  sterl.  (10,000  fr.) 

Aussi  le  représentant  de  Liverpool  à  la  chambre  des  com- 
munes a-t-il  reçu  de  ses  commettants  mission  de  décliner  la 
compétence  du  pouvoir  législatif,  pour  prononcer  sur  la 
question  de  redevances  qui,  fondées  sur  un  droit  impres- 
criptible, ne  sauraient  être  débattues,  suivant  eux,  que  par 
le  pouvoir  judiciaire.  Dépareilles  prétentions  font  dire  à  un 
journal  anglais  que,  si  le  commerce  du  ponde  entier  venait 
à  passer  par  Liverpool  pour  se  mettre  en  relations  avec  les 
manufacturiers  de  Manchester  et  West-Riding,  les  membres 
de  la  corporation  se  croiraient  en  droit  de  lui  imposer  toutes 
les  taxes  qu'ils  jugeraient  à  propos  de  décréter;  puis,  selou 
leur  bon  plaisir,  de  paver  les  rues  de  leur  cité  avec  des  lingots 
d'or.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  toute  l'importance 
de  la  proposition  que  le  vice-président  du  conseil  du  commerce 
vient  de  soumettre  à  la  chambre  des  communes,  et  pour  faire 
pressentir  à  quelle  conclusion  ne  peut  manquer  d'arriver  le 
parlement 

£.  Berrv. 
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L'AMIRàL  BRUAT. 

L'amiral  Bruat  (Armand-Joseph) ,  que  la  marine  française  vient  de 
perdre  à  an  âge  qui  lui  aurait  permis  de  rendre  encore  à  son  pays  de 
précieux  services ,  avait  honoré  sa  carrière  par  de  nobles  et  rades 
travaux. 

Né  à  Colmar  le  26  mai  1796,  il  entra  en  1811  à  Técole  spéciale  de 
la  marine.  En  1815  il  en  sortit  comme  élève  de  seconde  classe ,  et  l'an- 
née  suivante  il  fut  promu  au  grade  d'élève  de  première  classe. 

Dès  ses  débuts,  c'est-à-dire  de  1815  à  1819 ,  le  jeune  Bruat  ne  quitta 
pas  la  mer  et  acquit  urre  expérience  qui  devait  plus  tard  le  mettre  au 
rang  de  nos  marins  les  plus  illustres. 

Ses  premiers  embarquements  comme  élève  furent  sur  le  TaurvUle,  la 
Rstfoncke^  la  Flore  et  le  Hussard.  Sur  ce  dernier  navire  il  fit,  en  1817, 
une  course  à  Copenhague  et  de  là  au  Brésil.  A  son  retour,  il  embarqua 
sur  VE^érance  qui  avait  pour  destination  les  mers  du  Levant.  Pendant 
cette  campagne,  il  reçut  Tépaulette  d'enseigne  de  vaisseau.  Cette  pro- 
motion date  du  14  juillet  1819. 

A  paiiir  de  cette  époque  nous  voyons  successivement  le  nouvel  en- 
seigne sur  le  Conquérant  en  1820,  sur  le  Foudroyant  en  1821,  et  sur  la 
Diane  et  la  Diligente  ûe  1821  à  1827.  Le  5  avril  do  cette  dernière  année, 
il  est  nommé  lieutenant  de  vaisseau  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Après  de  si  longues  années  de  mer,  Bruat  demande  et  obtient  un  congé, 
mais  son  repos  est  de  courte  durée.  11  est  appelé  sur  Le  Breslaw,  et  sur 
ne  vaisseau  il  prend  part  à  la  bataille  de  Navarin  comme  oflQcier  de  ma- 
noeovre.  Dans  cette  glorieuse  afTaire,  où  tant  de  noms  se  sont  illustrés, 
Bruat  se  fit  remarquer  par  son  courage  et  sou  sang-froid  ;  ses  habiles  et 
brillantes  manœuvres  resteront  dans  les  traditions  de  L'arme. 

A  la  croisière  d'Afrique,  en  1830,  il  commandait  le  brick  le  St/^n^  et 
naviguait  de  conserve  avec  le  brick  ['Aventure^  lorsque  par  une  nuit 
obscure,  le  15  mai,  les  deux  navires  se  perdeutprès  ducapBengut.  Les 
équipages  et  les  étals-majors  furent  emmenés  prisonniers  par  les  Arabes, 
et  Bruat  fut  incarcéré  dans  le  bagne  d'Alger.  Dans  cette  cruelle  épreuve, 
son  énergie  ne  faiblit  pas  un  instant,  et  tout  entier  préoccupé  de  tirer 
parti,  au  profit  des  siens,  de  la  position  dans  laquelle  le  sort  l'avait  jeté, 
il  trouva  le  moyen,  à  force  d'adresse  et  de  soins,  de  faire  parvenir  à 
l'amiral  Duperré  des  renseignements  précieux  qui  concoururent  à  faci- 
liter le  succès  de  notre  expédition.  Le  jour  de  la  délivrance  du  captif  fut 
celui  de  la  prise  d'Alger. 

Rentré  à  Toulon  le  9  décembre  1830,  Bruat,  après  quelques  moisseu- 
kmcnt  de  repos  dans  sa  famille,  alla  dans  le  Levant  sur  le  Palinure. 

Le  16  novembre  1831,  il  fut  nommé  capitaine  de  corvette,  cl  en  1832 
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M.  de  Rigoy,  ministre  de  la  marine,  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité 
d'aide  de  camp.  Mais  il  ne  pouvait  rester  longtemps  dans  un  service  sé- 
dentaire qu'il  n'avait  accepté  que  comme  un  honorable  repos.  A  partir 
de  celle  époque,  nous  devons  suivre  M.  Bruat  dans  une  série  nouvelle 
d'embarquements.  En  1832,  commandant  le  brick  le  Grenadier,  il  se 
rend  à  Alexandrie;  eu  1836,  commandant  du  Ducouëdic^  il  monlre  son 
pavillon  sur  les  côtes  de  Syrie,  d'Egypte  et  d'Espagne;  en  1839  et  1840,  * 
il  commande  successivement,  comme  capitaine  de  vaisseau,  Vléna  et  le 
Triton,  et  va  rejoindre  l'escadre  du  Levant  ;  enfm,  en  1842,  il  commande 
VUranie. 

Cette  suite  de  commandements  fut  deux  fois  interrompue  par  de  rourls 
séjours  à  Paris,  où  on  avait  fait  appel  aux  lumières  de  M.  BruaU  Une 
première  fois,  en  1835,  il  fut  nommé  membre  de  la  commission  d'ha- 
billement des  équipages  de  ligne,  et  la  seconde,  en  1838,  il  prit  pari 
aux  travaux  de  la  commission  du  matériel  d'artillerie. 

Pour  récompense  de  tous  ces  services,  M.  Bruat  fat  nommé  oflicier 
de  la  Légion  d'honneur. 

A  partir  de  l'époque  où  nous  allons  entrer,  et  que  nous  ne  pouvons  que 
parcourir  rapidement ,  la  vie  de  notre  héros  présenta  une  phase  toute 
nouvelle.  Il  était  appelé  à  présider  au  loin  à  des  événements  politiques 
les  plus  graves,  et  à  leur  donner,  en  les  dominant,  une  direclion  sage 
et  profitable  à  la  mère  patrie.  Nous  verrons  qu'aux  vertus  brillantes 
de  l'officier  il  savait  joindre  les  qualités  solides  du  diplomate,  Thabi- 
leté,  le  tact  et  la  résolution.  Chargé,  en  1843,  des  fonctions  de  gouver- 
neur des  établissements  français  dans  l'Océanie,  de  commissaire  du  roi 
près  la  reine  des  îles  de  la  Société,  comme  successeur  d'un  honorable 
amiral  que  le  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe  avait  désavoué  ,  il 
eut  à  lutter  contre  la  présomptueuse  audace  des  peuplades  do  TaUi ,  e( 
à  livrer  des  combats  sanglants  avec  les  troupes  de  la  reine  Pomaré.  Ses 
succès  et  son  inébranlable  fermeté  ramenèrent  à  la  soumission  ces  sau- 
vages révoltés,  et  le  drapeau  du  protectorat  français  fut  de  nouveau  re- 
connu par  toutes  les  Iles  du  groupe  tattien.  Ces  heureux  résultats  valurent 
à  M.  Bruat  le  cordon  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Après  avoir  pacifié  l'Océanie,  il  revint  en  1847  dans  la  métropole  « 
où  l'attendaient  le  grade  de  contre-amiral  et  la  dignité  de  grand  oflicier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Mais  d'aulres  événements  se  préparaient  qui  allaient  mettre  de  nou- 
veau à  l'épreuve  le  caractère  éminent  de  l'amiral  Bruat.  La  république 
avait  été  proclamée  et  lui  avait  confié  la  préfecture  maritime  de  Toulon. 
Le  souffle  désorganisateur  qui  s'était  étendu  sur  tpus  les  points  de  ia 
France  n'avait  pas  épargné  Toulon,  et  les  ouvriers  de  l'Arsenal  en 
avaient  ressenti  la  funeste  influence.  Une  sourde  fermentation  pouvait 
faire  craindre  un  éclat  dangereux.  L'amiral  Bruat,  à  peine  remis  de  ses 
fatigues,  veut  arrêter  les  progrès  du  mal.  et  il  se  présente  au  milieu  des 
mutins.  A  peine  a-t-il  paru  que  l'ordre  se  rétablit  comme  par  enchan- 
tement: tel  est  Teffet  d'une  fermeté  connue,  d'une  volonté  éprouvée! 

Une  autre  tâche  plus  difficile  encore  était  réservée  à  l'amiral  Bruat. 
En  1849,  il  fut  nommé  d'abord  gouverneur  de  la  Martinique  et  comman- 
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liant  eo  chef  de  la  station  oavale  des  Antilles,  puis  gouverneur  général 
d^s  Antilles.  Là  il  eut  encore  à  déployer  toutes  les  qualités  de  caractère 
qai  l'avaient  fait  réussir  dans  d'autres  circonstances.  L'émancipation  des 
esclaves,  décrétée  sans  préparation  aucune  ,  avait  troublé  les  fortunes 
colooiales,  mécontenté  la  population  blanche,  et  exalté  la  population  de 
couleur  qui,  se  voyant  appuyée  par  le  gouvernement  et  surtout  excitée 
par  des  émissaires  de  désordre,  pouvait  se  livrer  aux  récriminations  les 
plus  hostiles.  Le  nouveau  gouverneur  se  plaça  résolument  au  milieu  des 
deux  camps,  et  alliant  sa  fermeté  ordinaire  à  des  paroles  et  à  des  me- 
sures de  conciliation,  parvint  à  calmer  reffervescence  des  esprits  et  à 
ramener  la  paix  si  désirée. 

Cette  difQdIe  mission  accomplie,  l'amiral  Bruat  revint  en  France,  fut 
nommé  membre  du  conseil  d'amirauté  et  promu  au  grade  de  vice- 
amiral. 

Après  de  si  longs  services  et  tant  de  secousses  éprouvées,  la  santé  de 
l'amiral  s'était  altérée  et  réclamait  quelque  repos.  Mais  son  destin  était 
écrit;  il  devait  mourir  comme  il  avait  toujours  vécu  :  en  pleine  activité 
de  service  et  sur  son  vaisseau.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  faits  de 
guerre  auxquels  a  pris  récemment  part  notre  brave  amiral.  Tout  le  monde 
a  encore  sous  les  yeux  les  récits  glorieux  de  sa  campagne  de  la  mer 
Noire,  et  les  noms  de  Sébastopol ,  de  Kertch  et  de  Kinburn  sont  désor- 
mais inséparables  du  nom  de  Bruat. 

Nous  terminerons  ces  quelques  mots  sur  la  vie  de  l'amiral  par  l'inser- 
tioQ  du  discours  prononcé  sur  sa  toinbe  par  M.  le  contre-amiral  Jurien 
de  la  Graviëre.  Nous  avions  regretté  vivement  de  n'avoir  pu  le  repro* 
duireen  son  temps.  Nous  saisissons  cette  occasion  d'enregistrer  dans  nos 
Annales  cette  pièce  éloquente  : 

<  Messieurs ,  ces  restes  mortels  que  nous  honorons  et  que  nous  avons 
piensement  suivis  jusqu'à  leur  dernière  demeure  n'étaient  point  notre 
illustre  et  cher  amiral  tout  entier.  J'en  atteste  la  foi  et  les  espérances  de 
celui  que  nous  pleurons.  Devant  sa  tombe  entr'ouverte,  c'est  encore  sa 
pensée  qui  me  soutient  et  dont  j'écoute  les  inspirations.  Je  me  demande 
quels  eussent  été  ses  sentiments,  quelles  auraient  été  ses  paroles  s'il  lui 
eût  été  donné  d'accompagner  jusqu'en  ce  lieu  de  repos  les  chefs  vénérés 
soQs  lesquels  il  nous  avait  appris  comment  il  fallait  servir  avant  do 
Dons  montrer  comment  il  fallait  commander.  L'amiral  Bruat  était  né 
pour  la  guerre;  il  n'avait  de  goût,  de  pencliant  décidé  que  pour  le  mé- 
tier désarmes.  Tout  en  lui  était  instinct  et  vertu  militaires.  Mourir  sur 
le  champ  de  bataille  était  à  ses  yeux  la  fin  la  plus  enviable ,  celle  à  la- 
quelle nous  l'avons  vu  ne  pouvoir  accorder  de  pieux  regrets  sans  y 
mêler  quelques-uns  de  ces  accents  qui  trahissent  la  secrète  fierté  de  son 
âme.  Cette  fin  n'a  point  été  la  sienne;  mais  il  est  mort  debout;  il  est  mort 
a  son  poste,  donnant  à  son  pays,  donnant  au  service  de  l'Empereur  le 
dernier  souffle  de  sa  vie,  la  deruiëre  étincelle  de  ce  feu  sacré  qui  SOU'- 
tenait  encore  ses  forces  depuis  longtemps  épuisées. 

•  L'amiral  Bruat  eût  admiré  une  telle  mort  plutôt  qu'il  n'en  eût  gémi. 
C'est  ainsi  qu'il  comprenait  qu'un  soldat,  quand  il  ne  tombait  pas  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  devait  être  heureux  et  fier  de  mourir.  Que  son  àme 
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héroïque  pardonne  à  notre  douleur!  Nous  n'avons  pas  su  être  dignes  de 
iui  :  nous  n'avons  point  eu  le  courage  d'accepter  sans  murmure  ce  cruel 
décret  de  la  Providence  qui  nous  enlevait  un  chef  adoré,  au  moment 
même  où,  sorti  sain  et  sauf  de  tant  de  périls,  il  revenait  triomphant  jouir, 
flu  milieu  des  joies  de  la  famille,  des  honneurs  qu'il  avait  si  bien  gagnes. 
n  nous  semblait  qu'après  avoir  échappé  à  cette  fatale  épid^ie  de  Varna, 
à  ce  long  et  glorieux  combat  du  17  octobre,  auquel  le  vaisseau  qu'il  mon- 
tait put  prendre,  on  s'en  souvient,  une  part  si  honorable;  après  avoir 
traversé  les  mille  dangers  qu'il  aimait  à  braver  dans  ces  reconnaissances 
militaires^que  nous  l'avons  toujours  vu  diriger  en  personne;  il  nous  sem- 
blait qu'il  avait  acquis  le  droit,  non  pas  de  vivre  encore  de  longs  jours, 
l'activité  de  son  âme  avait  tari  en  lui  les  sources  de  la  vie,  mais  de  venir 
mourir  au  milieu  des  siens,  de  presser  encore  une  fois  de  sa  maiu  défail- 
lante ces  mains  chéries  que  son  dernier  regard  devait  en  vain  chercher. 
Le  Ciel  ne  l'a  pas  voulu. 

c  L'amiral  Bruat  est  mort  sur  son  vaisseau  Quand  le  Montebello  est 
venu  jeter  l'ancre  sur  la  rade  de  Toulon,  qu'il  avait  quittée  an  mois  de 
mars  1854,  ce  pavillon,  que  les  acclamations  eulhousiastes  de  deux 
escadres  avaient  salué  sur  les  côtes  de  la  Grimée  le  17  septembre  1S55, 
flottait  encore  au  grand  mât;  ce  drapeau  si  fièrement  déployé  devant  Se- 
bastopol  et  devant  Kinburn,  ce  drapeau  troué  eu  vingt  endroits  par  les 
projectiles  ennemis,  était  encore  arboré  à  la  poupe;  mais  ces  signes  glo- 
rieux n'étaient  plus  que  des  signes  de  deuil;  amenés  en  berne,  ils  ren- 
daient un  dernier  hommage  aux  dépouilles  mortelles  de  l'illustre  amiral, 
mais  ils  disaient  à  cette  escadre  qu'il  avait  si  noblement  commandée  « 
à  ces  marins  qui  tous  savaient  son  nom,  dont  plusieurs  l'avaient  suivi 
à  Navarin,  à  Alger,  à  Talti,  à  Toulon,  aux  Antilles ,  que  désormais  ce 
seraient  d'autres  chefs  qui  le  conduiraient  à  l'ennemi;  que  l'officier  de 
manœuvre  du  Breslaw ,  le  capitaine  du  Silène  et  du  Palinure ,  le  com- 
mandant du  Grenadier  et  du  Ducouêdic,  le  capitaine  de  pavillon  de 
l'amiral  Lalande,  le  gouverneur  de  Ta'ili,  le  préfet  maritime  de  Toulon, 
le  gouverneur  général  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  en  des  jours 
difficiles,  le  commandant  en  chef  de  l'escadre  de  l'Océan,  et  plus  tard 
de  l'escadre  de  la  Méditerranée,  l'homme  qui  avait  conçu  et  accompli 
les  expédiiions  de  Kertch  et  deKinburn,  venait  de  rendre  sa  belle  âme 
à  Dieu. 

«  On  n'apprécie  bien  les  hommes  que  lorsqu'ils  ne  sont  plus.  L'amiral 
Bruat  a  joui  sans  doute  pendant  sa  vie  d'une  grande  popularité.  Il  la  de- 
vait à  la  séduction  de  son  esprit,  à  l'atlrait  irrésistible  de  son  brillantcou- 
rage,  â  la  gracieuse  bienveifiance  de  sa  nature,  ennemie  de  toutapprèt  et 
de  toute  ostentation.  Mais  cette  responsabilité  que  nous  le  voyons  porter 
si  légèrement,  nous  n'en  comprenons  qu'à  demi  les  charges  et  la  gravité: 
ces  difficultés  qu'il  semblait  ignorer  nous  auraient  apparu  le  jour  où  il 
n'eût  plus  été  là  pour  les  conjurer. 

«  La  tâche  qui  lui  était  échue  nous  a  souvent  semblé  une  tâche  aisée, 
parce  qu'il  l'accomplissait  sans  effort  et  sans  préoccupation.  Mais  ce  n'é- 
tait point  une  tâche  faite  pour  des  forces  ordinaires.  L'amiral  Bruat  s'y 
est  usé  lui-même,  et  sur  sa  tombe  prête  â  se  fermer,  nous  avons  le  droit 
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de  nous  dire,  ce  sera  notre  meilleure  consolation,  la  seule  qui  soit  digne 
de  celui  qui  n'est  plus  :  La  mort  de  l'amiral  Bruat  est  une  grande  perte 
paar  la  marine,  un  grand  deuil  pour  le  pays,  un  juste  sujet  de  regrets 
pour  l'Empereur;  mais  la  mort  de  l'amiral  Bruat  est,  pour  nous  qui 
lai  survivons,  un  noble  exemple.  Il  est  mort  en  faisant  son  devoir.  Il  est 
mort  en  soldat  et  en  chrétien.  Que  Dieu  reçoive  son  âme  et  que  la  terre 
lui  soit  légère  !  > 

Ad.  Bouio. 

BIBLIOGRAPHIE. 


KOTES 

Sur  le  service  de  l'inscription  hàritihe,  recueillies  par  M.  Offret, 
ancien  sous-cammissaire  de  la  marine. 
Nous  avons  eu  dernièrement  à  rendre  compte  v  dans  un  autre  jour- 
nal >,  de  l'importante  publication  de  M.  Blanchard  (le  Répertoire  général 
des  lois,  décrets,  etc.,  sur  la  marine),  monographie  d'un  haut  intérêt, 
qui  place  sous  la  main,  soit  des  administrateurs,  soit  de  ceui  qui  vou- 
dront écrire  sur  quelque  partie  que  ce  soit  de  ce  grand  service,  tous  les 
éléments  de  sa  législation  propre  et  de  sa  jurisprudence.  Il  était  digne 
d'un  gouvernement  éclairé  et  désireux  du  progrès,  de  prendre  Tinitia- 
tive  d'un  pareil  ouvrage.  Aussi,  est-il  sorti,  aux  frais  de  l'Etat,  et  non 
sans  Inxe ,  des  presses  de  l'Imprimerie  impériale. 

Nous  avons  signalé  ce  Répertoire  comme  le  précurseur  infaillible  d'ou- 
vrages plus  développés  dans  cliacune  des  matières  qu'il  embrasse,  en 
disant  qu'au  moyen  de  ce  livre  on  réunirait  promptement  :  «  d'abon- 
(  danls  matériaux  pour  traiter  d'une  manière  solide  des  quesiions  neuves* 
>  et  ardnes;  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'eu  sachant  le  tout  de  chaque 
a  chose.  0 

Mais,  déjà,  pendant  que  M.  Blanchard  poursuivait  sa  belle  tâche,  un 
ancien  fonctionnaire  da  commissariat  de  la  marine ,  concentrant  ses 
études  sur  un  seul  point  (l'inscription  maritime),  composait  un  livre 
que  nous  avons  également  examiné,  et  que  nous  trouvons  aussi  lumineux 
que  substantiel. 

L'ouvrage  est  placé  sous  ce  titre  bien  modeste:  «  Notes  sur  le  service 
(  de  VinscriptUm  maritimCy  recueillies  par  M.  Offret.»  Il  est  divisé  en 
cinq  parties ,  savoir  :  1°  L'inscription  maritime  ;  2p  la  police  de  la  na- 
vigation; 3^  les  bris  et  naufrages  et  le  sauvetage;  4»  les  retraites  et  pensions; 
do  l'élablifisement  des  invalides  de  la  marine,,  comprenant  la  caisse  des 
Invalides  et  celles  des  prises  et  des  gens  de  mer.  Chacun  de  ces  titres  se 
subdivise  en  chapitres;  ils  sont,  en  totalité,  au  nombre  de  cent  vingt- 
deux,  dans  uu  ordre  de  rédaction  parfaitement  logique,  et  sont  précédés 
de  litres  qui  rendent  ce  livre  d'un  maniement  très-commode,  pour  le 
besoin  de  chaque  instant,  pour  la  pratique  comme  pour  l'étude. 
Trop  souvent  le  titre  d'un  ouvrage  a  promis  bien  plus  qu'il  ne  donnait, 
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mais,  assurément,  il  nVn  est  pas  ainsi  du  livre  de  M.  OfTiei.  Le  litre 
de  Notes  recueiUies  conviendrait  à  une  simple  compilation.  Cependant 
M.  Offret  a  fait  suivre  un  bien  grand  nombre  de  chapitres  d'observa- 
tions qui  lui  ont  été  dictées  par  sa  longue  expérience  du  service.  Nous 
le  reconnaissons  pour  un  auteur  de  bon  aloi  ;  il  a  parfaitement  digéré  el 
soumis  au  creuset  d'une  judicieuse  analyse  tous  les  éléments  législatifs 
et  réglementaires  relatifs  à  Finscription  maritime.  M.  OfTret,  dans  le 
titre  de  son  livre,  a  poussé  beaucoup  trop  loin  la  modestie  et  l'abnéga- 
tion. C'est  le  seul  reproche  que  nous  puissions  lui  faire. 

Dans  l'article  cité  plus  haut,  du  Moniteur^  nous  avons  fait  ressortir, 
des  classifications  de  M.  Blanchard ,  l'arrêt  de  cassation  du  13  décembre 
1823,  dont  il  a  rapporté  exceptionnellement  Le  dispositif  à  raison  de  son 
importance;  mais  sans  dire  toutefois  qu'il  émanait  des  chambres  réunies 
de  la  cour  de  cassation,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer. 

C'est,  en  effet,  là  le  caractère  de  l'interprétation  la  plus  solennelle 
de  la  loi  qui  puisse  émaner  de  l'autorité  judiciaire.  Or,  cet  arrêt  a  rendu 
un  grand  service  à  l'administration  de  la  marine,  en  déclarant  que  l'or- 
donnance de  1784  n'était  pas  abrogée,  et  en  consacrant  ainsi  la  juri- 
diction exclusive  des  tribunaux  maritimes  sur  les  débats  existant  entre 
le  commissariat  de  la  marine  cl  les  gens  de  mer. 

Or,  le  fonctionnaire  qui  a  fait  renJre  cet  arrêt  qui,  mieux  éclairé  que 
l'administration  d'alors ,  a,  malgré  elle,  invoqaé  et  soutenu  un  principe 
dont  il  comprenait  seul  la  justesse  et  la  portée,  cette  noble  victime  de 
sa  conviction  et  de  son  devoir,  c'est  précisément  M.  OfTret,  le  modeste 
auteur  des  Noies  recueillies  sur  rinscription  maritime. 

Condamné,  il  y  a  déjà  nombre  d'années,  à  des  loisirs  bien  anliciprs 
par  sa  mise  à  la  retraite  qui  eut  lieu  en  1838,  M.  Offret  a  trouvé  dans 
l'étude  la  seule  consolation  digne d*une  raison  élevée  et  d'un  esprit  actif. 
Il  vient  donc  d'offrir  encore,  au  service  de  la  marine,  un  digne  fruil  de 
son  amour  du  travail  et  de  la  passion  qu'il  apportait  dans  le  service, 
joints  à  une  parfaite  intelligence  de  la  loi  et  de  tous  les  règlements.  Cest 
ainsi  que  ce  pensionnaire  de  l'Etat  honore  sa  modeste  retraite  où  on 
saura  encore  le  trouver.  Son  livre,  écrit  avec  autant  de  netteté  qne  de 
précision,  est,  à  notre  sentiment,  tout  à  la  fois  un  bon  ouvrage  et  un 
nouveau  et  digne  tribut  de  son  patriotique  dévouement  au  service  de  la 
marine. 

Ceux  de  son  âge  lui  en  sauront  gré  à  ce  double  titre.  Les  hommes 
d'expérience  y  goûteront  l'ordre  parfait  des  idées  et  la  solidité  de  ses 
propres  observations,  dont  le  titre  du  livre  ne  fait  pas  étalage.  L'entrée 
au  commissariat  s'obtenaut  par  voie  de  couconrs,  cet  ouvrage  sera  aussi 
un  excellent  guide,  Tintroduetion  la  plus  sûre  pour  les  néophytes;  W 
sera  un  excellent  manuel  peur  le  commissariat  lui-même. 

M.  Offret  trouvera  ainsi,  dans  l'estime  publique  et  dans  le  succès  de 
son  ouvrage,  une  compensation  bien  tardive,  il  est  vrai,  mais  digne  de 
son  courage  et  tout  à  fait  flatteuse,  à  des  mécomptes  qui,  quelque  anciens 
qu'ils  soient,  ne  s'oublient  jamais. 

COTELLE , 

Professeur  de  législation  à  Ç Ecole  impériale  des  ponts  et  chaussées. 
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HYDROSRAPHIE.—  NAVIGATION. 


AVIS  AUX  NAVIGATEURS. 

Danemark. 

Fen  à  éclats  snr  ftle  Sylt,  mer  da  Nord. 

Le  ministre  de  la  marine  en  Danemark  informe  les  naviga- 
teurs qne»  le  1**  mars  1856,  il  sera  allumé  un  nouveau  feu»  au** 
près  de  Rôde-KUr,  sur  Tile  Sylt,  située  sur  la  côte  du  Sleswig. 

Le  feu  de  i'ile  Sylt  sera  fixe  et  à  éclats  qui  se  reproduiront 
de  4'  en  4',  et  jsera  élevé  de  60  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  visible  à  20  milles  avec  un  temps  clair»  et  tout  autour 
de  Tborizon. 

Les  éclats  seront  plus  briltants  du  c6té  du  large  quand  on 
verra  le  feu  entre  le  S.  S.  0.  et  TE.  N.  E.  par  TO.  et  le  N.» 
mais  entre  le  N.  15  E.  et  le  N.  50<>  E.  et  dans  la  direction  de^ 
Listerdyb,  la  couleur  du  feu  paraîtra  faiblement  colorée  en 
rouge. 

Là  tour  du  phare  est  ronde,  en  briques;  elle  a  39*" 2  d« 
hauteur,  et  elle  glt  par  latitude  M.  ô4<>  56'  51",  et  longi- 
lude  E.  69  tf  6"  de  Paris. 
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Angleterre. 
Feu  à  éclipses  de  Gunfleet-Sand . 

La  corporation  de  Triniiy-House  informe  les  inléresaés  q«e 
led*"'  mars  1856  un  feu  à  éclipses  coloré  ea  rouge  seraalluoiê 
sur  un  phare  à  pilotis  construit  récemment  auprès  des  accores 
de  la  partie  S.  É.  du  Gunfleet-Sand,  dans  la  swin  de  S.  E.  et 
auprès  de  la  côte  du  comté  d'Essex. 

Le  feu  qui  existe  actuellement  à  bord  du  bateau-phare  de 
Gunfleet  cessera  d*élre  allumé  à  cette  époque,  et  les  ballons  se- 
ront enlevés  ;  la  balise  qui  est  placée  à  petite  distance  dans  l'O. 
du  nouveau  phare  sera  également  enlevée  le  1«'  mai  prochain. 

Les  capitaines»  les  pilotes,  etc.,  sont  invités  à  ne  jamais  s'ap- 
procher à  plus  de  300  mètres  du  nouveau  phare,  et  dans  aucune 
circonstance  ils  ne  doivent  passer  au  N.  de  la  tour. 


CÔTE  N.  0.  d'Irlande. 

Fea  à  éclats  de  Rathlin-O-Birne. 

La  corporation  du  port  de  Dublin  informe  les  navigateurs 
<]U6,  le  14  avril  1856,  un  feu  à  éclats  sera  allumé  pour  la  pre- 
mière fois  sur  rile  Ralfalin-0-Birne. 

Ce  feu  sera  fixe  et  varié  par  des  éclats  se  reproduisant  toutes 
les  vingt  secondes;  la  jumière  sera  élevée  de  35*»  2  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer»  et  visible  à  16  milles,  avec  un  temps  clair, 
de  dessus  le  pont  d'un  navire. 

On  verra  le  feu  tout  autour  de  l'horizon  ;  sa  couleur  sera  na- 
turelle du  côté  du  large,  entre  le  S.  46«  0.  et  le  N.  27°  30'  O, 
par  rO.,  mais  rouge  quand  on  le  verra  dans  la  direction  de  la 
terre  ferme  et  dans  le  S.  E.  de  l'ile. 

La  tour  du  phare  a  19*"  7  de  hauteur;  elle  est  ronde  et 
peinte  en  rouge,  elle  est  bâtie  sur  la  pointe  extérieure  de  Tlle 
et  par  latitude  N.  &4^  39'  47"  et  longitude  0. 11^  10' 16"  (Paris)  ; 
elle  gît  dans  les  relèvements  suivants  :  cap  Malinmore,  S.  ôC  O. 
à  2  milles  Vi;  roche  Seal,  dans  la  baie  Sligo,  N.  li«  15'  E.  à 
19  milles. 

Les  capitaines  qai  entreront  dans  le  Sund  devront  toujours 
rester  en  dehors  de  la  limite  de  la  lumière  rouge  du  feu,  à 
moins  toutefois  qu'ils  n'aient  un  pilote  ;  des  récifs  dangereux, 
qui  couvrent  à  marée  haute,  s'étendent  à  V4  de  mille  de  la  par- 
tie O.  de  nie  Raihlin-0-Birne. 

Les  relèvements  sont  corrigés  :  déclinaison,  28^  0.  en  1856. 
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Etats-Unis  d'Ahériqcb. 

Fea  à  éelipses  sur  Vile  Farallon  du  S.  (Californie) . 
Entrée  de  la  baw  San  Francisco, 

La  commission  des  phares  aux  Etats-Unis  inrorme  les  navi* 
{];atenrs  que,  le  l**  janvier  1856,  il  a  été  allumé  un  feu  siir  Tlie 
Farallon  du  Sud,  qui  fait  partie  du  groupe  des  petites  îles  qui 
gisent  à  23  milles  de  la  côte,  devant  rentrée  de  la  baie  de  San« 
Francisco  en  Galirornie,  côte  O.  de  TAmérique  du  Nord. 

La  lumière  est  blanche,  et  le  feu  fait  sa  révolution  de  mi* 
BUte  en  minute  ;  il  est  élevë  de  109  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  oh  pourra  le  voir  à  26  milles  avec  un  temps  clair. 
Daos  des  circonstances  atmosphériques  favorables,  et  quand 
on  sera  assez  rapproché  du  feu,  on  verra  toujours  une  faible 
loeur  pendant  l'intervalle  qui  séparera  les  éclats. 

La  tour  du  phare  est  en  briques  ;  elle  a  5°"  1  de  hauteur,  et 
elle  est  bâtie  sur  le  pie  le  plus  beau  de  File  Farallon  du  Sud,  et 
parlatîtudeN.  37^  41'  44",  et  longitude  O.  125«  19'  42"  (Paris)  ; 
elle  git  dans  les  relèvements  suivants  :  pointe  ReyesN.  19o30'O.« 
«1 17  milles  Va;  pointe  Bonila,  E.  34»  N.  à  23  milles  Vs;  pointe 
&Q*Pedro,  E.  4»  S.  à  25  milles  V9. 

(Relèvements  corrigés  :  /déclinaison,  15^  30'  E.) 


Feu  flottant  «uprôa  de  la  pointe  York  (baie  Gbeaapeake). 

La  commission  des  phares  aux  Etats-Unis  informe  les  navi- 
gateurs que,  le  3  décembre  1855,  il  a  été  allumé  un  nouveau 
feu  flottant  iixe  et  blanc  sur  un  bateau  mouillé  auprès  des  ac- 
cores  de  la  pointe  York;  le  feu  sert  à  faire  connaître  la  posi- 
tion de  ce  danger  et  à  guider  les  bâtiments  qui  entrent  dans  la 
rivière  et  dans  la  baie  Mobjac,  situées  sur  la  côte  0.  de  la  baie 
Chesapeake  (Virginie). 

La  lumière  est  produite  sur  un  appareil  catadioptrique  muni 
de  cinq  lampes  avec  des  réflecteurs  de  0™  30;  elle  est  élevée  de 
12  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  visible  à  10  milles 
environ  avec  un  temps  clair. 

Le  bateau-phare  est  une  goélette  gréée,  peinte  de  couleur 
claire,  avec  les  mots  York  Spit  peints  de  chaque  côté  en 
grandes  lettres  noires.  Elle  est  mouillée  par  7™  3  de  fond,  et 
dans  les  relèvements  suivants  :  phare  de  la  Nouvelle-Pointe  N., 
270  30'  0.;  rivière  Back  S.,  27o  30'  0.;  Pointe  Tewes,  0.  6*>  N. 
{Corrîjgés.) 
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Australie  du  Sud. 
Feu  tournant  de  Ttle  de  Troubridge  (golfe  Saint-Vincent). 

Un  avis  de  Tautorité  maritime  de  Port- Adélaïde  inrorme  les 
navigateurs  que,  le  !<'' janvier  1856,  il  a  été  allumé  un  nouveau 
feu  sur  rUe  Troubridge  (golfe  Saint-Vincent). 

Le  feu  est  à  éclipses;  il  est  blanc  et  il  montre  toutes  les 
demi-minutes  un  éclat  qui  dure  deux  secondes;  à  une  distance 
de  moins  de  7  milles  environ,  on  verra  toujours  une  faible 
lueur  pendant  Tintervalle  des  éclats.  La  lumière  est  élevée  de 
2i'°  3  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  visible  à  16  milles  avec 
un  temps  clair.  La  tour  est  b&tie  au  centre  de  File  Troubridge 
et  par  latitude  S.  37«  T  50",  et  longitude  E.  iZb^  31'  36"  (Paris), 
(Addition  au  Boulier  de  l'Australie,  publié  en  1855,  p.  91.) 
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RAPPORT 


A  SON  EXCELLENCE  H.  LE  MINISTRE  DE  LA  MARINE  ET  DFS  COLONIES 
SUR  LA  VISITE  ET  LE  PROJET  DE  RÉPARATION  DES  MCSOIRS  DE  LA 
PASSE  d'entrée  de  l' AVANT-PORT  MILITAIRE  DE  CHERROURG. 

'  Une  dépêche  ministérielle  du  9  février  1855  a  prescrit  de 
visiter  les  fondations  sous*marines  des  musoirs  de  la  passe 
d'entrée  de  l'avant-port  du  nouvel  arsenal;  de  constater  les 
dégradations  que  ces  fondations  pourraient  avoir  subies,  et  de 
proposer  les  travaux  nécessaires  à  leur  restauration,  dans  le 
cas  où  celle-ci  semblerait  indispensable. 

Chargé  dans  le  courant  de  juillet  1855  d'exécuter  cette  vi- 
site, nous  avons  profité  des  basses  mers  de  vives  eaux  des  mois 
d'août,  septembre  et  octobre,  pour  explorer  les  lieux,  avec 
tout  le  soin  que  nous  avons  pu  y  mettre  ;  et  nous  allons  rendre 
compte  des  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivé. 

Mais  avant  de  décrire  l'état  actuel  des  fondations  visitées,  îl 
nous  parait  nécessaire  de  faire  connaître  leur  état  primitif. 
Notre  rapport  comprendi*a  donc  naturellement  trois  parties, 
relatives,  l'une  à  la  forme  première  des  ouvrages  ;  la  seconde 
à  leur  situation  actuelle ,  et  la  dernière  aux  réparations  dont 
ils  sont  susceptibles. 
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!•  Description  de  la  passe  d'entrée  de  ravanl-port  et  du  mode  d'exéeation 
de  ses  muRoirs. 

On  sait  que  le  choix  de  remplacement  de  Tavant-port  mi- 
litaire de  Cherbourg  a  été  déterminé  par  l'existence  d'une 
passe  naturelle,  au  milieu  des  rochers  qui  limitaient  à  l'O.  la 
petite  rade.  Cette  passe  présentait  des  profondeurs  d'eau  de 
4»  50  à  5  mètres  au-dessous  des  plus  basses  mers. 

Uavant-port  lui-môme  n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'indiqué 
par  une  petite  crique  située  à  l'O.  de  la  passe,  nommée  rAnse*- 
da-Galet;  et  il  a  fallu  approfondir  cette  crique,  pour  y  créer 
des  bassins,  oii  des  vaisseaux  de  guerre  pussent  être  main- 
tenus à  flot  à  toute  heure  de  marée. 

Pour  y  arriver,  on  a  dû  d'abord  séparer  de  la  rade  les 
fouilles  à  exécuter,  par  une  enceinte  continue  insubmersible-, 
s'éiendant  du  fort  du  Hometau  N.  au  bastion  du  Galet  au  S., 
et  composée,  ou  bien  d'ouvrages  définitifs  faisant  partie  de 
i'easemble  du  projet,  ou  bien  de  barrages  provisoires  que  l'on 
démolirait  après  l'exécution  des  bassins. 

Parmi  les  premiers  se  présentaient  naturellement  les  mu- 
soirs  de  la  passe  d'entrée,  que  la  marche  nécessaire  des  ira* 
vaux  a  conduit  à  fonder  et  à  construire,  avant  les  bassins  eux^ 
mêmes,  dès  Tannée  1803. 

Les  archives  de  la  direction  des  travaux  hydrauliques  renfer- 
ment très-peu  de  documents  relatifs  à  Texécution  de  ces  mu« 
soirs.  Cependant  ceux  que  nous  avons  trouvés,  et  notamment 
le  dessin  joint  à  notre  rapport,  quoique  ne  por(ant  ni  date,  ni 
signature,  les  renseignements  verbaux  que  nous  avons  re- 
coeillis  près  d'anciens  ouvriers  du  port,  enfin  nos  propres 
observations,  d'accord  avec  ces  documents  et  ces  renseigne- 
ments, ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  le  mode  de  fondation 
des  musoirs. 

Chaque  musoir  proprement  dit  est  formé  d'une  partie  cir- 
culaire de  34">  11  de  rayon  (mesure  prise  au  niveau  de  Taréte 
des  quais,  cote  S'»  62  au-dessus  du  zéro  de  l'échelle  des  marées) 
et  présente  un  développement  extérieur  de  79  mètres  environ. 
Du  c6té  de  la  rade,  les  musoirs  se  raccordent  avec  les  ou- 
vrages voisins,  par  un  arc  de  cercle  concave  de  127  mètres  de 
rayon;  du  côté  de  l'avant-port,  ils  se  prolongent  par  un  mur 
de  quai,  qui  forme  bajoyer  de  la  passe  sur  une  longueur  de 
79  mètres. 

La  distance  entre  les  centres  des  musoirs  est  de  132  mètres  ; 
de  sorte  que  la  passe  a  63™  50  de  largeur  dans  sa  partie  la  plua 
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étroite.  Cette  largeur  atteint  105  mètres  vei*s  son  extrémité  C, 
par  suite  de  la  direction  oblique  des  bajoyers  sur  l'axe  de  la 
passe. 

Les  murs  de  revêtement  des  musoirs,  et  ceux  des  bajoyers  de 
la  passe  ont  été  fondés  à  1  mètre  environ  au-dessus  du  zéro  ; 
ils  ont  4^  87  d'épaisseur  à  la  base«  2*°  87  au  sommet  sur  une 
bauteur  de  7*°  62.  Ils  sont  parementés  extérieurement  en 
pierre  de  taille  de  granit;  du  côté  des  terres,  en  moellons 
schisteux  dégrossis.  Ils  ont  été  récemment  jointoyés  en  mor- 
tier de  ciment  énergique,  et  sont  en  bon  état  de  conservation  et 
d'entretien. 

Mais  ces  murs  ont  été  fondés  sur  ub  massif  de  béton,  dont 
la  situation  et  le  mode  d'exécution  von^  fixer  maintenant  toute 
notre  attention. 

On  a  commencé  par  draguer  tout  l'emplacement  de  la  fon- 
dation jusqu'au  rocher,  ou  du  moins  jusqu'à  un  sol  assez  résis* 
tant  pour  que  des  pieux  ne  pussent  y  être  battus,  comme  on  le 
voit  en  se  reportant  à  la  coupe  {fy,  1),  qui  est  prise  par  la 
ligne  joignant  le&  centres  des  musoirs,  i  l'endroit  le  plus'étroit 
et  le  plus  intéressant  de  la  passe. 

En  arrière  de  la  fondation,  on  parait  avoir  versé  un  cordon 
de  blocs,  dont  le  sommet  s'élevait  un  peu  au-dessus  des  basses 
mers»  pour  soutenir  d'une  part  les  remblais,  et  d'autre  pan, 
former  le  c^lé  intérieur  de  l'enceinte  que  Ton  devait  remplir  de 
béton. 

Le  côté  extérieur  de  cette  enceinte»  vers  la  passe,  a  été  établi 
en  échoulint,  sur  le  fond,  des  panneaux  en  bois,  formés  d*un 
bordé  jointii  appliqué  contre  des  montants  verticaux.  Geux- 
ei,  sabotés  comme  des  pieux»  étaient  enfoneés  dans  le  sol  de 
quelques  décimètres,  et,  de  plus,  maintenus  par  des  semelles , 
des  contre- fiches,  des  moises,  etc.,  dont  la  figure  1  donae  une 
représentation  suffisante.  L'échouage  des  panneaux  s'opérait 
au  moyen  de  longues  caisses  remplies  de  pierres  et  déposées 
sur  les  semelles  traînantes,  au  pied  et  en  dehors  des  montants 
de  l'enceinte  extérieure.  Tonte  cette  charpente  présentait  à 
9.  mètres  environ  au-dessus  du  zéro»  un  échafaudage  fixe  et 
submersible,  qui  a  servi  au  coulage  du  béton*  Pour  œtte  der* 
nière  opération,  on  s'est  servi  de  caisses  à  section  rectangu* 
laire  et  à  fond  fixe,  mais  qui  n'avaient  que  trois  parois  vertî* 
cales,  et  que  l'on  versait  par  un  de  leurs  longs  côtés,  en  les  fai* 
sant  basculer  autour  de  leur  axe  longitudinal. 

Ce  béton»  sur  la  composition  dnquel  nous  reviendrons,  était 
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fariné  d*un  mélaDge  de  mortier  avec  des  recoupes  de  maté- 
riaux schisteux  et  j^rani tiques >  d  un  Toluroe  supérieur  à  celui 
(la  cailloutis  ordinairemeut  employé,  de  nos  jours,  à  la  fabri* 
cation  de  cette  espèce  de  maoonnerie. 

Le  massif  de  fondation  avait  une  largeur  moyenne  de  10  mè^ 
u*es»  èi  formait  une  risberne  de  1"30  environ,  en  saillie  S4ir 
le  pied  du  parement  des  murs  de  quai,  vers  la  passe.  Telle  est 
dtt  moins  la  largeur  que  l'on  parait  avoir  voulu  donnei^  à  cette 
ri^erne,  biais  en  exécution,  ôelle^-ci  a  dû  atteindre  2  mètres  et 
plas  même,  en  Certains  points,  soit  par  suite  de  la  difficulté 
d'échouer  avec  précision  les  charpentes  du  coffrage,  soii  par 
suite  de  rectification  de  (raoé^  au  moment  de.la  pose  de  la  pre« 
ffliére  assise* 

La  hauteur  du  massif  de  béton  était  de  5  mètres^  environ,. 
$a?oir  I  mètre  au-dessus  du  Kéro»  et  4  mètres  au-dessûus^ 

lia  fondation  étant  exéeutée  comme  nous  venclns  de  le  dire^ 
OQ  éleva  à  toute  hauteur  les  maçonneries  des  musoirs»  et  celles 
d'une  partie  des  bajoyers  de  la  passe,  qui  devaient  servir  de 
culées  au  batardeau  à  établir  en  travers  de  cette  passe.  On  tra- 
vailkcnsuite  péniblement,  et  mémo  avec  la  cloche  à  plongeur, 
à  démolir  et  à  enlever  les  ohaipentea  du  cofTrage  de  fonda- 
lion,  dans  toute  la  partie  correspondant  à  remplacement  dii 
batardeau.  Enfin  ce  batardeau  lui-môme  Êit  construit,  par  des 
moyens  qu'il  est  inutile  de  décrire  ici,  tel  qû^^il  est  figuré  eu 
lignes  pointillées  sur  le  plan  joint  au  présent  rapport. 

Les  choses  arrivées  à  ce  points  les  diverses  parties  delà  foa<< 
dation  en  béton  que  nous  avons  décrite  se  trouvaient  dans  des 
situations  bien  diKérenles^ 

A  lE.  du  batardeau  du  côté  de  la  rade^  le  massif  de  bétoa 
sotis-marin  était  exposé  à  toute  la  violence  de  la  mer^  dans  les 
coups  de  vent  du  N.  E.,  à  une  époque  où  la  digue  n'était  pae 
terminée.  Mais  il  se  trouvait  presque  hors  de  la  passe,  du 
moins  de  sa  partie  la  plus  étroite,  et  l'on  pouvait  sans  incon-< 
vénîent  grave  pour  l'accès  de  cette  passe  le  protéger  par  deét 
eni*ocliements.  On  laissa  donc  en  place  la  charpente  du  cof- 
frage, et  l'on  versa  sur  la  risberne  et  à  son  pied  dés  blocë 
d'enrochement  dont  les  interstices  furent  garnis  de  béton,  ou 
de  maçonnerie  dans  leur  partie  supérieure  qui  découvrait  aux 
basses  mers. 

Dans  la  partie  correspondant  au  batardeau,  le  béton  dé- 
pouillé de  son  coffrage  était  couvert  et  protégé  par  le  massif 
de  ce  batardeau  sur  un  développement  de  36  maires  environ 
de  longueur  de  chaque  côté  de  la  passe. 
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Enfin  à  1*0.  du  batardeau»  da  côté  du  bassin,  et  sur  tout  le 
développement  des  bajoyers  de  la  passe,  lorsque  les  fouilles 
furent  épuisées,  on  put  travailler  à  sec  à  renièvement  des 
charpentes  employées  à  la  fondation,  reprendre  celle-ci  en 
sous- œuvre,  et  même  rapporter  devant  la  risberne  un  massif 
additionnel  de  maçonnerie  parementé  en  moellons  piqués, 
avec  une  inclinaison  de  45  degrés  environ. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  tout  le  temps  que  dura 
la  construction  de  Tavant-port.  Mais  lorsqu'on  vint  à  démolir 
le  batardeau  de  la  passe  en  1813, 1814  et  années  suivantes,  les 
parties  de  fondation  des  musoirs,  auxquelles  s'appuyait  ce  ba- 
tardeau, demeurèrent  à  nu,  sans  coffrage  et  sans  enrochement. 
Comme  il  était  impossible  d'y  travailler  à  sec,  on  ne  jugea 
point  à  propos  de  les  protéger  par  un  ouvrage  sous-marin  quel- 
conque, soit  qu'on  les  estimât  assez  résistantes,  soit  qu'on 
craignit  de  créer  des  saillies  dangereuses,  dans  la  portion  la 
plus  étroite  de  la  passe  d'entrée  du  port  militaire. 

Cette  manière  de  voir  pouvait  d*ailleurs  paraître  justifiée 
par  certaines  précautions  prises  pour  la  composition  des  mor- 
tiers de  la  fondation.  • 

Il  résulte  en  effet  d'un  procès-verbal  qui  porte  la  date  du 
15  janvier  1806  *,  que  les  ingénieurs  du  port  de  Cherbourg 
avaient  mis  en  ejfpérience  diverses  espèces  de  mortiers,  com- 
posés de  mélanges  variables,  de  chaux  maigre,  sable,  ciment 
de  poterie,  verre  pilé,  scories  de  forge,  pouzzolane  d'Italie, 
trass  d'Andernach,  etc.  Ces  épreuves  avaient  constaté  que  les 
mortiers  composés  avec  de  la  pouzzolane  d'Italie  ou  bien  du 
trass  de  Hollande,  après  une  immersion  de  six  à  huit  mois, 
présentaient  une  consistance  pierreuse,  s'éclataient  sous  le 
marteau  et  réunissaient,  en  un  mot,  tous  les  caractères  des 
meilleui*s  mortiers  hydrauliques. 

Or,  d'après  une  note  trouvée  dans  les  archives  de  la  direc- 
tion des  travaux  hydrauliques,  la  fondation  des  musoirs  était 
formée  d'un  massif  central  et  d'une  enveloppe  extérieure. 

Le  massif  central,  de  7  mètres  environ  d'épaisseur,  avait  son 
béton  ainsi  composé  : 

Chaux  éteinte  de  Blosville 0^270  ) 

Sable 0«486  |       1  » . 

Ecalins  ou  recoupes  de  granit Q^iik  ) 

Ce   procès-verbal  est  signé  :  F.  Dcparc,  ingénieur,   chef  de  service; 

^.IISTÀrnv    tnfpAniAn»i>    f.    Vai.ii5p*    R     Hviddvt*    I.vBrknv  V&iiTnfeM    AIÀVf^C- 


'  Ce  procès-verbal  est  signé  :  F.  Dcparc,  ingénieur,  chef  de  service; 
F.  EusTACHE,  ingénieur;  L.  Vallée;  F.  Delrret;  Leroux;  VArTBiBR,  élèves- 
ingénieurs;  J.  LkiTit,  conducteur  principal,  et  itÂh,  entrepreneur  de  maçon- 

Bérift. 
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L'enveloppe  extérieure,  de  1>»30  d'épaisseur,  séparait  du 
contact  de  l'eau  de  mer  le  béton  de  chaux  de  Blosvilie»  qui 
n'est  que  faiblement  hydraulique,  et  la  composition  de  cette 
euteloppe  protectrice  était  la  suivante  : 

Pour  le  mtuoir  Stid. 

Qiaox  éteinte  de  Blosrille 0»270\ 

Sable 0«162  J 

Seories  fernig^inettses Oniieâ)       l». 

PouioUne  d'Italie 0»162  j 

EealîBs  oa  reoonpes  de  granit 0"244/ 

Pour  h  musoir  Nord. 

CbaDx  éteinte  de  Blosrille 0»28S  ] 

Sable 0-I72| 

Scories  ferrugineuses 0«"172>      i«. 

Trass O^iul 

Eealias  ou  reeoupes  de  granit ,  QB^âS?  ' 

Si,  dès  cette  époque,  la  résistance  à  la  mer  de  la  chaux  de 
Blosville  n'inspirait  pas  une  grande  confiance,  du  moins  pou* 
vait-on  supposer  que  les  bétons  de  l'enveloppe  où  entraient  le 
trass  et  la  pouzzolane  auraient  une  durée  indéfinie.  Nous  al- 
lons voir  jusqu'à  quel  point  cette  espérance  était  fondée  ;  mais 
Doos  observerons  de  suite  que  les  proportions  de  trass  et 
de  pouzzolane  introduites  dans  les  bétons  des  enveloppes 
étaient  évidemment  trop  faibles  et  bien  inférieures  d'ailleurs 
à  celles  dont  le  procès-verbal  du  15  juin  1806  avait  constaté  le 
soccès.  Car  on  voit,  dans  ce  procès-verbal  que  les  meilleurs 
mortiers  obtenus,  ceux  à  consistance  pierreuse,  étaient  com- 
posés 

Îii  parties  de  pouzzolane  d'Italie. 
6  de  sable. 
9  de  chaux. 

Eidc f     *  partie  de  trass. 

(     S  parties  de  chaux. 

2«  Visite  et  constatation  de  Tétat  actuel  des  ouvrages. 

En  examinant,  à  mer  basse,  la  risberne  en  béton  des  m»« 
soirs  de  l'avant-port,  on  pouvait  dans  ces  dernières  années  y 
remarquer  des  érosions  assez  profondes,  de»  altérations  de 
profil,  qui  témoignaient  que  ce  béton  ne  résistait  point  couh 
plétement  à  l'action  de  la  mer  et  au  ressac  qui  se  produit  au- 
tour des  musoirs  par  les  vents  d'E.  et  de  N.  E. 

11  était  permis  de  croire  toutefois  que  les  parties  de  la  fon* 
dation  plus  profondément  immergées  avaient  moins  à  souffrir 
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de  l'action  dynamique  des  eaux,  et  que,  si  des  réparations  de- 
vettaient  nécessairos,  elles  se  borneraient  à  la  partie  supérieure 
de  cette  Tondation. 

Mais  des  faits  nombreux  concernant  Taltération  eliimique 
des  mortiers  dans  Teau  de  mer  ayant  été  signalés,  et  la  com- 
position des  bétons  de  fondation  des  musoirs  n'étant  pas  abso- 
lument rassurante,  soit  que  Ton  considérât  le  peu  d'énergie 
hydraulique  de  leurs  éléments,  soit  que  Ton  appréciât  la  pro- 
portion considérable  des  matières  inertes  qui  y  sont  entrées, 
M.  rinspecteur  général  Reibell  prescrivit  de  faire  une  reooQ- 
naissance  complète  des  fondations  jusqu'au  sol  sous-marin  sur 
lequel  elles  reposent. 

Cette  reconnaissance,  dont  nous  allons  maintenant  exposer 
les  résultats  détaillés,  devait  avoir  un  double  objet  :  déterminer 
la  forme  actuelle  des  ouvrages  immergés,  et  s'assufef  du  de- 
gré de  cohérence  de  leurs  maçonneries. 

La  forme  de  la  fondation  sous^marine  a  été  déterminée  par 
des  profils  relevés  au  moyen  de  sondages,  exécutés  avôc  beau- 
coup de  soin,  au  moment  de  la  basse  mer,  par  M.  le  conduc* 
teur  Fleury  des  travaux  hydrauliques.  Ces  profils  sont  trace» 
sur  la  feuille  de  dessin  jointe  au  présent  rapport;  leur  position 
est  indiquée  sur  le  plan  de  la  passe  de  l'avant-port  figurée  sur 
la  même  feuille. 

Si  Ton  se  ropôrie  à  ce  que  nous  avons  dit  des  conditions 
très-différentes  où  se  trouvait  la  fondation  des  musoirs  et  des 
bajoyers  de  la  passe,  aprè;5  l'entière  exécution  des  travaux,  on 
comprendra  que  notre  attention  a  dû  se  fixer  d'abord  sur  la 
partie  de  ces  fondations  correspondant  à  l'emplacement  do 
batardeau  ;  puisque  c'est  là  seulement  que  Ton  pouvait  trouver 
l'ouvrage  primitif  à  découvert. 

Les  profils  n^  3,  au  N.  et  au  S.  de  la  passe,  font  voir 
l'état  actuel  des  lieux ,  au  pied  des  musoirs  dans  la  ligne  qui 
passe  par  leur  centre,  au  point  où  l'entrée  de  l'avant  port  est 
la  plus  étroite.  On  y  reconnaît  facilement  les  principaux  traits 
du  profil  primitif,  tel  que  le  représente  la  figure  1  qui  est  pour 
nous  le  type  de  la  fondation  exécutée.  Mais  on'voit  en  même 
temps  que  ce  profil  primitif  a  été  dégradé.  Nous  l'avons  fé^ 
tabli  par  des  lignes  pointillées. 

Il  faut  ici  toutefois  pla(!er  une  observation  qui  s'appliQ^i^^ 
à  tous  les  autres  profils,  c'est  que,  sur  presque  toute  la  l^^^r 
gueur  de  la  passe,  on  a  abattu  en  talus  irrégulier,  il  y  a  ¥^^' 
ques  années,  la  crête  de  la  ri$berne,  poui*  que  la  ck^î^^  "* 
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fermeture  de  ravaDt-port,  que  Ton  reploie  en  l'ouvrant ,  le 
loDg  des  bajoyers  de  la  passe,  ne  se  brisât  pas  en  échouant  k 
basse  mer,  et  en  tajonnant  sur  cette  risbeme.  C'est  à  cette 
eirconstaace  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  les  ëchan-- 
crares  que  Ton  remarque,  particulièrement  sur  les  profils 
1,  2,  3  et  4. 

Rerenant  au  profil  n^  3,  nous  ferons  remarquer  que  Ton  ne 
peut  suivre,  jusqu'à  l'assiette  primitive  des  fondations,  la  forme 
de  la  maçonnerie,  par  suite  du  dépôt  qui  s'étend  à  son  pied. 
La  présence  de  ce  dépôt  n'est  pas  surprenante  :  elle  peut  ré- 
sulter soit  d'un  dragage  incomplet  du  batardeau ,  dragage 
dont  les  difficultés  devaient  redoubler  au  pied  des  maçonne* 
ries,  soit  de  matières  rapportées  par  la  mer,  soit  surtout  des 
embarquements  de  charbon  de  terre,  de  moellons,  etc.,  qui  ont 
en  lieu  sur  les  quais  de  la  passe.  Toute  la  zone  en  talus  allongé, 
indiquée  sur  les  profils  au  pied  de  la  fondation,  est  donc  pour 
nous  hétérogène  et  indépendante  de  la  maçonnerie  primitive. 

A  tner  basse,  et  par  un  temps  calme,  nous  avons  pu  distinguer 
parfaitement  la  forme  des  fondations.  Cet  examen  pour  ainsi 
dire  synthétique  a  confirmé  et  éclairci  les  indications  analy* 
tiques  des  sondages  ;  et  nous  pouvons  présenter  les  profils  n°  8 
comme  la  représentation  exacte,  à  quelques  irrégularités  près, 
de  toute  la  portion  des  fondations  correspondant  à  remplace 
ment  du  batardeau.  Cette  portion  est  comprise  entre  les  pro- 
fils n<^  3  et  4,  et  a  environ  35  mètres  de  développement  sur 
cbaqne  côté  de  la  passe. 

Si  partant  des  profils  n^  3  pour  aller  vers  rO«,  nous  arrivons 
au  profil  n^  2,  nous  tombons  sur  cette  partie  de  la  fondation 
qnenons  avons  signalée  comme  ayant  été  reprise  à  sèc,  dressée 
tn  talus,  et  parementée  en  moellons  piqués.  Les  profils  n^  1  et 
û*2  du  côté  S.  représentent  clairement  cette  forme  définitive» 
donnée  après  coup  à  la  fondation,  sauf  cet  arrachement,  plus 
récent  encore,  de  la  risberne,  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure,  et  que  fait  saisir  la  comparaison  des  lignes  ponctuées 
aux  lignes  pleines. 

Du  côté  N.,  sur  les  mêmes  profils  n^  1  et  n^  2,  le  talus  régu*- 
lier  se  trouve  complètement  dissimulé  par  l'écbancrure  de  la 
risberne,  et  par  un  nouveau  talus  beaucoup  plus  allongé.  Au 
profil  n*  1,  ce  dernier  talus  a  été  formé  par  un  versement  de 
béton  destiné  à  des  pierres  de  scellement,  lorsque  Ton  a  établi 
les  moyens  de  tenue  de  la  chaîne  de  fermeture  de  la  passe.  Ce 
béton,  ayant  été  versé,  sans  coffrage,  sur  l'antkm  lalus^  a  pris 
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nne  inclinaison  très-prononcée;  et  d'aillears  les  dépôts  acci- 
dentels, les  varechs,  entrent  encore  pour  une  part  dans  la 
saillie  du  talus.  An  profil  n<'2  du  même  côté  de  la  passe,  le  talus 
additionnel  et  irrégulier  accusé  par  le  sondage  parait  tenir  ex- 
clusivement à  ces  dernières  causes. 

Enfin  si  du  profil  n^  3  on  se  dirige  vers  TE.  du  côté  de  la 
rade,  on  arrive  à  la  zone  des  fondations  demeurées  hors  du 
b^itardeau,  et  recouvertes  d*enrochemenls.  Les  profils  n«  4,  5 
et  6  représentent  clairement  Tétat  des  lieux.  On  y  voit  l'échan- 
crure  de  la  risberne  que  nous  avons  signalée  d'une  manière 
générale  ;  mais  ici  elle  parait  être  due  à  l'action  de  la  mer» 
particulièrement  au  profil  n<*  5,  côté  N.,  qui  se  trouve  éloi- 
gné de  la  chaîne  de  fermeture.  On  y  remarque  aussi  que  les 
enrochements  exécutés  franchement,  à  toute  hauteur,  aux  pro- 
fils 6,  vont  en  diminuant  quand  on  se  rapproche  de  la  partie 
resserrée  de  la  passe,  surtout  du  côté  N.  que  les  bâtiments 
rangent  de  plus  près  en  venant  de  la  rade,  ou  en  sortant  du 
port.  Il  n'est  pas  possible  de  préciser  l'époque  à  laquelle  ces 
enrochements  ont  été  formés.  Ont-ils  suivi  immédiatement 
l'exécution  de  la  fondation?  ou'bien  n'ont-ils  été  exécutés  que 
pour  défendre  cette  fondation  déjà  attaquée  par  la  mer?  L'éro- 
sion que  l'on  aperçoit  sous  les  blocs  à  la  partie  supérieure  de 
la  risberne,  aux  profils  6,  nous  fait  pencher  vers  cette  der- 
nière hypothèse.  Si  les  blocs  ne  recouvrent  pas  la  risberne  au 
profil  5,  côté  N.,  comme  au  côté  S.»  cela  tient  très-proba- 
blement à  ce  qu'ils  auraient  été  renversés  par  les  vents  de 
N.  E.,  contre  lesquels  rien  ne  les  appuyait  de  ce  côté. 

Telles  sont  les  indications  sur  la  forme  extérieure  des  fonda- 
tions qui  résultent  des  sondages  complétés  par  l'observation 
visuelle.  Il  nous  reste  maintenant  à  dire  ce  que  nous  avons 
constaté  relativement  à  la  résistance  et  à  la  cohésion  des  ma- 
çonneries des  bétons  immergés. 

Mous  no(ls  sommes  servi  pour  cette  partie  de  notre  explora- 
tion d'un  appareil  dit  scaphandre,  dont  l'usage  assez  répandu 
aujourd'hui  dans  les  travaux  publics  n'exige  aucune  descrip- 
tion spéciale.  Nous  nous  bornerons  donc  à  exposer  les  résul- 
tats obtenus. 

Partout  où  les  fondations  sont  recouvertes  par  des  enroche^ 
ments,  il  a  été  impossible  de  les  atteindre,  et  de  constater  l'état 
de  cohésion  des  mortiers.  Les  interstices  des  blocs  sont  garnis 
d'une  végétation  marine  abondante,  inextricable. 

Dans  toute  la  partie  située  en  dehors  et  a  l'O.  de  remplace- 
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ment  du  batardeaii,  on  renconlre  un  lalus  rapporté,  dont  nous 
a?ons  déjà  parlé  plusieurs  fois.  On  ne  peut  en  détacher  que  les 
varechs  qui  le  recouvrent.  La  résistance  de  son  parement,  aussi 
bien  que  sa  forme,  sont  de  nature  à  inspirer  une  entière  sécu- 
rité sur  la  stabilité  et  la  durée  des  murs  qui  le  surmontent.  Les 
mortiers  n'y  sont  pas  sans  doute  d'une  qualité  supérieure  à 
celle  des  autres  ouvrages;  mais  ils  ne  font  que  remplir  des  joints 
étroits,  au  lieii  de  former  plus  des  deux  tiers  du  volume  des 
bétons  qui  composent  la  fondation  primitive. 

Kotre  examen  a  donc  dû  se  concentrer  spécialement  sur  la 
partie  comprise  entre  les  profils  n<'>'2  et  4,  où  se  présente  à  nu 
rancienne  fondation.  Les  plongeurs  ont  parcouru  plusieurs 
fois  les  rives  du  béton,  des  deux  côtés  de  la  passe  ;  e(  ils  se 
sont  trouvés  partout  en  présence  d'un  parement  à  peu  près 
vertical  tel  qu'il  est  figuré  sur  le  profil  n^  3,  côté  S.  Ce  pare- 
ment est  couvert  de  varech.  Lorsque  l'on  enlève  ce  dernier,  on 
trouve  des  moellons,  des  écalins  en  saille  sur  une  gangue  de 
mortier  ;  ce  qui  donne  à  la  fondation  Taspect  d'une  maçon- 
nerie en  arrachement.  La  saillie  des  pierres  sur  le  mortier 
varie  de  10  à  20  centimètres ,  et  est  recouverte  de  petits  co- 
quillages et  de  petites  plantes  marines.  Parieur  partie  encore 
engagée»  ces  pierres  tiennent  assez  fortement  au  massif;  tou- 
tefois, on  les  dégage  sans  peine  en  les  ébranlant,  au  moyen  du 
choc  d'un  marteau.  Nous  avons  été  surpris  d'abord  de  trouver 
des  matériaux  aussi  volumineux  dans  du  béton  ;  et  nous  ne 
pouvions  expliquer  cette  espèce  de  maçonnerie  faite  à  une  si 
grande  profondeur  sous  l'eau.  Mais  les  expressions  icaling  et 
recouper  de  granit  de  la  note  que  nous  avons  citée  plus  haut 
expliquent  l'apparence  de  la  fondation,  en  même  temps  que  la 
composition  des  bétons. 

Dans  cette  espèce  de  parement  on  plutôt  d'arrachement 
vertical  dont  nous  parlons,  se  trouvent  des  concavités  d'une 
certaine  profondeur;  mais  nulle  part  toutefois  les  affouille- 
ments  dans  la  maçonnerie  ne  s'étendent  sous  le  parement  de  la 
première  assise.  Les  plongeurs  ont  indiqué  la  longueur  de 
leurs  bras  comme  la  limite  supérieure  de  la  profondeur  de  ces 
concavités.  Il  n'y  avait  pas  d'intérêt  à  les  mesurer  d'une  ma- 
nière plus  précise. 

An  pied  du  béton,  dont  la  hauteur  découverte  est  d'environ 
3  mètres,  s'étend  le  dépôt  allongé  en  talus,  vers  l'intérieur  de 
la  passe,  que  nous  avons  déjà  signalé.  Ce  dépôt  est  formé  de 
pierres  roulantes,  de  vase,  etc.  On  y  a  enfoncé  une  barre  de 
fer  sur  plus  de  1  mètre  de  profondeur. 


Digitized  by 


Google 


—  142  — 

Nous  arrivons  eafin  à  la  question  la  plus  Importante,  celle 
de  la  cohésion  du  mortier.  Les  plongeurs  ont  eu  de  la  peine  à 
en  rapporter  des  morceaux  d'un  certain  volume  ;  il  se  divisait 
en  menus  fragments  entre  leurs  doigts;  et  déjà  ce  Tait  témoi- 
gnait peu  en  faveur  de  sa  qualité.  Mais  son  aspect  et  sa  résis* 
tance  nous  ont  convaincu  qu'il  était  altéré  par  l'eau  de  mer  ;  ou 
que,  du  moins,  il  n'avait  jamais  présenté  des  conditions  suffi- 
santes de  résistance  à  cet  agent.  On  le  séparait  facilement  en 
morceaux  par  la  plus  légère  pression  ;  la  pointe  du  couteau  y 
pénétrait  sans  effort,  sur  plusieurs  millimètres  de  profondeur. 
Mis  au  sec,  il  durcissait,  mais  il  devenait  farineux  ;  plongé  de 
nouveau  dans  l'eau  de  mer,  il  devenait  de  nouveau  susceptible 
de  la  plus  facile  division.  En  un  mot,  le  mortier  émergé,  soii 
en  petits  fragments  isolés,  soit  adhérent  aux  moellons  arrachés 
du  massif  de  la  fondation,  nous  a  paru  comparable  à  celui  fait 
avec  la  chaux  moyennement  hydraulique  de  Blosville  ,  et  mis 
en  contact  avec  Teau  de  mer,  pendant  un  temps  suffisant  pour* 
en  déterminer  l'altération. 

Le  mortier  du  musoir  Sud  parait  cependant  meilleur  que 
celui  du  musoir  Piord.  Ce  dernier  se  désagrégeait  presque 
complètement  dans  Teau  ;  et  les  plongeurs  ne  rapportaient  que 
du  gravier  et  du  sable. 

Ces  résultats  ne  surprendront  personne,  si  Ton  se  reporte 
h  la  composition*des  mortiers  que  nous  avons  donnée  ci  dessus, 
et  qui  peut  se  résumer,ainsi  : 


Î  Chaîne  de  Blosrttlc 7  parties. 

Sable  et  scories. 8      — 

Peuz90lane  dltalie 4     — 

/  €haux  de  Blosvitie 5     — 

Mnsoir  Nerd....]  Sabie  et  scories 6     — 

^  Trass  de  Hollande 2     — 

Les  mortiers  dont  il  s*agit  sont  immergés  depuis  cinquante 
ans,  et  exposés  depuis  quarante  ans  au  choc  plus  ou  moins  vio- 
lent de  la  lame,  suivant  l'état  d'avancement  de  la  digue,  la  di- 
rection du  vent  et  la  profondeur  où  ils  sont  situés.  En  admet- 
tant que  la  qualité  de  leurs  composants,  pouzzolane  et  trass, 
dût  leur  assurer  une  durée  indéfinie,  ce  qui  est  fort  douteux, 
il  est  certain  du  moins  que  leurs  proportions  n'étaient  point  de 
nature  à  amener  ce  résultat.  La  pouzzolane,  et  surtout  le  trass, 
y  entrent  en  effet  en  si  petite  quantité  que  leur  influence  a  dâ 
être  à  peu  près  nulle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  médiocre  qualité  des  mortiers  suffit  à 
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expliquer  Féui  des  parements  directement  ea  contact  avec  la  ^ 
mer;  et  réciproqaenient  cet  état  peut  servir  à  mesurer,  pour 
aÎDsi  dire,  les  progrès  de  Taltéralion  des  mortiers.  Il  est  hors 
de  doute,  en  effet,  que  d'après  le  mode  d'exécution  des  fonda- 
tions, tous  les  fragments  de  schiste  ou  de  granit  mélangés  avec 
du  mortier  s'y  trouvaient  primitivement  empalés  d'une  ma- 
nière complète.  En  admettant  donc  qu'une  première  zone  ver- 
ticale de  ces  fragments  ne  soit  point  entièrement  détachée  du 
massif,  ce  qu'il  serait  fort  difficile  de  vérifier,  il  n'en  reste 
pas  moins  certain  que  sur  une  épaisseur  égale  à  la  lon« 
gueur  de  leur  saillie  dénudée,  c'esi-à  dire  sur  30  centimètres 
environ,  la  gangue  de  mortier  a  été  peu  à  peu  sucée,  dissoute 
ou  enleva  par  l'action  combinée,  chimique  et  dynamique  de  la 
mer  ;  et  c'est  là  une  limite  inférieure  de  la  puissance  destruc- 
tive de  cette  action. 

Z^  RéparalîoDs  à  exécuter. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  il  résulte  qu'il  y 
a  trois  parties  à  distinguer  dans  la  fondation  qui  nous  occupe. 
Mais  ces  trois  parties  présentent  un  caractère  commun.  C'est 
l'échancrure  de  la  partie  supérieure  de  la  risberne,  soit  qu'elle 
aitél^é  faite  à  dessein,  après  coup,  soit  qu'elle  provienne  d'éro- 
sion naturelle.  Disons  de  suite»  et  pour  n'y  pas  revenir,  qu'il 
sera  nécessaire  de  régulariser  le  profil  de  cette  partie  de  la 
fondation,  non  pas  en  rétablissant  le  massif  suivant  les  lignes 
noires  ponctuées  primitives,  car  une  risberne  de  1°^  50  à  2  mè- 
tres de  saillie  est  toujours  un  inconvénient  dans  une  passe; 
mais  en  recouvrant  les  aspérités  de  l'arrachement  d'une  couche 
de  20  à  30  centimètres  d'épaisseur  de  maçonnerie  en  ciment 
énergique,  entre  le  niveau  du  zéro  et  le  pied  du  parement  de 
la  première  assise,  ainsi  que  nous  l'avons  représenté  sur  les 
profils  n**  1,2,4  çt5. 

Ce  travail  sera  peu  dispendieux  et  sans  difficulté,  pourvu  que 
Ton  profite  des  basses  mers  de  vives  eaux  d'équinoxe, 

Qaant  à  la  zone  de  fondation  située  au-dessous  du  zéro,  il 
faut,  comme  nous  l'avons  dit,  y  distinguer  trois  parties  bien 
différentes  par  leur  situation,  leur  forme  et  leur  état  de  con- 
servation. 

Pour  b  première,  située  à  TO.  de  l'emplacement  du  batar- 
deau  du  profil  n<»  2,  à  l'extrémité  de  la  passe,  il  n'v  a  rien  ù 
^aire,  et  il  n'est  besoin  de  rien.  Depuis  un  demi-siècle  f^lle  ne 
pairait  pas  avoir  souffert,  et  si  sa  durée  n'est  pas  indéfinie,  du 
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moins  sullfira-l-îl  de  la  visiter  à  de  longs  intervalles  pour  s'as- 
surer de  son  état  fatur. 

Pour  la  deuxième  partie  située  à  TE.  de  l'emplacement  du 
batardeau  et  recouverte  par  des  enrochements,  il  n  y  a  rien  à 
faire;  car  il  est  impossible  d'atteindre  le  massif  intérieur  de 
béton,  même  pour  le  visiter  et  le  sonder.  Il  est  probable  que 
les  mortiers  y  sont  altérés  par  la  mer;  mais  à  cet  égard  nous 
devons  dire  toute  notre  pensée. 

Depuis  quelques  années,  il  a  été  beaucoup  question  de  la 
décomposition  chimique  des  mortiers  dans  Teau  de  mer  ;  et 
Ton  a  paru  craindre  que  l'existence  des  ouvrages  exécutés 
dans  les  ports  ne  fût  sérieusement  menacée.  Si  Ton  pensait 
que  ces  ouvrages  dussent  avoir  une  durée  indéfinie,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'en  examinant  avec  plus  d'attention  les  conditions 
de  leur  milieu,  on  soit  revenu  sur  cette  opinion.  Il  est  difficile, 
eu  effet,  d'imaginer  des  matériaux  assez  résistants  pour  ne 
pas  être  détruits  à  la  longue  par  la  puissance  de  dissolution 
et  d'ébranlement  des  eaux  de  la  mer  agitées.  Il  s'agit  évidem- 
ment d'une  durée  plus  ou  moins  longue  ;  si  elle  est  séculaire, 
le  constructeur  a  fait,  sans  doute,  tout  ce  qu'il  était  possible 

de  faire.  , 

Il  nous  semble  donc  qu'après  avoir  complètement  néglige 
l'action  chimique  des  eaux  sur  les  mortiers,  on  y  a  tout  à  coup 
attaché  une  importance  exagérée.  Dans  les  questions  de  cette 
nature,  il  serait  toutefois  dangereux  de  généi^liser  ;  et  il  est 
au  moins  prudent  de  n'affirmer  que  ses  propres  observations 
et  les  conclusions  que  l'on  en  peut  déduire. 

Nous  dirons  donc  simplement  qu'à  Cherbourg  ou  les  mor- 
tiers ordinaires  sont  faits  avec  la  chaux  moyennement  hydrau- 
lique de  Blosville,  nous  n'avons  vu  nulle  part  de  décompositions 
totales,  de  désagrégations  de  masses  analogues  à  celles  qui  oat 
été  citées  plusieurs  fois  depuis  quelque  temps. 

Il  y  a  ramollissement  de  la  parité  extérieure  des  mortiers  di- 
recument  exposés  à  la  mer;  si  cette  première  couche  altérée 
est  détachée  par  l'agitaUon  des  eaux,  nul  doute  que  1  altéra- 
tion ne  passe  à  une  seconde  couche.  Si  les  moellons  sont  vio- 
lemment arrachés  de  leur  alvéole  dont  la  cohésion  est  dimi- 
nuée, nul  doute  que  les  maçonneries  ainsi  entamées  ne  puis- 
sent être  détruites  peu  à  peu,  zone  par  zone,  à  mesure  que 
leurs  tranches  successives  arrivent  en  contact  avec  la  mer. 

Mais,  dans  notre  opinion,  les  deux  eflets  d'imbibition  suc- 
cessive et  de  choc  sont  nécessaires  pour  détruire  une  maçon- 
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oerie.  Gelle«ci  devra  durer  dans  une  mer  calme,  sinon  tou- 
jours, du  moins  bien  longtemps,  même  avec  des  mortiers 
sQsceptibles  de  ramollissement.  Nous  en  citerons  un  exemple  : 
la  jetée  E.  du  port  de  Commerce  de  Cherbourg  a  été  renver- 
sée, il  y  a  un  siècle,  par  les  Anglais  ;  ses  assises  inférieures 
sont  toutefois  demeurées  en  place  ;  et  elles  ont  été  recouvertes 
et  par  suite  protégées  contre  la  lame  par  une  maçonnerie  en 
pierres  sèches,  pour  former  une  jetée  provisoire.  Nous  avons 
visité  le  mortier  de  ces  assises,  en  un  point  où  il  est  presque 
coDstammeni  baigné  par  Teaude  la  mer;  nous  Tavons  trouvé 
ramolli,  décomposé  si  Ton  veut;  mais  il  présente  cependant 
noe  cohésion  telle  qu* il  empâte  les  moellons  dans  une  gangue 
compacte,  pleine,  que  la  mer  ne  peut  ni  détacher,  ni  dis- 
soudre. 

Nous  pensons  donc  que  dans  toute  la  partie  des  fondations 
dos  musoirs  qui  a  été  recouverte  dès  l'origine,  ou  peu  s*en  faut, 
par  des  enrochements,  les  mortiers  en  contact  avec  Teau  de 
mer  ont  subi  une  altération  plus  ou  moins  profonde;  mais 
qu'ils  ont  conservé  assez  de  cohérence  pour  que  le  parement 
de  la  fondation  ne  soit  pas  sensiblement  déformé.  Si  celte 
conjecture  est  fondée,  l'inutilité  des  réparations  coïncide  heu-^ 
reusement  avec  leur  impossibilité.  Car  nous  ne  >considérons 
point  comme  une  opération  pratique  d'enlever  renrochement 
pour  y  substituer  un  nouvel  ouvrage;  ou  de  chercher  à  y  in- 
troduire du  béton  de  ciment  pour  prévenir  le  contact  de  la 
mer  avec  le  massif  de  la  fondation.  Si  au  contraire,  nous  ju- 
geons trop  bien  de  l'état  de  la  conservation  de  ce  noassif,  par 
suite  de  l'existence  même  de  Tenrochement,  on  n'aurait  pas  à 
craindre  un  renversement  subit  du  mur  d'enveloppe  des  mu- 
soirs, mais  nn  tassement  auquel  il  serait  temps  alors  de  porter 
remède,  et  qui  ne  compromettrait  point  l'entrée  de  Tavant- 
port  militaire,  attendu  que  cette  partie  des  musoirs  est  déjà 
éloignée  de  Taxe  de  la  passe. 

Nous  arrivons  à  la  troisième  partie  de  la  fondation  comprise 
entre  les  proGls  n^  2  et  n^  4,  correspondant  à  remplacement 
du  batardeau,  et  demeui^e  sans  protection  contre  l'action  chi- 
mique et  dynamique  de  la  mer,  depuis  l'époque  de  la  démoli- 
tion du  batardeau ,  c'est-à-dire  depuis  quarante  ans.  Ici  les 
deux  causes  que  nous  avons  signalées  comme  les  conditions 
essentielles  à  Cherbourg  de  la  destruction  des  maçonneries  de 
noellons  bruts  et  des  bétons  se  sont  trouvées  réunies  :  il  y  a 
eu  à  la  fois  contact  de  Feau  de  mer  et  choc  de  la  lame.  L'une 
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d'elles»  le  choc  de  la  lame,  a  beaucoup  diminué  sans  doute, 
depuis  rachèvement  de  la  branche  E.  de  la  digue  ;  mais  par  les 
vents  d'Ë.  et  de  N.  E.t  il  y  a  encore  assez  de  re$sac  dans  la 
passe,  pour  que  son  action  sur  des  mortiers  peu  cohérents 
puisse  continuer  les  effets  de  destruction  que  nous  avons  con- 
statés sur  le  parement  de  la  fondation. 

Il  nous  parait  donc  nécessaire  de  prévenir  ces  effets,  et  de 
défendre  le  pied  de  cette  partie  des  musoirs  contre  des  éro- 
sions dont  le  progrès  finirait  par  compromettre  leur  stabilité. 

Pour  arriver  à  ce  but,  nous  proposons  de  rapporter  devant 
le  parement  actuel  de  la  fondation,  une  enveloppe  en  béton  de 
ciment  énergique,  qui  reproduirait  à  peu  près,  dans  cette 
partie  de  la  passe,  le  talus  maçonné  à  sec,  que  Ton  a  construit 
à  rO.  du  profil  n^  2.  Ce  béton  serait  composé  avec  du  ciment 
Portiand,  dont  la  qualité  est  éprouvée  depuis  plusieurs  années 
à  Cherbourg,  et  a  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants 
pour  les  blocs  de  défense  des  musoirs  de  la  digue.  La  vitesse 
de  prise  de  ce  ciment,  moindre  que  celle  des  ciments  Médina, 
Parker,  Vassy,  Pouilly,  en  rend  la  manipulation  et  l'emploi  en 
grand  plus  faciles. 

Afin  d'appuyer  le  pied  du  talus  additionnel  sur  un  terrain 
solide,  il  faudra  draguer  le  dépôt  de  matières  hétérogènes, 
vase,  écalins,  charbon,  etc.,  qui  se  trouve  au  pied  de  la  fonda- 
tion. Il  faudra,  en  outre,  nettoyer  avec  soin  le  parement  de 
l'ancien  béton,  qui  est  couvert  de  végétations  marines.  Le  plus 
gros  du  nettoyage  et  du  déblai  pourra  se  faire  avec  des  griffes, 
des  balais  en  fer,  des  dragues,  ou  machines  à  draguer.  Ces 
.  opérations  se  compléteront  dans  tous  les  cas,  au  moyen  de 
plongeurs  avec  scaphandres  ou  autre  appareil  sous^marin. 

Pour  mettre  ensuite  le  béton  en  place,  deux  moyens  se  pré- 
sentent. On  pourrait  le  renfermer  dans  des  sacs  on  enveloppés 
en  toile,  que  Ion  descendrait  avec  des  treuils,  et  que  l'on  ferait 
arrimer  en  rangs  superposés  par  des  plongeurs,  de  manière  à 
former  des  gradins,  dont  la  forme  approcherait  du  profil  adopté. 
Pour  que  les  sacs  se  soudassent  ensemble  et  ne  fissent  qu'une 
masse  à  peu  près  imperméable,  il  faudrait  que  l'opération  de 
l'immersion  se  poursuivit  auianf  que  possible  sans  disconti- 
nuité, pour  tout  un  côté  de  la  passe.  Ce  procédé  réussit  bien 
avec  des  mortiers  à  prise  lente  :  nous  ne  savons  s'il  a  déjà  été 
employé  avec  des  bétons  de  ciment  à  prise  rapide. 

On  pourrait  aussi  couler  le  béton  entre  la  fondation  et  un 
coffrage  forme  de  panneaux  amovibles  mobiles  que  l'on  échoue* 
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rait  suivant  le  profil  dtt  talos,  en  maintenant  leur  pied  par  du 
lest,  par  Fenroncement  dans  le  sol  de  leur  traverse  inférieure 
armée  de  pointes,  et  leur  télé  par  des  entretoises  et  des  amar- 
rages frappés  sur  des  boucles  scellées  au  pied  du  quai. 

Ce  procédé  se  rapprocherait  davantage  des  moyens  ordinai- 
rement employés  pour  ces  sortes  d'opérations,  et,  à  ce  titre, 
noas  le  préférerions.  On  donnerait  alors  un  peu  de  roideur  au 
talas,  afin  de  ménager  à  l'ouverture  entre  la  fondation  actuelle 
et  le  coffrage  assez  de  largeur  pour  le  passage  des  caisses  d'im- 
mersion du  béton. 

Il  suffirait  de  quatre  panneaux  de  4  mètres  de  longueur  et 
de  6  mètres  de  hauteur  pour  tout  le  travail,  mi3  en  place  si- 
multanément au  commencement,  et  transportés  successivement» 
le  panneau  n**  1  à  la  suite  du  panneau  n'^  4;  le  panneau  n»  2 
à  la  suite  du  n»  f,  et  ainsi  de  suite  pour  chaque  côté  de  la 
passe.  Le  talus  de  béton,  marchant  par  exemple  de  TE.  à  l'O., 
ne  déborderait  jamais  par  ce  moyen  le  dernier  panneau  du  cof- 
frage. 

Kous  ne  donnerons  pas  plus  de  détails  sur  cette  opération  ; 
ces  détails,  soit  comme  description,  soit  comme  dessin,  offri- 
raient peu  d'intérêt.  Dans  les  travaux  de  cette  nature,  le  projet 
est  peu  de  chose  ;  l'exécution  est  tout:  et  cette  exécution  ne 
présente  pas  de  difficultés  inusitées  ou  insurmontables.  Nous 
nous  bornerons  à  figurer  la  coupe  du  béton  mis  en  place,  sur 
les  profils  n*  3. 

Quant  à  la  dépense,  il  s'agit  d'un  travail  à  exécuter  dans  tous 

les  cas,  et  dont  l'approbation  ne  dépend  pas  du  chiffre  de  son 

estimation.  Il  est  difficile  d'ailleurs  d'asseoir  celle-ci  sur  des 

.  bases  précises.  Nous  chercherons  cependant  à  fixer  les  idées  à 

cet  ^rd,  d'une  manière  au  moins  approximative. 

La  direction  des  travaux  hydrauliques  possède  les  chalands, 
treuils,  caisses  nécessaires  à  l'immersion  du  béton.  Il  y  aura  lieu 
pent-èlre  de  refondre  une  machine  à  draguer  existante,  mais 
qui  servirait,  surtout  dans  ce  cas,  au  èreusement  de  la  gare 
de  la  mâture.  Il  faudra  aussi  acheter  deux  icaplmndres.  Ces  dé<^ 
penses,  qui  ne  seront  point  spéciales  aux  réparations  des  mu- 
soirs  seront  imputées  à  l'article  Apparaux^  et  ne  seront  indi- 
quées ici  que  pour  mémoire. 

L'opération  principale  s'étendra  à  une  longueur  de  35  mètres 
an  maximum  de  chaque  côté  de  la  passe,  soit  en  tout  70  mètres; 
CD  peut  l'évaluer  comme  suit  : 
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Nettoyago  de  300  mètres  carrés  île  parement  de  l'ancienne  fon- 
dation, à  5  francs. . .  .^ i.500  fr. 

Ihragag^e  de  600  mètres  cubes  de  dépôts  sous-marins  à  20  francs.    12,0C0 
Versement  de  630  mètres  cubes  de  béton  de  ciment  de  Portland, 
y  compris  coffrage,  manœuvres,  etc.,  à  70  francs 44, 100 

57,eoo  fr. 

L'opération  accessoire^  consislant  dans  le  dressement  de  la 
risberne  en  béton  de  ciment  s'étendra  à  toute  la  passe  sur  une 
longueur  de  250  mètres,  et  l'on  y  emploiera  environ  125  mètres 
cubes  de  béton  de  ciment  versé  et  dressé  à  mer  basse,  qui,  à 
50  francs  le  mètre  cube,  coûteront  6,250  francs. 

Ce  serait  donc  (non  compris  somme  à  valoir)  une  dépense 
totale  de  63,850  francs  pour  réparer  les  fondations  des  mu- 
soirs  et  bajoyers  de  la  passe,  aussi  bien  qu'il  est  possible  de  le 
faire  dans  l'état  actuel  des  choses,  et  de  80,000  francs,  y  com- 
pris une  somme  à  valoir  de  16,150  francs  ou  du  quart  de  Tes- 
timation. 

Cherbourg,  le  26  novembre  1855. 

Vingénieur  des  travaux  hydrauliques, 

Bresson. 


SCIENCES  ET  ARTS  APPLIQUÉS  A  LA  MARINE. 


ARTILLERIE  NAVALE. 

Le  savant  traité  publié  sur  cette  matière  par  le  général  sir 
Hovvard  Douglas  a  obtenu,  dès  l'origine,  un  succès  européen. 
Traduit  dans  toutes  les  langues,  partout  accepté  comme  une 
autorité,  cet  ouvrage,  à  la  fois  complet  et  pratique,  est  sarloot 
en  Angleterre  l'objet  d'une  profitable  émulation ,  que  secoude 
le  gouvernement  en  plaçant  un  exemplaire  du  Naval  Gunnery 
à  bord  de  tous  les  bâtiments  de  guerre.  La  même  règle  est 
suivie  aux  Etats-Unis  où  le  Traité  d'artillerie  navale  fait  égale- 
ment partie  des  documents  officiels  distribués  sur  la  flotte. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'insister  sur  la  valeur  de  ce 
livre  aussi  utile  que  profond,  en  annonçant  une  première  fois 
dans  notre  recueil  la  troisième  édition  qui  en  avait  été  publiée 
à  Londres,  en  1852  {Nouvelles  Annales^  tomeVIil,  pages  399  et 
<5u»Yanteai). 
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Depuis  cette  époque,  une  quatrième  {édition  a  virie  jour,  et 
nous  avons  pu  y  puiser  encore  un  sujet  d'étude,  alors  plein 
d'actuafité,  en  donnant  à  nos  lecteurs  un  résumé  de  la  question, 
des  bombardements  maritimes  {Nouvelles  AnncUeSy  tome  XII,, 
pages  240  et  suivantes). 

Celte  nouvelle  publication  d*une  œuvre  élevée,  qui  se  recom- 
mande par  des  théories  d  une  application  si  exacte,  est  en  effet 
de  nature  à  justiGer  l'intérêt  'puissant  qu'elle  a  provoqué  de 
tontes  parts  dans  la  presse  anglaise. 

Indiquer  en  détail  tous  les  changements  et  les  additions  qui 
distinguent  cette  dernière  édition  des  précédentes,  serait  pres- 
que énumérer  toutes  les  matières  qu'elle  contient,  et  pour  être 
exact,  en  peu  de  mots,  nous  dirons  seulement  que  c'est  un 
ouvrage  neuf,  embrassant  les  inventions,  les  progrès  de  date 
récente  dont  s'est  enrichie  la  science  à  laquelle  il  est  consacré. 
Durant  les  loisirs  d'une  longue  paix,  les  officiers  des  armes 
spéciales  et  jusqu'à  des  hommes  étraugers  aux  travaux  de  la 
profession  militaire  ou  maritime  se  sont  adonnés  à  Taméliora- 
lion  de  la  puissance  de  l'artillerie,  en  cherchant  le  possible,  et 
même  l'impossible.  Sir  Howard  Douglas  a  été  un  constant  et 
exact  observateur  de  ces  perfectionnements,  et  dans  beaucoup 
de  circonstances  il  a  participé  d'une  manière  personnelle  aux 
expériences  qui  avaient  pour  but,  soit  de  constater  la  valeur, 
soit  de  démontrer  le  peu  d'utilité  pratique  d'un  nombre  infini 
de  procédés  nouveaux . 

Aujourd'hui  surtout,  les  pages  consacrées  par  le  général  an- 
glais à  lattaque  des fortiGcaiions  par  mer  seront  lues  avec  un 
redoublement  d'intérêt  rétrospectif,  et  nous  devons  reconnaître 
que  tes  événements  de  la  campagne  de  1855  ont  donné  un  poids 
iocontestable  aux  conseils  éclairés  de  sa  haute  expérience.  Sur 
ce  point  nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  quelques  pages  que 
Qous  avons  été  à  même  de  reproduire  il  y  a  quelques  mois,  au 
moment  où  paraissait  la  dernière  édition  du  Traité.  Mais  nous 
recommanderons  une  fois  encore  à  qui  voudra  approfondir  ce 
sujet,  une  étude  attentive  de  cette  partie  du  livre  où  sir  Ho- 
ward appuie  avec  énergie  sur  la  nécessité,  sur  l'urgence  d'ad- 
joindre à  Tescadre  de  la  Baltique,  une  flottille  de  bombardes  et 
de  chaloupes  canonnières.  Ces  enseignements,  d'une  pro- 
foode  sagesse  ont  été  mis  à  profit  par  les  puissances  alliées  et. 
Ton  a  pu  voir  par  les  résultats  obtenus  à  Sveaborg ,  combien 
étaient  fondés  les  conseils  de  l'illustre  général,  développés 
comme  ils  l'ont  été,  d'ailleurs,d*une  manière  en  même  temps  pra- 
tique et  féconde  par  une  haute  pensée,  d'origine  toute  française. 
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Nous  nous  occuperons  spécialement  dans  cet  article  de  plu- 
sieurs autres  chapitres  qui  nous  ont  paru  devoir,  entre  autres, 
flxer  Tattention. 

La  question  de  Tarmement  des  bâtiments  de  guerre  et  le 
nouveau  mode  adopté  dans  la  marine  anglaise  sont  examinés 
avec  une  certaine  étendue  par  sir  Douglas,  qui  s'y  était  déjà 
arrêté  en  1852,  et  qui  revient  sur  ce  sujet  en  1855,  en  y  ajou? 
tant  de  plus  fortes  considérations. 

Depuis  la  publication  de  Tenquéte  française,  sous  le  ministère 
de  H.  Ducos  (1851),  il  nous  a  paru  que  cette  question,  même 
après  Texanien  approfondi  auquel  elle  a  donné  lieu  dans  le 
sein  de  la  commission,  pouvait  trouver  des  termes  de  rappro- 
chement dans  les  solutions  intervenues  sur  des  faits  analogues 
en  Angleterre,  et  nous  croyons  uti)e  de  reproduire  de  nou- 
veau, mais  avec  plus  d'extension,  dans  ce  recueili  l'exposé  cri- 
tique donné  par  le  Naval  Gunnery. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  : 

c  Nous  avons  déjà  établi  (art.  97),  qu'il  y  avait  pour  nous 
lieu  de  douter  si  Ion  était  resté  dans  de  justes  limites  en  pla-r 
çant  indistinctement  dans  les  batteries  des  bâtiments  de  tous 
rangs  des  canons  obusiers  de  8  pouces,  dont  quelques-uns  soni 
presque  exclusivement  pourvus»  et  nous  nous  demandons  s1( 
ne  serait  pas  plus  avantageux  d'abaisser  dans  tous  les  cas  la 
proportion  des  bouches  à  feu  de  respect  dont  se  conipose 
iarniement  de  la  flotte ,  afin  de  les  combiner  avec  d*autre^ 
pièces  par  un  choix  plus  judicieux  de  celles  qi^i  seraient  appro!- 
priées  à  des  circonstances  nécessairement  variables^* 

Tout  bâtiment,  d'après  la  loi  de  son  déplacement,  n'est  sus- 
ceptible de  porter  qu'un  poids  restreint  de  métal,  suivant  le- 
quel doit  se  régler  son  armement.  Il  ne  peut  offrir  en  outre 
qu'un  certain  tonnage  pour  l'arrimage  de  ses  poudres,  projec- 
tiles et  autres  objets  d'approvisionnement.  Les  poids  des  canons 
obusiers  de  8  pouces  et  des  canons  de  32  sont  respectivement 
de  65  et  de  50  quintaux,  tandis  que  les  poids  des  projectiles 
pour  ces  deux  genres  de  pièces,  en  supposant  qu'on  en  dis- 
tribue un  nombre  égal  à  chacune,  spnt  dans  le  rapport  de  66  à 
32  ou  de  7  à  4;  il  en  résuite  qu'en  y  comprenant  1  approvision- 
nement en  projectiles,  onze  canons  obusiers  de  8  pouces  pèse- 
ront autant  que  quatorze  canons  de  32.  Ainsi ,  un  bâtiment 
susceptible  de  porter  onze  canons  obusiers  de  8  pouces  pour- 
rait être  armé  de  14  canons  de  32. 

Dans  un  engagement  avec  un  navire  ennemi,  l'importance 


Digitized  by 


Google 


—  loi  — 

collective  des  déchirements  causés  dans  les  coques  par  ïes 
coups  df  s  ODze  canons  obusîers  de  8  pouces  de  son  adversaire 
seroni,  à  l'effet  produit  par  les  projectiles  tirés  des  quatorze 
canons  de  32  de  l'autre  bâtiment,  dans  le  rapport  de  704  à 
546,  ce  qui,  sans  douie,  est  un  avantage  important  en  faveur 
da  canon  obusierdeS  pouces  (on  admet  pour  cette  comparai- 
son que  la  grandeur  des  fractures  faites  par  les  projectiles 
des  deux  espèces  de  bouches  à  feu,  en  supposant  que  tous  at- 
leignent  leur  but,  est  proportionnelle  au  nombre  de  coups  tirés 
et  au  carré  du  diamètre  de  chacun),^  Mais  est-ce  que  le  plus 
grand  nombre  de  décharges  obtenues,  dans  un  même  espace 
de  temps,  des  quatorze  canons  de  32,  mis  en  regard  des  obu- 
sîers de  8  pouces,  et  par  conséquent  la  probabilité  plus  grande 
de  dommages  plus  rapidement  causés  à  l'ennemi,  n'est  pas  une 
considération  très-importante  et  de  nature  à  être  sérieusement 
pesée  dans  la  question  de  l'armement?  Dans  ce  cas,  en  effet,  le 
nombre  des  décharges  et  la  proportion  des  coups  portés,  en 
supposant  une  habileté  égale  de  la  part  des  canonniers  et  la 
même  rapidité  dans  le  tir,  seront  dans  le  rapport  de  14  à  11, 
disparité,  qui  pourrait  à  peine  être  compensée  par  la  plus  grande 
importance  des  avaries  causées  par  les  obus  de  8  pouces. 

D'après  ces  données,  on  a  réduit  le  nombre  des  bouches  à  feu 
à  bord  des  vaisseaux  anciens  ou  nouveaux  de  la  marine  an- 
glaise, sur  les  frégates,  corvettes  et  bâtiments  légers  (par 
eump\e,Tlieits,  Incomiant,  Castor,  Cambrian  et  Dœdalus), 
afin  qu'ils  puissent  porter  les  lourds  canons  de  32  (de  66  ou 
58  quintaux),  concurremment  avec  les  canons  obusiers  de 
Spouces.  Quelques  frégates  sont  tombées  ainsi  de42à24pièce8,. 
d'iâuires  encore  de  46  à  26, 24  et  même  à  19  canons.  (Voir  Rap- 
port pour  satisfaire  à  un  ordre  de  la  Chambre  des  communes, 
29  avril  1850.) 

L'auteur  en  vient  à  exprimer  avec  beaucoup  de  déférence 
l'opinion  que,  dans  la  combinaison  des  canons  obusiers  de 
8  pouces  et  des  canons  de  32  pour  l'armement  de  la  flotte,  on  a* 
montré  trop  de  considération  pour  le  poids  et  pas  assez  pour 
le  nombre  des  bouches  à  feu.  Il  ajoute  que  le  nombre  des  ca- 
lions obusiers  a  été  trop  multiplié  dans  les  batteries  de  quel- 
ques bâtiments,  dont  plusieurs,  en  effet,  ont  la  totalité  des 
batteries  sur  un  seul  pont,  armé  de  la  manière  suivante  :  le 
Rorfney,  26  canons  obusiers  de  8  pouces;  prince-Regent ,  32; 
Albion,  26;  Indefatigable^  28.  Ces  sortes  de  déterminations 
seraient  toutefois,  suivant  lui,  des  exceptions  permises  à  titre 
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d'essais,  comme  dans  le  cas  de  la  Tréf^ate  française  la  P«y* 
ché  S  d'après  des  demandes  spéciales  faites  en  ce  sens  par  les 
commandants*  Toutes  les  expériences  tentées  sur  remploi  de 
ces  bouches  sont,  on  ne  peut  le  contester,  extrêmement  dési- 
rables et  ne  peuvent  être  que  très-utiles. 

Le  problème  concernant  le  rapporta  observer  entre  le  poids 
et  le  nombre  des  bouches  à  feu,  a  été  résolu  par  les  ariiUeurs 
de  la  marine  à  l'étranger,  si  Ton  en  juge  par  l'armement  de 
leurs  bâtiments,  en  tenant  compte  du  nombre  plus  quon  ne 
le  fait  en  Angleterre. 

Ce  problème  est  un  de  ceux  que  Ton  a  le  plus  discutés ,  et 
dans  les  marines  étiTingèrcs,  des  limites  essentiellement  pra- 
tiques ont  été  posées  quant  au  nombre  des  canons  obusiers  qui 
doivent  être  accordés  à  chaque  bâtiment  de  guerre.  Dans  au- 
cune du  moins,  Ton  n'a  étendu  cette  latitude  jusqu'à  en  corn- 


*  La  frpg;ate  la  Psyché  est  effectivenranl  en  dehors  des  règles  admises.  Soa 
armement,  tel  qu'il  fut  effectué  à  Brest»  en  1S45,  se  composait,  savoir  : 
En  batteries 18  mortiers  Paixhaos  du  calibre  de  80  (no  2). 

—  2  canons  de  30  longs,  en  SYani. 

—  2  —  à  l'arrière. 

Gaillard  d'arrière 4  caronades  du  calibre  de  50. 

Gaillard  d'avant 4  canons  de  30  longs. 

Cette  frégate,  bien  que  portée  au  budget  comme  un  bâtimenC  de  40  bouches 
à  feu,  n'avait  été  construite  que  peur  en  avoir  32,  et,  en  1843,  comme  on  vient 
de  le  voir,  elle  en  avait  seulement  30.  Son  équipage  était  toutefois  celui  d'un 
bftttment  de  40,  c'est-à-dire  de  5<6  hommes  au  complet  de  guerre.  Son  échan- 
tillon est  d'ailleurs  beaucoup  plus  fort  que  celui  de  n'importe  quelle  fré- 
gate de  46. 

Les  18  pièces  en  batterie  sur  la  Psyché  sont  les  canons  obusiers  à  la  Paix- 
hans  du  calibre  de  80  (n^  2).  —  Voir  article  221.  >-  Ils  pèsent  seulement  53  quin- 
taux 2  quarlers  14  livres  (le  canon  Paixhans  du  n^  1  a  un  poids  de  71  quin- 
taux 2  quarters  15  livres).  Leur  charge  est  de  6  livres  9  onces.  La  chambre  qui, 
dans  le  modèle  n^  1,  est  un  cylindre  ayant  le  diamètre  d'un  canon  de  24,  est, 
dans  le  modèle  n^  2,  un  cylindre  ayant  le  diamètre  du  canon  de  30;  de  telle 
manière  que  la  contraction  étant  moindre,  l'action  d'éponger  s'effectue  plus  rapi- 
dement. La  gargousse  est  plus  aisément  mise  en  place,  et  par  là  est  rendue  plus 
facile  la  charge  simultanée.  Les  canons  obusiers  de  80  (n»  2)  sont  défectueux 
sous  le  rapport  de  l'étendue  de  leur  portée;  ils  sont  destinés  à  agir  à  des  dis- 
tances modérées;  leurs  échelles  les  plus  larges  sont  graduées  seulement  à 
1,300  yards,  ce  qui  prouve  que  leur  efficacité  est  nulle  au  delà,  et,  par  consé- 
quent, que  la  Psyché  devrait  éviter  un  engagement  à  plus  longtie  distance. 

L'observation  faite  à  l'article  97  sur  la  réduction  du  nombre  de  canons  dans 
Tarmemeot  d'un  bâtiment  par  rapport  à  son  tirant  d'eau  s*est  vérifiée  récemment 
dans  la  pratique,  d'après  ce  qui  a  été  publié  au  sujet  de  la  frégate  Pique,  qui 
ftat  longtemps  en  réparation  dans  l'arsenal  de  Perobroke  et  qui  est  devenue  par 
suite  susceptible  de  porter  40  bouches  à  feu,  son  rang  étant  dans  Torigine  de 
36  canons  seulement. 
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poser  rarmement  de  ponts  tout  entiers.  Par  un  règlement 
d'avril  1838,  les  vaisseaux  de  premier  rang  dans  la  marine 
ftançaise  devaient  porter  31  canons  obusiers  de  30  sur  le  pre- 
mier pont,  mais  en  vertu  d*une  disposition  plus  récente  (1849), 
ces  pièces  ont  été  remplacées  par  autant  de  canons  du  calibre 
de  30,  n^'S,  ce  qui  prouve  qu'à  égalité  de  calibre  les  français 
préfèrent  les  canons  ordinaires  à  Fartillerie  chambrée.  D'après 
le  même  décret  de  1838 ,  le  nombre  des  canons  obusiers  sur 
les  vaisseaux  de  ligne  devait  se  bornera  quatre  de  80,  lesquels 
avaient  leur  place  à  la  batterie  haute  ^  :  mais  le  nombre  des 
obusiers  fut  par  la  suite  augmenté  par  l'introduction  de  six 
antres  du  modèle  n**  2,  dans  la  2r  batterie  des  vaisseaux  de 
1^  rang  et  dans  la  i"^  batterie  des  vaisseaux  de  2<>  rang, 
et  de  quatre  pièces  semblables  dans  la  1^*  batterie  de  ceux  de 
3*  rang. 

Suivant  un  décret  du  27  juillet  1849,  la  composition  del'ar- 
tillerie  sur  les  bâtiments  de  la  flotte  française,  en  obusiers  et 
canons  ordinaires,  fut  déterminée  de  la  manière  suivante  : 

Les  vaisseaux  de  l"*'  rang  (112  bouches  à  feu). 

ir< batterie 4  obusiers  de  80  (22  cent.)  n<>  1,  et  6  canons  de  50. 

îio         —  6  —  110  2. 

Le  reste  de  rarmement  dans  toutes  les  batteries  et  sur  les 
gailbrds,  consistant  en  canons  de  30,  n^'  1,  2,  3  et  4. 
Les  vaisseaux  de  2«  rang  (90  bouches  à  feu). 

1^  batterie —  4  obusiers  de  80,  ii<»  1 ,  et  6  canons  de  50. 
26         —  6  —  n«2. 

Le  reste  del'armement  composé decanons  de  30,  n<>'  1, 2  et 3. 

Les  vaisseaux  de  3^  rang  (  nouveau  modèle,  82  bouches  à 
feu),  armés  de  la  même  manière  avec  10  obusiers,  n""*  1  et  2, 
(ancien  modèle  dit  de  86  bouches  à  feu,  ntais  n'en  ayant 
que  80). 

!'•  batterie. . .  4  obusiers  de  80,  no  1.  ) .    ^_.    ^„  «««^„«  a^  -a  „o.  j   a  « 
29      .  n"2)  canons  de  oO,  n9*  i,  2,  3. 


*  Sur  le  rapport  d'une  commission  composée  d*ofnciers  supérieurs  des  con- 
RlTBctions  natales  et  d'artillerie  de  marine  (voir  Paixhans,  Sur  une  arme  nou- 
wlte.on  Expériences  faites  par  la  marine,  pages  44  cl  58),  ainsi  que  d'après 
l'opinion  émise  par  le  conseil  des  travaux,  dans  un  avis  du  17  juin  1824 
{^àid.t  page  49).  Mais  l'auteur  anglais  se  trompe  :  pour  les  vaisseaux  de 
1"  rang,  l'ordonnance  de  1838  place  les  obusiers  à  la  2«  batterie,  et  c'est  sur  les 
vaisseaux  des  autres  rangs  que  ces  mêmes  pièces  se  trouvent  k  la  li'"  batterie. 
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Vaisseaux  de  4*  radg  (ancien  modèle  dit  de  74). 

ir«  balterie,  4  obusiera  de  80,  n^  i,  i^eaoons  de  36.  Aucun  obusier  dans  la 
^  batterie. 

Les  frégates  de  1«*  rang  ne  portent  que  2  canons  obusiers 
de  80,  no  I. 

Les  vaisseaux  rasés  et  les  autres  frégates  (2«  et  3«  rang  ) 
sont  arm^s  de  la  même  manière,  chacun  ayant  en  outre  2  ca- 
nons de  50. 

La  proportion  des  pièces  à  projectiles  creux  varie  beaucoup 
sur  les  vaisseaux  de  la  marine  anglaise,  même  à  bord  de  ceux 
de  même  rang.  (Voyez  Documents  parlementaires ,  mai  1849.) 
Ceux  de  l^^rang  portent  12  canons  obusiers  de  8  pouces, 
de  65  et  52  quintaux.  Les  vaisseaux  de  même  rang  que  Rodney 
et  Albion,  26  obusiers  de  8  pouces  chacun  ;  Prince-Regent^ 
32  obusiers  de  8  pouces,  et  tous,  à  titre  d'essai,  placés  dans  la 
première  batterie.  D'après  le  document  parlementaire  n«  126 
(Rapport  du  10  mai  1849,  direction  du  matériel),  il  paraît  que 
le  nombre  total  des  obusiers  de  8  pouces ,  pesant  de  65  à 
52  quintaux,  sur  les  vaisseaux  et  autres  bâtiments  à  voiles  de* 
la  marine  anglaise,  était  ù  cette  époque  de  2,238.  Le  total  des 
canons  de  32,  pesant  de  56  à  42  quintaux,  était  de  8,418, 
chiffre  comprenant  3,320  canons  de  32,  du  poids  de  56  quin- 
taux. En  ce  qui  concerne  les  vaisseaux  de  ligne  seulement, 
les  chiffres  étaient  les  suivants  :  canons  obusiers  de  8  pouces, 
1^136;  canons  de  32,  6,196  dont  2,498  du  poids  de  56  quin- 
taux. Le  rapport  ne  fait  pas  connaître  combien  d'obusiers 
de  8  pouces  étaient  des  poids  de  52,  60  et  65  quintaux. 

La  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  obusiers  doivent 
entrer  dans  Tarmement  d'un  bâtiment  de  guerre  mérite  la 
plus  sérieuse  attention,  et  l'auteur  l'examine  dans  plusieurs 
parties  de  son  ouvrage. 

Le  désavantage  des  bouches  à  feu  a  projectiles  creux,  com- 
parativement à  celles  qui  lancent  des  boulets  pleins ,  et  par 
rapport  au  nombre  de  coups  portés  si  tous  les  projectiles  des 
deux  sortes  sont  dirigés  avec  une  égale  précision,  ce  désavan- 
tage se  maintient  depuis  le  commencement  d*une  action,  alors 
que  le  tir  est  éloigné,  jusqu'à  ce  que  le  moment  de  la  crise  ap- 
proche, c*est-à-dirc  au  moment  de  tirer  à  deux  boulets.  En 
effet  le  canon  de  32  (de  56  et  59  quintaux)  aux  charges  de 
6  livres  et  5  livres  dépendre,  peut  commencer  retira  400  yards 
avec  certitude  de  pénétration,  et  à  300  yards  le  tir  à  àeikx 
boulels  par  cette  espèce  de  bouche  à  feu  est  de  la  plus  grande 
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efficacité;  tandis  que  l'obusier  de  8  pouces  (pesant  65  et 
60  qaintauK  et  ayant  une  char^^e  limitée  à  5  livres  de  poudre) 
ne  peut  commencer  avec  erfoi  le  tir  à  doux  boulets  à  une  dis- 
tance plus  grande  que  200  yards.  Par  conséquent,  un  bAtiment 
portant  des  canons  de  32  (calibre  anglais)  ou  de  30  (calibre 
français)  devra  se  tenir  toujours  assez  loin  de  celui  qui  sera 
armé  d'un  grand  nombre  de  canons  obusiers  pour  être  hors 
de  portf^e  de  son  tir  à  double  boulet.  C'est  pourquoi,  à  des 
distances  entre  200  et  400  yards,  le  tir  à  double  boulet  peut 
éire  employé  avec  avantage  avec  des  canons  de  32  seulement. 
Daosces  limites  l'efTet  des  déchirements  produits  par  les  deux 
espèces  de  projectiles  serait  à  peu  près  dans  le  rapport  de 
69  i  79,4.  Mais  comme  la  rapidité  de  la  charge  à  un  seul  pro- 
jectile est  dans  une  certaine  proportion  plus  grande  qu'à  deux, 
OD  peut  donner  à  Tobusier  de  8  pouces  lebënéGce  de  cet  avan- 
tage (charge  à  un  seul  boulet),  et  alors  le  rapport  dans  les 
eflélsde  perforation  devient,  autant  qu'on  peut  le  bien  esti- 
mer, comme  de  7  à  8  Vs*  En  ce  qui  concerne  le  tir  des  pro- 
jectiles creuxy  les  obusiers  de  8  pouces  ne  peuvent  tirer  qu'à 
un  seul  boulet  ou  obus  à  des  distances  au  delà  de  200  yards, 
tandis  que  les  canons  de  32  peuvent  employer  le  tir  à  deuxbou- 
lets  pleine,  ou  d'autres  projectiles  à  400  yurds.  Mais  comme 
les  effets  destructifs  des  obus  de  différents  diamètres  augmen-* 
tent  dans  un  rapport  plus  grand  que  les  carrés  de  leurs  dia- 
mètres, il  est  à  présumer  que  le  canon  obusier  de  8  pouces 
pourra  avoir  à  cette  distance  par  le  tir  des  projectiles  creux, 
une  supériorité  considérable  sur  n'importe  quel  canon  de  32. 
Il  faut  observer  toutefois,  que  les  projectiles  pleins  de  cette 
dernière  bouche  à  feu  pouvant  être  tirés  en  plus  grand  nombre 
dans  le  même  espace  de  temps  que  les  obus,  et  ayant  d'ail- 
leurs un  haut  degré  de  puissance  pénétrante ,  seront  capables 
de  produire  des  effets  de  destruction  égaux,  sinon  supérieurs 
à  ceux  que  Ton  pourrait  attendre  de  l'obusier  de  8  pouces. 

Il  faut  a^ssi  faire  remarquer  que  le  recul  de  l'obusier  de 
8  ponces  est  plijs  fort  que  celui  du  canon  de  32  ;  avec  les 
cbarges  déjà  mentionnées,  la  vitesse  du  recul  est  de  16,2  pour 
Tnn  et  de  15  pieds  par  seconde  pour  l'autre;  les  poids  res- 
pectifs des  deux  pièces  avec  leurs  affûts  étant  d'autre  part  de 
78  et  58  quintaux,  il  en  résulte  que  le  mouvement  de  l'obusier 
de  8  pouces  excède  celui  du  canon  de  32  à  peu  près  dans  le 
rapport  de  7  à  6,7.  En  comparant  enGn  dans  la  pratique  le  tir 
i  deux  projeciiles  creux  avec  celui  à  deux  boulets  pleins,  on  ^ 
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ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'il  y  a  toujours  quelque  risque  de 
manquer  le  but  pour  les  premiers,  attendu  que  Tun  ou  l'autre 
des  deux  est  souvent  brisé  en  morceaux  dans  la  pièce  même 
quand  on  lire  avec  de  fortçs  charges.  Il  paraît  toutefois,  d'a- 
près des  expériences  récemment  faites ,  que  cet  accident  se 
produit  plus  rarement  lorsque,  supprimant  le  valet,  les  deux 
projectiles  sont  mis  simplement  en  contact  l'un  avecTautre. 

Sir  Howard  Douglas  n'a  jamais  cessé  de  suivre  d'un  œil  vigi- 
lant la  composition,  l'ordonnance  et  les  développements  suc- 
cessifs  de  la  flotte  russe.  Les  informations  qu'il  nous  donne 
sur  ce  sujet  réfutent  beaucoup  de  notions  erronées  qui  s'étaient 
accréditées  depuis  longtemps  et  qui  ont  eu  cours  jusqu'à  ces 
dernières  années.  Il  nous  apprend  que  pendant  la  dernière 
guerre  avec  la  Turquie,  en  1829,  la  marine  de  notre  ennemi 
du  Nord  se  composait  de  cinq  divisions  comprenant  chacune 
neuf  vaisseaux  de  ligne,  six  frégates,  huit  bâtiments  de  rangs 
inférieurs  et  huit  steamers,  faisant  au  total  115  bâtiments  à 
voiles  et  40  à  vapeur.  Depuis  cette  date,  chaque  division  a  été 
augmentée  de  trois  vaisseaux  de  ligne  et  d'un  nombre  propor- 
tionné de  navires  de  moindre  force ,  en  sorte  qu'aujourd'hui 
ou  du  moins  au  moment  de  commencer  les  hostilités,  la  puis- 
sance navale  de  la  Russie  pouvait  être  évaluée  à  167  bâtiments 
à  voiles,  indépendamment  de  40  vapeurs  et  de  200  chaloupes 
canonnières.  Dans  cette  flotte ,  60  bâtiments  étaient  des  vais- 
seaux de  ligne  portant  de  70  à  120  bouches  à  feu,  et  37  des 
frégates  de  40  à  60 canons.  Les  équipages  se  recrutent  au  mo]fen 
d'institutions  calquées  sur  celles  qui  existent  en  France,  et  l'on 
sait  que  les  marins  misa  terre  lors  du  désarmement  de  l'escadre 
à  Sébastopol  se  sont  montrés  pour  le  moins  canonniers  habiles 
et  soldats  aguerris.  L'auteur  ajoute  qu'en  mars  1854  une  force 
qu'on  ne  peut  estimer  moindre  de  32  vaisseaux  de  ligne,  avec 
un  nombre  proportionné  de  frégates  et  de  lâtiments  de  flot- 
tille, éiait  armée  et  prête  à  prendre  la  mer  dans  le  port  de 
Cronsiadt,  tandis  que  d'autre  part  des  batteries  sans  nombre, 
hérissées  de  canons,  défendaient  les  approches  de  cette  place 
forte. 

Pour  trouver  des  détails  plus  circonstanciés  sur  l'armement 
des  bâtiments  russes,  le  lecteur  doit  se  reporter  au  livre  même, 
où  rhomme  du  métier  trouvera  des  renseignements  aussi  inté- 
ressants que  sérieusement  instructifs.  Pour  nous,  il  faut  nous 
borner  en  cette  matière  et  nous  nous  contenterons  d'extraire 
du  NcLval  Gunnery,  touchant  l'affaire  de  Sinope ,  les  réflexions 
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suivantes  qoi  contiennent  une  véritable  leçon  sur  l'effet  des 
projectiles  creux  lancés  par  les  canons  obusiers. 

1^  destruction  de  Tescadre  turque  qui,  lorsque  la  nouvelle 
en  fut  rapportée  par  nos  journaux,  produisit,  dit  le  général, 
une  explosion  d*horreur  populaire,  de  haine  et  de  ressentiment 
en  Angleterre,  bien  que  les  Russes  eussent  fait  purement  et 
simplement,  en  cetie  circonstance,  ce  que  par  destination  na- 
torelle  nos  magniGques  vaisseaux  de  guerre  sont  expressément 
construits  et-insiallés  pour  accomplir  de  même  ;  cette  destruc- 
tion ne  fut  pas  effectuée  par  des  l'usées  à  commotion  ni  par  des 
projectiles  percutants,  dont  aucun,  ainsi  que  .nous  croyons 
ravoir  déjà  démontré  (art.  257)  ne  serait  capable  de  produire 
des  effets  aussi  destructifs  sur  un  bâtiment,  ni  probablement 
de  porter  Tincendie  à  bord  aussi  sûrement  que  le  font  les  obus 
pourvus  de   fusées  ordinaires,   arrivant  enflammées,  surtout 
lorsqu'ils  se  logent  dans  les  murailles  avant  d'éclater.  Les 
Russes  ne  firent  donc  usage  ni  de  Tune  ni  de  l'autre  espèce  de 
projectiles»  ils  se  servirent  d'obus  ayant  une  Fusée  métallique  à 
vis  destinée  à  brûler  pendant  un  temps  déterminé.  C'est  avec 
ces  obus  qu'ils  firent  sauter  les  bâtiments  turcs  ;  les  projectiles 
éclatant  abord,  après  s'être  logés  dans  Tiniérieur,  ou  inflam- 
mant,  par  leurs  fusées,  aussi  bien  que  par  leur  explosion,  les 
poudres  en  circulation  dans  les  batteries  pour  les  besoins  du 
combat,  et  occasionnant  ainsi  une  telle  panique  dans  les  équi- 
pages que  ceux-ci  se  trouvèrent  hors  d'état  d'éteindre  l'incendie. 
Aussi  l'escadre  turque  fut-elle  entièrement  incendiée  ou  réduite 
en  pièces,  en  réalisant  ainsi  la  prédiction  du  général  Paixhans 
exprimée  en  ces  termes  dans  son  ouvrage  :  c  Enfin,  la  grande 
«  faculté  incendiaire  des  canons  à  bombes  sera  de  mettre  le 
«  feu  aux  poudres  qui  circulent  pendant  le  combat,  effet  ter- 
t  rible,  qui  causera  une  déflagration  totale,  que  rien  ne  saura 
t  empêcher  ^  >  Telle  tut,  en  effet,  la  catastrophe  qui  arriva  à 
Sinope,  suivant  le  rapport  de  la  commission  d'officiers  de  ma- 
rine envoyés  sur  les  lieux  par  le  gouvernement  français,  à  la 
demande  du  général  Paixhans,  pour  rendre  compte  des  faits  et 
circonstances  concernant  la  destruction  des  frégates  turques  ^. 

*  Paixhans  {La  nouvelle  force  maritime  de  la  France,  page  78). 

*Ue8t  très-probabie  que  h  s  projectiles  russes  contenaient,  comme  ceux  en 
tuagedans  le  service  naval  en  France,  des  cylindres  incendiaires,  décrits  en 
note  à  l'article  300  (Naval  Gunnery).  Mais  ce  n'étaient  nullement,  comme  on 
l'a  répété,  ùe& boulets  asphyxiants,  ni  des  uhus  à  percussion;  Kauteur  est  en 
iiA^re  de  Taffirmer,  en  s'appuyant  de  l'autorité  de  la  commission  dont  il  vient 
de  faire  mention. 
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On  a,  dans  la  marine  oiiomane,  de  sérieux  motifs  pour  redou* 
1er  les  procédés  incendiaires  en  général,  et  les  projectiles  russes 
en  pariiculier.  Une  forte  escadre  turque  avait>déjà  été  incen- 
diée complètement,  de  cette  manière»  par  les  Russes,  dans  la 
baie  de  Tschesmé,  en  1770. 

Dans  la  dernière  guerre  de  la  révolution  grecque.  Le  capi- 
taine de  brûlot  Canaris  et  d'autres  détruisirent  également  par 
le  feu  une  division  navale  et  un  grand  nombre  de  bâtiments  de 
guerre;  et  les  services  rendus  à  la  cause  de  Tindépcndance 
hellénique  par  le  navire  Karieria,  placé  sous  le  commandement 
du  capitaine  Hastings,  -portèrent  à  son  comble  la  t«»reur  causée 
aux  Turcs  par  rincendie  que  cet  officier  portait  partout  dans 
leurs  rangs  par  ses  boulets  rouges  et  sesobus,  obtenantd'ailleurs 
ses  succès  principalement  au  moyen  des  premiers  de  ces  pro« 
jectiles.  Kous  pouvons,  en  conséquence,  regarder  comme  un 
fait  acquis  et  accepter,  à  titre  d'avoriissement,  que  ce  mode 
d'action  navale  dont  les  Russes  ont  clé  les  premiers  à  faire 
usage,  etquis^est  montré  si  destructeur  à  Sinope,  sera  em- 
ployé par  eux,  des  batteiies  de  terre,  avec  une  efficacité  plus 
grande  encore  contre  des  bâtiments,  en  proportion  de  la  gran- 
deur de  ceux-ci,  et  avec  bien  plus  de  sécurité  pour  eux-mêmes 
que  dans  un  combat  de  vaisseaux  à  vaisseaux,  où  il  y  a  tant  de 
périls  pour  ceux  mêmes  qui  se  servent  de  ce  genre  de  projec- 
tiles, ainsi  que  rétablissent  Paixbans,  Jeffers  et  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  matière. 

Les  obus  pourvus  de  fusées  qui  durent  un  certain  temps, 
réunissent  les  deux  propriétés  d'incendier  et  de  faire  explo- 
sion, tandis  que  ceux  à  percussion  sont  uniquement  explosifs. 
Les  Russes  préfèrent  les  premiers,  et  afin  de  donner  à  ce  pro- 
jectile, avant  qu'il  éclate,  le  temps  de  mettre  le  feu  au  bâti- 
ment dans  lequel  il  se  loge,  la  fusée  qui  l'accompagne  est  tenue 
d*une  certaine  longueur.  C'est  probablement  à  cette  circon- 
stance que  le  jeune  et  brave  Lucas  dût  la  vie  lorsque,  par  sou 
héroïque  audace,  il  sauva  avec  lui  le  vaisseau  sur  lequel  il  se 
trouvait  et  l'équipage  dont  il  faisait  partie.  Les  obus  percutants 
sont  inutiles  pour  engager  des  murs  de  pierre,  et  dans  les  opé- 
rations incendiaires  à  effectuer  par  des  bâtiments  anglais  contre 
des  ouvrages  susceptibles  d'être  brûlés,  ils  ne  sont  pas  aussi 
efficaces  que  ceux  pourvus  de  fusées  ordinaires. 

Uaffaire  de  Sinope,  dans  laquelle  le  système  des  obus  à  la 
Paixhans  fut  employé  pour  la  première  fois  en  temps  de  guerre, 
forme  une  époque  si  importante,  si  décisive  dans  l'histoire  des 
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combats  navals,  que  le  lecteur  doit  naturellement  s'attendre  à 
trouTer  un  compte  rendu  de  ce  conflit  dans  le  livre  de  sir  I>ou- 
glas. 

Un  grand  intérêt  s'ajoute  d'ailleurs  au  sujet  en  présence 
d*ane  note  que  de  son  côté  le  général  Paixhans  a  publiée  soud 
ce  titre  ;  Observations  sur  l'incendie,  dans  ta  mer  Noire,  des  bâ- 
timents turcs^  par  la  flotte  russe.  Ces  observations  portent  la 
date  du  15  février  1854,  et  leur  insertion  a  eu  lieu»  par  ordre, 
quelques  jours  plus  tard  ^u  Moniteur  officiel.  Le  principal  objet 
de  ce  document  parait  avoir  été  de  mettre  en  lumière  la  grave 
erreur  commise  en  France,  suivant  l'opinion  de  l'auteur  (re- 
proche qui,  soit  dit  en  passant,  pourrait  s'appliquer  à  plus 
JQSte  titre  de  l'autre  côté  du  détroit),  erreur  qui  a  consisté  à 
augmenter  d'une  manière  considérable  les  dimensions  des  bâ- 
timents nouvellement  construits  pour  y  accumuler  une  énorme 
qoantité  de  matières  inflammables  ou  explosives,  au  lieu  d'avoir 
fait  précisément  l'inverse^  comme  il  le  proposait  et  comme  on 
paraissait  l'avoir  décidé  dans  l'origine  (pages  20  et  22  de  la 
Nouvelle  force  maritime,  déjà  citée).  Dans  ce  premier  ouvrage, 
etdans  sa  dernière  publication,  le  général  Paixhans  démontre 
à  la  fois,  d'une  part,  que  si  un  petit  nombre  de  canons  obusiers 
sor  un  bâtiment  de  rang  comparativement  peu  élevé  sont  ca- 
pablesde  détruire  tout  vaisseau,  quels  que  soient  ses  vastes  pro- 
portions, son  prix  exorbitant,  la  force  et  l'habileté  de  son 
équipage,  de  même  aucun  bâtiment,  fut-il  de  premier  rang,  ne 
devrait  être  armé  de  plus  de  quatre  ou  six  canons  obusiers  au 
plus,  et  qu'aucun  projectile  ne  devrait  être  exposé  à  l'action  du 
dehors,  par  la  nécessité  d'un  long  parcours  pour  arriver  aux 
batteries,  foyer  du  combat.  11  ajoute  que  le  tir  horizontal  des 
obus,  s'il  s'effectue  avec  assez  d'adresse,  à  bord  d'un  bâtiment 
armé  comme  il  l'indique,  doit  amener  l'entière  destruction  do 
n'importe  quel  navire,  et  cela,  avec  une  certitude  d'autant  plus 
assurée,  que  ce  navire  sera  plus  grand,  attendu  qu'alors  la  cir- 
culation des  poudres  et  l'accumulation  des  projectiles  pour  le 
service  d'un  plus  grand  nombre  débouches  à  feu  doivent  multi- 
plier, dans  une  égaie  proportion,  les  chances  d'une  complète 
explosion.  L'auteur  français  recommande  donc  fortement  qu'au 
lieu  de  sacrifier  dans  une  seule  construction  la  somme  énorme 
qui  est  requise  pour  avoir  un  vaisseau  de  80  ou  130  canons, 
armé  et  installé  pour  le  tir  des.  obus,  et  de  risquer  ainsi,  sur 
une  seule  chance  fatale,  avec  la  perte  totale  du  bâtiment,  l'exis^ 
tence  d'un  millier  d'hommes,  on  en  vienne  à  l'adoption  d'un 
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système,  selon  lui  prérérable,  lequel  consislerati  à  appliquer  le 
même  argent  à  la  construction  de  deux  ou  trois  bâtiments  de 
moindre  force  qui  pourraient  ensemble  présenter  la  même 
somma  d'armement  et  un  égal  effectir  en  hommes.  Ici  le  gé- 
néral anglais,  que  nous  regrettons,  faute  d'espace,  de  ne  pas 
suivre  dans  ses  développements,  entreprend,  d*après  les  sources 
les  plus  autorisées,  d'expliquer  aussi  succinctement  que  pos- 
sible, pour  répondre  à  la  demande  générale  d'un  nombreux 
public,  mais  surtout  pour  l'instruction  des  officiers  de  la  ma- 
rine et  de  l'armée  de  terre  qui  peuvent  n'avoir  pas  encore 
acquis  une  connaissance  snlTisante  du  système  Paixbans,  les 
principes,  les  effets,  le  but  et  les  dangers  du  nouveau  mode 
introduit  dans  l'art  de  la  guerre  maritime  et  qui  est  aujourd'hui 
devenu  l'oojet  d'un  intérêt  palpitant,  aussi  bien  que  d'une  im- 
portance vitale  pour  la  puissance  britannique. 

En  résumé,  le  général  Paixhans,  l'inventeur  du  tir  horizontal 
des  obus,  avertissait  lui-même  dès  l'origine  le  gouvernement 
français  des  causes  de  destruction  que  porteraient  en  eux- 
mêmes  les  bâtiments  pourvus  d^  ce  genre  d'armement,  par 
l'explosion  de  leurs  propfts  munitions.  Sir  Howard  Douglas 
est  entièrement  d'accord  avec  lui  sur  ce  point  qu'il  fait  ressortir 
avec  une  vivacité  entraînante,  et  jamais  parait-il,  remontrance 
ne  fut  plus  opportune,  car  les  autorités  navales,  en  Angleterre, 
auraient  de  beaucoup  dépassé  la  témérité  du  gouvernement 
français  en  armant  la  Ootte,  avec  une  persistance  souvent  con- 
damnée, d'après  un  principe  qui,  on  le  voit,  n'ayait  pas  encore 
la  sanction  du  temps  ni  de  l'expérience.  Suivant  le  rapport  du 
comité  consultatif  de  la  marine  française,  aucune  précaution 
ne..serait  assez  efficace  pour  garantir  contre  les  dangers  d'une 
explosion  si  les  canons  à  bombes  et  les  projectiles  creux  étaient 
employés  indistinctement  dans  toutes  les  batteries  du  vaisseau 
et  il  recommandait,  en  conséquence,  d'en  limiter  l'usage  à  deux, 
ou  au  plus  à  quatre  canons  qui  seraient  placés  dans  la  batterie 
basse,  le  plus  près  possible  de  la  soute  aux  obus.  Malgré  ces 
sages  précautions,  on  n'en  a  pas  moins  persisté,  en  Angleterre, 
à  armer  exclusivement  les  plus  forts  bâtiments  de  celte  artil- 
lerie perfide,  qui,  'au  propre  jugement  de  1  inventeur,  et  de 
l'avis  des  autorités  les  plus  hautes  dans  la  science  milfiairc,  est 
aussi  entourée  de  périls  pour  ceux  qui  s'en  servent  que  pour 
ceux  contre  lesquels  elle  est  dirigée. 

Nous  signalerons  encore  à  l'attention  du  lecteur  un  chapitre 
intéressant  de  sir  Howard  Douglas  sur  les  fusées  de  guerre. 


Digitized  by 


Google 


—  161  — 

fbapitre  à  la  fois  si  lucide  el  si  profond,  que  tout  en  rendant 
lesujet  aussi  clair  que  possible  pour  les  novices,  il  peut  être  eu 
même  temps  étudié  avec  profit  par  les  hommes  spéciaux.  L'au- 
tear  y  explique  en  détail,  avec  une  singulière  netteté  et  un 
rare  bonheur,  la  composition,  la  structure,  le  caractère  el  le 
principe  de  cette  sorte  de  projectile.  En  bataille,  les  fusées  à 
explosion,  si  elles  ont  parfois  de  l'efficacité,  ne  donnent  pas 
assez  de  certitude  pour  être  généralement  adoptées  avec  avan- 
tage, et  d'ailleurs  les  baguettes  en  sont  fréquemment  brisées 
lorsqu'on  les  tire  sous  de  petits  angles.  Parlant  comme  homme 
de  science  autant  qu'en  praticien  consommé,  sir  Howard  est 
tODt  à  fait  opposé  à  l'emploi  des  fusées  contre  de  faibles  objets, 
mais  il  les  considère  comme  d'utiles  moyens  auxiliaires  pour 
déterminer  l'incendie,  quand  on  veut  détruire  une  ville.  La 
force  de  pénétration  d'une  fusée  n'est  pas  très-grande,  et  dès 
lors  elle  ne  peut  produire  aucune  impression  sur  les  défenses 
(fune  place,  mais  si  elle  frappe  la  toiture  d'une  maison,  il  en 
résulte  nécessairement  conflagration.  Tels  furent  les  effets  ob- 
servés au  bombardement  de  Flessipgue,  en  1809,  lorsque  les 
maisons  de  celte  ville  furent  mises  en  feu,  bien  que  les  dé« 
fenses  de  la  place  fussent  peu  ou  point  endommagées,  par  plu- 
sieurs décharges  successives  de  fusées.  La  cavalerie  ennemie 
peut  être  facilement  dispersée  par  ces  projectiles,  à  cause  de 
la  frayeur  qu*éprouvent  les  chevaux  à  la  vue  des  flammes  qui 
en  sont  projetées.  Enfin,  dans  certains  cas,  pour  déloger  1  en- 
nemi d'un  village,  ils  peuvent  agir  avec  un  certain  succès  sur 
QD  corps  d'infanterie. 

Les  fortifications  du  littoral,  la  défense  d'un  territoire  insu- 
laire surtout,  constituent  un  sujet  de  nature  a  toucher  les 
préoccupations  de  tous  en  Angleterre,  et,  dans  le  cours  d  une 
guerre  susceptible  de  s'étendre  au  gré  de  toutes  les  éventua- 
lités, son  examen  ne  souffrait  aucun  délai.  La  composition  de 
l'armement  des  batteries  sur  les  côtes  a  été  aussi  traitée  d'une 
manière  très-compétente  par  sir  Howard. 

En  ce  qui  concerne,  dit  Tauteur,  l'armement  des  fortifica- 
tions des  côtes,  partout  oii  une  batterie  est  placée  de  manière 
a  commander  une  grande  étendue  sur  la  mer,  ou  sera  en  me- 
sure d'ouvrir  le  feu  sur  Tennemi  à  de  grandes  distances,  ou  enfin 
d'après  la  nature  des  sinuosités  du  rivage  sera  en  position  d'en- 
filer les  vaisseaux  de  la  flotte  ou  de  l'escadre  ennemie  dès  le 
moment  où  ils  commencent  à  s'avancer  sur  le  point  d'attaque 
â  la  défense  duquel  celte  batlorie  est  destinée,  là,  assurément, 
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à  loxdusion  de  Ions  autres  et  dans  les  condilions  qu'exige  le 
service  de  bouches  h  fcn  possédant  à  un  degré  ëmineni  une 
grande  portée^  la  justesse  du  tir  et  la  force  de  pénétration, 
doivent  être  placés  les  puissants  canons  de  32,  de  56  (Uonk) 
et  de  68.  Ces  calibres  ont  déjà  remplacé  dans  le  service  en  An* 
gleterre  les  canons  obusiers  et  ceux  à  pivot  qui  armaient  le 
littoral,  et,  dans  la  marine  des  États-Unis,  le  nouveau  canon 
de  64  sans  chambre  a  fait  renoncer  au  canon  obusier  de 
8  pouces  (modèle  américain). 

Dans  les  batteries  qui,  au  contraire,  ne  commandent  pas 
une  grande  étendue  de  mer,  qui  ne  sont  en  position  d'enfilade 
par  rapport  à  la  force  adverse,  ou  dont  la  situation  dans  Ten- 
semble  de  la  défense  est  de  servir  de  défense  de  flanc  à  des 
ouvrages  voisins,  l'artillerie  dont  le  gros  calibre  remplace  la 
moindre  portée  peut  composer  l'armement  avec  avantage, 
c'est-à-dire  les  obusiers,  les  mortiers  ou  les  caronades  de  grand 
diamètre  (calibre  de  68). 

Comme  rarlillerie  analogue  en  France,  les  canons  obusiers 
anglais  sonl  bien  adaptés  au  service  de  la  marine  ;  seulement, 
Tobusier  anglais  de  8  pouces  est  supérieur  au  canon  français 
n**  i,  et  c'est  peut-être  la  meilleure  bouche  à  feu  de  l'espèce 
qui  ait  été  produite,  soit  en  Angleterre,  soit  ailleurs.  Mais 
comme  nous  nous  sommes  efforcé  de  le  démontrer  (art.  218 
et  note),  de  grands  inconvénients  s'attachent  à  tous  les  canons 
à  chambre,  inconvénients  auxquels  on  a  cherché,  il  est  vrai,  à 
remédier  au  moyen  de  valets  en  iiége  (art.  411),  sans  pouvoir  y 
parer  entièrement,  les  défauts  que  présentent  ces  sortes  de 
pièces  étant  inhérents  à  leur  construction  même.  Les  chambres 
sont  toutefois,  dans  la  marine,  un  mal  nécessaire  pour  des 
bouches  à  feu  comme  celles  de  8  et  10  pouces,  attendu  que  si 
leurs  calibres  étaient  cylindriques  d'un  bout  à  l'autre,  elles 
seraient  toujours  trop  faibles  autour  du  siège  de  la  poudre  pour 
résister  à  l'explosion  d'une  charge  même  réduite.  Il  serait  donc 
alors  indispensable  de  renforcer  un  canon  sans  chambre  de  ce 
calibre  en  le  coulant  d'au  moins  30  quintaux  plus  pesant  qu'il 
n'est  aujourd'hui.  Ce  poids  additionnel  pour  des  bâtiments 
d'un  tirant  d'eau  donné  ne  permettrait  de  maintenir  au  même 
point  le  poids  de  l'artillerie  qu'ils  doivent  porter  qu'en  rédui- 
sant de  beaucoup  le  nombre  des  canons,  et  dans  ces  bâtiments, 
en  admettant  même  qu'ils  pussent  conserver  le  même  nombre 
de  pièces  plus  pesantes,  il  ne  se  trouverait  plus  assez  d'espace 
pour  iosiaLler  le  supplément  d'équipage  qu'exigerait  la  ma- 
nœuvre d'une  aussi  massive  artillerie. 
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Mais  quelles  Faisons  invoquer  pour  imposer  les  inconvénients 
(le  rarlillerie  à  chambre  au  service  de  terre?  L'emploi  du  valet 
ealiége  devrait  être  adopté  dans  ce  service  aussi  bien  que 
daDs  la  marine,  sans  quoi  il  y  aurait  dans  Tun  comme  dans 
t'aatre  cas  de  fréquents  manques  de  coup  ^  Les  inconvé- 
nients du  poids,  toujours  limité  par  le  tirant  d'eau,  et  du  man- 
que d'espace  pour  loger  les  hommes  en  supplément  destinés 
à  la  manœuvre,  disparaissent,  il  est  vrai,  lorsqu'on  est  à  terre  ; 
mais  la  question,  dégagée  de  ces  difficultés,  n'en  reste  pas 
moins  à  résoudre  au  point  de  vue  de  hi  puissance  et  des  autres 
qualités  effectives  que  présentent  comparativement  les  canons 
à  chambre  ou  sans  chambre,  comme  étant  le  mieux  appropriés 
aux  besoins  spéciaux  qu'on  en  attend,  les  uns  destinés  à  lan- 
cer des  obus  ou  projectiles  creux  à  petite  distance  ;  les  autres 
pour  tirer  des  boulets  pleins  à  de  grandes  distances,  avec  su- 
périorité de  portée,  de  justesse  et  de  force  pénétrante. 

Placer  dans  des  batteries  fixes  des  canons  de  8  pouces  à 
chambre,  au  lieu  de  canons  sans  chambre,  parce  qu'on  n'est  pas 
obligé  de  tenir  compte  de  la  différence  du  poids  et  qu'il 
n*cst  plus  nécessaire  de  se  préoccuper  du  tirant  d'eau,  du 
transport  par  mer  ni  même  du  déplacement  à  terre,  c'est  com- 
mettre une  grave  erreur,  et  nous  craignons  qu'on  n'ait  en  An- 
gleterre à  se  la  reprocher,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne les  obusiers  de  8  pouces  des  poids  de  50  et  52  quintaux, 
(calibres  très-inférieurs,  dafls  l'artillerie  de  l'espèce);  car 
00  sait  que  plus  d'un  tiers  de   l'armement  de  nos  batte- 

t  Daiu  les  canons  de  6  pouees  à  chambres  coniques,  pour  être  sûr  que  la 
SfarjODsserédnile  soit  suffisamment  assujettie  dans  Tespace  qu'elle  doit  occuper, 
il  est  tris-essenîiel  qu'un  dessus  sphérique  en  Uége  de  5  pouces  </i  de  diamètre 
et  de  2  pouces  V^  d'épaisseur  soit  adapté  à  l'intérieur  de  cette  gar^^usse  avant 
qooD  TenTOÎe  à  bord,  sans  quoi  les  canons  manqueront  souvent  leur  coup. 
(Initmclions  pour  les  exercices  et  le  service  des  canons  de  gros  calibre  et  des 

obosiers.) 

Mais  on  ne  délivre  pas  de  valets  en  liège  ou  en  étoupe  pour  les  bouches  à 
feu  de  l'espèce  dans  le  service  de  terre  (figure  annexée  à  l'article  41 1),  où  cepen- 
dant cet  expédient  est  plus  réclamé  que  dans  le  service  à  la  mer,  attendu  que 
les  batteries  de  terre  qui  doivent  se  trouver  dans  une  position  dominante  par 
rapport  i  l'objet  ou  au  plan  qui  leur  est  opposé,  se  trouvent  souvent,  par  les  né- 
cessités de  la  défense  des  côtes  placées  sur  des  points  assez  élevés  pour  exiger 
nne  grande  dépression  dans  le  tir  sur  l'objet  qui  est  à  la  surface  de  la  mer,  et 
alors  une  gargousse  réduite  sera  bien  plus  exposée  à  glisser  de  sa  place  dans 
nne  pièce  à  chambre  conique  que  s'il  s'agissait  du  tir  horizontal,  ce  qui  fait 
Qael'oD  manquera  de  coup  bien  plus  fréquemment  qu'à  bord  d*un  bâtiment. 

(Note  de  Vauteur) 
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rkt^  du  litlornl  consiste  en  canons  obusiors,  et  il  est  difficile 
d'admettre  qu'une  toile  proportion  soit  nécessaire,  même 
pour  le  seul  tir  des  projectiles  creux. 

La  plus  grande  portée  sous  une  moindre  élévation, la  justesse 
la  plus  sûre  à  de  longes  distances  en  conservant  la  force  de 
pénétration,  telles  sont  les  qualités  par  excellence  qu'on  doit 
rechercher  pour  les  bouches  à  feu  destinées  à  l'armement  des 
batteries,  partout  où  elles  commandent  une  grande  étendue  à 
la  mer,  ou  se  trouvent  en  position  d*enfilade.  > 

Notre  grande  difficulté  en  parlant  de  ce  livre  admirable  est 
d*en  choisir  les  parties  les  plus  saillantes.  En  effet,  si  nous 
voulions  reproduire  tous  les  sujets  intéressants  qui  se  présen- 
tent en  quelque  sorte  à  chacune  de  ses  pages,  nous  ne  ferions 
guère  qu'écrire  en  courant  un  commentaire  de  l'ouvrage  en- 
tier. Sa  renommée  européenne,  nous  pourrions  ajouter  uni- 
verselle, sera  encore  augmentée  par  cette  quatrième  édition, 
dans  laquelle  Tauteur  a  répandu  une  somme  de  connaissances 
militaires  dont  la  science  a  été  rarement  égalée,  jamais  sur- 
passée. Si  nous  nous  attachons  à  des  qualités  d'un  autre  ordre, 
qui  pour  cela  n'en  sont  pas  moins  importantes,  nous  dirons 
que  sous  le  rapport  de  la  composition,  —  comme  style  et  mé- 
thode, —  le  ^'aval  Gunnery  réunit  à  la  force,  là  clarté  et  le 
bonheur  de  l'expression;  et  ce  classique  militaire  ne  paraît 
avoir  rien  à  envier  aux  productions  littéraires  les  plus  esti- 
mées de  notre  temps  en  AngleTerre.  H  nous  représente  tout 
l'art  de  la  guerre  condensé  dans  une  simple  et  vaste  théorie, 
et,  à  ce  titre,  il  ne  devrait  pas  être  -seulement  dans  les  mains  de 
tout  officier,  mais  encore,  s'il  était  possible,  dans  celle  de  tout 
marin  ou  soldat  intelligent. 

Nous  terminerons  cette  notice  en  citant  les  remarques  sui- 
vantes de  sir  Howard  sur  les  canons  à  la  Lancastre. 

L'auteur  a  toujours  eu  Topinion  que  ce  canon  à  section  el- 
liptique est  une  dangereuse  pièce  d*artillerie.  En  se  reportant 
aux  articles  190  et  335,  le  lecteur  verra  que  dans  les  plus  ré- 
centes expériences  qu'on  en  a  faites,  les  boulets  se  brisaient 
au  sortir  de  la  pièce,  et  l'auteur  était  intimement  convaincu 
que  si,  avec  la  charge  maximum  et  une  élévation  de  18  de- 
grés on  tirait  de  ce  canon  des  projectiles  assez  forts  pour  ne 
pas  se  briser,  il  y  aurait  grand  risque  de  voir  le  canon  éclater 
lui-même.  Cette  crainte  s'est  réalisée  par  les  résultats  des 
épreuves  qui  ont  eu  lieu  dernièrement  ù  Shœbury-Ness,  et  pen- 
dant lesquelles  un  des  canons  de  Lancastre,  du  calibre  de  G3, 
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rciala  au  mooicnt  oit  l'on  tirait  Fun  ii(*s  projectiles  que  cette 
boQcbe  à  feu  comporte  spëciaiemeot,  bieu  qu'une  charge  ré- 
duite de  12  livres  de  poudre  eût  été  employée  au  lieu  de  celle 
maximum  de  16  livres.  Les  fragments  furent  projetés  à  des 
distances  considérables,  sans  que  personne  heureusement  fût 
atteint,  la  commission,  sans  doute  par  quelque  appréhension 
assez  naturelle  sur  la  force  de  la  pièce,  s'étant  mise  prudem- 
ment à  couvert.  Sans  cette  précaution,  Ton  aurait  eu  peut-être 
à  déplorer  quelque  affreuse  catastrophe  comme  celles  qui  furent 
occasionnées  à  Malte  et  à  Gibraltar  par  des  explosions  semblables 
(|)ages  291-292).  11  avait  été  constaté  d'abord  que  la  lumière 
était  devenue  beaucoup  plus  large;  mais  cette  circonstance,  en 
même  temps  que  la  charge  réduite  dont  on  se  servit  doit  plutôt 
être  considérée  comme  ayant  atténué  le  danger  de  l'accident.  Ce 
résultat,  et  quelques  événements  de  même  genre  qui  se  sont 
produits  dans  le  service»  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la 
forme  particulière  donnée  à  L'âme  du  canon,  laquelle  fait  que 
le  projectile,  en  suLvanl  son  mouvement  de  rotation,  doit  exer» 
cer  une  grande  pression  sur  la  pièce.  Dans  une  expérience 
précédente,  le  projectile  resta  engagé  dans  Yùme  au  moment 
oit  Ton  chargeait  (p.  172)  ;  et  il  est  dès  lors  facile  de  concevoir 
qne  pareille  chose  arrivant  à  Tinstant  du  tir,  le  projectile  pour- 
rail  éprouver  le  temps  d'arrêt  avant  d'être  sorti,  auquel  cas, 
sM  ne  se  brisait  pas  lui-même,  ce  serait  nécessairement  le  ca- 
non qui  éclaterait. 

On  doit  attribuer  la  fréquente  rupture  de  ces  boulets,  même 
lorsqu'ils  sont  confectionnés  en  fer  forgé  à  la  force  considé- 
rable avec  laquelle  le  projectile  se  frotte  et  frappe  contre  les 
parois  de  l'âme,  pendant  qu'il  suit  son  mouvement  de  rotation 
qui  doit  lui  faire  acquérir  les  propriétés  de  la  balle  des  cara- 
bines i  tige.  Il  faut  une  habitude  et  une  dextérité  toutes  par- 
ticulières dans  le  service  de  la  pièce  pour  introduire  et  fixer 
le  projectile  à  travers  la  spirale  de  lame ,  et  il  n'est  pas  im- 
probable que  dans  quelques  cas  l'explosion  des  canons  Lan- 
castre  ait  pu  être  occasionnée  par  une  forme  avoïde  qui  laisse 
DU  vide  entre  le  boulet  et  la  poudre,  ou  lorsque  le  projectile 
s'attache  à  la  pièce  par  suite  d'un  changement  de  position  de 
celle-ci  au  moment  où  il  est  chassé  à  travers  la  forme  ovale  de 
Tâme.  Si  l'on  n'apporte  le  plus  grand  soin  à  charger,  ces  ca- 
nons sont  sujets  à  éclater  à  chaque  coup ,  et  le  feu  doit  être 
nmxié  liès-lenteinent.  Le  plus  fort  canon  éclate  inslantané- 
û»eni  si  le  boulet  rencontre   le  plus  l«*gcr  obstacle  dans  sa 
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marche  au  moment  où  il  approche  de  la  bouche,  et  telle  Tut 
sans  doute  la  cause  de  l'explosion  de  Tun  des  canons  de  Lan- 
castre,  fracturé  près  de  la  bouche,  au  siège  de  Sébastopol.  En 
ce  qui  concerne  les  balles  de  plomb  tîrëes  des  carabines  à  tige 
du  même  mécanicien  (Lancastre) ,  il  n'y  a  pas  à  redouter  les 
mêmes  accidents;  mais,  ainsi  que  la  démonstration  en  a  été 
donnée  (page  517),  il  arrive  souyent  que  la  balle  dont  il  s'agit 
se  dépouille  ou  sort  en  ligne  droite  du  canon  de  l'arme,  ce  qui 
doit  se  produire  lorsque,  trop  échauffée  par  la  combustion 
de  la  poudre,  elle  change  de  forme  et  ne  suit  pas  les  sinuosités 
de  Tâme.  Les  boulets  en  fer  ne  peuvent  changer  de  forme,  et 
par  conséquent  s'ils  ne  suivent  pas  le  mouvement  de  rotation 
qui  leur  est  imprimé,  il  faut  que  le  canon  éclate.  La  suppres- 
sion des  canons  à  âme  elliptique  de  Lancastre,  à  bord  de  la 
canonnière  Pclter  à  Porl^mouth ,  et  des  batteries  flottantes 
Arrow  et  Bea^/e  à  Sébastopol,  ainsi  que  Tordre  de  service,  très- 
judicieux ,  suivant  l'auteur,  d'armer  toutes  les  nouvelles  ca- 
nonnièresde  canonsde68  et  95  quintaux,  sont  les  conséquences 
nécessaires  des  rapports  très-défavorables  qui  ont  été  faits  des 
nouvelles  pièces  à  Bomarsund,  comme  étant  défectueuses  sous 
le  rapport  de  la  précision  et  ne  pouvant  inspirer  d'ailleurs  au- 
cune confiance  pour  le  service.  Ces  rapports  ont  été  corro- 
borés par  If  s  appréciations  les  plus  autorisées,  sur  le  terrain 
même,  du  très-mauvais  service  effectué  à  Sébastopol  par  les 
canons  de  Lancastre  tirés  des  batteries  de  terre  à  1,300  yards, 
et  surtout  par  ce  fait  que  deux  d'entre  eux  y  firent  explosion. 
£n  faisant  feu  sur  la  place,  on  dit  à  la  vérité  qu'ils  auraient 
causé  de  grands  dommages  surtout  lorsqu'ils  lançaient  les  pro- 
jectiles qui  leur  sont  spécialement  arfcctés.  Mais  comme  on 
avait  délivré  très-peu  de  ces  projectiles ,  les  canons  à  forme 
ovale  furent  employés  presque  exclusivement  à  tirer  des  bou- 
lets ronds,  pleins  ou  creux,  ou  de  la  mitraille,  ce  qui  eut  été 
fait  avec  beaucoup  plus  de  facilité  et  d'efficacité  au  moyen  des 
canons  ordinaires  de  68.   Les  résultats  qu'on  s'était  promis 
généralement  de  la  puissance  irrésistible  et  de  la  prétendue» 
précision  des  canons  de  Lancastre  pour  détruire  toute  espèce 
d'ouvrages  à  des  disunces  de  5,000  et  6,C00  yards  ont  excité 
un  tel  engouement  qu'il  serait  encore  question  de  reforer  les 
canons  "de  68  et  les  obusiers  de  8  pouces  afin  de  les  pourvoir 
d'une  âme  à  forme  elliptique.  Une  semblable  transformation 
aurait  poureffet  d'affaiblir  tellement  ces  bouches  à  feu,  que  le 
danger  de  l'explosion  auquel  sont  déjà  sujets  par  eux-mêmes 
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les canons  I^ucastre  serait  encore  accru  dans  une  large  me* 
«ire.  Ce  serait  donc,  A  n'en  pas  douter,  abimer  un  excellent 
obusier  pour  produire  un  mortier  à  rayures  très-mauvais  et 
très-dangereux  ;  en  effet,  celte  bouche  ayant  une  chambre  se- 
rait incapable  de  recevoir  les  fortes  charges  nécessaires  pour 
procurer  la  longue  portée  ainsi  que  la  précision  supérieure  à 
une  grande  distance  dans  lesquelles  on  suppose  que  consistent 
surtout  les  avantages  particuliers  des  canons  de  Lancastre,  et 
c'étaient  effectivement  les  seules  raisons  données  pour  leur  in- 
trodaction  dans  le  service  naval.  Bien  qu'exécutés  à  frais 
éoonnes ,  et  munis  des  projectiles  qui  leur  sont  particulière- 
ment destinés,  ces  canons  n'ont  pas  rempli ,  au  jour  de  Texé- 
cation,  le  but  spécial  qui  leur  était  assigné.  Us  ne  peuvent, 
comme  on  Ta  constaté,  résister  à  la  charge  de  16  livres  ni  sou- 
tenir rélévation  de  18  degrés  qui  leur  sont  nécessaires  pour 
produire  la  portée  tant  préconisée  de  5,600  yards.  11  est  prouvé 
en  outre  qu'ils  sont  défectueux  en  précision  à  longue  et  même 
à  courte  distance.  Enfin  aujourd'hui  ils  sont  bannis  de  nos 
batteries  flottantes  et  de  nos  canonnières.  Tout  autre  emploi 
qn  on  en  ferait  désormais  dans  le  bombardement  des  villes,  en 
se  servant deleur  forme  elliptique,  pour  lancer  soit  des  boulets 
sphériques,  soit  les  projectiles  inventés  pour  leur  usage,  ne 
pourrait  racheter  ces  bouches  à  feu  du  verdict  que  les  hommes 
de  science  ont  généralement  prononcé  à  leur  égard,  à  savoir 
qu'ils  ont  failli  dans  l'accomplissement  des  résultats  pour  les- 
quels ils  avaient  été  expressément  construits.  Le  bombarde- 
ment d'une  ville  peut  s'effectuer  bien  plus  efficacement  au 
moyen  de  mortiers  de  poids  égal,  projetant  des  obus  bien  plus 
lourde  avec  des  charges  équivalentes  de  matières  eiplosibles  et 
ayant  une  portée  à  peu  de  chose  près  aussi  grande. 

Il  est  sans  doute  très-désirable  d'obtenir  du  canon  l'avantage 
que  la  carabine  tient  de  ses  projectiles  à  forme  allongée,  mais 
l'auteur  croit  que  ce  but  peut  être  atteint  par  quelqne  méthode 
offrant  une  meilleure  application  du  système,  plus  de  sécurité 
et  entraînant  moins  de  frais,  qu'en  persistant  à  tirer  d'un  canou 
à  âme  elliptique  des  projectiles  ovaides,  fabriqués  de  fer  forgé 
au  prix  de  20  livres  chaque,  et  qui  néanmoins  se  brisent  fré- 
qaerament  au  feu. 

Ernest  Bourdin. 
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M.  Le  Verrier  a  présenté  à  TAcadémie  des  sciences  un  travail  fait 
à  rObservatoire  impérial,  par  M.  Liais,  sur  la  tempête  de  la  mer 
Noire,  en  novembre  1854,  et  nous  sommes  certain  d'intéresser 
vivement  nos  lecteurs  en  leur  faisant  part  des  détails  dans  lesquels 
le  célèbre  astronome  est  entré  à  ce  sujet  : 

«  On  n'a  pas  oublié,  a  dit  M.  Le  Verrier,  l'ouragan  qui,  le  14  no- 
vembre 1854,  causa  de  si  nombreux  sinistres  dans  la  mer  Noire  et 
amena  la  perte  du  vaisseau  le  Henri  IV.  Le  môme  jour,  ou  k  un 
jour  d'intervalle  suivant  les  localités,  des  coups  de  vent  éclataient 
dans  ro.  de  l'Europe,  en  Algérie  et  en  Autriche.  Le  phénomène 
semblait  donc  s'être  produit  sur  une  immense  étendue  de  pays. 
Cette  circonstance  remarquable  attira  l'attention  de  notre  illustre 
confrère  M.  le  maréchal  Vaillant,  Ministre  de  la  guerre,  qui  voulut 
bien  m'écrire  en  m'invitant  à  entreprendre  l'étude  des  conditions 
dans  lesquelles  s'était  prodiut  le  phénomène,  et  en  m'assurant  de 
son  concours. 

n  Pour  me  mettre  en  mesure  de  répondre  aux  intentions  de  M.  le 
maréchal,  j'adressai  une  circulaire  aux  astronomes  et  aux  météoro- 
logistes de  tous  les  pays,  les  priant  de  me  transmettre  les  renseigne- 
ments qu'ils  auraient  pu  recueillir  sur  l'état  de  l'atmosphère  pen- 
dant les  journées  des  12, 13, 14, 15  et  16  novembre  1854.  Je  limitais 
ma  demande  à  ces  cinq  jours  afin  de  ne  pas  fatiguer  nos  correspon- 
dants, et  parce  que  mon  but  était  alors  uniquement  d'obtenir  de  pre- 
mières indications  à  l'aide  desquelles  il  deviendrait  possible  d'arrêter 
un  plan  pour  une  discussion  ultérieure. 

tt  En  réponse  à  cette  circulaire,  l'Observatoire  a  reçu  plus  de  deux 
cent  cinquante  envois  de  documents.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer 
ici  la  liste  complète  des  personnes  qui  ont  eu  l'obligeance  de  nous 
fournir  ainsi  des  renseignements,  et  d'être  forcé  de  me  borner  aux 
noms  de  celles  qui  ont  transmis  des  observations  relatives  à  la  sur- 
face entière  d'un  pays  :  en  Angleterre,  MM.  le  capitaine  James  et 
Glaisher  ;  en  Belgique,  M.  Quetelet  ;  en  Hollande,  M.  Buys  Ballot  ;  en 
Prusse,  M.  Dove  ;  en  Autriche,  M.  Kreil;  en  Suède,  M.  Aghardt,  etc. 
Nous  avons  reçu  les  observations  des  Indes  par  l'intermédiaire  do 
Mr  le  secrétaire  de  la  Société  asiatique,  et  celles  de  nos  colonies  par 
l'entremise  de  M.  Mestro,  directeur  des  colonies  au  ministère  de  la 
marine. 

a  Nous  avons  confié  la  discussion  de  tous  ces  documents  au  chef 
de  la  division  météorologique  de  l'Observatoire,  M.  Liais,  et  c'est  de 
son  excellent  travail  que  nous  allons  maintenant  rendre  compte. 

*  Ce  travail  est  extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcadC' 
mie  des  sciences,  t.  XLl. 
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n  La  simultanéité  de  coups  de  vent  à  l'E.  et  à  l'O.  de  TEurope 
avait,  au  premier  abord,  fait  croire  à  la  continuité  du  phénomène.. 
Mais  à  mesure  que  les  renseignements  sont  arrivés,  on  n'a  pas  tardé 
à  reconnaître  que  les  coups  de  vent  de  la  France  et  de  la  Crimée 
étaient  distincts  l'un  de  Tautre.  Dans  le  centre  de  l'Europe,  à  Vienne 
eotre  autres,  l'atmosphère  était  calme,  le  14  novembre,  bien  que 
dans  la  capitale  de  FAutriche  le  vent  fût  encore  assez  fort  dans  la 
nuit  du  13  au  lA.  La  tempête  qui  commençait  le  iU  à  Paris,  et  par- 
vint à  son  maximum  en  France  et  en  Angleterre  pendant  les  jour- 
nées du  15  et  du  16  novembre,  ne  se  reliait  donc  pas  d'une  manière 
continue  à  celle  qui  sévit  en  Grimée  dans  la  matinée  du  14. 

«  En  recourant  à  l'ensemble  des  documents,  on  voit  que  les  deux 
tourmentes  ne  sont  pas  restées  stationnaires,  mais  qu'elles  ont  eu  un 
mouvement  de  translation  de  l'O.  à  l'E.  Ainsi  la  tempête  qui  a 
soufflé  le  14  sur  la  mer  Noire  s'était  fait  sentir,  faiblement  il  est  vrai, 
en  France  vers  le  11,  plus  fortement  en  Autriche  du  12  au  13,  dans 
la  Transylvanie  le  13,  et  avait  enfin,  croissant  toujours  en  intensité, 
atteint  la  Crimée.  De  là  nous  voyons  le  phénomène  se  transporter 
dans  le  Caucase. 

«  Il  ne  faut  pas  toutefois  confondre  la  marche  de  la  tempête  avec 
celle  du  vent.  La  direction  du  vent  a  été  déterminée  dans  les  stations 
météorologiques,  tantôt  à  l'aide  des  girouettes,  et  tantôt  par  la  mar- 
che des  nuages.  Les  directions  ainsi  obtenues  ont  presque  toujours 
été  différentes;  mais  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  semblent  avoir  de"^ 
relations  directes,  ou  du  moins  que  l'on  puisse  reconnaître  à  l'aide 
des  documents  reçus,  avec  le  sens  de  la  marche  de  la  tempête. 

«  Passons  aux  indications  fournies  par  les  observations  baromé- 
triques. 

«  On  sait  qu'en  un  même  lieu  le  baromètre  oscille  continuelle- 
ment ;  ces  mouvements  tenant  au  déplacement  de  masses  d'air,  il  en 
résulte  qu'il  doit  exister  dans  l'atmosphère  des  espèces  d'ondes  ou 
de  vagues  caractérisées  par  un  maximum  barométiique  et  jouissant 
nécessairement  d'un  mouvement  de  translation.  Les  observations  ont 
conQrmé  l'existence  de  ces  ondes  et  montré  qu'elles  ont  générale- 
ment d'immenses  longueurs.  Or,  M.  Liais  a  pu  reconnaître  et  suivre 
plusieurs  ondes  de  cette  espèce  qui,  en  novembre  1854.  ont  traversé 
l'Europe  de  l'O.  à  l'E.  Des  relevés  graphiques  exécutés  sur  des 
cartes  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie,  mon- 
trent clairement  la  marche  du  phénomène.  C'est  dans  ces  quelques 
cartes  qu'est  venue  en  définitive  se  résumer  la  masse  des  documents. 
Cet  exemple  prouvera  aux  personnes  qui  s'effrayent  de  la  multipli- 
cité des  matériaux  météorologiques,  que,  par  une  bonne  représenta- 
tion graphique,  ils  se  réduisent  à  une  forme  qui  permet  d'en  tirer 
des  conclusions  d'un  seul  coup  d'œil. 

a  En  général,  les  vagues  atmosphériques  ne  marchent  pas  isolées. 
L'intervalle  entre  deux  vagues  consécutives  forme  nécessairement 
un  creux.  C'est  Tune  de  ces  dépressions  qui-  a  passé  sur  la  mer 
Noire  le  14  novembre  1854  au  moment  du  coup  de  vent.  Assez  faible 
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d'abord,  elle  avait  traversé  l'Espagne  et  la  France  du  10  au  11  no- 
vembre. Le  12,  elle  était  parvenue  dans  les  provinces  danubiennes, 
et  le  13,  lors  du  premier  coup  de  vent  mentionné  dans  le  rapport  du 
commandant  du  Pluton,  elle  commençait  à  atteindre  la  Crimée.  Sur 
tout  son  parcours,  elle  ne  cessait  de  s'accroître,  et  fut  accompagnée 
et  suivie  immédiatement  de  coups  de  vent. 

«  La  vague  qui  précédait  cette  dépression  était  petite  et  passait 
le  12  dans  le  Caucase.  La  vague  qui  la  suivait  était,  au  contraire, 
très-forte  et  se  trouvait  à  la  même  date  sur  les  côtes  de  France.  C'est 
cette  dernière  vague  que  les  renseignements  recueillis  par  TObser- 
vatoire  ont  permis  de  suivre  avec  exactitude. 

«  Le  12  novembre,  à  midi,  la  trace  de  Tonde  passait  sur  la  côte 
orientale  d'Angleterre ,  qu'elle  coupait  vers  le  55"  parallèle ,  puis 
elle  se  dirigeait  au  S.  0.  Vers  le  6"  degré  de  longitude,  elle  se 
repliait  au  S.  pour  couper  la  Manche  de  Bristol  et  la  pointe  de  Gor- 
nouailles,  traversait  la  Manche  et  la  Bretagne,  et  passait  à  l'embou- 
chure de  la  Loire,  d'où  elle  se  dirigeait  en  ligne  droite  vers  Narbonne. 
Elle  traversait  la  Méditerranée  et  arrivait  sur  les  côtes  d'Algérie 
qu'elle  coupait  par  un  degré  de  longitude  0.  Sur  toute  cette  ligne, 
la  pression  barométrique,  réduite  au  niveau  dç  la  mer,  approchait 
de  770  millimètres  et  dépassait  même  cette  limite  gq  quelques 
points. 

«  Douze  heures  plus  tard,  l'onde  se  développait  sur  les  côtes  de  la 
Hollande  et  de  la  Belgique,  en  passant  à  TE.  de  Zuiderzée,  se  diri- 
geait sur  Lille,  passait  un  peu  à  TE.  de  Paris  et  de  Lyon,  et  entrait 
dans  la  Méditerranée  près  de  l'embouchure  du  Rhône. 

«  Le  13  novembre,  à  midi,  les  renseignements  nous  permettent 
de  suivre  l'onde  à  partir  de  l'entrée  du  golfe  de  Finlande,  d'où  elle 
se  dirigeait  vers  les  côtes  S.  E.  delà  Suède  près  de  l'île  d'Oland; 
ensuite  elle  passait  à  côté  de  l'île  de  Rugen,  puis  un  peu  à  l'O.  de 
Berlin  et  de  Dresde.  Là  elle  tournait  vers  l'E.  et  venait  couper  le 
50»  parallèle  par  13  degrés  de  longitude  E.  Puis  elle  se  dirigeait  de 
nouveau  vers  le  S.  jusqu'à  la  rencontre  des  Alpes  sur  lesquelles 
elle  se  repliait  en  suivant  en  partie  leurs  contours.  Enfin  elle  entrait, 
aux  frontières  de  France,  dans  la  Méditerranée ,  où  nous  cessons 
de  pouvoir  la  suivre. 

«  Ainsi,  tandis  qu'au  centre  Tonde  s'était,  en  vingt-quatre  heures, 
avancée  depuis  les  côtes  de  Bretagne  jusqu'à  Berlin,  au  S.,  elle  n'a- 
vait traversé  que  !a  vallée  du  Rhône  et  était  venue  s'arrêter  sur  la 
chaîne  des  Alpes.  Ceci  explique  l'anomalie  que  présentent  les  obser- 
vations de  la  vallée  du  Rhône  et  que  nous  remarquâmes  d'abord 
dans  les  renseignements  qui  nous  furent  transmis  d'Orange  par 
notre  savant  confrère  M.  de  Gasparin.  Le  baromètre  y  resta  à  peu 

Frès  stationnaire,  le  13  et  le  14,  pendant  qu'if  baissait  rapidement  h 
aris. 

«  A  minuit,  le  13,  Tonde  est  encore  sur  la  chaîne  des  Alpes.  Eflc 
a  cependant  franchi  la  portion  qui  sépare  la  France  de  Tftalie,  et 
elle  entre  dans  la  Méditerranée  vers  le  fond  du  golfe  de  Gêni3S.  Au  N. . 
elle  a  dépassé  l'embouchure  de  TOder. 
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«  Le  i&  novembre,  à  midi,  Tonde  passe  an  peu  ^à  VO.  de  Saint- 
Pétersbourg  et  court  directement  vers  Dantzig.  Là  elle  se  replie  vers 
le  S.  et  va  droit  aux  côtes  de  Dalmatie,  en  formant  seulement  une 
smoosité  qui  la  porte  un  peu  à  TO.  et  la  rapproche  de  Vienne. 
Elle  traverse  la  mer  Adriatique,  coupe  la  côte  d'Italie  vers  le  13«  de- 
gré de  longitude,  et  rentre  dans  la  Méditerranée  vers  le  milieu  du 
golfe  de  Tarente. 

«  A  partir  du  14  novembre ,  à  midi,  la  portion  de  Tonde  qui  se 
trouvait  au  centre  de  TEurope  marchait  moms  vite  que  ses  extrémi- 
tés. Sa  forme  rappelle  alors  celle  d'une  hyperbole.  Le  15,  à  midi,  la 
branche  S.  de  cette  courbe  ondule  autour  des  monts  Crapacks, 
atteint  Kronstadt  et  se  dirige  de  là  vers  le  Bosphore.  Le  16,  à  midi, 
elle  a  déjà  franchi  la  mer  Noire.  Nous  la  voyons  dans  TOural,  près 
de  Catherinenboui^,  d'où  elle  se  dirige  à  TO.  S.  O.  vers  Ka- 
loaga.  Là,  faute  d'observations,  nous  perdons  sa  trace  ;  mais  elle  a 
dii  se  replier  au  S.  E. ,  car  nous  la  retrouvons  auprès  de  Tiflis. 

«  Si  nous  effectuons  une  section  dans  les  ondes,  suivant  le  45«  pa- 
rallèle, latitude  de  la  Crimée,  nous  voyons  qu'elles  s'affaiblissent  en 
traversant  le  centre  de  TEurope,  et  s'accroissent  de  nouveau  en  ap- 
prochant de  la  mer  Noire.  Ainsi,  le  12,  le  maximum  s'élevait  à 
771  millimètres  sur  les  côtes  occidentales  de  France  *  ;  le  13,  sur 
les  Alpes ,  il  n'est  plus  que  de  767  millimètres  ;  mais  Tonde  décroît 
brusquement  comme  une  vague  qui  va  se  briser;  le  14,  le  maximum 
est  descendu  à  762  millimètres;  le  15,  il  remonte  à  764  millimètres 
et  paraît  encore  augmenter  le  16  en  approchant  du  Caucase.  Une 
autre  coupe  vers  le  49«  parallèle  montre  également  que  Tonde  s'affai- 
blissait dans  le  centre  de  TEurope. 

«  La  région  centrale  de  TEurope  était  plus  froide  que  les  portions 
0.  et  E.  Sous  un  même  parallèle,  la  différence  entre  TO.  et  le 
centre  atteignait  même  15  degrés  *. 

'  Toutes  CCS  pressions  sont  ramenées  au  niveau  de  la  mer. 

'  Après  avoir  Iracd  la  marche  générale  de  l'onde,  M.  Liais  examine 
eommentse  sont  opérés  les  transports  des  maximum  et  minimum  ^r  celle 
onde. 

«  Le  sommet  de  Tonde,  dit-il,  qui  n'est  autre  que  la  ligne  de  sépara- 
«  lion  des  points  pour  lesquels  le  baromètre  monte  et  de  ceux  pour  les- 

■  c[uels  il  baisse,  ne  dépend  pas  de  la  valeur  absolue  de  la  pression;  la 
«  hgne  isobaroméiriçiue,  au  contraire,  n'est  pas  définie  par  le  mouvement 
<  du  baromètre,  mais ' uniquement  par  sa  valeur  absolue.  Outre  ceb  deujb 
«  systèmes  de  lignes,  nous  en  considérerons  un  troisième,  que  l'on  peut 
«  appeler  ligne  de  transport  des  ondes,  et  qui  dépend  à  la  fois  de  la  va- 

■  leur  absolue  de  la  pression  et  des  mouvements  du  baromètre.  Pour  dé- 
«  finir  ce  système  de  lignes,  il  suffit  d'avoir  égard  aux  variations  de  prcs- 
«  sioQ  sur  le  sommet  d'une  onde.  Si  Ton  suit  ce  sommet ,  on  y  remarque 
*<  une  série  d'accroissements  et  de  diminutions  de  la  pression.  Ces  dilfé- 
«  renées  se  transportent  en  même  temps  que  Tonde.  Si  Ton  réunit  par  une 
^  ligne  la  série  des  points  qu'occupe  successivement  un  même  maximum 
«  ou  un  môme  minimum  sur  le  sommet  d'une  onde ,  on  aura  le  système 


Digitized  by 


Google 


♦ 
172 

«  Ainsi ,  dit  M.  Liai3,  en  terminant ,  le  vent  faible  accompagnait 
f(  l'onde  atmosphérique;  le  vent  fort  et  les  grains,  la  dépression. 
«  Probablement  l'action  sur  les  vapeurs,  produite  par  le  refroidisse- 
c(  ment  dû  à  la  diminution  de  pression,  n'est  pas  tout  à  fait  étrangère 
«  k  ce  phénomène.  On  peut  aussi  attribuer  aux  vapeurs  une  action 
«  sur  l'accroissement  d'mtensité  que  la  dépression  a  éprouvée  en 
«  passant  sur  la  mer  Noire.  Enfin  la  différence  de  température  entre 
«  le  continent  et  l'Océan  a  dû  aussi  exercer  une  influence.  De  nou- 
c(  veaux  documents ,  embrassant  une  plus  grande  durée  de  temps» 
u  seront  nécessaires  pour  pouvoir  démêler  Tinfluence  particulière  à 
(c  chacune  de  ces  causes.  Il  nous  faudrait  aussi  les  observations  de 
«  l'Amérique  du  Nord,  qui  ne  sont  pas  toutes  parvenues,  pour  savoir 
il  si  l'onde  a  pris  naissance  sur  l'Océan  ou  sur  les  côtes  d'Europe,. 
u  ou  bien  si  elle  existait  déjà  sur  le  nouveau  continent. 

«  L'onde  à  toujours  manifesté  une  tendance  très-marquée  à  se 
«  replier  et  à  s'arrêter  sur  les  montagnes  et  les  élévations  du  sol. 
«  C'est  ainsi  qu'elle  a  employé  près  de  vingt-quatre  heures  à  franchir 
«  les  Alpes.  11  y  aurait  un  vif  intérêt  à  tracer  un  grand  nombre  d'on- 
ce des  atmosphériques.  Leurs  relations  avec  les  aspérités  du  sol  peu- 
«  vent  faire  croire  qu'elles  ont  dans  chaque  localité  des  formes  pré- 
«  dominantes.  Il  en  est  sans  doute  de  même  des  lignes  de  transport 
«  de  maximaet  minima.  Peut-être  aussi  existe -t-il  une  certaine  pé- 
((  riodicité  dans  la  direction  des  ondes,  suivant  la  saison.  Cela  sem- 
«  blerait  déjà  résulter  de  quelques  recherches  de  M.  Qnetelet,  sur  les 
«  ondes  de  juin.  Des  applications  pratiques  d'une  grande  utilité 
ce  résulteraient  alors  de  ces  études.  » 

«  En  résumé  : 

«  Les  tempêtes  du  mois  de  novembre  185/i  ont  été  produites  par 
des  vagues  atmosphériques  qui  ont  traversé  l'Europe  de  l'O.  à 
TE. 


«  de  lignes  que  nous  considérons  et  qui  coupe  les  ondes  sous  des  angles 
«  variaolcs. 

c(  Sur  l'onde  du  12  novembre ,  il  existait  un  maximum  dans  la  Manche. 
A  Ce  maximum  s'était  transporté  le  i3  novembre,  à  midi,  près  de  Dresde. 
«  et  de  là  il  semblait  marcher  vers  le  Bosphore.  Sur  la  môme  onde  du 
«  i2  novembre,  un  minimum  existait  dans  le  S.  G.  de  la  France.  Il 
<c  s*esl  transporté  près  de  Vienne  en  passant  au  N.  des  Alpes,  et  de  là 
«  il  semblait  se  diriger  vers T Archipel.  Enfin  un  maximum  paraît  avoir 
«  accompagné  Tonde  sur  la  Méditerranée.  Un  autre  minimum  existait  sans 
<  doute  dans  le  N. ,  mais  Tonde  du  12  peut,  faute  d'observations,  être 
c  prolongée  au  de  là  de  la  côte  orientale  d'Angleterre.  Ce  minimum  était 
«  arrivé  Te  13  près  de  Tîle  d'Oland,  il  a  atteint  les  côtes  de  Prusse ,  aux 
«  environs  de  Dantzick,  s'est  avancé  à  TE.  jusqu'au  2o«  degré  de  longi> 
«  tude,  puis  delà  au  S.  E.  L'onde  semblait  donc  avoir  une  tendance  a 
«  se  porter  vers  la  mer  Noire  et  TArchipcl.  Malheureusement  Tabsenco 
«  complète  de  documents  pour  la  Turquie ,  et  le  pclil  nombre  de  ceux  de* 
«  la  Russie  méridionale  qui  sont  parvenus  à  TObscrvaloirc,  ne  pcrnultcul 
9  pas  de  prolonger  ces  lignes  avec  ccrliiude.  » 
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«  La  vague  du  U  novembre  couvrait  toute  la  longueur  de 
l'Earope. 

«  Elle  a  traversé  l'Europe  en  quatre  jours  environ. 

«  La  direction  du  météore  et  sa  vitesse  n'ont  point  de  relation 
générale  définie  avec  la  direction  et  la  vitesse  du  vent,  non  plus  que 
les  ondes  qui  se  propagent  à  la  surface  d'une  eau  courante  ne  dépen- 
dent de  la  direction  de  cette  eau. 

«  Dans  la  région  occupée  par  le  sommet  de  la  vague,  l'atmosphère 
était  assez  calme.  Les  tempêtes  correspondaient  aux  dépressions. 

Il  La  dépression  postérieure  a  causé  la  tempête  des  1/i,  15  et  16 
novembre,  à  Paris. 

a  La  dépression  antérieure,  faible  le  10  à  Gibraltar,  assez  faible 
le  11  à  Malte,  plus  forte  le  12  à  Vienne,  plus  forte  encore,  le  12  et 
le  i3,  à  Vienne,  Corfou  et  Kronstadt,  s'abat  enfin,  le  14,  sur  la  mer 
Noire. 

tt  Et  ici  se  pose  une  série  de  questions  : 

«  D'où  venaient  ces  ondes  ?  ou  s'est  produit  le  phénomène  qui  leur 
a  donné  naissance  ? 

«  Leur  translation  est-elle  toujours  indépendante  de  ta  direction 
du  vent?  Leur  vitesse  de  translation  offrirait-elle  quelque  loi  dans 
toutes  les  conditions  ? 

a  L'action  de  ces  ondes  ne  produirait-elle  qu'une  oscillation  de 
l'atmosphère,  sans  translation,  et  la  translation  du  phénomène  serait- 
elle  due  au  vent  moyen  ? 

«  Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  malgré  la  masse  des  docu- 
ments déjà  réunis,  de  nouveaux  ren^ignements  sont  nécessaires.  Il 
a  même  été  impossible,  jusqu'à  présent,  de  faire  encore  usage  des 
observations  de  l'Inde  et  des  colonies,  parce  qu'il  nous  manque  les 
points  intermédiaires.  Les  observations  de  l'Amérique  du  Nord,  de 
la  Russie  méridionale,  de  la  Sibérie,  de  la  Tartarie,  de  la  Grèce  ne 
5onl  pas  toutes  parvenues.  Quoique  nous  espérions  arriver  à  combler 
ces  lacunes,  nous  n'avons  pas  voulu  différer  plus  longtemps  d'entre- 
lenir  l'Académie  des  résultats  déjà  obtenus,  pour  montrer  à  nos  cor- 
Hîspondants  que  les  renseignements  qu'ils  nous  ont  transmis  n'ont 
pas  été  inutiles,  et  pour  leur  faire  voir,  §ivant  d'en  réclamer  d'autres, 
la  nécessité  de  nouveaux  détails  se  rapportant  à  un  plus  grand  inter- 
valle de  temps. 

.  «  En  présence  de  phénomènes  aussi  étendus,  et  devant  la  généra- 
lité desquels  disparaissent  les  petites  actions  locales,  on  peut  sans 
doute  espérer  qu'il  sera  possible  de  soumettre  à  l'analyse  les  princi- 
pales circonstances  de  la  transmission,  et  je  vois  avec  plaisir  M.  Cau- 
chy  faire  un  geste  d'assentiment.  Mais,  avant  d'attaquer  mathémati- 
quement cette  étude,  il  faut  d'abord  bien  connaître  les  conditions  du 
phénomène,  et,  pour  cela,  multiplier  encore  les  observations  déjà  si 
nombreuses, 

«  On  se  demande  enfin,  en  voyant  cette  transmission  régulière  de 
la  tempête  de  novembre,  si  la  présence  d'un  télégraphe  électrique, 
entre  Vienne  et  la  Crimée,  n'eût  pu  servir  à  prévenir  nos  armées  et 
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nos  noUes.  En  apprenant,  à  Vienne,  que  la  tcmpôle  avait  ^évi  à 
telle  heure  sur  les  côtes  de  France,  à  telle  heure  à  Paris,  à  telle 
heure  à  Munich,  et  toujours  en  augmentant  d'intensité,  ne  pou- 
vait-on prévoir  qu'elle  allait  atteindre  la  mer  Noire? Nous  ne  nous 
dissimulons  pas  qu'on  rencontrera  de  grandes  difficultés  pratiques 
pour  arriver  à  des  résultats  de  cette  importance;  mais  on  pourra 
sans  doute  parvenir  à  les  lever.  L'Observatoire  s'en  occupe,  et 
prochainement  je  pourrai  sonmettre  à  l'Académie  les  premières  me- 
sures qui  auront  été  prises  pour  faire  progresser  cette  question,  m 
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LE  CAPITAINE  DE  VAISSEAU  DE  BONNEFOUX. 

La  marine  a  perdu  récemment  un  ofQcier  qui  lui  a  continué  ses  ser- 
vices jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de 
Boutiefoux.  Les  nouvelles  générations  de  marins  apprendront  à  prononcer 
son  nom  avec  reconnaissance,  en  mettant  à  profit  les  ouvrages  qu'il  lear 
laisse;  ses  leçons  et  ses  conseils  ont  guidé  au  début  de  leur  carrière  an 
grand  nombre  des  ofGciers  supérieurs  qui  viennent  de  tenir  si  haut  notre 
pavillon  à  côté  de  celui  de  l'Angleterre;  et  il  nous  reste  encore  d'illustres 
chefs  pour  témoigner  de  ce  qu'a-été  M.  de  Bonnefoux,  sur  le  banc  de 
quart,  au  milieu  des  boulets,  dans  les  prisons  et  sur  les  pontons,  lorsque 
ces  pavillons  ne  se  rencontraient  que  pour  se  combattre.  Il  appartient 
surtout  aux  Nouvelles  Annales  de  la  marine  de  retracer  cette  existence, 
digne,  simple,  modeste,  utile,  remplie  par  le  dévouement  et  soutenue 
par  le  devoir,  à  laquelle  on  peut  avec  justesse  appliquer  une  belle  devise 
anglaise  :  More  fionoto'  than  honours;  Plus  d*honneur  que  d'honneuhs. 
Nous  regrettons  que  les  bornes  d'un  article  nous  obligent  à  n'en  pré- 
senter ici  que  les  traits  principaux. 

Pierre-Marie-Joseph  de  Bonnefoux,  était  né  à  Béziers,le22  avril  1782. 
Son  père,  lieutenant  colonel  du  régiment  de  Vermandois,  siégea  comme 
baron  du  Languedoc  à  la  dernière  assemblée  des  Etats  de  cette  province. 
Il  se  maintint  les  armes  à  la  main  dans  la  possession  de  son  grade  contre 
la  mutinerie  des  sous-ofQciers  qui,  au  commencement  de  la  révolution, 
trouvaient  trop  lente  l'émigration  de  leurs  chefs;  mais  après  le  martyre 
du  roi  Louis  XVI,  il  se  désigna  aux  bourreaux  de  la  France  en  prenant 
sa  retraite  et  ne  tarda  pas  à  être  jeté  en  prison.  Le  refus  de  rendre 
«a  croix  de  Saint- Louis  servit  de  prétexte.  C'est  à  cette  époque  de 
crimes  et  de  deuils  que  Joseph  de  Bonnefoux  entra  dans  le  monde.  Il 
avait  été  placé  à  l'école  de  Ponl-le-Voy  en  1790;  il  en  sortit  en  1793 
et  alla  d'abord  se  heurter  aux  barreaux  de  la  prison  de  son  père  ,où  la 
brutalité  d'un  geôlier  lui  apprit  que  les  senlimcnls  do  la  nature  étaient 
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proscrits  comme  les  distinctions  da  rang.  Baiser  la  ma'm  à  son  père  était  ' 
UQ6  manière  de  remplir  le  quatrième  commandement  de  Dien  qui  rap* 
pelait  trop  l'ancien  régime;  l'enfant  eut  à  faire  usage  de  ses  bras  pour  se 
soustraire  à  des  injures,  et  sa  jeunesse  le  sauva  seule  des  conséqu^ees  de 
la  latte  qu'il  avait  osé  engager.  La  ruine  de  sa  famille,  son  isolement,  les 
difficaltés  qu'il  rencontra  ensuite  pour  compléter  à  la  campagne  son 
édacation,  le  succès  avec  lequel  il  profita  pour  le  faire  de  ressources 
accidentelles,  tout  lui  apprit  de  bonne  heure  quMl  devait  compter  sur 
loi-mème,  et  que  la  volonté  unie  à  la  conscience  fournit  toujours  les 
moyens  d'an  honorable  avancement.  Le  caractère,  qui  partout  depuis  l'a 
fiait  respecter  et  considérer,  se  développa  sous  l'empire  de  ces  circon- 
stances ;  il  était  entièrement  formé  lorsque  le  moment  de  s'ouvrir  une 
carrière  arriva  pour  M.  de  Bonnefoux. 

Son  cousin  germain  était  capitaine  de  vaisseau ,  et  alors  major  gé- 
néral du  port  de  Brest;  il  le  fit  entrer  dans  la  marine  comme  novice  et 
embarquer  à  Bordeaux  à  bord  du  lougre  la  Fouine.  M.  de  Bonnefoux  y 
figura  quelques  instants  à  la  fin  de  Tannée  17d8 ,  y  prit  ses  premières 
leçoDs  de  navigation  en  voyant  comment  un  capitaine  expérimenté  dé- 
jooe  la  vigilance  de  nombreux  croiseurs,  et  il  atteignit  Brest  après  avoir 
eu  l'avant  goût  des  épreuves  que  le  métier  de  la  mer  lui  ré- 
servait. Quatre  mois  après,  il  passait  un  examen  brillant  sur  toutes  les 
parties  de  la  théorie  et,  franchissant  un  grade,  il  était  nommé  d'emblée 
aspirant  de  l'«  classe,  le  13  avril  1799.  La  même  année  il  fit  cam- 
pagne sous  les  ordres  de  l'amiral  Bruix,  à  bord  du  vaisseau  le  Jean- 
Bart,  Bruix  commandait  une  escadre  improvisée  de  vingt-cinq  vaisseaux. 
Il  sortit  de  Brest,  repoussa  la  croisière,  eut  la  force  d'âme  de  négliger 
devant  Cadix  dix-sept  vaisseaux  anglais  qu'il  aurait  pu  écraser,  arriva  à 
Toulon,  y  prit  des  troupes  qu'il  jeta  à  Sa vone,.  dégagea  ainsi  la  position  de 
Moreau  en  Italie  ,  et  ralliant  en  passant  à  Cartliagëne  l'escadre  espa- 
gnole qu'il  décida  à  le  suivre,  il  rentra  au  bout  de  quatre  mois  à  Brest, 
sans  que  les  Anglais  fussent  parvenus  à  le  rencontrer.  C'était  là  une 
bonne  école. 

Embarqué  successivement  à  bord  de  la  corvette  la  Société  qui  soutint 
avec  bonheur,  devant  Concarneau,  un  combat  contre  deux  trégates  an- 
glaises, sur  le  vaisseau  le  Dix^AoU  et,  comme  second,  sur  le  cotre  le 
Poiuon-Ydanty  M.  de  Bonnefoux  était  revenu  en  1801  à  bord  du  Dix- 
Aûût,  lorsque  ce  vaisseau  fut  destiné  à  faire  partie,  sous  les  ordres  des 
amiraux Gaotbeaume  et  Linois,  d'une  expédition  de  ravitaillement  pour 
Tannée  d'Egypte.  Les  3,000  hommes  que  Tamiral  Linois  conduisait  an~ 
général  Menou  ne  parvinrent  jamais  à  leur  destination;  ils  forent  mon- 
trés devant  Alexandrie  ;  on  fît  le  simulacre  de  les  mettre  à  terre  à  Barca 
et  on  les  ramena  définitivement  en  France.  Le  IHx-AoAt  avait  été  em- 
ployé au  siège  des  forts  de  Tile  d'Elbe  pendant  le  cours  de  cette  expé- 
dition, qui  fiit  menée  avec  une  inexplicable lenteur,abandonnée  avec  une 
plus  inexplicable  indifférence,  mais  qui  se  termina  par  une  jolie  affaire 
contre  le  vaisseau  le  Swiflsure,  rencontré  dans  les  eaux  de  Malte.  Le 
iiwiftsure  amena  son  pavillon.  Il  avait  été  combattu  par  le  Dix-Août  seul 
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pendant  une  demi-heure  et  complètement  désemparé.  M.  de  Bonnefoux 
se  conduisit  dans  cette  action  de  manière  à  se  faire  remarquer;  son 
commandant  réclama  pour  lui  en  récompense  le  grade  d'enseigne  de 
vaisseau  et  lui  en  fit  immédiatement  remplir  les  fonctions  pendant  nno 
campagne  à  Saint-Domingue,  au  retour  de  laquelle  le  brevet  lui  fut  ex- 
pédié,  le  24  avril  1802. 

An  commencement  de  Tannée  1803,  Tamlral  Linois  fut  envoyé  dans 
rinde  pour  y  reprendre  possession  des  colonies,  dont  la  restitution  avait 
été  stipulée  dans  le  traité  d'Amiens.  Il  emmenait  le  vaisseau  le  Marengo^ 
les  frégates  YAtalante ,  la  Sémillante  et  la  Belle-Poule.  Cette  dernière 
frégate  était  commandée  par  M.  Bruilhac,  et  son  étatHuajor  était  com- 
posé de  la  plus  heureuse  manière.  Enseigne  à  20  ans.  M:  de  Bonnefoux 
prit  place  sur  la  Belle -Poule  au  milieu  d'hommes  qui  étaient  faits  pour 
servir  de  modèles  dans  Texercice  du  commandement  et  pour  donner,  en 
paix  comme  en  guerre,  la  plus  belle  idée  du  caractère  français.  Ils  en- 
rent  peu  de  temps  à  montrer  en  paix  ces  qualitésqui  valent  à  notre  nation 
toujours  l'estime  et  couvent  Tafifection  de  ses  ennemis.  La  guerre  avait 
éclaté  do  nouveau  lorsque  la  petite  escadre  se  présenta  devant  E^ndi- 
chéry,  et  des  lenteurs  calculées  permirent  aux  Anglais  de  rester  maîtres 
de  notre  colonie  jusqu'au  moment  où  les  coups  de  canon  devaient  rem- 
placer les  politesses.  Un  hasard  seul  mit  l'amiral  Linois  hors  de  la  portée 
dé  forces  supérieures  qui  attendaient  l'occasion  de  le  détruire,  et  sa 
mission  pacifique  se  changea  en  une 'de  ces  croisières  de  l'Inde,  dont 
les  épisodes  racontées  sur  le  gaillard  d'avant  par  quelque  ancien  nua- 
telot  ont  eu  pendant  bien  des  années  le  privilège  de  vaincre  la  fatigue 
et  le  sommeil. 

De  cap  de  Bonne-Espérance  aux  mers  de  la  Chine,  du  détroit  de  Bah- 
el-Mandel  aux  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  la  Belle-Poule,  tantôt 
seule,  tantôt  à  côté  du  vaisseau  amiral ,  promena  son  pavillon  toujours 
heureux  pendant  près  de  trois  ans.  Elle  coupa  vingt-six  fois  la  ligne 
équinoxiale,  fit  de  belles  prises  et  eut  de  magnîGques  combats,  entre 
antres  contre  le  vaisseau  de  74  le  Blenheim.  Mais  les  combats  n'étaient 
tien  auprès  de  la  navigation  contre  vents  et  marées  dans  des  archipels 
semés  de  récifs  dont,  à  cette  époque,  l'hydrographie  était  à  peine  es- 
quissée, où  souvent  Ton  faisait  par  jour  quinze  mouillages  pour  gagner 
une  lieue.  A  la  fin  de  la  campagne,  M.  de  Bonnefoux  était,  à  bord  de  la 
frégate,  chargé  des  observations,  des  signaux,  de  l'instruction  des  aspi- 
rants, et  ofQcier  de  manœuvre  du  capitaine.  C'est  en  celte  qualité 
qu'il  foncUonna  pendant  le  combat  contre  le  Blenheim  et  dans  l'affaire 
qui  a  rendu  célèbre  à  l'égal  d'une  victoire  et  désormais  héroïque  le  nom 
vulgaire  de  la  BeUe-PotUe. 

L'amiral  Linois  s'était  porté  devant  Sainte-Hélène,  rendez-vous  des 
convois  anglais,  espérant  que  sa  présence  n'y  serait  pas  signalée.  Ilyap. 
prit  la  conquête  du  Cap  et  celle  de  l'île  de  France,  l'interception  de  ses 
prises  et  l'avis  qui  avait  été  envoyé  du  Cap  pour  mettre  embargo  sur  les 
convois  réunis  à  Sainte-Hélène.  Diminué  de  vivres,  ayant  perdu  toutes 
ses  bases  de  croisière,  ne  sachant  plus  où  se  ravitailler,  il  se  résolut, 
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après  quelques  hésitations,  à  ramener  en  France  les  deux  seuls  naviret 
qal  lai  restassent,  le  Ifar^n^o  et  la  Belle-Poule.  C'était  déjà  un  parti 
hardi,  car  il  devait  pour  cette  traversée  réduire  ses  équipages  à  de 
très-faibles  rations  ;  mais  il  ajouta  aux  difficultés  par  des  déviations  de 
roote  dont  le  secret  était  vraisemblablement  dans  son  désir  de  faire 
quelque  rencontre  assez  belle  pour  lui  faire  pardonner  et  son  retour  sans 
ordre  et  un  acte  d'impéritie  fort  blâmé  qu'il  avait  commis  au  début  de 
sa  croisière.  Il  cherchait  donc  une  proie,  s'écartant  toujours  de  sa  route 
poar  couper  celle  des  convois  des  Antilles,  lorsque  le  13  mars  1806,  à 
2  henres  du  matin,  il  se  trouva  en  vue  de  neuf  voiles.  Pour  lui  ces  neuf 
voiles  furent  neuf  vaisseaux  de  compagnie.  Le  commandant  de  la  Belle- 
Poule  crut  y  voir  neuf  bâtiments  de  guerre.  Il  ût  part  de  ses  doutes  à 
l'amiral  et  renouvela  ses  avis,  lorsqu'un  rayon  de  lune  lui  eut  fait  décou- 
vrir les  rangées  de  sabords  d'un  vaisseau  à  trois  ponts.  L'amiral  persista 
néanmoins  dans  sa  manière  de  voir;  et  avant  le  point  du  jour,  le  Marengo 
et  la  Belte-Poule  attaquèrent  le  vaisseau  à  trois-ponts. 

Les  autres  voiles  étaient  six  vaisseaux  et  deux  frégates,  commandés  par 
Tamirai  Warren.  Au  grand  jour  tout  se  découvrit.  Le  Jfaren^jro  avait  déjà 
ceot  hommes  hors  de  combat,  l'amiral  était  blessé,  son  capitaine  de  pa- 
villoQ  aussi,  et  l'escadre  anglaise  manœuvrait  pour  envelopper  uqs  deux 
navires.  On  prit  chasse  aussitôt.  Le  if aren^o,  dégagé  du  trois-ponts  que 
ia  Belle-Poide  combattait  sur  l'avant,  exécuta  sa  manoeuvre,  mais  il  fut 
bientôt  rejoint  par  deux  vaisseaux  ennemis.  Il  se  défendit  jusqu'à 
9heures  du  matin  et  enfin  céda.  La  Belle-Poule^  meilleure  marcheuse, 
mais  en  partie  dégréée,  ne  put  se  soustraire  à  la  chasse  que  jusqu'à 
10  heures.  Elle  fut  alors  atteinte  par  la  frégate  Vj^mazone  dont  elle  se 
dégagea  au  bout  d'une  demi-heure  de  feu.  Alors  deux  vaisseaux  rem- 
placèrent la  fr^ate,  un  de  chaque  bord.  Bientôt  il  fut  démontré  qu'il  n'y 
avait  aucune  chance  de  s'échapper;  le  gréemeat  en  lambeaux,  huit 
pieds  d*eau  dans  la  cale ,  le  pont  teint  de  sang,  tout  disait  au  comman- 
dant Brailhac  qu'il  ne  combattait  plus  pour  le  salut.  Il  ne  lui  restait  plus 
rien  à  faire  pour  l'honneur;  il  donna  l'ordre  d'amener  son  pavillon  et 
fil  commander  :  Bas  le  feu! 

Mais  à  ce  commandement  :  Bas  le  feu  !  répondit  un  cri  de  l'équipage 
lOQl  entier  qui  voulait  encore  combattre.  Le  commandant  Bruilhac  était 
detceoda  dans  sa  chamlNre  pour  jeter  à  la  mer  ses  instructions  secrètes. 
M.  de  Bonnefoux  suspendit  l'exécution  de  ses  ordres,  lui  fit  donner  avis 
de  ce  qui  arrivait,  et  le  commandant  reparut  radieux  sur  le  pont  pour  y 
continuer  un  combat  dont  la  gloire  seule  désormais  pouvait  être  le  prix. 
Tant  de  vaillance  émut  jusqu'aux  Anglais.  Le  vaisseau  qui  foudroyait 
la  BeUe-Poule  du  côté  de  bâbord  cessa  de  tirer  et  s'approcha  à  portée 
de  voix.  C'était  le  Ramilies.  Son  commandant,  le  capitaine  Pickmore,  se 
mnin  seul,  bravant  la  mitraille,  faisant  signe  qu'il  voulait  parler. 
Tont  se  tut  à  bord  des  deux  navires.  «  Braves  Français^  dit  le  capi- 
taine Pickmore,  votre  résistance  est  inutile,  rendez-vous,  je  vous  en 
conjure,  au  nom  de  l'humanité  I  >  Beau  nom,  qui  résonne  bien  dans  la 
boache  d'un  véritable  homme  de  guerre  et  qui  conserve  ses  droits  après 
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ceux  d'honneur  et  de  gloire.  L'équipage  de  la  BeUe-Poule  se  rendit  à 
cet  appel;  le  commandant  Bruilhac  alla  se  placer  sous  le  pavillon  et  le 
fit  descendre  jusqu'à  la  mer  où  il  s'engloutit. 

L'antiq^uité  a-t-elle  fourni  de  plus  belles  scènes  à  ses  historiens  et  à 
ses  poêles? 

La  Belle-Poule  fut  amarinée  par  le  lieutenant  (depuis  amiral)  Parker 
dont  les  façons  témoignèrent  tout  le  respect  inspiré  aux  officiers  anglais 
par  rhéro:ique  défense  de  la  frégate  française.  A  bord  du  vaisseau  le 
Courageux  où  M.  de  Bonnefoux  fut  conduit,  il  trouva  les  mêmes  senti- 
ments exprimés,  à  une  exception  près,  par  les  mêmes  déférences.  Les 
prisonniers  avaient  trop  de  sujets  de  douleurs  pour  que  ces  n>énagements 
les  abusassent  sur  leur  position.  Ils  faisaient  maintenant  croisière  à 
bord  d'ennemis  qui  avaient  à  leur  apprendre  le  désastre  de  Trafalgar  et 
qui  bientôt  apprirent  la  destruction  de  notre  division  navale  des  An- 
tilies. Cet  événement  rendait  désormais  inutile  la  présence  à  la  mer  de 
l'escadre  qui  avait  capturé  le  Marengo  et  la  Belle-Poule;  Tamiral 
Warren  prit  donc  la  route  d'Angleterre  et  mouilla  dans  la  rade  de  Ports- 
mouth,  soixante  et  un  jours  après  son  dernier  combat.  M.  de  Bonnefoux 
avait  mis  à  proGt  son  séjour  abord  d'un  vaisseau  anglais  pour  étudier  le 
système  de  la  télégraphie  de  mer  qu'il  avait  vue  fonctionner  merveil- 
leusement ;  il  en  saisit  la  clef,  et  en  envoya  la  description  en  France  où 
sept  ans  plus  tard  on  s'occupa  d'introduire  sur  nos  vaisseaux  cette 
précieuse  innovation. 

L'on  devine  aisément  les  impressions  d'un  jeune  oflficier  condamné  à  la 
captivité,  lorsqu'il  touchait  le  sol  de  l'Angleterre  dans  des  circonstances 
qui  ne  devaient  lui  laisser  aucune  pensée  d'avenir.  La  rentrée  de  l'es- 
cadre de  Tamiral  Warren  indiquait  assez  que  la  marine  française  était 
anéantie.  Pas  d'échange  de  prisonniers  à  attendre,  mais  une  captivité 
aussi  longue  que  la  guerre,  qui  paraissait  destinée  à  être  sans  fin  ;  pas 
d'autre  choix  que  celui  du  régime  des  cautionnements,  c'est-à-dire  de 
la  prison  sur  parole,  ou  des  pontons  avec  toutes  leurs  horreurs  tempé- 
rées par  la  chance  d'une  évasion.  Il  y  avait  de  quoi  abattre  le  courage 
d'un  jeune  homme  :  celui  de  M.  de  Bonnefoux  résista  jusqu'au  bout. 

Envoyé  d'abord  au  cautionnement  de  Tbames,  il  s'y  consolait  frac- 
tueusement  par  l'étude,  quand  une  rixe  avec  la  populace,  acharnée  contre 
les  prisonniers  français,  le  fit  transférer  à  Odiam.  Là  une  promenade 
hors  des  limites  du  cautionnement  le  fit  condamner  au  ponton.  Il  réussit 
à  s'évader  au  moment  où  on  vouait  l'arrêter,  et  avait  déjà  gagné  le 
bas  de  la  Tamise,  lorsqu'il  fut  repris  et  jeté  à  bord  du  Bahama. 
S'échapper  de  ces  infernales  prisons  était  la  seule  pensée  de  ceux  qui 
conservaient  sur  les  pontons  leur  conscience  et  leur  énergie.  M.  de  Bon- 
nefoux tenta  quatre  évasions.  Ingénieuses  autant  que  hardies  ces  tenta- 
tives touchèrent  toutes  au  succès.  L'une  d'elles  le  ramena  à  Odiam,  mou- 
rant de  faim  et  de  fatigue,  au  bout  de  vingt  jours  ou  plutôt  vingt  nuits 
de  courses  à  travers  les  comtés  de  Kent  et  de  Surrey.  Découvert  dans  la 
maison  d'un  Français,  il  fut  reconduit  à  bord  daBahama;  et,  à  partir  de 
ce  moment,  le^  précautions  furent  prises  de  telle  sorte  que  la  pensée 
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mèmed'ane  évasioQ  devenait  impossible.Âlor8M.  de  Bonnefoux  conçut  et 
appliqua  l'idée  d'occuper  et  moraliser  par  l'instruction  ses  compagnons, 
dont  la  dépravation  lui  était  plus  horrible  encore  à  supporter  que  lès 
cruautés  du  capitaine  du  Bàhama.  De  cet  essai  de  dvUisation  d'un  ponton 
est  sortie  la  Grammaire  anglaise,  le  premier  d'une  série  d'ouvrages 
qui  devait  être  continuée  jusqu'au  dernier  soupir  de  l'auteur. 

M.  de' Bonnefoux  subit  vingt  mois  d'emprisonnement  à  bord  du 
Bahama.  Il  en  fut  retiré  par  l'intervention  du  chargé  d'affaires  des 
États-Unis  et  consigné  sur  parole  au  cautionnement  de  Licblfield.  Il 
était  à  Lichlfield  depuis  plus  de  trois  ans,  lorsqu'un  contrebandier  lui 
vint  donner  avis,  de  la  part  de  son  cousin,  préfet  maritime  à  Boulogne, 
qu'il  était  retenu  indûment  prisonnier,  car  il  avait  été  échangé  en  mer 
contre  un  officier  anglais  rendu  à  la  liberté  cinq  ans  auparavant.  L» 
contrebandier  avait  fait  marché  avec  le  préfet  maritime  pour  ramener 
en  France  son  cousin  et  demandait  une  prompte  résolution.  Mais  M.  do 
Bonnefoux  était  au  cautionnement  sur  sa  parole,  et  le  manque  de  foi  du 
gouvernement  anglais  no  le  dégageait  à  ses  yeux  qu'imparfaitement.  Que 
de  questions  à  s'adresser  pour  se  mettre  en  règle  sur  Ions  les  points 
avec  lui-même!  Il  trancha  les  difficultés  morales  de  cette  situation  en  la 
décrivant  au  Bureau  de$  prisonniers  dans  une  lettre  qu'il  mit  à  la  poste 
avant  de  partir,  et  en  y  prenant  l'engagement  de  n'accepter  aucun  service 
a€tif  pendant  la  durée  de  la  guerre.  Cela  fait,  il  se  livra  au  eontreban* 
dier  qui,  non  sans  de  grandes  difficultés  et  beaucoup  de  dangers,  le 
^  conduisit  fidèlement  et  courageusement  à  Boulogne^  où  il  débarqua  la 
2S  novembre  1811. 

Tar  nne  exception  rare,  il  avait  reçu  de  l'avancement  pendant  ça 
captivité.  Sa  promotion  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  datait  du 
lljmllet  de  cette  année;  mais  la  plupart  de  ses  contemporains  l'avaient 
dépassé  et  son  brillant  avenir  était  perdu.  Il  était  d'ailleurs  condamné 
par  sa  conscience  à  refuser  toutes  les  occasions  de  réparer  les  rigueurs 
dusort,  et  il  subit  scrupuleusement  cette  pénible  obligation.  Un  ordro 
d'embarquement  lui  ayant  été  envoyé,  il  fit  valoir  avec  fermeté  le  prin- 
cipe que  l'on  venait  d'appliquer  chez  nous  au  général  Miranda ,  rel&cbé 
sur  parole  ëi  pris  ensuite  les  armes  à  la  main.  Son  honneur  fut  res- 
pecté; il  lui  sacrifia  sa  fortune. 

De  1812  à  1814  il  servit  à  Rochefort  auprès  de  l'amiral  de  Bonnefoux, 
préfet  maritime,  remplit  des  missions  importantes  dans  l'arrondisse- 
ment, fut  envoyé  en  1814  à  Bordeaux  pour  traiter  de  l'armistice  avec  le 
général  anglais  qui  occupait  cette  ville,  reçut  à- la  paix  le  commande- 
ment de  la  corvette  le  Département-des-Landes  ^  et  se  tint  à  l'écart 
pendant  les  Cent-Jaurs. 

En  1816,  il  fut  attaché  comme  chef  de  brigade  à  la  Compagnie  des 
élèves  de  la  marine;  en  1820  il  commanda  le  Bayonnais  et  VAdour,  et 
revint  ensuite  à  la  Compagnie  des  élèves  pour  l'ioslruction  desquels  il 
composa  \es Séances  nautiques.  En  1821,  il  reçut  le  commandement  de  la 
goélette  la  Provençale  et  de  la  station  de  la  Guyane. 

Dans  le  commandement  de  celte  station,  il  rendit  des  services  qui  ëe- 
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taient  attirer  sur  lui  l'attention  des  hommes  d'État  voués  alors  a  la  régé- 
nération de  notre  marine.  Le  gouverneur  de  la  Guyane,  M.  de  Laussat, 
avait  à  cœur  le  développement  de  la  colonie  qui  lui  avait  été  conGée  et 
qui  offre  tant  de  ressources  à  une  administration  intelligente.  Il  trouva 
en  M.  de  Bonnefoux  un  collaborateur  actif,  tenace,  qu'aucune  diffi- 
culte  ne  faisait  hésiter,  qui  rapportait  de  chacune  de  ses  missions  des 
résultats  vérifiés  jusqu'à  la  dernière  exactitude.  En  moins  de  deux  ans 
le  commandant  de  la  Provençale  avait  levé  les  plans  de  toute  la  côte 
dont  on  ne  possédait  que  des  cartes  erronnées  et  réuni  les  éléments  du 
beau  travail  que  le  ministère  de  la  marine  a  ensuite  publié  sous  le  litre 
de  Guide  pour  Ifi  navigation  de  la  Guyane. 

M.  de  Bonnefoux  avait  été  fait  chevalier  de  Saint-Louis  en  1818;  il 
reçut  la  croix  d'honneur  à  son  retour  de  Cayenne.  Peu  après,  le  4  avril 
1824,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  de  frégate,  et  M.  de  Chabrol 
jeta  aussitôt  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  les  fonctions  de  sous-gouver- 
neur au  collège  royal  de  la  marine  à  Ângoutème.  M*  de  Chabrol  don- 
nait là  une  marque  du  discernement  qui  ajoutait  à  ses  grandes  qualités 
d'administrateur.  En  effet,  M.  de  Bonnefoux  était  éminemment  propre 
à  gouverner  et  instruire  les  jeunes  gens  destinés  à  la  marine.  Il  con- 
naissait le  prix  de  la  direction,  il  avait  eu  le  bonheur  de  rencontrer  à 
plusieurs  reprises  des  hommes  capables  qui  la  lui  avaient  fait  subir  avec 
profit;  il  savait  la  donner  et  la  faire  accepter.  Son  esprit  réfléchi  l'avait 
dès  longtemps  habitué  à  coordonner  ses  observations  et  à  les  résumer 
en  une  théorie.  Son  caractère  était  affectueux,  juste,  patient  el  ferme. 
En  entrant  à  l'école,  il  comprit  qu'il  devait  y  avoir  deux  hommes  en 
lui ,  le  délégué  du  gouvernement  et  le  représentant  des  familles  ;  ces 
deux  hommes  s'y  sont  toujours  retrouvés,  avec  TofOcier  instruit  et 
pratique,  également  soucieux  de  l'enseignement  du  matelotage  et  de 
celui  des  maihématiques  et  des  lettres.  Ses  élèves,  dont  il  a  vu  plusieurs 
parvenir  au  même  grade  que  lui,  n'ont  jamais  oublié  ce  qu'ils  devaient 
à  ses  leçons,  ni  lui,  en  les  quittant,  n'a  laissé  refroidir  l'intérêt  qu'il  leur 
portait;  et-,  s'il  nous  était  permis  d'énoncer  un  jugement  sur  les  dif- 
férentes phases  de  cette  carrière  constamment  utile,  nous  dirions  qu'à 
aucune  époque  M.  de  Bonnefoux  n'a  rendu  des  services  meilleurs  et  qui 
le  caractérisent  plus  complètement  que  pendant  son  long  gouvernement 
des  écoles  de  la  marine. 

Il  fallait  que  l'on  eût  reconnu  chez  lui,  à  l'épreuve,  une  supériorité 
bien  marquée  dans  cette  naturede  fonctions  aussi  délicates  qu'importantes 
et  qui  exigent  des  qualités  spéciales  rarement  réunies,  car  sous  plusieurs 
ministres  et  doux  régimes  politiques  différents,  il  fut  maintenu  avec 
insistance  à  la  tête  des  écoles  qui  se  succédèrent.  M.  de  Chabrol,  pour  le 
conserver  à  Angoulème  sans  nuire  à  son  avancement,  avait  fait  assimiler 
cxceplionnellement,  et  à  titre  personnel,  sa  charge  à  celle  de  gouver- 
neur d'une  colonie,  c'est-à-dire  au  service  de  mer.  M.  de  Bonnefoux 
commanda  en  second  le  collège  royal  jusqu'en  1828,  époque  à  laquelle 
le  collège  fut  transformé  en  écolo  préparatoire;  il  commanda  en  chef 
cette  école  préparatoire  depuis  1830  jusqu'à  sa  suppression;  en  1835, 
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il  reçut,  avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  le  commandement  du 
taisseaa  VOrion  sur  lequel  était  installée,  à  Brest,  l'école  navale,  et  oir 
il  ne  fut  remplacé  qu'en  1839,  sur  sa  demande  répétée  d'exercer  un 
eommandemenl  à  la  mer.  On  voit  par  là  combien  de  nos  officiers  géné- 
raux et  supérieurs  ont  profité  dès  leur  début  de  sa  bonne  direction. 

Dans  l'intervalle  de  ses  commandements  d'écoles,  il  avait  exercé  à 
deux  reprises  les  fonctions  d'examinateur  des  capitaines  de  la  marine 
marchande.  Toute  nouvelle  situation  était  pour  cet  esprit  observateur  et 
dévoué  à  la  science  l'occasion  de  concevoir  un  nouveau  travail  qui  rem- 
plit une  lacune.  Le  ponton  lui  avait  fait  composer  une  grammaire  an- 
glaise à  r usage  des  prisonniers;  son  commandement  de  la  compagnie 
des  élèves  avait  valu  à  la  marine  les  Séances  nautiques,  ouvrage  qui, 
marchant  avec  la  science,  a  eu  déjà  trois  éditions  sous  diverses  formes 
et  divers  titres.  Les  examens  des  capitaines  au  long  cours  produisirent 
le  IHetionnaire  de  la  marine  à  voiles  que  M.  de  Bonnefoux  donna  simul- 
tanément avec  le  Dictionnaire  de  la  marine  à  vapeur,  fruit  des  travaux 
de  son  gendre,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Paris.  Le  Dictionnaire  de  la 
mfme  à  voiles,  publié  en  1848^  en  sera  dans  peu  de  jours  à  sa  second» 
édition. 

Après  avoir  commandé  en  1840,  la  frégate  VErigone,  M.  de  Bonnefoux 
prit  place  au  conseil  des  travaux  de  la  marine,  et  c'est  à  ce  poste  que 
la  retraite  Talteignit.  Pour  lui  la  retraite  ne  pouvait  être  l'oisiveté  ni 
même  le  repos.  Ses  beaux  travaux  d'hydrographie  le  désignaient  d'ailleurs 
comme  un  enviable  collaborateur  aux  savants  distingués  qui  illustraient 
le  Dépôt  des  cartesetplansdela  marine.  M.  de  Bonnefoux  fut  attaché  au 
Dépôt  dès  le  moment  où  il  cessa  de  faire  partie  du  cadre  d'activité  et  y  ap- 
porta un  concours  utile.  Ce  fut  à  lui  que  le  directeur  du  Dépôt,  M.  l'amiral 
de  Bell,  confia  l'énorme  tâche  de  classer  les  richesses  inconnues  que 
renfermait  cet  établissement.  La  tâche  avançait  ;  grâce  à  une  méthode 
simple  et  à  une  application  scrupuleusement  infatigable  qui  aurait  étonné 
chez  un  aspirant  et  qui  touchait  chez  un  capitaine  de  vaisseau  en  re- 
traite, de  précieux  documents,  sur  le  mérite  et  l'utilité  desquels  nous 
étions  alors  dans  une  complète  ignorance,  prirent  place  dans  les  carions 
a  côté  d'un  catalogue  analytique  et  raisonné.  Mais  il  ne  fut  pas  donné  à 
U.  de  Bonnefoux  d'accomplir  les  travaux  dont  il  avait  fourni  le  plan  et 
commencé  l'exécution.  La  loi  sur  le  cumul,  rendue  en  1848,  l'éloigna 
du  Dépôt.  En  vain  offrit-il  de  continuer  ses  services  gratuitement;  en 
^ia  l'amiral  de  Hell  représentait-il  l'utilité  de  ces  services  ;  écarté  lui- 
même  à  son  tour,  Tamiral  ne  put  que  les  constater. 

Ici  se  termine  la  carrière  officielle  de  M.  de  Bonnefoux.  Lorsqu'elle 
se  ferma,  il  pouvait  se  dire  qu'il  avait  assez  bien  payé  sa  dette  à  la  patrie* 
laissé  de  belles  traces  do  son  passage  dans  la  marine  et  conquis 
i'ottttm  cum  dignitale.  Sa  santé,  altérée  par  les  tortures  du  ponton,  ne 
s'était  jamais  complètement  rétablie;  mais  il  voulait  servir  jusqu'au 
iMot.  Il  jugea  qu'il  pouvait  être  encore  utile  à  la  marine  en  traitant  les 
questions  qui  l'intéressent,  les  unes  dans  un  recueil  périodique  spécial, 
les  autres    dans  une  feuille  quotidienne  qui  répandrait    partout   en 
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France  des  notions  vraies  sur  la  plus  importante  et  la  moins  bien  com-' 
prise  des  branches  da service  public;  pensée  juste,  ainsi  que  la  division 
du  travail,  et  qu'il  appliqua  dans  les  Nouvelles  Annales  de  la  marine  avec 
bonheur,  dans  Y  Opinion  publique^  avec  un  succès  prouvé  par  les  nom- 
'  breuses  reproductions  de  ses  bulletins.  Les  lecteurs  des  Annaks  se 
rappelleront  principalement  ses  travaux  sur  Colbert,  sujet  dont  le  choix 
seul  fait  Téloge  de  l'auteur,  et  sa  Vie  de  Christophe  Colomb,  belle  étude 
morale  de  l'homme  de  mer  par  excellence,  que  le  roi  de  Sardaigne  ré* 
compensa  par  la  croixde  Saint-Maurice  et  Saint-Lazare.  La  maladie  qui 
devait  emporter  M.  de  Bonnefoux  n'avait  pas^elle-même  interrompu  ses 
travaux.  Il  est  mort  le  14  décembre  dernier,  ayant  à  côté  dejui  la  der- 
nière épreuve  du  Dictionnaire  de  la  marine^  sur  laquelle  sa  main  avait 
déjà  tracé  quelques  corrections,  et  laissant  inachevé  le  Catéchisme  d€ 
Vhomme  de  mer  qu'il  voulait  donner  pour  pendant  au  Catéchisme  du 
mécanicien^  ouvrage  classique  de  H.  le  capitaine  de  vaisseau  Paris,  son 
gendre  et  son  digne  collaborateur. 

Homme  de  cœur,  homme  droit,  il  puisait  toutes  ses  inspirations  dans  la 
morale.  La  pureté  de  la  conscience  et  la  bonté  de  l'esprit  le  distinguaient 
et  lui  avaient  fait  des  amis  dans  tous  les  temps.  Homme  de  science,  il  a 
imprimé  à  tous  ses  travaux  le  cachet  de  l'utilité  pratique.  Homme  de 
patriotisme,  il  a  consacré  tous  ses  efforts  à  l'avancement  de  la  marine 
qui  réserve  peut-être  à  la  France  ses  meilleurs  éléments  de  puissance  ; 
Il  lui  a  donné  tout  ce  qui  était  en  lui,  avec  modestie  et  abnégation.  La 
marine  ne  Toubliera  pas. 

Albert  de  Cirgourt. 


LÉGISLATION.  —  COMMERCE.  —ADMINISTRATION. 

RÉSUMÉ  DES  ACTES  ADMINISTRATIFS 

RELATIFS  k  LA  lURINE,   DU  17  SEPTEMBRE  AU  5  DÉCEMBRE  18^ 

17  septembre.  -—  Circulaire,  Le  typhus  contracté  à  la  mer  eu  dans 
une  expédition  militaire,  étant  réputé  comme  maladie  contagieuse,, 
ouvre  à  la  veuve  des  droits  à  la  pension,  par  application  de  l'article  19 
de  la  loi  du  18  avril  1831. 

18  septembre.  —  Circulaire.  Dispositions  relatives  à  la  mise  en  com- 
mission de  port  des  batteries  flottantes,  en  ce  qui  touche  le  personnel. 

20  septembre.  —  Circulaire,  Observation  relative  aux  signatures  dont 
les  pièces  de  comptabilité  doivent  être  revêtues. 

22  septembre.  —  Circulaire,  Dispositions  à  prendre  à  Tégard  des 
militaires  condamnés  à  une  année  d'emprisonnement  et  déclarés  inca- 
pables de  servir. 

27  septembre.  —  Circulaire.  Dispositions  relatives  au  service  das 
impressions  pour  l'année  1866. 
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28  septembre.  —  Circulaire  aa  sujet  de  la  réparation  des  instriuiieDtf 
oaotiqQes.  —  Modifieation  à  l'arrêté  da  29  avril  18&5. 

29  septembre.  —  Décret  portant  que  les  parcs  à  huîtres  du  quartier 
de  Brest  seront  balisés. 

29  septembre. —-D^cr^f  géoéralisant  et  précisant»  dans  le  4*  arron- 
dissement, certaines  mesures  d'ordre  et  de  police  concernant  la  pèche 
des  chevrettes. 

29  septembre.  ^Décret  qui  proroge  au  1«  janvier  1857  la  reddition 
do  compte  matériel  en  valeurs,  dans  les  services  des  approvisionnements 
généraux  de  la  flotte  et  des  travaux  hydrauliques. 

2  octobre.  —  Circulaire.  Application  aux  marins  et  militaires  des 
troapes  de  la  marine  amputés,  des  dispositions  rémunératoires  dont  les 
militaires  de  l'armée  de  terre  sont  l'objet^  en  attendant  leur  pension  de 
retraite. 

3  octobre.  —  CircuifUre.  Modifications  et  additions  i  l'arrêté  du 
23  mars  1853,  portant  organisation  des  divers  agents  du  service  des 
hôpitaux. 

3  octobre.  —  Arrêté  ministériel  sur  le  nouveau  calibre  à  donner  aux 
càbles-clialnes. 

4  octobre.  —  CirctUaire.  Notification  du  décret  qui  proroge  au  !•'  jan- 
vier 1857,  Texécution  des  dispositions  relatives  à  la  reddition  du  compte 
eo  valeurs  pour  les  services  des  approvisionnements  généraux  de  la 
flotte  et  des  travaux  hydrauliques. 

A  octobre.  —  CircuUiire.  Envoi  de  la  nouvelle  nomenclature  des  ma- 
tières pour  le  service  des  approvisionnements  généraux  de  la  flotte, 
losiractions  relatives  à  rétablissement  des  prix  qui  manquent  sur  ces 
oomeoclatures. 

9  octobre.  —  Circulaire.  Fixation  de  l'embouchure  des  rivières 
titoées  dans  les  quartiers  de  Morlaix,  Brest  et  Quimper.—  Observations 
sur  le  rapport  de  cette  délimitation  avec  celle  de  la  salure  des  eaux. 

U  octobre.  —  Circulaire.  Modifications  apportées  au  cadre  des  com- 
mis et  des  écrivains  de  comptabilité. 

15  octobre.  —  Circulaire.  Instructions  et  explicationa  nouvelles  au 
njet  des  notes  et  tableaux  d'avancement  pour  les  comptables. 

15  octobre.  —  Circulaire,  L'instruction  des  demandes  de  pensions 
formées  en  vertu  de  la  loi  du  18  avril  1831,  par  les  veuves  de  marins, 
sera  confiée,  à  l'avenir,  aux  commissaires  de  l'inscription  maritime  des 
quartiers  où  les  marins  étaient  domiciliés. 

16  octobre.  —  Circulaire.  Rappel  à  l'exécution  des  dispositions  de 
l'article  38  du  décret  du  5  avril  1854,  relatif  aux  notes  à  consigner  sur 
les  brevets,  au  moment  du  débarquement  des  quartiers-maiiresetmate* 
lots-canonniers. 

18  octobre.  — -  Circulaire,  Au  sujet  d'une  modification  apportée  aux 
ordres  de  recette  à  titre  d'achat. 

18  octobre.  —  Circulaire.  Débarquement  du  charbon  et  du  lest  en 
pierres  restant  à  bord  des  bâtiments  au  désarmement. 

20  octobre.  —  Décret  portant  création,  dans  l'administration  centrale 
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de  la  marine  et  des  ooIoBîei,  d'une  direction  qui  prendra  le  nom  de 
Direction  de  l'administration. 

20  octobre.  —  Arrêté  ministériel  réglant  les  attributions  de  la  direc- 
tion de  l'administration  et  des  bureaux  dont  elle  se  compose. 

20  octobre.  -«  Circulaire.  Désertion  des  gens  de  mer  dans  les  ports 
anglais.  —  Moyen  d*y  remédier. 

22  octobre.  —  Circulaire,  Recommandation  relative  à  rentrelien  des 
armes  à  bord. 

23  octobre.  —  Règlement  concernant  le  service  intérieur  de  TEcolc 
impériale  d'application  du  génie  maritime. 

24  octobre.  —  Décret  modificatif  des  limites  des  2«  et  3'  arrondisse- 
ments maritimes. 

26  octobre.  —  Circulaire.  Application  de  la  loi  du  21  février  1852.  Les 
opérations  délimitatives  prescrites  par  cette  loi  peuvent  être  consacrées 
par  voie  d'arrêté  déclaratif  de  domanialité. 

26  octobre.  —  Circulaire.  Conrention  établie  le  2  août  1839,  entre 
Sa  Majesté  Britannique  et  le  Gouvernement  français  au  sujet  des  pê- 
cheries dans  les  eaux  situées  entre  les  fies  anglaises  et  la  France.  — 
Acte  rendu  le  14  août  1855  par  le  parlement  anglais,  pour  assurer  la 
complote  exécution  de  cette  convention. 

26  octobre.  —  Circulaire.  Pêcheries  à  poissons.  —  Exécution  de  la 
décision  impériale  du  21  novembre  1854. 

26  octobre.  —  Circulaire,  Colonies  espagnoles.  —  Cuba.  —  Visa  des 
passo-porls  des  passagers. 

31  octobre.  —  Décision  ministérielle  portant  répa^-tilion  entre  les  ports 
et  les  établissements  secondaires  des  douze  commis  de  marine  attachés 
au  service  de  l'inspection. 

2  novembre.  -~  Circulaire,  Les  mécaniciens  et  chauffeurs  mainteous 
à  bord  des  bâtiments  de  flottille  en  commission  de  port,  conserveroot, 
exceptionnellement,  dans  cette  position,  la  solde  de  mer  et  les  droits  à 
l'avancement. 

2  novembre.  —  Circulaire.  Fixation  du  nombre  de'  propositions  et 
d'avancement  définitifs  accordés  aux  b&timents  de  flottille  des  diverses 
catégories. 

2  novembre.—  Circulaire.  Dispositions  relatives  à  la  mise  en  commis 
sion  de  port  des  bâtiments  de  flottille  de  tous  rangs,  en  ce  qui  toocbe 
le  personnel. 

3  novembre.  —  Circulaire,  Nouvelle  composition  du  sac  des  marins. 
5  novembre.  —  Circulaire.  La  bougie  est  substituée  à  la  chandelle 

pour  l'éclairage  des  travaux  exécutés  soit  à  bord,  soit  dans  les  divers 
ateliers  des  arsenaux. 

10  novembre.  —  Circulaire.  Nolilication  d'un  oindre  du  jour  publié  en 
l'honneur  du  4«  régiment  d'infanterie  de  la  marine  par  le  général  com- 
mandant la  3»  division  du  2p  corps  de  Tarmêe  d'Orient. 

10  novembre.  —  Circulaire.  Rappel  à  l'exécution  de  la  circulaire  du 
20  septembre  1854,  qui  interdit  l'envoi  de  notes  et  propositions  concer- 
nant les  officiers  d'infanterie  de  la  marino  entre  deux  inspections  géné- 
rales. 
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13  Qo?embre.  ^  DécUUm  ministérielle  portant  que  les  suppléments 
(l6  cbauITeurs  et  de  soutiers  à  bord  des  bâtiments  mixtes  armés  en 
transport  seront  payés  intégralement,  suivant  le  tarif  annexé  à  l'ordon- 
Daocedu  28  novembre  1845. 

15  novembre.  —  Circuluire.  Application,  en  ce  qui  concerne  les  ports, 
du  règlement,  concernant  le  service  intérieur  de  TEcole  du  génie  ma- 
ritime. 

19  novembre.  —  Circulaire.  Dispositions  relatives  à  la  désignation 
des  mécaniciens  proposés  pour  des  gratiûcations. 

19  novembre.  —  Décret  portant  que  la  pèche  des  moules  sera  per- 
mise toute  Tannée  dans  le  4*  arrondissement  maritime,  sous  réserve  de 
rapptication  de  Farticle54du  décret  du  4  juillet  1853. 

19  novembre.  —  Décret  ouvrant  au  département  de  la  marine  et  des 
colonies,  sur  l'exercice  1855,  un  crédit  extraordinaire  de  ^,154,000  fr« 

19  novembre.  -^  CirciUaire,  Solutions  données,  !<*  quant  au  droit 
des  sauveteurs,  même  alors  qu'il  s'agit  de  produits  d'épaves  ou  de  nau- 
frages qui  auraient  été  propriété  ennemie;  2»  quant  à  l'attribution  du 
tiers  da  1/2  p.  0/0,  lorsque  plusieurs  trésoriers  des  invalides  concourent 
à  la  réalisation  des  valeurs  auxquelles  s'applique  cette  allocation. 

20  novembre.  —  Circulaire.  Rappel  à  l'exécution  des  articles  651 
et  674  du  décret  du  15  août  1851,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  à 
adresser  au  ministre,  par  les  ofliciers  de  santé  embarqués. 

23  novembre.  —  Circulaire.  Le  coût  d'extraits  de  jugements  en  ma- 
tière de  police  de  la  navigation  ou  de  pèche  doit  être  supporté  par  le 
badget  du  département  de  la  marine. 

30  novembre.  —  Circulaire.  Application  du  décret-loi  du  24  mars  1852. 
—  L'armateur  d'un  navire  à  bord  duquel  se  trouvait  un  marin  appelé  à 
répondre  d*un  délit  devant  le  tribunal  maritime  commercial  ne  peut 
siéger  dans  ce  tribunal  en  sa  qualité  de  juge  du  tribunal  de  corn-* 
flierce. 

30  novembre.  —  Circulaire.  Notification  d'une  ordonnance  rendue 
parle  gouvernement  d'Haïti  concernant  la  police  des  navires  et  équi- 
pages dans  les  ports  ouverts  au  commerce  étranger  ainsi  qne  les  arran  - 
geroents  particuliers  entre  les  capitaines  et  les  travailleurs  du  pays. 

30  novembre.  —  Circulaire.  Envoi  de  la  nouvelle  nomenclature  des 
matières  et  des  objets  pour  le  service  des  travaux  hydrauliques  ot  bâti- 
ments civils.  * 

1*'  décembre.  —  Instruction  sur  le  transport  en  France  des  restes  des 
personnes  décédées  dans  les  colonies,  en  pays  étranger,  ou  à  bord  des 
bâtiments  de  la  marine  impériale  et  du  commerce. 

3  décembre.  —  Circulaire.  Les  armuriers  débarqués  dans  un  port  de 
France,  après  une  longue  campagne,  d'un  bâtiment  qui  reste  à  l'état 
d'armement,  auront  droit  à  la  gratification  prévue  par  le  règlement  du 
d  mars  1842. 

3  décembre.  —  Circulaire.  Notification  d'nn  décret  qui  diminue  de 
ooitié  le  droit  à  percevoir  par  la  douane  sur  les  marchandises  prohi- 
*^es  provenant  de  prises  faites  surj'enncmi. 
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4  décembre»  —  Décret  portant  que  les  obsèqaes  et  fonérailles  de 
l'amiral  Bruat,  tant  à  Toulon  qu'à  l'hôtel  des  Invalides,  à  Paris,  seront 
faites  au  compte  de  l'Etat. 

4  décembre.  —  Circulaire.  Les  objets  prêtés  et  les  échantillons  mis 
à  la  disposition  des  fournisseurs  subissent  l'augmentation  du  quart  prévu 
au  premier  paragraphe  de  l'article  143  de  l'instruction  du  1»  octo- 
bre 1854,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  réintégrés. 

6  décembre.  —  Décret  fixant  les  limites  de  l'inscription  maritime  et 
àe  la  salure  des  eaux  sur  la  rivière  le  Trieux  (quartier  de  Paimpol). 

6  décembre.  —  Circulaire,  Les  apprentis  pourront  passer  ouvrier  dèi 
l'âge  de  17  ans. 


NOUVELLES  DE  MER.—  FAITS  DIVERS. 


Statistiques  mahitihes  db  1853. 

Nous  empruntons  au  Précurseur  d'Anvers  fa  récapitulation  suitaDte  des 
linistres  et  autres  graves  accidents  maritimes  qui  ont  marqué  Tannée  18.U  : 

Naufrages.  —  Sur  les  30,000  navires  que  faisaient  connaître  les  Ytritat 
de  1852  à  1855,  il  en  a  péri  : 

En  1852,  1,850,  soit  plus  de  six  pour  cent  (6  p.  0/0). 

En  1853, 1,610,  soit  plus  de  cinq  pour  cent  (5  p.  0/0). 

En  1854,  2,120,  soit  plus  de  sept  pour  cent  (7  p.  0/0). 

En  1855,  1,982,  soit  plus  de  six  et  demi  pour  cent  (6  1/2  p.  0/0). 

Les  sinistres  de  1854  et  de  1855  se  trouvent  repartis  mensuellement  de  li 
manière  suivante  : 

1854.  1835. 

Uoii  d«  Nombre  de         Pour  Nombre  de         Pour 

l'année.  pertes.  100  pertes.  101 

Janvier 350  1,2  262  0,  9 

Février 190  0,7  180  0,7 

Hars 140  0,5  164  0,5 

Avril 100  0.4  121  0,4 

Mai 110  0,4  108  0.4 

loin 110  0,4  91  0,3 

Juillet 80  0,3  77  0,5 

Août ■ 80  0,3  120  0,  4 

Septembre 100  0,4  117  0,5 

Octobre 260  0,9  18"^  0,  î 

Novembre 270  0,  9  278  0,  9 

Décembre 330  1.  1  279  0>  ^  _ 

Totaux 2,li0  7,  5  1,982  0»  ^^ 

Navires  sans  nouvelles.  —  Les  années  1836,  18%  et  18U  »a»***^"*  IjJ^^" 
loin  derrière  elles  les  proportions  des  navires  perdus  corps  et  biens,  sans 
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ner  de  leurs  nouTelles,  reUtÎTement  aux  antres  années.  —  Ainti,  le  ehilfr«  de 
fS  nsTires  restét  sans  nouTelles,  en  1854,  est  descende  à  136  en  1855, 
saroir  : 
S6  navires  français; 

partis  ou  destinés  pour  des  ports  français; 

partis  ou  destinés  pour  Anvers; 

anc^lais  à  destinations  diverses; 

hollandais  ; 

amérieains  transatlantioues; 

navires  sous  pavillons  divers. 

138  nombre  égal. 

U  proportion  des  navires  français  restées  sans  nouveHes  a  été  pour  ; 

1846-1847 ^..     ao  1851— 1&%2 6 

1847—1848 13  18nt— 1853 13 

1848—1849 ,      9  1833—1854 41 

1849—1850 14  1854—1855 21 

1850-1851 17,  dont  6  construits  en  1854^ 

AsoftnAGEs.  —  La  chance  des  ahordages  continue  à  8*aocroltre  prognasi- 
remeat. 

Les  onie  dernières  années,  1845  i  1855,  ont  tu  6,908  aborda^  maritimes. 
•yaot  occasionné  672  pertes  totales,  d'après  la  répartition  suivante  : 

1845 591    abordages,    86  pertes. 

1846 553  —  48      — 

1847 693  —  45      — 

1848 623  —  61      — 

1849 556  —  69      - 

18''»0 641  —  77      — 

1H5I 605  —  69      — 

18%2 613  —  52      — 

1853 588  —  55      — 

1854 702  —  81      — 

1855 743  —  69      — 

Les  672  pertes  totales  se  trouvent  ainsi  classiflées  : 

Vapeurs  contre  vapeurs • .  « 21 

Vapeurs  contre  navires  à  voiles S7 

Navires  è  voiles  contre  vapeurs. 73 

Navires  à  voiles  entre  eux,  connus  et  spécifiés 364 

^  »  ^         non  spécifias 151 

Abordages  doubles  et  coulages  mutuels 36 


Nombre  égal ^^2^^^ 

Navibes  i5CE?f»i^.  — 1855  reste  au-dessous  de  1854, sous  ce  rapport  comme 
foos  beaucoup  d'autres,  en  ne  comptant  que  62  navires  incendiés  au  lieu  de  75. 
—  En  1853,  le  seul  port  de  Uverpool  avait  17  incendies  à  déplorer;  en  1854, 
il  n'en  avsit  déjà  plus  que  8,  et  en  1855,  il  n'en  a  que  6. 

En  1853,  tous  les  ports  réunis  de  la  Franco  comptaient  7  navirea  incendiés; 
en  1854,  iU«n  comptaient  seulement  2  ;  en  1855,  ils  en  comptent  3. 
Le  port  d'Anvers  a  vu  l'un  de  ses  navires  détruits  par  le  feu,  en  1855. 
VAi>Kcas  PERDUS.  —  La  progression  croissante  du  nombre  des  vapeurs  qui 
se  perdent  est  en  raison  de  la  multiplicité  toujours  croissante  de  cette  esp^ 
de  navires.  —  1854  ea  avait  vu  périr  95,  dont  12  français;  1855  en  a  vu 
périr  107,  dont  : 
11  français; 

3  angisis  destinés  pour  des  ports  français; 
41  anglais; 
53  américains  ; 
13  pavillons  divers. 

lOT  nombre  égal. 
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AiiTERS.  •—  Sar  150  navires,  terme  moyen  des  armements,  de  ce  port,  il  s*eo 
était  perdu  14,  en  1854,  soit  près  de  10  p.  0/0;  en  1855,  il  s*eh  est  est  perdu  15, 
soit  près  de  9  p.  0/0,  proportions  qui  n'ont  été  dépassées  qu*en  1821,  1836  et 
1858.  —  D*un  antre  côté,  sur  l'ensemble  des  navires  formant  rentrée  et  la  sortie 
du  port  d'Anvers,  il  s'en  était  perdu  46»  en  1854;  il  ne  s'en  est  perdaque  43, 
en  1855.  —  En  1836,  celte  proportion  était  plus  que  double,  75  navires  s*étant 
perdus  sur  2,500  navires  entrés  et  sortis. 

Ports  français.  --  1855,  de  même  que  1854,  se  résume  par  près  de  deux 
pertes  totales  par  jour,  d'après  la  répartition  suivante  : 

1854.  id.Vi. 

PERTES  TOTALES.  PERTES  TOTALES. 

PoBTS.  Karires  da       Navires  Navires  du       Navire» 

port.  divers.  port.  divers. 

Agde 9  2  8  1 

Bayenne 19  4  0  4 

Bordeaux 25  56  21  32 

Caen 8  4  3  14 

Cette 2  9  6  11 

Cherbourg 4  2  3  3 

Dieppe 0  5  5  0 

Dunkerque 14  28  8  2i 

Fécamp 8  1  4  3 

Granville 10  2  10  2 

La  Nouvelle il  t  19  l 

La  Rochelle io  —  5  1 

Le  Havre 26  61  19  51 

Marseille 52  55  38  60 

Nantes 28  18  57  23 

Rouen 3  18  6  28 

Saint-Malo 10  7  9  4 

Saint- Vaast.....  a       .       ^  7  _ 

Vannes lo  —  g  _ 

Ports  divers 65  36  51  29 

-  •        '^«'AUX 297  290  274  "^T^ 

Navires  français.  —  L'ensemble  des  navires  français  qui  se  son!  perdus, 
en  1852, 1833,  1854  et  1855,  &e  résume  par  : 

387  long-courriers,  dont  98  coudamnés  sans  avoir  fait  naufraoe* 
1,365  caboteurs;  ^ 

1,752  navires  en  tout,  dont  86  sont  restés  sans  donner  de  leurs  nouvelles. 
D'où  il  résulte  : 
1  navire  perdu  par  20  heures. 
1  navire  sans  nouvelles  par  17  jours. 

Navires  condamnas.  —  Les  long-courriers  français  condamnés,  sans  avoir 
fait  naufrage,  ont  été  au  nombre  de  : 

25,  en  1847;    '  24,  en  1830;  22,  en  1833; 

33,  en  1843;'  32.  en  1851;  23,  en  1834; 

21.  en  18*9;  23,  en  1852;  26,  en  1853. 
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NOUVELLES  ANNALES 

DE  LA  MARINE 

ET  DES  COLONIES. 


ATRUi    t»ft«. 


HYDROGRAPHIE.—  NAVIGATION. 


KOTES  HYDROGRAPHIQUES  ET  COMMERQALES , 

BeeQeillies  par  M.  Gicquel-Dbctovghks,  commandant  le  brick  de  la  marine 
impériale  Je  If  erevre,  sur  quelques  pointa  du  grand  bassin  de  la  Méditerranée 
et  principalement  de  la  céte  de  Syrie  {Suite)  >. 

Natarin.  —  Nous  avons  éprouvé  des  vents  variables  pendant 
notre  séjour  à  Navarin  et  pas  de  courants.  L'eau  se  fait  avec 
abondance  à  deux  petites  rivières,  placées  au  N.  E.  et  à  TE. 
de  la  petite  ile  Kaloueski;  mais  on  ne  peut,  à  cause  des 
manques  de  fond,  approcher  le  rivage,  et  il  faut  mettre  les 
pièces  d'armement  à  terre.  La  rade  est  excellente  ;  on  mouille 
par  12  brasses  entre  la  petite  lie  Kaloueski  et  la  terre.  Il 
7  a  aussi  un  mouillage  devant  la  ville,  mais  on  est  exposé  à 
laisser  tomber  l'ancre  dans  une  des  carcasses  coulées  de  l'es- 
cadre turque  •. 

On  exploite  une  forêt  de  chênes  à  4  ou  5  lieues  de  distance, 
niais  soit  mauvaise  foi,  soit  difficulté  de  transporter  les  pièces 
de  bois  à  travers  de  mauvaises  routes,  on  nous  a  vendu  fort 


*  Voir  ci-dessus,  livraison  de  février  iS!i6,  page  69. 

*  L'entrée  de  la  baie  de  Navarin  est  ouverte  au  S.  etd*une  largeur  d*enviroo 
1  mille  E.  et  0.  H  D*y  a  aucun  danger  dans  cette  passe  où  la  sonde  donne  de 
16  à  18  brasses.  {Not$  de  la  Rédaction.) 
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cher  une  pièce  de  bois  destinée  à  refaire  notre  gouvernail. 

On  exporte  ce  bois  de  cliéne  pour  les  chantiers  de  Syra,  de 
Spezzia  et  du  Pirée. 

La  garnison  de  Navarin  se  compose  d'environ  200  hommes. 
Les  fortifications  sont  celles  que  les  Turcs  y  avaient  faites  et 
consistent  dans  le  château  de  Navarin,  placé  sur  la  pointe  de  tri- 
bord en  entrant.  Il  est  armé  de  quelques  pièces  de  petit  calibre. 

Les  cultures  sont  l'olivier  et  la  vigne,  mais  la  maladie  de 
cette  dernière  Ta  fait  arracher  sur  plusieurs  points  pour  la 
remplacer  par  des  oliviers.  C'est  un  petit  pays  misérable, 
malgré  la  richesse  du  sol.  Le  plus  grand  nombre  des  navires 

3ui  y  mouillent  y  viennent  en  relâche.  Peut-être  l'exploitation 
u  bois  de  construction  pourrait-elle  se  faire  sur  une  plus 
grande  échelle  et  procurer  plus  de  mouvement  maritime  à  cette 
partie  de  la  Grèce.  Les  Bavarois  avaient  établi  une  route  pour 
conduire  les  bois  à  Navarin ,  mais  elle  est  actuellement  en 
mauvais  état. 

La  population  doit  être  d'environ  SCO  ou  900  habitants 
au  bourg  même  de  Navarin. 

Relèvement  du  mouillage  :  la  ville.  S.  10<»  0;  la  pointe  à 
gauche  en  sortant,  S.  36°  0.  ;  le  milieu  de  l'Ile  Kaloucski, 
S.  860  O. 

Par  22  mètres,  fond  de  sable  et  vase  noire. 

Zante  (îles  Ioniennes.  —  Nous  n'avons  éprouvé  que  de 
petites  brises  dans  notre  séjour  à  Zante;  les  vents  du  N.  n'y 
sont  ni  aussi  fréquents  ni  aussi  forts  qu'à  Patras;  généralement 
même,  à  un  fort  vent  du  N.  couvert  et  nuageux  à  Patras  cor- 
respondent de  grands  vents  de  S.  à  Zante.  On  fait  l'eau  faci- 
lement à  une  aiguade  près  du  lazaret. 

Dans  l'E.  S.  E.  du  môle,  un  banc,  de  3  mètres  d'eau  seu- 
lement, est  indiqué  par  une  grosse  bouée  rouge.  11  y  a  passage 
entre  lui  et  la  terre  pour  un  petit  navire. 

11  y  a  un  feu  assez  brillant  sur  la  pointe  Krionero,  au  N.  du 
mouillage,  et  un  feu  de  port  au  banc  du  môle,  mais  celui-ci  se 
confond  avec  ceux  de  la  ville.  11  ne  faut  pas  ranger  la  pointe 
Erionero  à  moins  de  3  câbles. 

La  rade  de  Zante  est  mauvaise  avec  les  venis  du  N.  au  S.  S.  E. 
On  redoute  plus  particulièrement  les  vents  de  S.  E.  Dans  le 
S.  de  rtle  se  trouve  un  bon  mouillage  nommé  Marathonisi, 
dont  on  ne  tire  pas  parti,  mais  qui,  étant  balisé,  serait  bien 
supérieur  à  celui  de  la  ville.  L'tle  est  partagée  en  deux  parties 
montagneuses,  séparées  par  une  plaine  très-fertile. 
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La  fille  de  Zante  est  dominée  par  un  château  fort  élevé, 
construit  par  les  Vénitiens;  il  est  assez  mal  entretenu  '. 

Les  cultures  les  plus  productives  sont  Tolivier  et  le  raisin 
deCorinthe.  La  maladie,  qui  depuis  trois  ans  ravage  les  vignes 
a  jeté  la  population  dans  une  affreuse  misère.  On  ne  voyait 
jamais  un  mendiant  à  Zante  et  maintenant  les  rues  en  sont 
pleines*  L'Angleterre  fait  la  majeure  partie  du  commerce,  et 
rAotricbe  le  reste. 

La  population  de  Zante  est  de  plus  de  20,000  &mes;  mais  je 
n'en  peux  donner  le  chiffre  exact. 

On  y  professe  la  religion  anglicane,  la  religion  catholique 
et  la  religion  grecque  schismatique.  Zante  est  le  siège  d'un 
êfêché  de  ces  deux  derniers  cultes. 

La  station  anglaise  des  îles  Ioniennes  se  compose  de  la  cor- 
Tette  de  18  canons  la  Modeste  et  d'un  bateau  à  vapeur  qui  es( 
à  Malte. 

Relèvement  du  mouillage  pendant  l'hiver  : 

La  grosse  bouée,  S.  20»  E.  ;  la  pointe  S.  E.,  S.  SS^"  £.  ;  le  fea 
de  Krionero,  N.  S*"  0.  ;  le  S.  du  eh&teau,  SZ°  O.»  par  15  mètres, 
fond  de  sable  vasard. 

HissoLONGHi.  —  Pendant  le  printemps,  nous  avons  eu  à  Mis* 
soloDghi^  le  même  vent  qu'à  Patras.  Cependant  les  vents  de 
N.  E.  n'y  acquièrent  jamais  la  même  violence»  le  mouillage  se 
trouvant  un  peu  en  dehors  de  la  direction  des  courants  im- 
pétueux qui  sont  souvent  comme  une  tourmente  du  golfe  de 
Lépante.  Le  courant  porte  généralement  vers  TO.  et  le  N.  O.  ; 
mais  je  l'ai  vu  aussi  porter  dans  TE  ,  quoique  plus  rarement, 
il  est  souvent  assez  fort.  Missolonghi  est  situé  au  fond  d'une 
très-grande  lagune,  fermée  par  des  bancs,  qui  découvrent  avec 
les  vents  de  N.  E.  et  recouvrent  lorsque  la  mer  monte  avec 
les  vents  du  large.  Cette  lagune  est  fermée  par  des  pilotis 
enfoncés  dans  la  rade  de  ces  bancs.  IjCs  bas-fonds  se  pro- 
longent trè^loin  au  large,  et  il  ne  faut  pas  s'en  approcher 
sans  sonder  avec  la  plus  grande  précaution,  surtout  du  côté 
de  la  pointe  Bakari.  On  ne  peut  entrer  dans  la  lagune  qu'en 
passant  près  d'un  petit  fortin  ruiné,  situé  sur  un  Ilot.  Un 
chenal  balisé  par  des  branches  d'arbre,  marque  le  passage 
qne  les  embarcations  d'un  très-faible  tirant  d'eau  doivent 
suivre  pour  se  rendre  à  la  ville. 

<  La  citadelle  de  Zante  est  par  5To  47^  50"  de  laiiiude  N.,  et  Iffi  ^l'  de 
k>n£[itude  E. 
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Les  cultures  des  environs  de  Missolongbi  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  des  environs  de  Patras.  On  y  recueille  des 
raisinsdeCorinthe,desblés,delavallonéc.Onexporiedespeaux 
d'agneau.  La  France  n'a  aucun  commerce  avec  ce  petit  port. 
Des  tortues,  péchées  en  grand  nombre  sur  les  bancs  des  en- 
virons, forment  une  branche  de  commerce  assez  considérable. 

Les  ensablements  de  la  lagune,  que  personne  ne  s'occupe 
d'empêcher  et  de  diriger,  rendent  le  chargement  des  barques 
de  plus  en  plus  difficile  devant  Missolonghi,  et  beaucoup  de 
produits  sont  portes  par  terre  à  dos  d*âncs  et  de  mulets  à 
Dragameste  et  Nonitza  ;  mais  le  manque  de  sécurité  sur  les 
routes  et  leur  mauvais  entretien  sont  de  nouveaux  obstacles 
au  développement  de  ce  peu  d'industrie. 

La  population  de  Missolonghi  s'est  accrue  de  4,000  habitants 
à  6,000,  dans  l'espace  de  20  années,  et  cela  sans  qu'aucune 
migration  étrangère  figure  dans  ce  nombre.  La  position  de 
la  ville,  au  milieu  de  lagunes  et  de  marécages,  n'a  rien  d'insa- 
lubre et  n'arrête  en  rien  le  développement  de  la  population. 

Relèvement  du  mouillage  sur  les  bancs  de  Missolonghi  : 

Cap  Papa,  S.  2loE.;  ville  de  Missolonghi,  N.  37<>  E.;  pointe 
S.Oxia,  N.  SS°  E.  ;  1 1  mètres,  fond  de  vase  dure. 

Le  cap  Papa,  S.  2(^  O.;  la  pointe  Oxia,  N.  89°  0;  le  fanal, 
N.  ôS^'O.;  la  ville,  N.  32»  0.;  H  mètres,  fond  de  vase  dure. 

Les  fonds  de  vase  de  Missolonghi  renferment  un  mordaot 
noirâtre  qui  laisse  sur  les  ponts  des  taches  ineffaçables. 

Nauplie.  —  Nous  avons  mouillé  à  Nauplie  le  27  mars,  à 
cinq  heures  du  soir. 

Je  ne  suis  pas  re^té  assez  de  temps  à  Nauplie,  où  je  n'ai  pas 
passé  vingt-quatre  heures,  pour  étudier  le  mouillage.  Tout 
mon  temps  a  été  pris  par  des  visites  officielles  et  la  corres- 
pondance détaillée  que  j'ai  entretenue  de  là  avec  l'amiral  et 
le  ministre  de  France  à  Athènes. 

La  rade  de  Nauplie,  ou  nos  escadres  mouillaient  si  fré- 
quemment au  temps  de  la  guerre  de  l'indépendance  hellénique, 
est  fort  bien  décrite  dans  le  Portulan  de  la  Méditerranée,  de 
M.  Baudin. 

^  Relèvement  du  mouillage  :  le  fort  Bourgi,  N.  60o  £.;  le  cap 
Khondros,  S.  23°  E.;  le  fort  Larina,  N.  27«  0.;  15  mètres, 
fond  de  vase. 

On  m'a  dit  que  le  commerce  d'exportation,  longtemps  nul 
à  Nauplie,  prenait  depuis  quelque  temps  de  l'accroissement. 
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Quatre  vapeurs  anglais  à  hélice  y  ont  chargé  du  raisin  de  Co- 
rinthe  et  du  tabac,  dans  Tannée  qui  vient  de  s'écouler.  Un 
paquebot  français  des  messageries  impériales  y  passe  tous  les 
mois  et  commence  à  nouer  des  relations  commerciales  entre 
Nauplîe  et  Marseille. 

Outre  le  raisin  dit  de  Corinthe  et  le  tabac,  les  laines  et  les 
peaux,  de  mouton  et  d  agneau  sont  des  objets  d* exportation. 

Zéa  (port  Saint-Nikolo).  —  Le  Mercure  a  visité  le  pori 
SaÎDt-NikolodeZéa  au  mois  de  septembre  dernier.  La  position 
deceport,  sur  le. canal  que' tous  les  navires  prennent  pour  se 
rendre  à  Constantinople,  en  fait  un  point  de  refuge  important 
et  une  excellente  relâche;  aussi  beaucoup  de  transports 
chargés  pour  l'armée  y  relâchent-ils  constamment. 

Je  ne  suis  pas  monté  à  la  ville,  qui  est  située  sur  une  mon- 
tagne fort  élevée  qui  domine  le  port. 

Les  vents  régnants  sont  ceux  du  canal.  Les  courants  sont 
nais  dans  le  port.  On  peut  ranger  la  côte  dé  près  sans  incon- 
vénients des  deux  bords  de  l'entrée,  qui  est  étroite.  Ce  port 
De  convient  pas  àde  grands  navires  à  voiles,  mais  parfaitement 
à  des  navires  à  vapeur.  Le  Mercure  a  pu  louvoyer,  mais  c'était 
an  peu  difficile.  La  plus  grande  étendue  est  du  N.  au  S.  Le 
brassiage  est  trop  grand  au  milieu  pour  y  mouiller  avec  sécu- 
rité; on  mouille  donc  soit  dans  la  baie  du  N.  de  l'entrée,  soit 
dans  celle  du  midi;  la  première  présente  un  mouillage  plus  sûr, 
mais  il  a  l'inconvénient  d'être  éloigné  de  Texcellente  aiguade 
qui  se  trouve  dans  la  baie  du  S. 

Un  feu  de  port  est  placé  sur  la  pointe  N»  de  l'entrée  de 
Saint-Nikolo.  On  le  voit  bien  à  4  ou  5  milles.  On  le  range  de 
près  et  on  vient  sur  tribord  ou  sur  bâbord  pour  entrer  dans 
la  baie  du  S.  ou  dans  celle  du  N. 

Les  côtes  sont  arides,  escarpées  et  dénuées  de  toute  espèce 
de  bois  et  d'arbres.  ' 

Les  principales  cultures  de  Zéa  sont  l'huile  et  les  céréales. 
On  y  récolte  de  Torge  en  très-grande  quantité,  et  nos 
transports  chargés  de  chevaux  y  ont  trouvé  jusqu'ici  les  res- 
sources sufGsantes  pour  s'approvisionner  dans  leurs  relâches. 
Le  commerce  français  est  nul  ou  à  peu  près  avec  Zéa.  Je  crois 
que  l'île  produit  aussi  de  la  vallonée,  mais  je  n'en  suis  pas 
certain. 

Relèvement  du  mouillage  de  Saint-Nikolo  dans  la.  baie 
du  N.  :  pointe  à  droite  en  entrant,  S.  83«  0.;  pointe  à  gauche, 
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N.  82«  b.;  l'église  Saint-Georges,  S.  ÎI**  0.;  la  Santé,  S.  49o  O., 
par  25  mètres»  fond  de  sable  ^Tisaixl. 

Vatht  (île  de  Samos).  —  Le  port  de  Yathyesl  situé  au  fond 
d'un  golfe  étroit,  de  plus  de  3  milles  de  profondeur.  La 
largeur  de  ce  golfe  n'est  guère  de  plus  de  Va  mille.  Les  vents 
qui  ont  régné  pendant  notre  séjour  à  Valhy,  du  !«'  au  10  mars» 
ont  toujours  été  de  la  partie  du  N.  Nous  avons  été  obligés 
d'en  sortir  en  louvoyant,  ce  qui  ne  serait  pas  possible  pour 
un  navire  plus  grand  que  le  Mercure,  Il  faut  même  que  la  brise 
ne  soit  pas  trop  fraîche  et  la  boule  trop  forte,  parce  que  le 
fond  est  si  grand  qu'on  ne  peut  mouiller,  et  quun  virement  de 
bord  manqué  peut  compromettre  le  bâtiment. 

Quand  on  suit  à  quelque  distance  la  côte  N.  de  Samos  et 
qu'on  approche  de  son  extrémité  orientale,  on  dislingue  près 
de  cette  extrémité  un  affaissement  dans  les  hautes  montagnes 
occidentales  qui  indiquent  le  point  sur  lequel  il  faut  gouverner 
pour  trouver  rentrée  de  Valhy.  De  jour,  on  reconnaît  la  ville 
de  Valhy  (supérieur},  qui  se  détache  dans  ces  alTaissemenls  de 
montagnes. 

D'après  ce  que  l'on  m*a  dît,  les  vents  de  N,  0.  qui  viennent 
du  large  ne  sont  pas  les  plus  à  craindre.  Les  rafales  du  S. 
tombant  des  montagnes,  et  faisant  chasser  les  ancres  qui  sont 
mouillées  sur  un  fond  très  en  pente,  sont  plus  à  redouter. 

La  garnison  turque  de  Samos  se  composait  de  250  à 
300  hommes  d'infanterie  turque  et  d'un  petit  détachement 
d'artillerie  avec  deux  obusiers  de  montagne.  Elle  était  tout 
entière  réunie  à  Vatby. 

Les  principales  cultures^sont  la  vigne  et  l'olivier.  La  maladie 
de  la  vigne  prive  depuis  deux  ans  la  population  des  proGts 
qu*elle  tire  de  la  vente  de  ses  vins,  et,  comme  l'huile  a  presque 
manqué  en  même  temps,  elle  est  réduite  à  la  plus  profonde 
misère. 

Pendant  mon  séjour  à  Samos,  on  disait  que  les  blés  n'y 
venaient  pas,  non-seulement  à  cause  de  la  pauvreté  des  ha- 
bitants, mais  parce  que  le  pacha  de  Smyrne- avait  défendu  de 
les  exporter  d'Analolie. 

A  mon  retour  à  Smyrne,  le  pacha  m'a  assuré  qu'il  n'avait 
jamais  fait  cette  défense. 

La  France  n'a  aucune  relation  avec  Samos.  Elle  n'y  a  pas. 
d'agent,  et  il  ne  vient  presque  jamais  de  navires  sous  notre 
pavillon.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  sont  les  principale 
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iMiioDS  qui  entreliennent  avec  cette  ile  des  rapports  de  cotn- 
merce. 

La  population  est  d'environ  40,000  habitants  partagés  eu 
28  villages.  Elle  a  toujours  été  fort  difficile  à  gouverner.  Elle 
jouit  d'une  constituiion  démocratique  que  lui  a  donnée  la 
Porte  Ottomane  et  arbore  un  pavillon  particulier. 

Le  seul  impôt  que  Tile  de  Samos  paye  à  la  Porte  Ottomane 
e$(une  somme  de  400,000  piastres  (80,000  fr.).  dont  on  est 
obligé  de  lui  faire  la  remise  dans  les  temps  de  disette. 

L'esprit  de  rapine  des  habitanis  les  porte  plus  volontiers 
au  brigandage  et  aux  expéditions  maritimes  qu'à  la  culture 
des  terres. 

M.  Tonéménos  m'a  dit  avoir  institué  quelques  écoles  pour 
répandre  l'instruction  primaire,  qui  était  tort  négligée. 

La  religion  grecque  est  la  seule  professée  par  les  habitants. 

Les  assemblées  populaires  votent  les  impôts  nécessaires  aux 
besoins  de  Tile,  qui  se  gouverne  au  moyen  de  38  membres 
élus  par  le  suffrage  universel,  qui  forment  le  corps  législatif, 
etun  sénat  électif  de  4  membres,  qui  ont  le  pouvoir  exécutif 
et  dirigent  les  diverses  branches  de  l'administration. 

Relèvement  du  mouillage  de  Vathy  (Samos)  : 

La  pointe  à  droite,  en  sortant,  N.  24<'  0.;  la  pointe  à  gauche, 
N.  54«>0.;  le  débarcadère,  N.  TO^E.,  16  mètres,  sable  vasard. 

TcHESHÉ.  — Nous  n'avons  passé  qu'une  matinée  à  Tchesmé. 
Noos  y  avons  trouvé  établis  quelques  Européens  qui  s'occu- 
pent de  commerce.  Une  grande  antipathie  existe  entre  les 
Tares,  qu'on  dit  très-fanatiques,  et  lesGrecs.  Cette  antipathie  se 
réyèle  dans  les  rapports  journaliers  des  deux  races;  les  Grecs 
cherchent  à  établir  des  écoles,  des  églises,  etc.,  etc.,  à  faire 
exécuter  les  clauses  du  tanzimat,  qui  sont  en  leur  faveur, 
pendant  que  les  Turcs  opposent  à  toutes  les  reformes  un  esprit 
d'opposition,  qui  naît  naturellement  do  ce  sentiment  que  la 
nature  éveille  en  nous  pour  nous  faire  comprendre  ce  qui  est 
nécessaire  à  notre  préservation,  autant  peut-être  que  de  leur 
antipathie  pour  la  race  grecque.  On  voit  que  les  Turcs  sentent 
qne  les  privilèges  accordés  aux  Grecs  doivent  amener  la 
dissolution  de  leur  prépondérance  et  lasservissementde  leur 
race  au  profit  de  la  race  hellène. 

Nous  n'avons  pu  observer  beaucoup  les  vents  et  les  courants 
de  la  rade  de  Tchesmé.  Elle  a  été  jadis  le  théâtre  d'un  combat 
entre  une  flotte  russe  et  une  flotte  turque,  dans  iequel  celles! 
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fut  bràlée.  Les  vents  dû  N.  O.  au  N.  E.  y  sont  dangereux,  h 
tenue  mauvaise,  et  au  mois  de  septembre  1816,  je  crois,  une 
frégate  anglaise  y  a  été  jetée  à  la  côte  en  entraînant  toutes  ses 
accores  avec  eile. 

Un  banc  de  roches  dans  l'O.  du  port  est  signalé  par  une  py- 
ramide çn  pierre  qui  la  balise.  Il  faut  se  défier  aussi  des  écueils 
du  Koumoutbi,  qui  sont  indiqués  sur  la  carte  anglaise  de 
Gopeland,  mais  le  passage  entre  ces  deux  écueils  ou  entre 
recueil  balisé  et  la  pointe  O.  de  la  baie  de  Tcbesmé  reste 
assez  large  pour  que  Ton  n'ait  aucun  danger  à  courir  avec  un 
peu  d'attention. 

Nous  avons  mouillé  à  Tcbesmé  dans  le  relèvement  suivant: 

Pointe  à  droite  en  montant,  M.  85.  O. 

Pointe  de  gauche,  id.,  N.  13^0. 

L'aile  gauche  du  fort,  S.*64*>  E. 

14  mètres,  fond  de  vase. 

Je  crois  que  le  fond  n'était  pas  toutefois  de  bonne  qualité 
et  que  la  vase  était  sans  profondeur,  car  l'ancre  ne  s'y  était 
pas  enfoncée. 

Il  n'y  avait  à  Scio  qu'une  faible  garnison  de  60  hommes. 
Un  ancien  château  construit  par  les  Génois,  composé  de 
batteries  surperposées  sur  le  versant  d'une  colline  qui  domine 
la  rade,  conserve  encore  quelques  mauvaises  pièces  d'artillerie, 
au  milieu  des  décombres  de  cette  citadelle.  C'est  un  ouvrage 
en  bien  plus  mauvais  état  que  le  château  de  Scio  qui  Tavoisine, 
et  l'artillerie  en  est  aussi  mal  entretenue  et  se  borne  à  un 
petit  nombre  de  pièces.  lLa  partie  supérieure  de  cette  cita- 
delle domine  le  versant  opposé  de  cette  colline  sur  lequel  est 
construite  la  ville  turque.  Tout  cela  tombe  en  ruine. 

La  principale  culture  est  celle  du  raisin  sec,  que  l'on  ex- 
porte à  Hambourg,  àTriesteet  à  Londres,  mais  principalement 
à  Trieste.  L'an  dernier  la  récolte  s'est  élevée  à  120,000  livres 
dont  le  quintal  se  vend,  le  rouge  80  piastres,  le  noirôS  piastres 
en  moyenne.  La  France  n'y  envoie  pas  de  bâtiments. 

La  population  de  Tchesmé  est  d'environ  20,000  âmes,  en  y 
comprenant  le  territoire  qui  l'avoisine.  La  ville,  proprement 
dite,  renferme  12,000  habitants,  dont  3,000  Turcs  tout  au 
plus.  Son  aspect,  du  large,  est  loin  de  faire  supposer  une 
population  aassi  considérable.  Ce  n'est  qu'en  descendant  à 
terre  qu'on  distingue  sur  le  revers  opposé  de  la  colline,  sur 
laquelle  est  construit  le  fort  qui  fait  face  à  la  mer,  un  amas  (te 
masures  où  vivent  les  habitants. 
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Ua  brick  de  guerre  tare  est  généralement  en  station  i 
Tchesmé.  Il  était  en  croisière  à  Tépoque  de  notre  passage. 

Renseignements  presque  impossibles  à  connaître  en  Turquie, 
si  on  ne  passe  pas  sur  chaque  point  un  temps  considérable. 

MiLa.  —  Pendant  Texpédition  de  Grimée,  l'Ile  de  Hilo  est 
deyeoue  le  siège  d'un  dépôt  de  charbon,  appartenant  au  gou<- 
vernement  français,  sous  la  direction  de  Tagent  consulaire  de 
France,  H.  Brest. 

Les  vents  que  nous  avons  éprouvés  pendant  le  cours  de 
juillet  sont  un  des  vents  de  N«  frais  ou  des  calmes  et 
brises  variables  avec  lesquels  la  température  s'élève  considé- 
rablement. 

Nous  avons  quelquefois  observé  des  courants,  jnais  qui 
n'ont  rien  de  régulier  et  qui  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  Vs  mille 
à  rheare. 

Il  y  a  des  puits  qui  donnent  d'assez  bonne  eau  sous  le  mont 
Saint-Elie;  mais  la  distance  étant  fort  grande,  les  bâtiments 
en  sution  à  Milo  ont  creusé  dans  l'E.  du  dép6t  de  charbon 
cinq  puits,  qui  donnent  de  l'eau  assez  potable,  bien  qu'elle 
conserve  un  goût  encore  fade.  Plus  dans  TE.  encore  se  trouve 
un  autre  puits  où  l'eau  est  moins  bonne,»  mais  qui  ne  s'épuise 
pas  aussi  facilement  que  les  premiers. 

11  n'y  a  aucune  difficulté  d'aucun  genre  pour  entrer  ou 
sortir  du  port  de  Milo.  Le  mont  Saint-Elie  Antemilo ,  les 
rochers  des  Akrariens  sont  de  si  bonne  reconnaissance,  que 
l'inspection  de  la  carte  suffit  pour  inontrer  tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  connaître  pour  y  entrer  avec  la  plus  grande 
sécurité.  Les  côtes  sont  saines  et  accores. 

Dans  la  rade,  le  fond  est  un  "peu  grand  et  sa  déclivité  assez 
rapide  sur  les  points  où  il  diminue.  Ce  qui  fait  qu'avec  les 
vents  du  N.  on  chasse  iacilement  jusqu'à  ce  que  les  ancres 
se  trouvent  dans  l'endroit  où  le  fond  est  plus  égal,  mais  il  n'y 
a  aucun  danger  à  courir. 

L'Ile  de  Hilo  n'a  aucune  garnison  ni  aucune  déiense.  Sa 
position  à  l'entrée  de  l'Archipel  et  l'étendue  de  mer  qu'em- 
brasse la  vue  du  sommet  de  la  montagne  habitée  de  Paléo- 
Castro en  font  un  bon  point  de  surveillance,  pour  les  mou- 
vementS'dcs  navires  qui  vont  et  qui  viennent  dans  l'Archipel. 

Ce  point-ci  ne  présente  aucun  moyen  db  ravitaillement  ;  l'Ile 
suffit  à  peine  et  pas  toujours  à  la  nourriture  de  ses  cinq  mille 
habitants,  et  l'on  sait  à  quel  point  ces  gens  sont  sobres. 
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Blilo  produit  un  peu  de  blë,  de  l'orge;  on  y  fait  du  sel  en 
petite  quantité.  On  peut  y  n^colter  aussi  un  peu  de  sourre.  Il 
y  a  des  mines  d'alun  qui  ne  sont  pas  exploitées*  On  y  plante 
aussi  un  coton  herbacé  qui  réussit  assez  bien.  Mais  le  blé  ne 
sufGt  pas  généralement  à  la  consommation  des  habitants.  Les 
bestiaux  viennent  du  Péioponèse  ou  de  TAnatoHe,  et  dans  la 
saison  sèche  on  a  peine  à  en  entretenii*  un  petit  nombre. 
C'est  un  pays  misérable  qui  vit  de  son  peu  do  culture  et  de 
l'industrie  de  ses  habitants  comme  pilotes. 

La  population  est  d'environ  cinq  mi  le  habitants. 

La  religion  grecque  est  celle  de  tous  les  habitants. 

Smtrne.  —  Les  vents  qui  ont  régné  le  plus  fréquemment,  en 
mars  1854,  ont  été  grand  frais  de  la  partie  du  N.,  tandis  que  dans 
Tannée  1855,  on  a  éprouvé  des  venu  de  S.  très-chauds  et  assea 
violents.Dans  les  beaux  jours,  les  brises  de  terre  etdu  large  sont 
régulières;  mais,  dans  l'hiver,  les  ventsqui  soufflent  avecun  peu 
de  violence  durent  plusieurs  jours  de  la  même  direction,  in- 
clinant, suivant  l'heure  de  la  journée,  vers  la  terre  ou  vers  le 
large.  Le  navire  stationné  à  Smyrne  fait  son  eau  à  la  citerne 
de  l'hôpital  français;  mais  elle  ne  pourrait  suffire  pour  une 
escadre,  qui  trouverait  le  moyen  de  la  compléter  à  Ourlac.  Les 
bancs  qui  avoisinent  Smyrns  sont  exactement  marqués  sur  les 
cartes  anglaises  du  capitaine  Richard  Capeland  et  du  lieutenant 
Thomas  Graves.  Je  crois,  toutefois,  que  la  pointe  de  Pélican- 
Spit,  3  milles  à  l'O.  du  château,  s'est  étendue  dans  le  S.  de 
plus  de  Vs  mille,  par  suite  desalluvions  de  l'Hermue.  Il  serait 
trop  long  de  faire  ici  la  description  des  routes  à  faire  pour 
entrer  dans  le  golfe  de  Smyrne.  11  faut  renvoyer,  pour  ce 
port  parfaitement  connu,  aux' ouvrages  spéciaux.  La  sonde 
pendant  la  nuk  est  un  excellent  guide.  On  doit  virer,  quand, 
étant  en  dehors  du  château  et  se  rapprochant  des  bancs, 
aussitôt  que  la  sonde  annonce  25  mètres  sur  le  banc  de 
S>van-Spit  et  en  dedans  du  château,  il  ne  faut  pas  dépasser 
15  mètres  avec  un  navire  de  dimension  moyenne. 

Il  n'y  a  qu'un  feu  de  port  établi  sur  le  château  de  Sandjak** 
Kalassi,  ce  qui  indique  le  goulet  de  l'entrée  de  la  rade. 

Le  fond  est  excellent  dans  toute  la  rade  de  Smyrne,  et  il  y 
a  mouillage  partout. 

Les  forces  militaires  se  composaient  en  1 855,  de  3  ou  400  ré- 
guliers, mal  entretenus,  et  mal  disciplinés.  Les  seules  forti- 
tications  de  Smyrne  sont  l'ancien  château  de  Sandjak-Kalassl, 
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bâti  en  1656  a  rentrée  de  la  rade.  Il  montait  autrefois  27  ca- 
nons, dont  deux  d*un  très-fort  calibre,  scellés  dans  la  mu- 
raille, et  lançant  d'énormes  projectiles  de  marbre  à  la  flottaison 
des  navires  passant  devant  l'entrée.  Ces  deux  gros  canons 
sont  les  deux  seuls  que  Ton  aperçoive  aujourd'hui  sur 
le  fort. 

Une  batterie  rasante,  armée  de  24  canons  de  bronze  et 
construite  (en  pierre,  est  située  au  milieu  de  la  ville  sur  le 
bord  de  la  mer,  un  peu  au  M.  de  grandes  casernes  rouges  fort 
remarquables,  converties  aujourd'hui  en  hôpital  anglais.  Cette 
Latterîe  est  plutôt  un  parc  d'artillerie  qu'un  ouvrage  de  dé- 
fense. Un  navire  qui  mouillerait  dans  le  S.  O.  par  rapport  à 
elle,  prendrait  en  écbarpe  la  majorité  des  pièces,  en  n'ayant 
à  répondre  qu'au  feu  des  trois  dernières. 

Les  pays  environnants  sont  riches  en  céréales  et  en  bestiaux, 
et  peuvent  fournir  à  l'approvisionnement  d'un  corps  d'armée 
bien  supérieur  au  petit  nombre  de  troupes  qui  serait  nécessaire 
pour  occuper  une  position  de  ce  genre. 

Smyrne  est  un  port  d'un  commerce  considérable. 

L'Autriche  nous  fait,  pour  des  objets  manufacturés  que 
nous  produisons  aussi  bien  qu'elle,  une  forte  concurrence 
qu'on  pourrait  peut-être  faire  cesser  avec  un  peu  d'habileté. 
Ainsi,  par  exemple,  nos  draps,  bien  supérieurs  à  ceux  du  reste 
de  l'Europe,  sont  introduits  en  qualité  bien  inférieure  aux 
draps  allemands.  Notre  commerce  semble  perdre  dans  ce 
pays-ci  la  prééminence  qu'il  y  avait  autrefois.  Nous  ne  main- 
tenons nos  relations  sur  un  pied  respectable,  que  par  l'éta- 
blissement de  nos  paquebots,  car  notre  marine  à  voiles  n'est 
représentée  que  de  loin  en  loin  par  quelques  bricks  de  faible 
tonnage. 

Aux  mois  de  mars  et  d'avril  1856,  de  grands  achats  de 
bœufs  et  de  biscuit  se  faisaient  ici  pour  l'armée  de  Crimée; 
mais  ces  denrées  étaient  presque  toutes  emportées  par  des 
navires  à  vapeur  anglais  ou  par  des  bâtiments  étrangers. 

La  population  de  Smyrne,  lors  du  dernier  recensement, 
en  1846,  s'élevait  à  110,000  habitants,  répartie  de. la  manière 
suivante  entre  les  diverses  sectes  religieuses  auxquelles  appar- 
tiennent les  sujets  du  Grand  Seigneur. 

Ottomans,  3jB,000;  Grecs,  45,000;  Arméniens,  8,000;  juifs,, 
6,000;  catholiques,  12,000. 

Je  suppose  que  ce  recensement  ne  comprenait  pas  les  Francs,! 
dépondant  des  divers  consulats  européens,  dont  le  nombre 
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inonie  à  environ  20,000;  ce  qui  porierait  a  130,000  la  popu- 
lation de  Sniyrne  à  cette  époque. 

On  l'évalue  approximativement  à  140,000  habitants  en  186'4. 

L'instruction  publique  est  répandue  à  Smyrne  par  des 
établissements  de  lazaristes  français,  des  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne,  des  sœurs  de  Saint-Vîncent-de-Paul.  Quelques- 
Grecs  schismatiques  envoient  leurs  enfants  dans  ces  établis- 
sements, à  cause  de  leur  supériorité. 


VOYAGES  DE  TERRE  ET  DE  MER. -GÉOGRAPHIE. 


LA  MARINE  RUSSE. 

(Extrait  de  Couvrage  de  H.-D.  Setmour  ,  intittdé  :  c  De  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  d'Azof.  ») 

La  marine  russe  fut,  ainsi  que  l'armée  de  terre,  créée  par 
Pierre  le  Grand.  Ce  prince,  lorsqu'il  monta  sur  Je  trône,. ne 
possédait,  dans  toute  l'étendue  de  son  empire,  aucun  autre 
port  que  celui  d'Archangel,  et,  à  sa  mort,  après  un  règne  de 
seize  ans,  il  laissa  une  flotte  de  16  vaisseaux  de  ligne  dans 
la  Baltique,  dans  la  mer  Noire  et  dans  la  mer  Caspienne,  une 
force  maritime  suffisante  pour  y  faire  respecter  son  nom. 

D'après  les  idées  de  ce  grand  homme,  Tarmée  ne  devait  être 
que  le  complément  de  sa  puissance  sur  mer;  c'était  pour  lui 
la  conséquence  de  cette  pensée  de  faire  de  la  Russie  un  grand 
Etat  commercial  et  maritime  et  un  grand  Etat  militaire.  Aussi 
disait-il,  dans  son  testament  :  c  La  Russie,  que  j'ai  prise  ruis- 
seau et  que  je  laisse  rivière,  doit,  sous  (pes  successeurs,  s'ils 
sont  capables  d'en  diriger  le  flot,  devenir  une  large  mer  des- 
tinée à  fertiliser  l'Europe  épuisée  et  à  s'y  répandre  en  renver- 
sant tout  obstacle.  > 

Les  armements  si  imposants  et  si  nombreux  que  nous  avons 
vus  de  nos  jours  eu  Russie  ont  donc  pour  origine  le  petit  canot 
construit  par  les  propres  mains  de  Pierre.  En  1836,  après  cent 
treize  ans  passés,  l'anniversaire  de  la  mise  à  Teau  de  cet  esquif 
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fut,  pour  la  première  fois,  célébré  en  grande  pompe  à  Cron* 
stadt.  26  vaisseaux  de  ligne, 21  frégates,  10  bricks  et  7  chaloupes 
canonnières  vinrent  mouiller  sur  la  rade  de  Cronstadt  et  saluè- 
rent de  deux  mille  coups  de  canon  le  Grand-Papa  ^  qui^  placé 
sur  le  pont  d'un  steamer,  parcourut  toute  la  ligne. 

Dès  les  premiers  âges,  le  nom  russe  se  couvrit  d'un  certain 
vernis  de  gloire  maritime.  Les  Varengiens,  à  demi  fabuleux, 
les  Nortbmen  (Normands),  qui  conquirent  la  Russie,  aussi 
bien  que  la  France  et  l'Angleterre,  sont  la  souche  à  laquelle  la 
noblesse  russe  prétend  se  rattacher.  Ces  guerriers  étaient  vîc- 
U)rieux  sur  mer  comme  sur  terre,  et  les  gloires  de  Ruric  et  de 
Wladimirappariiennenl  à  la  nation  russe,  comme  les  victoires 
d'Alfred  et  des  Plantagenets  appartiennent  aux  Anglais.  Les 
Varengiens  trouvèrent  une  roule  par  eau  en  suivant  les  rivières 
de  la  Russie. 

C'est  cette  même  route  que  Pierre  le  Grand  améliora  en  se 
servant  des  prisonniers  suédois  et  cosaques,  pour  couper  le  • 
canal  de  Ladoga. 

En  886,  peu  après  la  fondation  de  l'empire  germanique,  les 
Varengiens  firent  leur  apparition  sur  la  mer  Moire.  Une  flotte 
de  deux  cents  bateaux ,  montés  chacun  par  quarante  ou 
soixante  hommes,  s'avança  vers  Constantinople,  qui  ne  fut 
sauvé  que  par  un  miracle. 

A  la  fin  du  xvi®  siècle,  on  redoutait  encore  les  flottes  russes 
dans  la  Baltique,  et  même  sous  la  domination  des  Tatars, 
Novgorod  faisait  un  commerce  maritime  florissant,  conduit, 
du  reste,  en  grande  partie  par  des  étrangers.  Après  la  chute  . 
de  Novgorod,  et  lorsque  les  provinces  baltiques  tombèrent  ' 
entre  les  mains  des  Suédois,  des  Polonais  et  des  Germains, 
l'importance  maritime  de  la  Russie  commença  à  décroître.  Il 
ne  lui  resta  plus  qu'Archangel,  fréquenté  seulement  par  des 
bâtiments  étrangers,  en  grande  partie  hollandais.  Les  Russes 
d'alors,  semblables  à  ceux  de  ces  temps-ci,  ne  s'occupèrent 
pins  que  du  commerce  intérieur  ;  l'esprit  des  Varangiens  dis- 
parut ou  se  réfugia  aHaibli  parmi  les  Cosaques  du  Dnieper  et 
du  Don. 

Le  but  principal  auquel  tendaient  les  vues  maritimes  de 
Pierre  le  Grand  était  de  se  rendre  maître  des  débouchés  au 
S.,  conduisant  vers  la  Méditerranée  et  les  mers  méridionales 
qui  éiaient  alors  au  pouvoir  des  Turcs  et  des  Tatars. 

'  Cest  ainsi  <[ue  les  marins  russes  désignent  le  canot  de  Pierre  le  Grand. 
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Les  premiers  arsenaux  qu*il  eut  furent  places  près  de  Wo- 
ronèje,  dans  la  province  du  Don,  et  c*est  alors  que  pour  [a 
première  Tois  le  pavillon  moscovite  fut  promené  en  triomphe 
dans  ta  mer  Noire,  après  une  victoire  sur  les  Turcs.  Plus  tard, 
dans  une  guerre  que  Pierre  le  Grand  eut  à  soutenir  contre  ia 
Suède,  il  employa  une  flotte  composée  simplement  de  bateaux 
à  rames,  qui  avaient  été  construits  sur  des  lacs  dans  le  N., 
et  cette  flotte  lui  Tut  bien  plus  avantageuse  dans  la  Baltique, 
que  les  vaisseaux  de  ligne  ou  des  frégates. 

La  première  affaire  de  quelque  importance  fut  la  victoire 
que  Pierre  remporta  sur  l'amiral  suédois  Ebrenskiold,  à  ia 
hauteur  [des  Iles-Sèches  de  la  Baltique  ;  il  lui  prit  une  frégate 
et  dix  embarcations  à  la  rame  ;  mais,  pendant  ce  temps,  son 
armée  de  terre  se  trouvait  presque  entièrement  dclruilc  sur  le 
Pruib,  et  la  conquête  d*Azof,  ainsi  que  la  possession  de  la  mer 
Noire  fut,  en  conséquence,  ajournée  pour  la  (in  du  dernier 
siècle. 

La  condamnation  de  Tamiral  Cruys  (je  copie  ici  les  paroles 
de  Haxtbausen),  sous  Pierre  le  Grand,  pour  avoir  perdu  plu- 
sieurs navires  dans  une  attaque  risquée  un  peu  trop  témérai- 
rement contre  l'ennemi,  fut  d'un  mauvais  augure  pour  la  flotte 
russe,  quoique  plus  lard  lamiral  eût  reçu  son  pardon  et  eut 
été  réintégré  dans  toutes  ses  dignités.  En  Angleterre,  Bing  fot 
exécuté,  parce  que,  près  de  Minorque,  il  avait  refusé  la  bataille 
avec  la  flotte  française,  qui  pourtant  était  supérieure  à  la 
sienne.  C'est  une  règle  en  Angleterre  qu  il  faut  toujours  atta* 
quer  pour  peu  que  Ton  soit  de  force  égale  avec  Tennemi,  et 
ce  principe  a  certainement  été  la  cause  de  la  grandeur  de  notro 
marine.  En  1743,  Tamiral  russe  Golovine  s*excusait  auprès  de 
Lascy,  qui  lui  avait  donné  l'ordre  de  commencer  l'attaque,  en 
disant  que  les  lois  maritimes  de  Pierre  le  Grand  défendaient 
aux  flottes  russes  de  jamais  engager  le  combat  avec  rennemi. 
à  moins  qu*il  n'y  eût  trois  vaisseaux  russes  contre  deux  sué* 
dois. 

Les  flottes  russes  semblent  avoir  été  surtout  créées  pour  la 
parade.  Les  services  réels  qu'elles  ont  rendus  ne  sont  pas,  en 
effet,  en  rapport  avec  leur  organisation  imposante  et  les dépen* 
ses  auxquelles  elles  ont  donné  lieu.  Si  les  Busses  ont  montré/en 
général,  peu  de  hardiesse  dans  leurs  entreprises  navales,  il 
faut  cependant  reconnaître  que,  sous  Catherine  II,  Greig, 
Elphinstone  et  Spiridoff  ont  acquis  quelque  gloire  dans  b 
Méditerranée. 
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A  la  fin  (la  siècle  dernier»  la  flotte  russe  se  composait  dt 
i6  vaisseaux  de  ligne  et  de  23  frégates,  ce  qui  était  à  peu 
près  la  force  marilîme  de  Pierre  le  Grand.  Pendant  la  guerre 
qui,  après  la  révolution  française,  dévasta  tonte  TEurope, 
la  marine  russe  ne  joua  qu'un  rôle  secondaire.  Dans  Tal- 
liance  qui  eut  lieu  entre  la  Russie  et  TAngleterre,  les  navi- 
res de  celte  dernière  puissance  commandaient  les  mers,  tandis 
que  la  première  employait  toutes  ses  forces  sur  le  continent. 
Plus  tard,  ce.  furent  des  officiers  anglais  qui  commandèrent  à 
bord  des  navires  russes,  et  lorsque  les  relations  se  rompirent 
entre  les  deux  gouvernements,  celui  du  Nord  perdit  les  meil- 
leurs instructeurs  de  sa  marine,  les  Anglais  ayant  refusé  de 
servir  contre  leur  pays. 

I^  recrutement  d'un  nombre  suffisant  de  marins  est  le  côté 
faible  en  Russie.  Si  elle  manque  d'hommes  de  mer,  cola  tient 
à  ce  qu'elle  n'a  pas  eu  de  marine  marchande  pour  lui  en  four* 
DÎr,  et  que  les  grands  seigneurs*  sauf  quelques  exceptions, 
n'habitent  pas  les  côtes.  Arclmngel  ne  fournit  que  peu  d'hom- 
mes et  les  meilleurs  matelots  après  ceux-ci  sont  les  Finlandais 
de  la  Baltique,  les  Cosaques  et  les  Grecs  de  la  mer  Noire.  Le 
nombre  des  marins  employés  sur  la  flotte  étant  plus  conside* 
rable  que  celui  des  matelots  du  commerce,  il  en  résulte  que 
Ton  est  obligé  de  prendre  des  paysans,  et  de  mettre  ainsi  en 
pratique  cette  maxime  de  Pierre  le  Grand,  qu'un  Russe  est  bon 
à  toutes  choses. 

On  sait,  en  effet,  qu'en  Russie  il  n'est  pas  permis  de  dire 
qu'on  ne  peut  pas  faire  ce  qui  est  commandé.  Quel  que  soit  Tor- 
dre qu'on  reçoit,  il  faut  l'exécuter  du  mieux  qu'on  peut.  La 
seule  réponse  admise  est  celle-ci  :  <  J'entends....  j'obéirai  !  » 
Mais  quoiqu'il  mette  tous  ses  efforts  à  réussir,  le  travail  du 
Russe  est  toujours  imparlait,  et,  du  reste,  l'inaptitude  des  ou-» 
vriers  est  proverbiale  parmi  les  entrepreneurs  anglais  employés 
dans  le  pays.  On  peut  leur  appliquer  le  proverbe  augais : 
Qui  peut  tout  faire,  ne  fait  rien  de  bien. 

La  loi  qui  oblige  tout  capitaine  d  un  bâtiment  marchand  h 
être  Russe  d'origine  est  constamment  éludée.  Les  armateurs 
cherchent  à  avoir  les  avantages  de  naviguer  sous  pavillon  russe, 
mais  en  même  temps  à  éviter  d'avoir  des  capitaines  de  cette 
nation  ;  aussi  l'individu  présenté  en  cette  qualité,  quand  on 
entre  dans  le  port,  reprend  son  poste  crdînairé,  celui  de  maî^ 
ire-coq,  dès  qu'on  est  en  mer. 

Les  marins  russes  sont  pris  dans  le  contingent  ordinaire, 
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«ans  distinction  de  race  et  sans  consulter  Taptiiude  des  con- 
scrits. Cependant,  au  N.,  les  Finlandais  sont  prëfërés;  au 
S.,  ce  sont  les  juifs  qu'on  envoie  servir  sur  la  flotte,  parce 
que  Ton  considère,  à  tort  ou  à  raison,  qu'ils  rendraient  de 
moins  bons  services  dans  l'armée  de  terre. 

La  flotte  impériale  comprend  trois  divisions  :  deux  dans  le 
M.  et  une  dans  la  mer  Noire  '  ;  elle  est  montée  par  46  batail- 
lons appelés  équipages.  Chaque  bataillon  se  compose  de 
80  sous-officiers,  25  musiciens  et  1,000  matelots.  Uétat-major 
consiste  en  un  commandant,  qui  a  le  rang  de  colonel,  2  ofli- 
ciers  supérieurs,  12  lieutenants  et  12  aspirants. 

Un  bataillon  forme  l'équipage  d'un  trois-ponis  et  d'un  ou  de 
plusieurs  petits  bâtiments,  ou  bien  d'un  vaisseau  à  deux  ponts 
et  d'une  frégate,  ou  encore  de  deux  frégates  et  d'un  ou  deux 
bricks.  Un  navire  de  84  canons  a  625  matelots  et  50  officiers 
manœuvriers.  Une  frégate  de  60  a  375  matelots  et  30  officiers. 
Une  frégate  de  44  en  a  320  et  son  petit  état-major  est  de 
20  hommes  ;  enfin,  une  corvette  est  manœuvrée  par  158  mate- 
lots et  12  officiers  manœuvriers. 

Les  46  bataillons  ou  équipages  sont  répartis  de  la  ma- 
nière suivante  :  les  n^  1  à  27  inclusivement  sont  dans  la 
Baltique;  les  ifi*  28  à  44  inclusivement  sont  dans  la  mer 
Noire;  le  n^  45  dans  la  mer  Caspienne  et  le  n<>  46  au  Kamts- 
chatka.  11  n'y  a  pas  de  soldats  de  marine  en  Russie,  et  les 
matelots  sont  sous  la  discipline  militaire.  Le  temps  du  service 
dans  la  marine  est,  je  crois,  de  la  même  durée  que  celui  de 
l'armée,  c'est-à-dire  de  dix  à  vingt-cinq  ans,  suivant  les  pro- 
vinces de  l'empire  d'où  les  marins  sont  tirés. 

Le  chêne  qui  sert  pour  la  flotte  vient  en  grande  partie  de 
Minsk  et  des  gouvernements  voisins;  il  pousse  rapidement 
dans  les  vallées,  qui  jadis  formaient  un  lac  immense.  Hérodote 
dit  que  le  Dniester  et  le  Boug  prirent  leur  origine  dans  de 
grands  lacs.  La  plus  grande  partie  du  bois  de  charpente 
de  Kherson  descendait  la  rivière  Pripet,  qui  est  tout  ce  qui 
reste  d'un  immense  lac  ou  marais,  et  qui  est  navigable  sur 
un  espace  de  350  milles  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Dnieper. 
Les  mâts  sont  tirés  des  forêts  qui  en  fournissent  à  Riga,  et  on 
leur  fait  descendre  le  Dnieper  ;  ils  sont  de  bonne  qualité,  mais 


I  Le  livre  de  M.  Seymonr  éUil  éerit  avant  la  chute  de  Sébastopol  et  la  des- 
truction de  la  flotte  de  la  mer  Noire. 


Digitized  by 


Google 


-   205  - 

le  bois  qui  sert  à  la  constraction  des  navires  est  mauvais  et  le 
gouvernement  espère  approvisionner  Nicolaieiï  avec  du  chêne 
de  Kazan,  dont  on  fait  usage  dans  les  chantiers  de  la  Baltique 
et  qui  pourrait  être  amené  par  le  Yolfi^a  et  le  Don  à  Rostof. 
M.  Upton  m'a  dît  qu'un  boulet  qui  ne  ferait  que  se  loger  dans 
les  Qancs  d'un  navire  anglais  traverserait  de  part  en  part  un 
bâiiment  russe.  Pour  certaines  parties  de  la  construction, 
ils  importent  du  chêne  d'Angleterre.  On  en  trouve  de  bonne 
qualité  en  Crimée,  mais  il  y  est  peu  abondant.  On  s'en  est 
servi  pour  construire  une  ou  deux  frégates,  mais  nulle  d'elles 
n'est  à  flot.  Le  seul  vaisseau  de  ligne  qui  en  provienne  est  le 
Raphaël  qui  fut  pris  par  le  capitaine  Slade  et  les  Turcs  dans 
la  guerre  de  1828.  Le  chêne  de  Bulgarie  est  également  de 
boone  qualité.  Le  bois  de  charpente  à  Nicolaieff  est  employé 
?ert,  aussitôt  son  arrivée  par  le  Dnieper  ;  il  s'ensuit  qu'en  peu 
(le  temps  te  navire  devient  la  proie  d'insectes  destructeurs, 
qu'au  bout  de  dix  ans,  il  n'est  que  vermoulure,  et  qu'après 
quinze  ans,  il  est  tout  à  faii  impropre  au  service. 

Les  matelots  sont  nourris  avec  du  seigle  ou  pain  noir  et 
boivent  du  quass,  boisson  fermentée,  faite  avec  la  fleur  de  sei- 
gle, ou  du  vodka^  sorte  d'eau-de-vie  de  la  même  provenance.  Ils 
mangent  de  la  viande  deux  fois  par  semaine  ;  ils  sont  habillés  et 
disciplinés  comme  le  soldat,  portent  un  casque,  et  leur  habil- 
lement ordinaire  est  une  longue  redingote  grise  comme  celle  de 
l'armée.  Ils  sont  de  fait,  à  proprement  parler,  plutôt  soldats  de 
marine  que  marins.  Quand  le  grand-duc  Constantin  inspecta  la 
Ooiie  de  la  mer  Moire,  l'amiral  commandant  fut  obligé  de 
demander  la  permission  de  faire  ôter  l'uniforme  à  ses  matelots, 
car,  sans  cela,  il  leur  eût  été  impossible  de  manœuvrer. 

Quand  un  bâtiment  russe  se  trouve  dans  un  port  étranger 
^e  qui  n'arrive  pas  fréquemment,  exceplé  pour  quelques  na- 
vires de  choix  qui  ont  un  équipage  d'élite ,  le  costume  est 
changé;  les  officiers  et  les  hommes  portent  (quelques-uns  pour 
la  première  fois)  des  chemises  et  des  pantalons,  comme  les 
matelots  des  autres  nations;  ils  reçoivent  aussi  une  paye  extra- 
ordinaire pour  leur  permettre  de  mener  une  vie  semblable  à 
celle  du  peuple  qu'ils  visitent.  Les  Russes  ont  un  excessif 
amour-propre  :  j'ai  souvent  eu  lieu  de  remarquer,  quand  ils 
retrouvaient  mêlés  à  des  vaisseaux  français  et  anglais,  soit  à 
Constantinople,  soit  à  Athènes,  que  leurs  commandants  les 
exerçaient  Constamment  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  à  une 
grande  promptitude  de  manœuvre. 

hnVs  HAR.   1866.— -T.   XV.  i& 
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LNmmense  majorité  de  leurs  bâtiments  reslc  confinée  dans 
la  Baltique  et  dans  la  mer  Noire,  oii  ils  sont  souvent  renfermés 
pour  plus  de  six  mois.  La  flotte  de  la  mer  Noire  est  rarement 
plus  d'un  mois  à  la  mer  pour  une  petite  croisière  d'été,  et 
quelquefois  elle  y  reste  moins  longtemps.  La  navifçation  d'un 
aussi  grand  nombre  de  navires  dans  un  espace  aussi  limiié 
ne  peut  avoir  rien  de  bien  intéressant,  car  jamais  il  nés  y  trou\;o 
rien  qui  éveille  Tesprit  d'aventure.  Les  matelots  conservent 
donc  toujours  les  goûts  et  les  mœurs  de  la  vie  qu'ils  ont  menée 
avant  de  servir,  c'est-à-dire  la  vie  d'homme  de  terre. 

Malgré  les  grands  encouragements  donnés  par  le  gouver- 
nement, le  commerce  maritime  reste  presque  nul,  et  quoique 
les  transactions  commerciales  de  la  Russie  soient  considéra- 
bles, il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  navire  marchand  monté  et 
manœuvré  par  des  Russes  proprement  dits,  c'est-à-dire  appar- 
tenant à  la  population  slave,  qui  forme  la  force  réelle  de  la 
nation.  Les  Finlandais  sont  des  armateurs  entreprenants,  mais 
c'est  une  race  tout  à  fait  différente  et  c'est  un  peuple  conquis. 
Je  croîs  être  bien  renseigné  en  disant  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Russe  de  naissance  qui  ait  un  éuablissement  commercial  en 
paysétranger.  Ce  gentleman,  possesseur  d'une  grande  fortune» 
fonda  une  maison  à  Liverpool  il  y  a  quelques  années  plutôt 
par  patriotisme  que  dans  un  véritable  but  d'affaires,  cl  il  reçut 
de  nombreux  encouragements  de  la  part  de  son  gouvernement 
qui  désirait  engager  d'autres  personnes  à  suivre  son  exemple. 

Dans  le  commencement,  la  marine  russe  était  entièrement 
composée  d'étrangers,  principalement  d'Anglais  et,  dans  la  mer 
Noire,  de  Grecs.  On  compte  particulièrement  cinq  Anglais  q"'» 
ayant  commencé  leur  carrière  maritime  dans  leur  pays,  reçu- 
rent, comme  récompense  de  leurs  services,  le  grade  d'amiral 
dans  la  marine  russe.  Ce  sont  les  amiraux  Crown,  Hamilton, 
Elphinstone,  Dugdale  et  Greig.  L'amiral  russe  Lazareff,  q"' 
commandait  quand  je  visitai  Scl3astopol  avait  été  dans  la  marine 
anglaise  et  avait  combattu  à  Trafalgar  en  qualité  d'aspirant. 

A  l'époque  de  ma  visite,  en  184 '*,  un  changement  s'était  opère 
dans  la  marine  russe,  et  cela  par  une  cause  qui  provenait  d'un 
mouvement  général  de  la  nation,  et  que  la  cour  encourageait. 
C'était  le  besoin  d'agir  par  soi-même  et  sans  avoir  recours  aux 
étrangers.  La  langue  russe  remplaça  le  français  comme  langue 
à  la  mode,  à  la  cour,  et  on  sollicita  incessamment  l'Empereur 
de  placer  des  Russes  partout  où  les  étrangers  occupaient  une 
position.  Il  y  avait  un  sentiment  de  répulsion  contre  tous  les 
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ofljciers  allemands  de  rarnice,  et  les  lois  qui  défendaient  aux 
élrangers  d'être  propriétaires  de  terrains  ou  de  manufactures 
furent  remises  en  vigueur*  Il  ne  leur  restait  qu'une  ressource, 
la  naturalisation ,  mesure  qu'on  les  pressait  vivement  de  pren^ 
dre,  comme  moyen  le  meilleur  d*étre  favorablement  vus  par 
l'Empereur. 

A  Sébaslopol,  il  n'y  avait  qu'un  cri  contre  les  mécaniciens 
anjîlais  employés  à  bord  des  steamers.  L'empereur,  pour  sa* 
lisfaire  à  celle  réclamation  générale,  consentit  ù  nommer  un 
Russe  comme  essai.  Ce  Russe  sortit  avec  un  navire  à  vapeur 
et  endommagea  tellement  ses  machines  en  quelques  heures 
qu'il  fallut  un  autre  steamer  pour  remorquer  et  rentrer  dans 
le  port  le  bûlimont  avarié.  1/ empereur  dit  alors  qu'il  conti- 
nuerait à  employer  des  Anglais  jusqu'à  ce  que  son  peuple  fût 
réellement  capable  de  faire  la  besogne. 

Quant  à  rinfluence  grecque,  elle  reçut  un  échec,  et  tous  les 
fonctionnaires  de  cette  nation ,  tant  civils  que  marins,  furent 
remplacés  par  des  Russes* 

Je  visitai  plusieurs  vaisseaux  de  ligne  dans  le  port  de  Sébas- 
lopol, avec  l'un  des  MM.  Upton,  et  comme  ils  avaient  tous  élé 
construits  par  des  constructeurs  anglais,  ils  ressemblaient 
beaucoup  ,  pour  un  œil  non  marin  ,  aux  men-of-war  de  notre 
vieille  Angleterre.  J'examinai  en  détail  le  plus  grand  de  tous, 
lesDoMSjÉî  Apôtres,  qui,  à  ce  que  j'ai  appris  dernièrement,  est 
hors  d'état  à  présent  de  rendre  le  moindre  service  militaire. 
Aucun  navire  russe  dans  la  mer  Noire  ne  djire,  en  effet,  plus 
de  dix  ans,  non-seulement  h  cause  du  mauvais  état  du  bois 
employé,  mais  aussi  en  raison  des  vers  {teredo  navalis)^  qui 
infectent  les  eaux  de  Sébastopol  et  toute  la  côte  méridionale  de 
la  Crimée,  et  qui  commettent  d'énormes  ravages  sur  les  vais- 
seaux. 

Le  projet  de  remplir  le  nouveau  bassin  avec  de  Teau  fraî- 
che, en  y  faisant  arriver  à  grands  frais  le  Tchernaia  Retchka 
d'Inkerman,  fût  adopté  avec  l'espoir  de  détruire  ce  ver  et  de 
s'en  débarrasser;  mais  on  découvrit  trop  tard  que  c'était 
justement  dans  les  eaux  de  la  Tcher^naïa  qu*ii  prenait  nais- 
sance. 

Le  Vixen  ,  ce  navire  anglais  que  nous  abandonnâmes  si  lé- 
ficrement  en  1837,  reposait  dans  le  port  à  l'époque  de  ma  visite. 
Les  Russes  étaient  fiers  de  cotte  prise,  tandis  que  les  Anglais 
me  disaient  qu'ils  ne  pouvaient  jamais  regarder  de  ce  côté 
sans  sentir  un  mouvement  de  honte.  Ce  navire  avait  servi  de 
modèle  pour  la  construction  de  plusieurs  bâtiments. 
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La  flotte  de  Sébastopol  consistait,  en  1853,  en  18  vaisseanx 
tle  premier  rang,  7  frégates,  30  vapenrs  et  36  bâtiments  de 
moindre  importance.  Il  y  avait  en  outre  28  chaloupes  canon- 
nières construites  pour  le  service  du  Danube  et  30  transports 
mesurant  10,000  tonneaux. 

Le  seul  haut  fait  maritime  sur  la  mer  ^o'we  fut  la  destruction 
de  la  flotte  turque  à  Sinope.  Il  fut  caractérisé  d'un  côté  par  la 
négligence  habituelle  des  Turcs,  et,  de  l'autre,  par  cette  cruauté 
en  guerre  qui  a  toujours  suivi  le  nom  russe.  Les  vaisseaux 
turcs  étaient  mal  armés,  le  plus  gros  canon  étant  à  peine  de 
24 ,  et  ils  étaient  dans  la  rade  sous  la  protection  des  batteries 
de  terre  qui  étaient  elles-mêmes  dans  un  piteux  état  de  défense 
en  n'ayant  de  canons  que  du  plus  petit  calibre.  Les  Russes,  au 
contraire,  étaient  pourvus  des  plus  nouvelles  inventions  et  dé- 
couvertes dans  l'artillerie  do  marine,  et  plus  d*un  boulet  de  68 
et  de  42  fut  ramassé  à  Sinope.  Ils  firent  aussi  usage  du  plus 
terrible  engin  de  guerre  moderne  :  les  canons  à  la  Paixhans. 

Cette  attaque  des  Russes  à  Sinope  a  été  justement  considérée 
comme  inique  par  les  gouvernements  alliés  français  et  an- 
glais. D'une  part ,  l'attaque  n'aurait  pas  dû  être  faite  dans  les 
circonstances  politiques  où  l'on  se  trouvait  alors  ;  d'autre  part, 
les  Russes  pouvaient,  en  raison  de  leur  supériorité  numérique 
et  de  la  puissance  de  leur  artillerie,  se  borner  à  faire  prison- 
nière l'escadre  ottomane.  Au  lieu  de  cela,  le  feu  et  la  miti*aille 
mirent  tout  à  néant. 

Cette  affaire  forme  une  époque  importante  dans  l'histoire  de 
la  guerre  navale,  car  c'est  la  première  où  le  système  Paixhans 
fut  mis  en  usage.  Les  projectiles  contiennent  des  matières  in- 
cendiaires qui ,  enflammées  par  Téclatement  du  boulet,  sont 
éparpillées  dans  toutes  les  directions,  brûlant  avec  une  grande 
intensité,  développant  beaucoup  de  chaleur  et  donnant  une 
telle  fumée,  pendant  leur  combustion >  que  lorsqu'elles  arrivent 
dans  une  batterie,  il  faut,  pour  un  temps  assez  long,  suspendre 
le  service  des  canons.  Avec  une  artillerie  de  celte  puissance  , 
on  a  mille  chances  de  mettre  en  fçu  le  bâtiment  ennemi ,  et 
dès  qu'une  armée  navale  en  est  pourvue ,  il  faut  de  toute  né- 
cessité que  les  autres  armées  en  aient  sous  peine  d'être  vaincues. 

Les  Russes,  avec  cette  énergie  et  cette  promptitude  qui  est 
le  secret  de  tous  leurs  succès,  se  sont  emparés  de  toutes  les 
améliorations  qui  ont  eu  lieu  dans  l'artillerie  de  mer,  quoique, 
au  fond,  leur  flotte  ne  soit  pour  eux  que  d'une  importance  se- 
condaire. Il  est  impossible  de  lire  l'histoire  de  la  Russie  et  de 
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ses  adversaires,  c'est-à-dire  de  ses  voisins,  depuis  cent  ciiiquanl» 
aDs,à  partir  de  la  paix  de  Carlowitz,  sans  remarquer  leur  empres- 
sement à  saisir  les  occasions,  leur  peu  de  souci  des  préjudices 
causés ,  leur  désir  de  s'agrandir  et  leur  adresse  à  réparer  le» 
erreurs  commises,  Cest  ainsi,  il  faut  en  convenir,  que  les  in« 
dividus,  comme  les  nations,  arrivent  aa  but  de  leurs  désirs» 
bons  on  mauvais. 

Cependant,  Il  est  évident  que,  malgré  tout  le  soin  qui  y  a  été 
donné,  la  flotte  russe  ne  pourrait  qu'à  peine  tenir  tête  à  une 
puissance  de  second  ordre,  et  il  n'était  jamais  venu  à  l'idée 
qu'elle  aurait  à  lutter  contre  les  deux  plus  puissantes  marines 
du  monde  réunies  ensemble.  D'un  autre  côté,  il  y  a  grande 
probabilité  de  justesse  dans  la  remarque  de  Haxthausen,  que 
les  Russes  sont  trop  timides  à  la  mer,  et  que  leur  armée  navale 
ne  pouvait  égaler  leurs  troupes  de  terre,  que  lorsqu'elle  aura 
été  vaincue  vingt  fois  el  que  la  conPiance  en  eux-mêmes  leur 
sera  venue. 

Les  Romains  haïssaient  la  mer  tout  autant  aue  les  Russes 
peuvent  le  faire ,  mais  en  voyant  le  petit  bateau  de  Pierre  le 
Grand  et  le  Vixen  servant  de  modèle,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  se  remémorer  la  galère  carthaginoise  échouée  sur  le  rivage 
et  servant  aussi  de  modèle  aux  premiers  bâtiments  romains. 
Cartbage,  si  puissante  naguère,  fut  bientôt  trahie  parles  chances 
de  la  guerre,  et  ce  furent  les  Romains  qui,  à  leur  tour,  balayé-» 
rent  les  mersu 


NICOLAIEFF. 


Nous  empruntons  à  YUniled-States-Gazette  l'article  suivant 
surNicolaïeff  : 

Nicolaïcffa  été  le  principal  objet  de  ratlenlion  du  gouverne- 
ment russe. 

Les  efforts  les  plus  gigantesques  ont  été  tentés  pour  en  faire 
un  second  Sébaslopol.  C'était  on  effet  dans  ces  derniers  temps 
le  principal  établissement  naval  au  S.  de  l'empire.  Il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  on  n'avait  jamais,  hors  de  la  Russie,  entendu  parler 
de  celte  ville  qui  doit  son  importance  soudaine  au  génie  e^  à 
la  volonté  de  l'amiral  Lazareff. 

Nicolaïeff  est  située  au  confluent  du  Bou^  et  de  l'Ingoul» 
au  milieu  d'une  steppe  plate  el  aride. 
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La  rivière  n'éiant  traversée  par  aucun  pont,  la  comnmnica- 
tion  entre  les  deux  rives  a  lieu  au  moyen  de  bateaux  à  fond 
plat.  La  population  s'élève  à  38,067  habitants  qui  occupent 
4,998  maisons.  La  ville  contient  six  églises  russo-grecques,  une 
église  catholique,  une  chapelle  luthérienne  et  deux  synagogues. 
Parmi  les  édifices  importants,  on  doit  citer  Tamirauté  et  plu- 
sieurs immenses  casernes  à  trois  étages  et  d'une  capacité  à  loger 
25,000  hommes.  Depuis  quelques  années,  on  y  a  accumulé  une 
énorme  quantité  de  canons  et  de  munitions  de  guerre,  mais 
une  grande  partie  de  ces  approvisionnements  ayant  été  envoyés 
àSébastopol  se  trouvent  aujourd'hui  perdus  pour  les  Russes. 
Une  esplanade,  plantée  sur  les  bords  de  l'Ingoul,  conduit  à 
une  oasis  dans  le  déserf,   appelée  Suhoi  Fontan.    C'est  un 
endroit    très-pittoresque  à  3  milles  de  Nicolaiefr,   et  où  se 
trouve  le  jardin  public  de  Spassk.  Une   source  d'eau    pure 
surgit  près  de  là  et  vient,  portf^e  par  un  aqueduc  jusque  dans 
la  ville,  subvenir  aux  besoins  des  habitants,  car  les  quelques 
puits  que  possède  Kicolaieff  ne  donnent  qu'une  eau  sauniâtre 
et,  sous  ce  rapport,  aussi  mauvaise  que  celle  de  la  rivière. 

La  distance  de  Piicoiaieff  à  Odessa  est  évaluée  à  121  wei*stes, 
à  Simpheropol  de  340  et  va  Sébastopolde  401. 

Immédiatement  après  l'arrivée  de  l'empereur  à  Nicolaieff^ 
le  principal  officier  des  ingénieurs  d'Odessa,  le  capitaine  Volo- 
koff  fut  appelé  par  un  message  télégraphique,  et  il  reçut  l'or- 
dre de  commencer  sur-le-champ  la  construction  de  cinq  larges 
redoutes  capables  d'ôlre  armées  de  400  pièces  de  canon.  En 
même  temps  on  mit  en  œuvre  sur  chantier  &00  chaloupes  ca- 
nonnières sous  l'inspection  personnelle  de  l'amiral  graud-duc 
Constantin,  qui  avait,  à  cet  effet,  amené  avec  lui  de  Cronsladt 
un  corps  nombreux  de  charpentiers  et  de  mécaniciens.  Ces 
chaloupes  ^devaient  porter  chacune  deux  ou  quatre  canons 
de  fort  calibre  qui,  déjà  sont  arrivés  de  la  grande  fonderie 
militaii^e  de  Kiew.  Les  canons  pour  l'armement  des  deux 
frégates  nouvelles  Vitjas  et  Tiger  sont  également  arrives  de 
Kiew. 

Nicôlaïeff  fut  fondée  en  1791,  et  son  importance  n'a  com- 
mencé que  du  jour  où  l'amirauté  y  fut  iranslerée  de  Cherson. 
Indépendamment  des  navires  prêts  à  prendre  la  mer,  des  cha- 
loupes canonnières  de  toutes  grandeurs  et  autres  bâtiments 
qui  se  trouvent  dans  le  port,  il  y  a  dans  les  docks  d'immenses 
dépôts  de  voiles  et  de  fer  en  œuvre,  etc.,  etc.,  le  tout  prêt  à 
être  mis  en  usage.  Quelques-unes  des  chaloupes  canonnières 
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sôiit  non-seulement  pourvues  de  voUes ,  mais  encore  de  nom- 
breux avirons. 

Le  cuivre  nécessaire  aux  besoins  maritimes  vient  principale- 
ment par  le  Dnieper  à  Cherson,  pour  de  là  être  transporté  à 
Nicolaïefr.  Tous  les  bâtiments  construits  ici  descendent  la  ri- 
vière jusqu'à  Glubokoye,  oii  ils  embarquent  leurs  canons 
et  leurs  agrès.  Un  banc  de  sable  près  de  Kinburn  oblige  à 
faire  usage  de  chameaux  pour  les  conduire  ainsi  chargés  à  la 
mer. 

Uamiral  en  chef  et  un  certain  nombre  d'offîciers  ont  leur 
résidence  permanente  à  Nicolaïeff.  L'hôtel  de  l'amiral  qui  n'a 
qu'un  seul  étage  est  situé  dans  l'une  des  principales  ruf  s,  sur 
l'un  des  bords  élevés  de  l'Ingoul.  Son  pavillon  y  est  déployé  et 
c'est  de  là  que  partent  tous  les  signaux. 

Sur  la  pointe  de  terre  entre  le  Boug  et  Tlngoul  est  le 
Spastriees  ,  jadis  résidence  du  prince  Potemkin  ,  habité 
aujourd'hui  par  l'amiral  de  l'escadre  de  la  mer  Noire.  Plus  près 
de  la  ville  existe  une  fontaine  donnant  une  eau  excellente  qui 
est  conduite  dans  un  réservoir  de  IVicolaïeff  et  qui  vient  ainsi 
en  aide  à  la  source  dont  nous  avons  déjà  parlé»  pour  le  besoin 
des  habitants. 

Le  climat  de  la  ville  est  des  plus  agréables,,  et  en  fait  le  sé- 
jour favori  de  la  noblesse  russe.  A  cet  avantage  naturel  il  faut 
ajouter  le  bon  marché  des  choses  nécessaires  à  la  vie,|telles  que 
le  logement  et  les  denrées.  Le  chauffage  seul  y  est  d'un  prix 
élevé. 

Cherson  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Ltman  ou  embou- 
chure du  Dnieper  qui  a,  en  cet  endroit,  6  werstes  ou  4  milles 
de  large,  quand  les  nombreux  écueils  sont  couverts  d*eau , 
comme  cela  arrive  souvent  ;  lorsqu'ils  découvrent,  au  contraire, 
la  largeur  n'est  pas  de  plus  d'une  werste. 

Lt  ville  est  divisée  en  quatre  quartiers  :  la  forteresse,  Tami- 
rauté,  le  faubourg  grec  et  le  faubourg  des  marins. 

La  forteresse,  entourée  de  fossés  et  de  remparts  comprend 
l'arsenal,  large  et  bel  édifice,  les  tribunaux,  les  hôtels  du  gou- 
veroeur  militaire  et  du  gouverneur  civil,  la  prison  et  les  caser^ 
nés.  Dans  le  second  quartier,  l'amirauté  fait  l'office  de  cita- 
delle, et  l'on  y  trouve  des  bassins  pour  la  construction  de  na- 
vires de  guerre  et  de  commerce  ;  mais,  depuis  que  Nicolaïeff  est 
devenu  le  principal  centre  maritime,  tous  ces  établissements 
ont  perdu  toute  leur  importance. 
Il  est  à  observer  que  c'est  seulement  dans  les  grandes  eaux 
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que  les  navires  peuvent  quitter  Cherson  portés  par  des 
chdmeauK.  II  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  certains  d'entre  enx 
ont  été  relenus  plus  d'un  an  à  cause  de  Tétat  de  la  rivière  qui 
ne  leur  permettait  pas  le  passage* 

Beaucoup  d'objets  provenant  de  Tintérieur  ont  leur  débou- 
ché par  Cherson,  et  quoique  celte  ville  ne  soit  probablement 
jamais  destinée  à  être  un  port  militaire  ou  de  commerce»  ce- 
pendant sa  position  sur  le  Dnieper  en  fkit  une  sorte  de  magasin 
pour  Téquipement  et  l'armement  de  la  flotte  de  la  mer  Notre» 
ainsi  qu'un  dépôt  pour  les  produits  des  provinces  environnantes 
de  l'empire. 

On  a  dit  que  tous  les  navires  de  guerre  construits  à  KicolaîefF 
doivent  être  transportés  par  le  secours  de  chameaux ,  mats  ce 
dire  ne  coïncide  pourtant  pas  avec  le  récit  que  feu  le  maréchal 
Marmont  en  bit  dans  son  ouvrage  sur  la  Russie  méridionale. 
Le  maréchal  disait  en  1835  : 

«L'arsenal  de  Nicolaîeff  ne  me  parait  pas  être  en  rapport  avec 
l'importance  qu'il  doit  avoir  un  jour.  Il  devrait  y  avoir  plu- 
sieurs docks  couverts  assez  grands  pour  abriter  plusieurs  bâti- 
ments en  même  temps,  et  ce  n'est  pas.  la  place  qui  manque, 
car  il  y  a  jusqu'à  huit  emplacements  qui  conviendraient  à  mer- 
veille. Une  amélioration  importante  a  cependant  été  faite.  L'en- 
trée du  port  a  été  creusée,  afin  d'éviter  l'obligation  continuelle 
de  l'emploi  des  chameaux  pour  transporter  les  navires  à 
Sébastopol  oii  ils  reçoivent  leur  armement.  Les  bfttimentsde 
120  canons  peuvent  maintenant  sortir  sans  obstacle.  > 

Le  Wanaw^  vaisseau  de  120»  fut  en  effet  mi$  à  l'eau  et- ex- 
pédié à  Sébastopol  peu  après  le  départ  du  maréchal. 

Le  sondage  des  Russes  se  compte  par  archines  équivalant  à 
28  pouces  anglais.  Les  puissances  alliées  possèdent  une  carte 
russe  sur  laquelle  tous  les  sondages  sont  inscrits. 

A  droite  du  Liman,  la  route  conduit  à  Nicolaîeff  ;  à  gauche  » 
le  Dnieper  baigne  la  capitale  du  gouvernement  de  Cherson  où 
un  poteau  porte  la  célèbre  inscription  de  Catherine  :  Route  de 
Constantinople.  La  route  nouvelle  qui  conduit  de  Nicolaîeff 
^  Pérécop  est  sillonnée  par  des  convois  de  toutes  sortes  de  pro- 
visions, tirées  des  dépôts  de  l'intérieur  et  expédiées  à  l'armée 
russe  ei)i  Crimée. 

A  ces.  renseignements  déjà  anciens,  nous  en  ajouterons  d'au- 
tres plus  récents  que  nous  fournit  le  Montleur  de  la  FloUe. 

L'établissement  de  Nicolaîeff  n'est  pas  seulement,  pour  la 
Russie»  comme  on  le  croit  trop  généralement  en  Etirope»  un. 
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port  de  construction ,  mais  c'est  encore  un  pori  d'armement. 
Dans  les  circonstances  graves,  l'escadre  russe  de  réserve  y  sta- 
lioonait,  et  si  cela  n'a  pas  eu  lieu  pendant  la  guerre  actuelle, 
c'est  parce  que  le  prince  MenschikofT,  a  voulu,  dès  le  commen- 
cemeni  de  la  lutte,  avoir  réunis  sous  sa  main  dans  le  port  de 
Sébastopol  tous  les  vaisseaux  armés,  toutes  les  ressources  que 
pouvait  lui  fournir  la  flotte  de  la  mer  Noire. 

Nicolaleff  est  situé  au  confluent  de  deux  rivières,  dont  l'une 
ringoul ,  se  jette  dans  le  Boug ,  après  un  parcours  d'envi- 
ron 300  kilomètres ,  et  donc  l'autre,  le  Boug  tombe  dans  le 
golfe  de  Cberson  ou  du  Dnieper,  après  un  cours  de  500  kilo- 
mèires. 

La  distance  que  parcourt  le  Boug  grossi  de  l'Ingoul,  depuis 
Nicolaiefr  jusqu'au  Dnieper,  est de25mille8  marins,  etla  distance 
que  parcourt  le  Dnieper  depuis  l'endroit  où  il  reçoit  les  eaux 
lia  Boug  jusqu'à  celui  où  il  verse  les  siennes  dans  la  mer  Noire, 
entre  Kilbourn  et  OtchakofT,  est  de  15  milles. 

Pour  permettre  aux  b&timents  de  guerre  de  naviguer  avec 
sécorité  dans  le  fleuve ,  l'amirauté  russe  a  fait  reconnaître  et 
baliser  un  chenal  ou  chemin  nautique,  qui,  depuis  Nicolaïeff 
jusqu'à  la  mer  Noire,  par  suite  des  contours  qu'il  est  obligé  de 
faire ,  a  45  milles  marins  de  longueur.  Ce  chenal  a  été  l'objet 
de  ti^vaux  spéciaux  bien  conçus,  ayant  pour  but  de  débarras- 
ser la  route  de  pointes  de  roches  qui  gênaient  la  navigation 
et  de  draguer  les  parties  les  moins  profondes,  et,  aujourd'hui, 
il  a  en  moyenne,  pendant  huit  mois  de  l'année,  environ  23  pieds 
d'eau.  Ce  fond  s'augmente  sensiblement,  à  Tépoque  de  la  crue 
des  eaux. 

Oo  a  vu,  par  un  article  très-curieux  qu'a  publié  le  Moniteur 
nnkenel  le  8  décembre  dernier,  que  la  flotte  russe  de  la  mer 
Noire  se  composait  de  16  vaisseaux,  parmi  lesquels  trois  seule- 
neut  étaient  des  vaisseaux  de  premier  rang;  que  les  treize  au- 
tres étaient  tous  des  vaisseaux  de  3«  et  de  4«  rang  qui,  par  suite 
delà  nature  du  bois  employé  à  leur  conslraction,  ne  calaient 
au  maximum  que  22  pieds  d'eau  sous  la  quille  tout  armés.  Or> 
Tarmement  de  ces  vaisseaux  avait  été  fait  entièrement  à  Nico* 
iâîeiï,  et  ils  étaient  arrivés  à-Sébastopol  en  suivant  le  chenal  dont 
le  fond  était  suffisajiit  pour  eux,  ayant  leur  artillerie  ainsi  que 
leurs  équipages  au  complet  et  leur  plein  de  vivres. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  des  vaisseaux  peuvent  être 
construits,  armés  à  NicolaîelT  et  en  sortir  pendant  une  grande 
partie  de  l'année  pour  entrer  en  mer  Noire  prêts  à  combattre 
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Il  suf6t  pour  leur  faire  traverser  la  rivière  de  prendre,  à  l'occa- 
sion ,  certaines  précautions  élémentaires,  comme  celle  par 
exemple  de  soulager  leur  arrière  lorsque  le  Tond  est  juste, 
afin  de  diminuer  le  liranl  d'eau  de  celle  partie  du  bâtiment. 
Quant  aux  vaisseaux  de  premier  rang  on  de  120  canons  dont  le 
tirant  d'eau  était  plus  considérable,  Us  prenaient  à  Sébastopol 
leur  batlerie  basse,  et  y  terminaient  leur  armement  exécuté  en 
grande  partie  à  Kicolaieff. 

On  comprend  que  ce  que  nous  disons  des  vaisseaux  de 
3®  et  de  4«  rang,  adoptés  par  l'amirauté  russe  comme  plus 
mobiles  et  pouvant  naviguer  dans  de  plus  petits  fonds,  s'appli- 
que, à  plus  forte  raison,  aux  frégates,  corvettes,  bricks  et  avi- 
sos, qui,  dans  l'ordre  des  navires  de  guerre,  viennent  après  les 
vaisseaux. 

Lorsque  le  gouvernement  de  Calherine  voulut  avoir  un  port 
de  guerre  dans  la  mer  Noire,  il  créa  rétablissement  de  Cher- 
son,  fondé  six  ans  avant  Sébastopol,  à  une  époque  où  la  Russie 
ne  possédait  pas  encore  la  Crimée.  Cherson,  situé  sur  le  Dnie- 
per, au  commencement  de  son  liman,  offrait  de  tels  inconvé- 
nients, par  suite  de  l'ensablement  du  fleuve  el  son  peu  de  pro- 
fondeur, que,  treize  ans  plus  tard,  on  créa  pour  le  remplacer 
l'établissement  de  Kicolaieff,  qui  avait  tous  les  avantages  de 
Cherson  sans  en  avoir  les  inconvénients.  Sébastopol  alors éiait 
fondé  depuis  quatre  ans,  et  on  préludait  à  ses  grandes  desti- 
nées eu  construisant  ses  premièrçs  défenses  de  mer,  ouvrages 
très-beaux,  dont  l'idée  primitive  est  due  à  Catherine,  et  qui, 
complétés  depuis,  ne  formtmt  plus  aujourd'hui  qu'un  monceau 
de  décombres. 

On  vit  de  suite  le  parti  qu'on  pourrait  iîi*er  de  Kicolaieff,  <?i 
on  s'occupa  d'y  construire  et  d'y  armer  des  vaisseaux.  Depuis, 
sous  la  main  ferme  et  vigoureuse  de  l'empereur  Kicolas,  qu» 
s'occupait  d'une  manière  toute  particulière  de  sa  flotte  de  la 
mer  Koire,  Nicolaïeffet  Sébastopol  prirent  des  développements 
énormes  et  devinrent  des  établissements  maritimes  de  premtor 
ordre.  Placés  sur  la  même  ligne, ils  furent  l'objet,  dans  des  condi- 
tions diiïérentes,  de  soins,  de  travaux  etde peines  innombrables. 

Ils  sont  classés  l'un  et  l'autre,  parmi  les  ports  de  la  mer 
Noire,  comme  Rochefort  et  Lorient,  situés  dans  l'intérieur  des 
terres,  sont  classés  parmi  les  ports  de  guerre  de  la  France, 
sur  la  même  ligne  que  Toulon,  Brest  et  Cherbourg,  à  part  la 
question  de  leur  rang  qui  tient  à  leur  importance  individuelle. 

Du  reste,  le  titre  officiel  donné  à  Nicolaïeff,  par  le  gou\c^' 
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nimenl  impérial  en  dit  plus  que  tout  le  reste.  Nicolaïcff,  d'a- 
près la  traduction  littérale  de  ce  titre,  est  :  le  chef-lieu  de  ma- 
rine nuiit;iire  russe  dans  la  mer  Noire.  L'établissement  de  Sé- 
I  aslopol  était  le  chef-lieu  de  station  de  la  flotte  russe  de  la  mer 
Noire.  Cesi  dans  son  port  et  à  Tabri  de  ses  défenses  que  les 
escadres  russes,  <  onstruites  et  armées  à  Nicolaîoff,  stationnaient 
pl  se  rassemblaient  pour  aller  en  expédition  on  au  combat.  Ces 
ilrux  ports  étaient  solidaires  l'un  de  Taulre,  et  Sébastopol 
n'existant  plus,  Niculaïefi*  n'a  plus  déraison  d'être,  et  il  est 
évident  qu'on  a  eu  à  Saint-Pétersbourg  l'intention  loyale  d'y 
renoncer  bonorablemenl. 


NOTES 

SCH  LA   CÔTE   0.   b'aFRIQUB  ET   PRINCIPALEMENT  SUR  LE  COM- 
HERCE  QUI  s'y  FAIT  DE  LA  RIVIÈRE  GAMBIA  A  ONIlf, 

Par  D.  Jacii^to  Pereira  Carneiro. 

On  nedoii  point  entreprendre  une  opération  commercialesur 
la  côte  O.  de  l'Afrique,  au  N.  de  l'équateur,  avec  la  pensée 
que  l'on  pourra  placer  toute  la  cargaison  du  navire  sur  un  seul 
point  de  la  côte,  quand  bien  même  tous  les  articles  de  cette 
cargaison  seraient  appropriés  aux  besoins  du  pays.  1^  raison 
en  est  simple.  Il  n'est  pas  probable  qu'on  trouverait  à  prendre 
eu  échange  une  quantité  de  produits  surfilante  et  d'une  valeur 
équivalente  à  ce  qu'on  aurait  à  troquer.  Il  faut  donc  s'attendre 
à  être  forcé  de  longer  toute  la  côte  de  celte  partie  du  conti- 
nent, en  faisant  escale  aux  points  où  sont  établis  les  comp- 
toirs européens,  en  commençant  par  la  rivière  Gambia  ou 
Sierra-Leone.  C'est  la  route  habituellement  suivie  par  les  hû- 
timents  américains,  français,  hambourgeois  et  anglais  qui  tra- 
Oqnent  avec  ces  régions.  Quelques-uns  d'entre  eux  poussent 
même  leur  couise  au  delà  de  l'équateur,  et  leur  absence  est 
d'environ  un  an. 

On  trouve  au  cap  Sainte-Marie,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Gambia  ou  à  Sierra-Leone  des  articles  exportés  du  Portugal, 
tels  que  différentes  espèces  de  vins  en  petites  barriques,  des 
conserves  de  plusieurs  sortes,  principalement  de  légumes  et 
(le  fruits,  de  pois,  de  pommes  de  terre,  de  la  fleur  de  froment, 
^es  petits  gâteaux,  des  biscuits,  etc.,  etc. 
L'importation  de  spiritueux,  de  fusils,  de  poudre  et  de  pro- 
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visions  de  guerre  de  toute  espèce  est  complélement  défendue 
dans  les  deux  endroits  que  nous  venons  de  citer,  ii  n'eu  est 
pas  de  même  dans  les  autres  étabiissemcnis  de  ta  côte  où  ces 
articles  sont  admis,  ainsi  que  le  tabac  en  feuilles  e(  en  carot- 
tes qui  arrive  en  grande  quantité»  le  pFcmier  d'Amérique,  le 
second  de  Babia. 

En  retour  de  ces  marchandises,  on  reçoit  des  productions 
du  pays,  de  Targent  ou  une  traite  sur  TAngleierre.  I^s  ex- 
portations consistent  en  gingembre,  mendobi  (graines  de  gui- 
née),  en  huile  de  palme,  en  ivoire,  en  un  bois  appelé  camwood, 
dont  on  fait  usage  en  teinture,  et  qui  vaut  en  Angleterre  15  li- 
vres sterling,  plus  ou  moins,  par  tonne. 

Les  marchandises  importées  à  Sierra-Leone  payent  un  droit 
de  5  p.  0/0  du  prix  d*envoi,  et  ce  droit  est  ordinairemeni  à  la 
charge  de  l'acheteur. 

Les  marchandises  exportées  payent  5  scheltings  par  tonne. 
La  taxe  pour  le  mouillage  est  de  50  schellings,  et  Ton  doit 
donner  au  pilote  5  schellings  par  chaque  pouce  de  tirant  d'eau 
de  navire. 

Les  bâtiments  visitant  ces  parages  ont  Thabitude  d'eniLar* 
quer  à  Sierra-Leone  ou  sur  la  côte  de  Malagueta»  entre  le  cap 
Mesurado  et  le  cap  Palmas,  des  matelots  nègres  appelés 
Kroomeny  qui  sont  fort  utiles  en  faisant  le  gros  ouvrage  à  bord 
et  le  service  des  embarcations.  Les  marins  du  navire  se  trou- 
vent par  là  moins  exposés  aux  rayons  d'un  soleil  ardent  dont 
on  ne  connaît  la  force  qne  lorsqu'on  l'a  éprouvée  soi-même. 
L'usage  est  de  payer  ces  Kroomen  avec  deux  ou  trois  pièces  de 
colon  par  mois  chacun.  Leur  nourriture  principale  consiste  en 
riz  que  l'on  trouve  à  acheter  à  très-bas  prix  sur  la  côte  de 
Malagueta.  Le  prix  du  krou^  mesure  contenant  environ  36  li- 
vres pesant,  est  d'une  brasse  et  demie  de  coion^  ou  toute  autre 
chose  d'une  valeur  équivalente. 

La  meilleure  époque  pour  effectuer  ce  voyage  avec  chances 
de  succès  est  de  visiter  les  côtes  d'octobre  en  mai.  Pendant  ce 
temps,  les  grands  vents  du  S.  0.,  appelés  ventani as ^  ne  souf- 
flent pas.  Dans  la  saison  où  ils  régnent,  il  est  presque  impos- 
sible de  communiquer  avec  la  terre,  tant  ces  communications 
sont  difficiles  et  dangereuses  en  raison  de  la  grosse  mer  qui 
vient  se  briser  sur  le  rivage.  En  outre,  il  ne  s'y  trouve  aucun 
abri  ni  mouillage  un  peu  sûr,  et  les  navires  y  courent  le  risque 
de  perdre  leurs  ancres. 

Si,  après  avoir  quitté  le  port  de  Sierra-Leone,  le  navire 
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louche  anx  villages  qui  ftont  le  long  de  la  côte  de  ISalagueia 
(jromcoflst),  les  articles  qu'il  trouvera  à  prendre  en  échange 
soDt  le  riz  et  le  miliet.  Il  peut  lui  arriver  pourtant  de  rencon- 
trer de  l'ivoire,  de  l'huile  de  palme  et  du  camwood,  surtout  à 
Monrovia,  ville  située  à  peu  de  distance  à  VO.  du  cap  Mesu- 
railo.  Celte  ville  est  habitée  par  des  nègres  et  mulâtres  érai- 
grani  d'Amérique,  et  c'est  la  capitale  de  la  Libérie,  république 
indépendante  de  la  mère  patrie ,  sous  la  protection  réunie  des 
trois  puissances  maritimes,  les  Eiats-Uflis,  TAngleierre  et  la 
France. 

Tout  trafic  sur  la  côte,  ailleurs  qu'à  Monravîa,  doit  se  faire 
abord  même  du  navire  au  moyen  de  courtiers  et  de  pirogues 
do  pays.  Les  capitaines  feront  bien  de  résister  à  l'envie  de 
débarquer,  afin  d'éviter  mille  demandes  de  cadeaux  qui  leur 
seraient  faites  par  des  chefe  et  notables  de  villages  qui  n'offri- 
ront rien  en  retour. 

La  populatien  de  toutes  les  villes  du  littoral,  même  au  delà 
du  cap  Palmas,  est  composée  de  courtiers  qui  trafiquent  avec 
les  naturels  de  l'intérieur.  Comme  il  y  a  des  marchés  ou  foires 
aune  assez  grande  distance  de  la  mer,  ces  courtiers  cherchent 
ïïar  raille  promesses  à  engager  les  capitaines  à  leur  confier 
leurs  marchandises  afin  d'aller  les  échanger  dans  ces  réunions. 
Ce  mode  de  transaction  n'est  bon  qu'aux  principaux  comp- 
toirs de  la  côte,  et  nulle  confiance  ne  peut  être  accordée  aux 
courtiers  dont  nous  venons  de  parler,  car  ils  ne  rendent  ja- 
mais un  compte  exact  de  ce  qui  leur  a  été  donné,  et  la  perte 
certaine  à  laquelle  on  doit  s'attendre  est  d'au  moins  30  0/0. 

Dans  tons  les  points  où  il  n'y  a  aucun  établissement  euro- 
péen, l'échange  de  marchandises  est  toujours  précédé  par  une 
convention  préalable  sur  le  cadeau  appelé  cu«(om,  que  le  capi- 
taine doit  faire  au  chef  ou  ix\\\  chefs  du  village,  afin  d'être  aii- 
torisé  à  faire  du  commerce.  Ce  cadeau,  qui  peut  être  consi- 
dérécomme  nos  droits  de  port,  est  basé  sur  le  montant  pro- 
bable des  affaires. 

La  navigation  de  la  côte  de  Malagueta  et  de  celle  qui  la  suit 
peut  se  faire  près  de  terre.  Ce  n'est  qu'au  cap  Palmas  que  se 
trouve  un  écueil  qu'il  faut  éviter.  Cette  facilité  de  ranger  la 
terre  permet  au  capitaine  de  reconnaître  les  villages  et  villes 
devant  lesquels  il  passe.  Faute  d'autres  renseignements,  il 
s'apercevra  aisément  s'il  doit  s'y  arrêter,  par  le  nombre  de 
pirogues  qui  s'avancent  toujours  au-devant  du  navire  qui  suit 
ïa  côte.  Si  le  navire  se  tenait  trop  au  large,  la  côte  est  telle- 
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mentbasse  et  unie  qu'elle  se  confondrait  à  la  vue  et  qu'il  serait 
impossible  de  remarquer  aucun  amer. 

Après  avoir  quitté  Monrovia  ou  le  cap  Monte,  qui  esta 
18  lieues  au  N.  0.,  on  renconire  plusieurs  villages  dont  les 
principaux  sont  le  Grand-Bassa,  le  Petit^-Bassa,  Novo-Cesio, 
Sauguin,  Krou-Selre,  etc.,  elles  articles  mentionnés  plus  haut 
peuvent  y  être  obtenus.  A  Sierra-Leone  et  sur  la  côte  de  3Ia- 
lagueta»  on  cultive  sur  une  grande  échelle  Tarbre  à  poivre 
appelé  Malap;ueta,  et  son  fruit,  après  avoir  été  séché,  est  acheté 
par  les  Américains  et  importé  aux  Etats-Unis. 

Le  long  de  la  côle  aussi  loin  que  le  cap*  Lahoo»  au  delà  (hi 
capPalmas,  l'étalon  monétaire  est  appelé  bar,  qui  vaut  un 
demi-dollar.  Mais  cet  étalon  est  un  objet  imaginaire,  quoique 
toute  marchandise  soit  estimée  d'après  cette  base  :  ainsi  une 
pièce  de  mouchoirs  {venir)  vaut  six  ùars^  un  fusil,  six  bar$,  deux 
bouteilles  de  rhum,  un  bar,  etc. 

?^'ous  avons  déjà  dit  que  les  fusils,  la  poudre,  le  rhum  et  io 
tabac  sont  les  principaux  objets  de  commerce  et  que  l'on 
trouve  à  les  placer  jusqu'au  fond  de  la  baie  de  Bénin  à  Onim, 
II  faut  toutefois,  quant  au  tabac,  faire  attention  que  pour  la 
partie  de  la  côte  en  aval  d'Accra,  le  tabac  en  longues  feuilles 
est  préféré,  tandis  que  pour  celle  qui  louche  Onîm,  les  natu- 
rels ne  veulent  en  prendre  autrement  que  celui  venu  dcBahia 
en  carottes. 

Les  articles  que  l'on  exporte  sont  vendus  à  la  mesure.  La 
capacité  de  celle  ci  varie  suivant  les  lieux  et  la  ma^chandis^ 
Cette  mesure  est  nommée  kroti. 

ÏJn  krou  d'huile  de  palme  contient  (juatre  gallons  et  pèse 
30  livres  ;  un  krou  de  riz  pèse  de  25  à  30  livres.  Il  est  donc  n(^ 
cessaire,  avant  de  conclure  un  marché,  de  vérifier  le  poids  du 
krou  pour  les  différents  objets  et  de  s'entendre  ensuite  sur  sa 
valeur  en  bars. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Palmas,  il  n'est  pas  prudent  de 
venir  trop  près  de  terre,  il  est  même  à  propos  de  prendre  le 
large  jusqu'à  ce  qu'on  soit  à  la  hauteur  du  cap  Labor,  afin 
d'éviter  toute  comnnmicaiion  avec  1rs  naturels  qui  résident 
dans  les  environs  de  la  rivière  Saint-André  et  qui  sont  souvent 
dans  de  grandes  pirogues  pour  attaquer  et  piller  ceux  des 
navires  qu'ils  ci^oieni  hors  d'état  de  se  défendre. 

Au  cap  L'ïhor,  on  peut  obtenir  à  se  ravitailler  en  provisions 
fraîches.  Au  delà  de  ce  cap,  nous  signalerons  deux  villes  assez 
considérables  nommées  Jaque-Lahoo  et  Jaque-Jaque.  B\^'^ 
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sontsîtttëes  à  rexlrémiië  du  Bight  formé  par  le  capPalmas  et 
le  cap  des  Trois-Poinics.  C  est  là  que  commence  le  commerce 
delà  poudre  d'or. 

Ou  peut  aussi  s'y  procurer  rhiiile  de  palme  en  grandes 
quanlîtcs,  et  on  y  trouve  quelque  ivoire.  Les  facilités  commer- 
ciales dans  ces  deux  villes  sont  fort  grandes,  attendu  le  nom- 
bre de  navires  qui  y  affluent.  Mais  nous  ne  saurions  trop  re- 
commander de  n'accorder  aucune  confiance  aux  paroles  des 
oègres  qui  ne  se  font  aucun  scrupule  de  tromper  lorsqu'ils  en 
irouvenl  Toccasion.  Comme  ils  reconnaissent  aux  blancs  une 
grande  intelligence,  il  leur  semble  que  c'est  faire  preuve 
d'habileté  remarquable  que  de  les  tromper. 

Les  premiers  comptoirs  européens  se  trouvent  après  ces 
villes.  Le  Grand-Bassam  et  Assinie  appartiennent  à  la  France 
€l  sont  situés  à  remboucluire  des  rivières  de  ce  nom.  Il  n'y  a 
là,  pour  tout  autre  que  les  nationaux,  qu'un  commerce  acci- 
dentel, les  Français  accaparant  toute  la  poudre  d'or  que  Ton 
y  troove  en  abondance.  Cependant  on  ne  perdra  pas  toutes  ses 
peines  si  on  y  touche  pendant  la  bell^  saison. 

A  5  lieues  0.  du  cap  des  Trois-Pointes  est  le  fort  hollan- 
dais d'Axem ,  et  de  l'autre  côté  du  cap  le  port  anglais  de 
Dickscove.  On  trouve  des  échanges  à  faire  dans  ces  deux  en- 
droits. 

Da  cap  Lahoo  à  Accra  ei  dans  tous  les  établissements  euro- 
péens de  la  côte,  l'étalon  de  monnaie  est  le  ake  {ackte)  de 
poudre  d'or  qui  pèse  environ  une  drachme  anglaise  et  vaut  un 
dollar.  Le  krou^  sur  celte  partie  de  la  côte,  est  presque  le  dou- 
ble de  celui  dont  on  se  sert  sur  la  côte  Malagueia. 

Les  petits  forts  de  Secunde,  de  Sanca  et  de  Commendo  sont 
situés  entre  Dickscove  et  le  château  de  Saint-Geprge-de-la- 
Mine  [San-Jorge^da-Mina).  Quelques  petites  troques  peuvent 
élre  effectuées  dans  ces  endroits. 

C'est  après  Commendo  que  vient  le  premier  comptoir  eu- 
ropéen important  ;  c'est  le  château  de  San-Jorge-da-Mina  qui 
appartient  aujourd'hui  à  la  Hollande. 

Ce  château  est  de  construction  portugaise  et  était  jadis  ré- 
tablissement principal  des  colonios  de  ce  dernier  peuple.  En 
face  de  ce  château  est  celui  du  Cape-Coast  qui  dépond  de  l'An- 
glelerre.  Pour  y  trafiquer,  il  faut  avoir  des  marchandises  au- 
tres que  de  provenance  anglaise.  Le  nombre  des  bâtiments  de 
cette  )ialion  qui  y  viennent,  suffisant  pour  les  besoins  que  Ion 
peut  en  avoir  tant  sur  la  côte  que  dans  rinlérieur.  Un  dépôt 
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même  existe  dans  ce  dernier  but  à  Cape-^ast-Castle,  Les  arti- 
cles dont  nous  nvons  fait  la  nomenclature,  quand  il  s'est  agi 
de^  marchandises  à  placer  à  Sierra-Leone,  sont  ceux  qui  con- 
tiennent ici,  car  les  Anglais  ne  peuvent  pas  les  fournir  à 
meilleur  marché.  On  complète  avantageusement  sa  cargaison 
en  prenant  des  faïences  que  Ton  trouve  à  placer  en  conti- 
nuant le  long  de  la  côte. 

Au  château  de  San-Jorge,  les  droits  de  mouillage  sont  de 
12  dollars,  sans  droits  d'importation  ou  d'exportation.  A  celui 
de  Cape-Coasty  ils  sont  de  25  schellings,  et  les  droits  sur  mar- 
<!handises  importées  sont  Vs  P*  0/0  sur  le  prix  de  facture.  Il  n'y 
en  a  pas  sur  les  marchandises  exportées. 

Annamaboo,  petit  fort  anglais ,  vient  ensuite.  Il  avait  été 
abandonné  pendant  un  certain  temps,  mais  depuis  quelques 
années,  le  commerce  y  a  repris  faveur  et  s'y  est  développe 
jusqu'à  un  certain  point.  Après  ce  fort,  plusieurs  autres  appa- 
raisssent  successivement,  mais  ils  sont  en  rnine  et  il  y  a  fort 
peu  de  chose  h  y  faire.  Ninebah  et  Assam  cependant  offrent 
des  ressources,  et  on  peut  y  charger  du  millet,  de  l'huile  de 
palme  et  de  la  poudre  d'or. 

Nous  arrivons  ensuite  an  grand  établissement  anglais  d'Ac- 
cra, où  il  y  a  deux  forteresses.  La  première,  celle  de  Saint- 
James,  fut  bâtie  il  y  a  déjà  longtemps,  par  les  Anglais  ;  la  se- 
conde, celle  de  Christianburg,  fut  achetée  au  Danemark  en 
même  temps  que  toutes  les.  possessions  qu'il  avait  sur  celte 
côte,  en  1850. 

Avant  de  doubler  le  cap  Saint-Paul,  un  peu  à  TE.  du  Rio-da- 
Volta,  on  trouve  encore  les  petits  comptoirs  de  Vingo. 

En  résumé,  les  points  où  un  échange  un  peu  considérable 
peut  avoir  lieu  entre  le  cap  des  Trois- Pointes  et  le  cap  Saint- 
Paul  sont  :  le  Castillo-da-Mina,  le  château  de  Coast-Castle  et 
Accra.  Les  autres  points  et  les  villes  nègres  peuvent  être  visi- 
tées comme  expérience  sur  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  faire.  Il 
arrive  souvent  que  de  bonnes  opérations  ont  lieu  dans  des 
endroits  de  peu  d'importance,  tandis  qiie  l'on  ne  fera  rien 
dans  un  comptoir  renommé  pour  ses  affaires. 

Sur  un  espace  de  50  lieues^  du  cap  Saint-Paul  à  Onim  ou 
Lagos,  on  rencontre  maints  villages  ou  villes  de  nègres.  liscom- 
«nuniquejit  entre  eux  par  le  lac  situé  à  l'intérieur,  mais  à  peu 
de  distance  du  bord  de  la  mer.  De  là,  les  importations  se  diri- 
gent vers  cinq  points  principaux  :  Quita,Popo-Pequeno,  Ad- 
jfuda,  Porto-Novo  et  Onim. 
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Le  commence  qui  flof  issaît  jadis  à  ces  différônts  eùdroils 
était  la  vente  des  esclaves  ;  mais  depuis  quelques  années,  celle 
deThuile  de  palme  s*est  beaucoup  développée  et  la  quantité 
qu'on  en  récolte  se  monte  annuellement  à  plus  de  sept  mille 
tonnes  qui  sont  exportées  pour  l'Amérique,  la  France  et  l'An- 
gleterre. Sur  cetle  partie  de  la  côie,  il  n'y  a,  à  proprement 
parler  ,  aucun  établissement  européen  ;  mais  il  y  a  des 
comptoirs  à  Ajuda,  Porto-Novo  et  Onim.  Quelques  Européens 
résident  dans  le  pays  et  font  des  échanges  avec  les  navires» 
ainsi  que  Ton  fait  aux  comptoirs  mômes.  Dans  les  villages  nè*- 
gres,  entre  le  cap  Saint-Paul  et  Popo-Pequeno,  il  est  facile  de 
se  procurer  des  provisions  en  abondance  et  à  des  prix  extrê- 
mement bas. 

On  peut  toujours  se  mettre  en  communication  avec  la  terre 
m  la  bande  de  côtes  qui  existe  entre  le  cap  Trois-Pointes  et 
celui  de  Saint-Paul,  là  où  sont  les  forts,  car  il  s'y  trouve  des 
lieux  de  débarquement  où  un  canot  peut  aborder  en  tout 
temps.  An  delà  du  cap  Saint-Paul  jusqu'à  la  rivière  Bénin ,  il 
font,  si  l'on  veut  aller  à  terre,  faire  usage  de  pirogues  con- 
struites exprès  dans  le  pays  pour  Cela,  car  à  la  distance  de 
100  brasses  de  la  rive,  règne  un  banc  de  sable  qui  produit  un 
tel  ressac  qu'aucun  autre  moyen  d'aborder  n'est  possible  ;  il 
arrive  même  souvent  que  pendant  la  saison  des  ventantas^  toute 
communication  avec  la  terre  est  interrompue,  et  on  a  vu  cet 
état  de  choses  durer  jusqu'à  trois  semaines. 

Les  pirogues  dont  nous  venons  de  parler  servent  aussi  à 
charger  et  à  décharger  les  navires  dans  tous  les  endroits  que 
nous  avons  cités. 

Certains  capitaines  bien  au  fait  du  commerce  avec  ces  cAtes, 
et  connaissant  très-exactement  la  capacité  et  les  moyens  pé- 
cuniaires des  résidants  européens  dans  le  pays,  vendent  leur 
cargaison  à  ceux  qui  jouissent  du  meilleur  crédit,  payable  de 
trois  à  six  mois.  Ils  continuent  alors  leur  route  et  reviennent 
sur  leurs  pas  à  l'époque  fixée  par  le  payement.  On  comprend 
sans  peine  qu'une  grande  expérience  est  de  première  nécessité 
pour  tenter  une  opération  de  ce  genre. 

Les  Américains  prennent  généralement  une  cargaison  ap- 
propriée à  tous  les  besoins  de  la  côte,  ainsi  qu'aux  lies  Saint- 
Thomas  et  du  Prince,  et  descendent  au  S.  de  l'équateur  à 
Loanda  et  Ambris,  laissant,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
leurs  marchandises  à  crédit  dans  les  différentes  places  du  N. 
et  dans  ie»âles 5  arrivés  sur  la  côte  S.,  ils  vendent  le  restant 
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de  leur  cargaisqn  et  font  quelque  trafic  en  attendant  que  les 
violenta  ouragso^s  soient  passés  et  que  le  temps  des  recouvre- 
ments soU  s^rrîvé. 

rtotts  avons  vu  que  chaque  section  de  la  côte  a  une  monnaie 
et  une  mesure  de  capacité  de  convention.  Nous  avons  donné 
une  idée  de  celles  en  usage  sur  la  c6te  deMalagueta  et  de  celles 
eniployëes  du  csp  Lahoo  à  Accra.  Sur  les  autres  points  y  l'éia- 
l^n  de  monnaie  et  de  mesure  diffère  beaucoup.  Le  coin  est 
tout  k  fait  imaginaire  et  se  nomme  once.  Une  carotte  de  tabac 
de  2  arrobes,  un  baril  de  poudre  pesant  25  livres,  une 
pièce  d'étoffe  de  coton  de  28  yards  de  longueur,  sont  estimées 
une  once.  Si  la  marcbandise  a  une  valeur  plus  grande,  on  s'en- 
tend sur  le  nombre  d'onces  qu'elle  vaut. 

L'once  se  divise  en  cabeças  qui  se  subdivisent  en  grands  et 
petits.  Ainsi  Vance  vauf  4  grands  cabeças  ou  8  petits.  Le  grand 
vaut  j|  son  tour  20  gaUinkOif  et  le  petit  10.  Le  gallinha  vaut 
lui-même  5  toques  ;  ce  dernier  se  divise  en  40  cowriez.  Ainsi 
\qnc^  vaut  en  définitive  16,000  cowne^. 

La  mesure  de  capacité  employée  par  les  nègres  pour  vendre 
rhuile  et  les  autres  articles,  tels  que  la  fleur  de  froment,  le 
miUet,  ete.,  s'appelle  curba  çt  varie  de  forme  et  de  grandeur, 
suivant  b  localité.  Le  çutba  de  Adjuda  contient  18  gallons  et 
coûte  de  uue  à  deux  onces.  Celui  de  Onim  en  contient  7  Vt  et 
coûte  de  2  à  4  grande  cabeçat,  ^e^narquons  ici  que  ces  prix 
varient  nécessairement  suivant  l'abondance  ou  la  rareté  de 
l'buile  et  des  ^rtiçl^  que  I'qu  offre  en  échange. 

Les  monnaies  et  les  ofiesuves  citées  ci-dessus  ne  sont  en 
usage  que  dans  les  transactions  commerciales  avec  les  natu- 
rels du  pays.  Toute  affaire  eutre  JÇufopéens  se  fait  avec  les  me- 
SHr^^  et  la  monnaie  d'ffUrotpe.  Le  dpllar  et  les  poids  anglais 
so#t  ceux  babituelltçrpeut  ç^uployés.  Le  prix  de  l'huile  de 
palfne  e9t  alors  en,  géuérs^l  de  X  dollar  pour  3  gallons,  ou, 
autrement,  de  1  sçbeU*mj(  V^  P^^  ^  gallon. 

Le  commerce  qui  se  fait  sur  les  rivières  Bénin,  Braz,  Bonny, 
Calabar  et  Camaroou,  est  exclusivement,  acquis  aux  Anglais,  ei 
et  il  ne  se  compose  que  de  l'huile  de  palme.  La  concurrence 
n'est  pas  à  craindre  pour  eux,  attendu  que  les  naturels  sont 
l^abitnés  à  des  marchandises  de  fabriques  anglaises  faites  ex- 
pressément pour  leur  goût,  et  que  Von  essayerait  en  vain  de 
IcMV  en  proposer  d'autres.  Le  climat  est  l'un  des  plus  malsains 
de  iQuiela  côte  d'Afrique;  des  équipages  entiers  y  ont  péri» 
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et  il  est  arrivé  que  des  capiuines  de  navires  de  guerre  en  sta* 
tiaa  oot  été  obligés  de  prêter  de  leors  propres  matelots,  pour 
permettre  à  des  navires  ayant  ainsi  perdu  lenr  nonde  de  r^ 
toorner  en  Europe. 

Les  transactions  avec  les  Iles  Saint-^Thoma*  et  du  Prince 
n'offrent  qtte  peu  d'intérêt.  Il  faudrait  que  la  culture  du  café 
et  celte  de  la  canne  à  sucre  (dont  ou  fait  dtt  sncre  o«dn  rfaum) 
fnssent  développées  au  moyen  de  Tintroduction  dans  ces  iles 
d'an  certain  noinbre  de  travailleurs  nègres,  pour  que  les  tâtt" 
uuives  commerciales  pussent  être  couronnées  de  succès. 

Nous  espérons  que  ces  notes,  résultat  d'un  séjour  de  plu- 
sieurs années  sur  la  c6te  O.  d'Afrique,  pourront  être  de  (]^ei* 
qoe  utilité  aux  capitaines  qui  fréquentent  ces  parages.  C'est  ce 
qui  nous  a  encouragé  à  les  publier. 

{NmMtiealMagamne.) 


RAPPORT 


ou  CAPITAINE  OTTBR,  GOMHANDANT  LE  Firefly^  STEAMER  DE  S.  II.  B. , 
SUR  SON  EXPÉDITION  DEVANT  BRANDON,  DANS  LE  COtPS  DB 
SOTBNIE  PENDANT  LA  CAMPAGNE  DE  1855. 

Je  qaittai  le  6ord  de  Fogle,  le  27  juillet.  Quand  je  passai 
devant  la  station  du  vaisseau  de.  S.  M.  le  Harrkr  et  de  la  cor- 
vette française  le  tCAigat,  j'échangeai  des  siguairx^  avec  evx. 
Le  31  an  soir,  j'arrivai  au  phare  Noor^kar  el  de  là  j'expédiai  le 
Driver  au  commandant  en  chef.  L^  1^  aoAl,  à*  16  hevres  du 
matin,  le  Firefly  laissa  tomber  l'ancre  à  '/^  mille  en  dehors  de 
la  balise  de  Korsoren.  Faisant  amener  le  gig  et  les  deuxba* 
teaopx  des  paddie  boxes,  je  fis  pousser  au  S.  E.,  accompagné 
da  lieutenant  Ward  et  de  M.  Bull  :  nous  apprîmes  en  route 
qu'âne  large  barque  était  mouillée  à  TE.  de  WashoCl  et  qu41  y 
avait  une  certaine  quantité  de  troupes  dans  les  environs. 

Quand  nous  fûmes  à  2  milles  de  Brandon^  nous  remarquât 
mes  an  télégraphe  sur  une  petite  ite  dans  le  fioré  de  Korsham, 
qni  avait  trois  larges  boules  hissées.  Ck)miftie  nous  ntM»  diri* 
gnms  sur  ce  poinf ,  nous  vîmes  venir  à  nous  un  baie»i  monté 
par  ^ox  hommes  portant  pavilton  parlememlairei  Fort  béu-' 
reusement,  nous  ne  fîmes  pas  feu,  sfKtis^  peu  S''eft  faittut,  car  le 
drapeau  était  si  grandf  qite  je  Tavais  d'abord  pris  pour  ud« 
voile  et  que  je  croyais  que  les  hommes  voulaiem  se  sativer» 
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Pendant  ce  temps,  nous  avions  pu  nous  assurer  que,  de  la 
terre  ferme,  on  avait  répondu  au  signal  du  télégraphe.  J'or- 
donnai, en  conséquence,  que,  sans  perdre  de  temps,  on  le  dé* 
truisSt.  Je  laissai  aller  le  bateau  et  les  hommes. 

Je  fis  rechercher  activement  la  barque  dont  on  nous  avait 
parlé  et  je  la  découvris  après  avoir  doublé  la  pointe  de  Was- 
kott,  engravée  dans  de  la  vase  d'où  nous  la  tirâmes  sans  grande 
difficulté  ;  nous  nous  mimes  ensuite  hors  de  portée  des  canons 
qjii  auraient  pu  être  démasqués.  Notre  prise  était  le  Fides^  de 
ajpo  tonneaux,  ayant  à  son  bord  de  200  à  300  tonnes  de  goudron. 

A  minuit»  deux  déserteurs  russes  vinrent  nous  trouver  et 
nous  dirent  que  les  troupes  étaient  allées  à  Wasa  dès  qu'on 
avait  signalé  nos  embarcations,  dans  la  supposition  que  nous 
préparions  une  attaque  de  ce  côté. 

Le2août,  à  huit  heures  trente  minutes  du  matin,  je  retournai 
à  mon  bord  et  fis  faire  route  immédiatement  pour  le  fiord  de 
Korsoren;  maisla  navigation  pour  s*y  rendre  est  si  difficile  que 
ce  ne  fut  qu'à  cinq  heures  trente  minutes  du  soir  que  je  vins 
borda  bord  de  la  prise.  A  huit  heures  trente  minutes,  je  partis 
de  nouveau,  me  dirigeant  vers  Brandon,  port  de  Wasa  et  grand 
chantier  de  construction^  Il  y  avait  d'immenses  magasins  snr 
une  île,  séparée  de  la  ville  par  un  canal  irès-étroit,  quoique 
irès-profond.  U  s'y  trouvait  aussi  une  caserne  et  des  bureaux 
de  douane* 

A  minuit,  nous  vînmes  jeter  l'ancre  à  400  yards  de  la  ville  et 
je  m'embossai  de  manière  à  enfiler  le  canal  et  à  protéger  nos 
embarcations  qui  furent  envoyées  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Ward  pour  examiner  les  entrepôts.  On  en  ouvrit  plusieurs  qui 
étaient  vides;  d'autres  contenaient  du  charbon,  du  goudron, 
de  la  résine,  du  sel,  des  espares,  des  ancres  et  leurs  chaînes, 
des  bateaux»  du  poisson  salé,  des  aussières  et  d'immenses 
amas  de  planches  de  sap  de  3  pouces  d'épaisseur  ;  mais  on 
ne  trouva  ni  voiles  ni  gréements,  comme  nous  pouvions  l'es- 
pérer. Quelques  habitants  s'étant  approchés  de  nos  hommes,  il 
leur  fut  dit  que  nous  voulions  qu'on  nous  livrât  une  barque  qui 
se  trouvait  là»  Us  envoyèrent  chez  un  certain  M.  Wolf.  riche 
constructeur  de  Wasa^  qui  refusa,  et  je  me  déterminai  à  brûler 
.  les  magasins.  Mais,  comme  le  vent  soufflait  dans  la  direction  de 
la  ville,  je  consentis  à  attendre  qu'il  changeât  et  je  fis  dire  aux 
habitants  qu'ils  pouvaient  enlever  de  Tile  ce  qui  leur  apparte- 
nait en  propre,  excepté  le  matériel  maritime  ;  ils  me  remercié* 
rent  de  cette  attention. 
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V^rs  Taprès-midi»  le  lieutenant  Burstal  nous  amena  une  goé- 
lette,  et  nous  dit  avoir  découyert  dans  une  crique,  à  1  mille  Va 
de  distance,  deux  belles  barques  et  deux  bricks. 

Comme  le  vent  venait  toujours  du  large  et  que  la  destrnc* 
(ioD  de  la  ville  était  inévitable  si  nous  avions  rois  le  feu  aux 
magasins,  f  ordonnai  de  conduire  la  goélette  tout  contre  l'Ile  et 
qu'an  détachement  la  remplit  de. goudron  et  de  planches.  Tout 
présentait  une  apparence  de  tranquillité;  des  dames  se  prome* 
saient  sur  la  plage,  des  canots  de  plaisance  couraient  des  bor- 
dées autour  du  navire  et  un  certain  nombre  de  gens  étaient  sur 
nie  enlevant  ce  qui  leur  avait  été  permis  de  prendre. 

A  hait  heures,  comme  je  venais  de  débarquer  ponr  m'en- 
tendre  avec  le  premier  lieutenant  et  de  visiter  la  sentinelle  pla- 
cée sur  la  plate-forme  d'un  édifice,  un  feu  de  mousqueterie  fcK 
ouvert  de  différentes  parties  de  la  ville  sur  ceux  de  nos  hom- 
mes employés  à  charger  la  goélette  et  sur  notre  steamer.  Celui- 
ci  répondit  sans  tarder  avec  des  boulets  et  de  la  mitraille  et, 
ainsi  que  je  Tappris  plus  tard,  avec  un  grand  succès. 

Nos  hommes  furent  asses  heureux  pour  en  sortir  sains  et 
sasfs,  et  H.  Bull  étant  arrivé  avec  les  paddle  box  boau  remor* 
quant  une  belle  barque,  quatre  canons  et  un  certain  nombre 
de  carabines  ouvrirent  alors  un  feu  si  soutenu»  qu'en  moins 
d'ane  heure  et  demie,  la  fusillade  venant  du  rivage  fut  presque 
éteinte. 

A  minuit,  je  fis  placer  le  steamer  dans  une  meilleure  posi- 
tion pour  couler  à  fond  la  goélette.  Les  bordages  ayant  été 
bientôt  enfoncés  par  nos  projectiles,  je  procédai  à  la  destruc» 
tion  de  la  barque  et  des  deux  bricks  avant  que  Tennemi  pût 
Tenir  à  leur  secours.  H.  Bull,  second  lieutenant  et  M.  Salter, 
maître  canonnier,  aidèrent  puissamment  à  ce  succès. 

Nous  apprîmes  de  différentes  sources  que  l'ennemi  avait  eu 
vingt-cinq  hommes  tués  et  dix-huit  blessés.  Ce  résultat  avait 
été  en  grande  partie  obtenu  par  les  trois  premiers  coups,  alors 
que  les  troupes  se  trouvaient  en  face  du  Firefly. 

De  notre  côté,  je  suis  heureux  de  dire  que  nous  n'eftmes  pas 
d^autre  accident  qu'un  homme  et  un  mousse  légèrement  blessés 
par  des  balles  mortes. 

Le  6  et  le  7,  le  temps  devint  si  mauvais  qu'il  fut  impossible 
de  rien  faire  contre  l'ennemi,  qui  reçut  des  renforts  montant 
à  200ott  300  Cosaques,  accompagnés  de  quelques  canons. 

Le  temps  s'étani  modéré  le  8,  je  m'embossai  de  nouveau  à 
IfSOO  yards  des  magasins  et  à  la  même  distance  d'une  batterie 
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de  quatre  canons  sur  laquelle  j'ouvris  le  feu.  Là  batterie  n'y 
répondant  pas,  je  tonrnat  mon  attention  sur  les  magasins  que 
nous  canonnâmes  à  boulets  rouges. 

A  deux  heures  trente  minutes,  la  fumée  commença  à  trouver 
une  issue  et  à  sortir  par  les  crevasses  ;  le  lieutenant  Ward,  s'étaoi 
offert,  partit  dans  Tun  des  paddle  box  boatê  et,  avec  une  grande 
habileté,  délogea  trois  fois  la  troupe  ennemie  hors  des  bois  ; 
mais  une  force  considérable  qui  se  tenait  cachée  dans  les  bftit» 
ments  de  la  douane  s'étant  enfln  avancée,  il  fut  obligé  de  se 
retirer.  L'embarcation  fut  atteinte  en  plusieurs  endroits,  mais 
aucun  de  nos  hommes,  grftce  à  Dieu,  ne  fut  touché. 

A  huit  heurei  du  soir,  les  principaux  magasini  étant  en 
flammes  et  leur  destruction  me  paraissant  assurée,  je  m'avançai 
jusqu'à  1,000  yards  de  la  batterie,  mais  cellensi  continuant  à 
se  taire,  quoique  nous  vissions  distinctement  les  canons  et  les 
soldats  et  nos  munitions  tirant  à  leur  fin,  Je  commençais  à  me 
retirer,  lorsque  tout-à-coup  plusieurs  canons  de  fort  calibre, 
situés  sur  une  hauteur  et  masqués  par  des  arbres,  nous  en-* 
voyèrent  un  nombre  assez  considérable  de  bombes.  Les  rtfie- 
mm  se  joignirent  à  ce  dernier  adieu  avec  leurs  carabines,  dont 
la  portée  est  très^grande. 

Nos  officiers  et  l'équipage  en  entier  furent  admirables  de 
saqg^froid  dans  cette  position  assez  critique.  Le  canal  était 
trop  étroit  pour  virer  lof  pour  lof,  et  il  nous  fallut  revenir  en 
arrière  à  1  mille  Vé*  avant  de  nous  trouver  hors  de  portée  de  l'en- 
oemi^  œ  qui  ne  put  être  effectué  en  moins  de  quarante  mi- 
nutes. 

Ainsi  s'est  terminée  notre  petite  expédition,  qui  coûte  aases 
cher  à  Tennemi  tant  en  hommes  qu'en  matériel. 


Ï.ES  ILES  KOURILES, 

Les  flottes  alliées  se  sont  emparées,  en  1855,  de  Tune  dea 
Iles  Kouriles  dans  le  N.  du  Pacifique.  Tout  ce  qui  concerne 
cette  partie  de  Vantique  Orient  est  peu  connu  en  Europe,  et 
pourtant  niérit^  de  Tôtre,  sous  le  rapport  commercial,  comme 
sous  le  rapport  politique.  Il  semble  qu'il  ait  été  nécessaire  que 
ce  grand  coup  de  foudre  humanitaire  qu'on  appelle  la  gaerre 
d'Orient  vint  à  éclater,  pour  décider  les  peuples  de  i'Oocident 
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à  examiner  plus  DUenUtement  la  carte  de  notre  planète,  et  à 
s'initier  par  là  à  de»  oonnaissanoes  géographiques  qui  étaient 
jusqu'ici  l'apanage  dd  quelques  rares  érudits. 

L'archipel  des  Kouriles  consisté  dans  à  peu  près  vingt^iéux 
iles  de  différentes  grandeurs,  se  dirigeant  de  la  presqu'île  de 
Kamtschatka  au  N.,  vers  l'île  de  Jesso  au  8*  Elles  sont  na- 
turellement divisées  en  deux  parties»  l'une  située  au  8.  du 
détroit  de  la  Boussole,  l'autre  est  rituée  au  N«  de  celle-ci. 
Les  lle«  de  la  partie  S.  sont  appelées  les  Grandes^Kouriles, 
et  appartiennent  plus  partioulièrement  au  Japon,  mais  quel- 
ques-unes d  entré  elles  ont  été  successivement  occupées  par 
les  Russesi  comme  pied  à  terre  pour  commercer  avec  les  in*- 
digènes.  Le  groupe  septentrional,  comprenant  seize  lies,  ap- 
pelées lesPetites-Kouriles,  dépend  du  Kamtschatka  et  du  gou' 
veroement  russe  de  l'E.  de  la  Sibérie. 

L'Ue  dont  nous  nous  sommes  emparé  est  appelée  Ouroup 
dans  les  cartes,  et  est  située  tout  près,  quoiqu'un  peu  à  l'E., 
du  détroit  de  La  Pérouse,  formant  une  partie  du  détroit  de  la 
Boussole,  route  naturelle  de  la  mer  d*Ochostk.  On  ne  pouvait 
choisir  une  meilleure  place  que  celle-ci  pour  base  d'observa- 
tion et  d'opération  dans  ces  mers,  ôar  cette  position  com- 
mande tous  les  postes  russes  sur  le  fleuve'  Amour,  dans  le 
Kamtschatka  et  dans  l'O.  de  l'Amérique.  Le  commandant 
des  Kouriles  russes  résidait  habituellement  dans  cette  île. 

L'Ooroup  a  envir4)n  134  milles  de  long  et  14  de  large.  Elle 
est  entrecoupée  de  hautes  montagnes  et  de  profondes  vallées. 
Du  côté  du  N.  se  trouvent  quatre  petites  Hes  qui  produisent 
de  bon  bois  de  construction  et  beaucoup  de  plante$«  De  nom- 
breux torrents  descendent  des  montagnes  et  vont  se  jeter  a  la 
mer. 

On  connaît  généralement  peu  les  productions  de  ces  tles  ;  on 
sait  seulement  que  quelques-* unes  d'entre  elles  fournissent  d'ex- 
cellent bois  de  construction,  que  plusieurs  sont  riches  en  miné- 
rsax,et  qu'elles  sont  admirablement  situées  pour  la  pèche  de  la 
baleine,  des  veaux  marins,  ainsi  que  pour  la  chasse.  L'Ouroup 
étant  à  peu  près  située  lur  la  même  parallèle  que  l'Orégon  et 
la  rivière  Colombia,  jouit  nécessairement  d'un  climat  fort  tem- 
péré. Si  ou  la  gardait  et  qu'on  y  fit  un  port  franc,  pour  tous 
les  besoins  du  commerce  dans  le  golfe  de  Tartarie  et  la  mer 
dtt  Japon  (en  supposant^  toutefois,  qu'elle  possède  un  port 
convenable),  cette  ile  pourrait  grandement  faciliter  l'extension 
da  commerce  européen  dans  ces  parages»  en  le  rendant  plus 
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indépendant  des  porto  japonais  et  de  leurs  approvisionnements. 

Celte  idëe,  nous  devons  Tavoner,  n*est  pas  de  nous  ;  elle 
nous  est  inspirée  par  un  journal  anglais»  le  Shipping  andMer^ 
cantile  Gazette^  qui>  se  faisant  justement  Técho  des  tendances 
pratiques  de  son  pays,  a  tout  de  suite  cherché  à  rattacher  roc- 
cupation  de  Ttie  Ouroup  aux  vues  générales  de  TAngleterre 
commerçante  sur  ces  parages,  qui  se  résument  en  ce  moment 
par  le  traité  avec  le  Royaume  de  Siam,  celui  avec  le  Japon, 
antérieurement  souscrit,  et  des  négociations  pendantes  pour 
ouvrir  la  Cochinchine  au  commerce  anglais.  A  ce  sujet,  lé 
Shipping  and  Mercantile  Ga:^tte  fait  sentir,  en  ces  termes, 
quelle  serait  l'importance  d*un  autre  point  d'occupatrion  sur  la 
presqu'île  de  Corée  : 

€  Un  comptoir  de  commerce  dans  ce  voisinage  amènerait 
bientôt  des  relations  avec  tous  les  grands  pays  environnants,  la 
Mandchourie,  le  N,  de  la  Chine ,  l'Ile  Formose ,  le  Japon, 
les  lies  Lieou-Khieou,  etce  serait  une  excellente  position  pour 
le  commerce  avec  la  côte  O.  d'Amérique.  Des  témoignages 
récents  et  certains  donnent,  ainsi  qu'il  suit,  la  population  de 
ces  diverses  contrées  :  empire  du  Japon ,  30,000,000  habi- 
tants; Corée,  20,000,000  habitants;  les  Iles  Lieou-Khieou, 
500,000  habitants ,  les  lies  Kouriles,  en  comprenant  Jesso,  à 
peu  près  60,000;  la  Cochinchine  et  Cambodje,  16,000,000; 
Siam,  8,000,000.  Des  pays  qui  renferment  une  population  ag- 
glomérée de  soixante-quatorze  millions  et  demi  d'habitants  se 
trouvent  apporter  de  nombreux  débouchés  aux  manufactures 
anglaises,  et  fournir  beaucoup  d'articles  convenables  av  com* 
merce  européen.  » 

Ainsi,  envisagée  seulement  sous  le  rapport  du  oommerce, 
l'occupation  de  l'ile  Ouroup  serait  encore  un  fait  de  premim^ 
ordre.  Mais,  de  cette  donnée  économique,  naît  une  autre  con- 
sidération qui  est  à  la  fois  politique  et  commerciale.  Ce  sérail 
un  grand  enseignement  pour  les  peuples  de  l'Orient  de  voir 
les  grandes  puissances  occidentales  prendre  pied  dans  leurs 
contrées,  moins  pour  acquérir  de  nouveaux  territoires,  atten- 
ter à  leurs  usages  ou  à  leur  libertés  que  pour  étendre  et  faciliter 
le  commerce  réciproque  en  même  temps  que  pour  protéger 
leurs  frontières  contre  Içs  envahissements  séculaires,  d'une 
nation  essentiellement  conquérante.  Ce  serait  un  beau  con- 
traste entre  la  civilisation  des  peuples  de  l'Europe  et  celle 
dont  la  Russie  est  la  personnification. 

Gustave  Cazavan.  —  {Journal  du  Havre.) 
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LE    PORT-DE-FRANCE, 

(NOrVELLE  GALÉDONIE.) 

Me  voilà  enfln  arrivé  au  but  de  mon  voyage.  On  a  déjà  dà 
recevoir  en  France  beaucoup  de  rapports  privés  sur  le  nouveau 
pays  que  nous  occupons.  Voici  la  franche  expression  de  ma 
pensée,  après  quatre  mois  de  séjour  à  Port-de-France, 

L'i4ven(tfrearrîvée  au  mouillage  de  Port-de-France,  le  19  jan- 
vier dernier,  le  gouverneur  Gt  débarquer  le  lendemain  le  per- 
sonnel destiné  à  la  colonie. 

Au  point  de  vue  maritime,  Port-de-France  est  on  ne  peut 
plos  avantageux.  Une  rade  immense  ressemblant  plutôt  à  un 
lac  qu'à  une  mer,  peut  y  abriter  un  nombre  infini  de  bâtiments. 
Halheurensement,  point  d'eau,  c'est-à-dire  difficultés  dans  les 
détails  de  la  vie  matérielle. 

Pendant  près  de  deux  mois  nous  avons  été  obligés  de  bi- 
▼onaqner,  ou  à  peu  près,  jusqu'au  moment  où  notre  case  a  été 
coDstruite.  Maintenant  nous  sommes  au  mieux  ;  je  m'occupe  en 
ce  moment  à  l'établissement  d'un  petit  jardin,  presque  à  ma 
porte. 

Le  pays  est  magnifique  ;  mes  pérégrinations  fréquentes  dans 
toutes  les  directions  à  deux  ou  trois  lieues  d'ici  m'ont  laissé 
dans  la  conviction  que  Port-de-France  peut  devenir  par  la  suite 
on  point  d'occupation  sérieux.  La  partie  principalement  cuiti- 
vable  pour  des  exploitations  d'une  certaine  étendue  se  trouve 
au  pied  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  suit  tout  le  côté  0.  de 

Entre  les  rivières  de  Morari  et  de  Nouméa,  et  dans  la  partie 
la  plus  rapprochée  des  montagnes ,  une  végétation  puissante 
annonce  un  sol  fertile.  Le  terrain  n'est  pas  plat ,  il  est  vrai  ; 
mais  dans  les  fonds  et  sur  les  revers  abrités  des  collines  se 
présentent  de  vastes  pâturages,  Un  poste  de  dix  hommes  placés 
sur  ce  point ,  dans  le  but  d'y  surveiller  et  d'y  maintenir  un 
troupeau  considérable  abrité  et  parqué  chaque  soir,  serait  à 
même  d'alimenter  Port-de-France  jusqu'au  moment  oii  des 
cultures  y  seraient  tentées.  L'entretien  des  bestiaux  n'est  ici 
aucunement  onéreux  ;  l'achat  seul  occasionnerait  des  dépenses. 

A  Sydney,  les  moutons  sont  à  vil  prix  et  les  bétes  à  cornes 
n'y  sont  pas  si  chères  qu'en  France.  Les  trois  vaches,  le  tau- 
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reaa  et  les  trois  génisses  de  rétablissement  lie  coûtent  rien  et 
sont  dans  l'état  le  plus  satisfaisant.  Une  dépense  de  30,000  fr. 
faite  par  le  gouvernement  lui  rapporterait  dans  un  an  déjà  des 
produits  appréciables,  et  plus  tard  il  pourrait  avoir,  sur  les 
lieux  où  seraient  transportés  dès  maintenant  les  troupeaux, 
Une  exploitation  agricole  d'une  grande  valeur,  en  ce  sens  que 
là  se  feraient  tous  les  essais  de  culture  qui,  bien  dirigés,  don- 
neraient une  preuve  évidente  de  la  fertilité  du  pays  et  y  amè* 
neraient  des  colons. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ce  n*est  que  par  l'agricul- 
ture surtout  que,  non-seulement  le  point  que  nous  occupons , 
mais  encore  toute  la  Nouvelle-Calédonie,  peuvent  se  faire  va- 
loir ;  mais  toujours  en  partant  de  ce  principe,  que  la  prospérité 
du  bétail  fera  celle  de  toute  espèce  de  culture,  et  qu'il  soit  bien 
entendu  et  bien  compris  que  l'entretien  du  bétail  ne  coûte  rien. 

Quant  à  Tor,  c'est  encore  une  question  de  savoir  si  on  en 
trouvera  ;  la  suite  nous  apprendra  ce  qu'il  faut  croire  des  mille 
versions  qui  circulent. 

Quelques  jours  après  son  arrivée ,  le  gouverneur  a  fait,  sur 
le  Duroc,  le  tour  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  est  résulté  de 
cette  tournée,  dans  l'opinion  de  ceux  qui  ont  vu,  que  quelques 
points,  offrant,  quant  à  l'occupation  première,  des  avantages 
pouvant  égaler  ce  qui  avait  éié  trouvé  à  Port-de-France,  pré- 
sentaient aussi  les  plus  grandes  facilités  pour  les  cultures  et 
les  moyens  de  construction  :  rivières,  plaines  fertiles  et  forêts 
d'une  exploitation  commode,  vu  l'absence  d'obstacles  dans  les 
transports  des  bois,  etc. 

CanalaetHienguène  se  trouveraient  en  première  ligne  placés 
dans  ces  conditions.  Balade  n'a  point  de  port  ;  le  mouillage  y 
est  difficile;  les  vents  du  N.  O.  y  sont  dangereux. 

Une  chose  importante  à  considérer  aussi,  c'est  la  commani^ 
cation  qui  peut  être  établie  entre  Canala  et  Pprt-de-France, 
c'est-à-dire,  de  TE.  à  l'O.  Le  trajet  peut  être  difficile  dans  les 
commencements,  mais  répété  souvent,  il  pourrait  engager  plus 
tard  à  former,  comme  intermédiaire,  dans  l'intérieur,  un  éta* 
blissement  qui  serait,  sur  une  plus  grande  échelle,  à  Canala  et 
à  Port-de-France,  ce  que  Gripon  est  à  la  Pointe-à-Pltre  et  au 
Moule. 

L'occupation ,  même  dans  des  conditions  aussi  restreintes 
que  celles  actuelles,  de  Canala,  de  Hienguène,  de  Balade  et  de 
Port-de-France,  formerait  un  réseau  qui  prendrait  ainsi  toute 
la  Nouvelle-Calédonie.  Mais  ceci  n'est  qu'une  hypothèse  ;  il 
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faut  connaître  plui  compléleinent  le  pays  pour  donner  tin  avis 
définitif. 

L'échantillon  que  nous  arons  sous  les  yeux  des  populations 
calédoniennes  n'a  rien  d'effrayant.  Ces  $^en8  sont  généralement 
robustes»  intelligents.  I^  pensée  de  l'impunité  pourrait  seule 
les  rendre  peut  être  dangereux  à  notre  égard,  s'ils  avaient  l'in- 
tention de  nous  nuire.  Que  l'on  voyage  isolément  ou  en  groupes» 
on  ne  saurait  redouter  de  se  pourvoir  de  précautions  apparentes  ; 
il  n'y  a  aucune  crainte  de  blesser  l(*ur  susceptibilité. 

Dans  toutes  les  saisons,  hommes  comme  femmes  vivent  dans 
an  état  complet  de  nudité.  Les  hommes  sont  ordinairement 
armés  d'une  petite  hache  et  de  quelques  zagnies  qui  leur  ser- 
vent platôt  à  piquer  le  poisson  qu'à  tonte  autre  chose.  L'aspect 
d'une  arme  à  feu  leur  en  impose  au  delà  de  tout  ce  que  Ton 
peut  imaginer. 

Dans  mes  pérégrinations,  j'en  ai  souvent  rencontré  par  grou- 
pes  nombreux,  et  quoique  je  fusse  seul,  leur  attitude  à  mon 
égard  ne  m'a  jamais  inspiré  aucune  crainte.  A  trois  et  quatre 
lieues  dans  le  N.,  dans  le  S.  et  dans  TE.  du  Port-de-France, 
on  pent  circuler  avec  toute  sécurité.  J'iguoçe  s'il  en  est  de 
même  ailleurs,  mais  rien  ne  me  fait  supposer  qu'il  en  puisse 
être  autrement. 

Pensant  vous  donner  encore  d'autres  détails,  j'avais  laissé  ma 
lettre  ouverte  jusqu'au  moment  d'un  départ  pour  Sydney.  Je 
vous  écrivais  aux  deux  derniers  jours  d'avril  ;  un  douloureux 
événement  est  survenu  depuis,  c'est  le  naufrage  de  V Aventure! 

Le  dimanche  80  avril ,  à  cinq  heures  du  soir,  lorsque  nous 
étions  tous  rassemblés  au  pavillon  des  officiers,  le  commandatit 
particfdlier  se  présente,  le  visage  altéré,  une  lettre  à  la  main  : 

*  Messieurs,  dit-il,  Y  Aventure  est  perdue  !  » 

Nous  précipiter  sur  la  lettre  et  la  lire  avec  avidité  fut  notre 
premier  mouvement.  Le  gouverneur  et  tout  le  monde  étaient 
sains  et  saufs.  Ils  avaient  trouvé  à  l'Ile  des  Pins,  lieu  de  leur  ' 
naufrage,  les  premiers  moyens  de  subsistance  et  d'abri. 

La  SarceUcy  qui  se  trouvait  seule  en  rade  de  Port-de-France, 
était  également  prévenue.  Le  temps  nécessaire  à  passer  ses  ma-. 
Bœuvres  courantes  ne  lui  a  permis  de  partir  que  le  lendemain, 
à  une  heure  de  l'après-midi.  Le  commandant  particulier  avait 
fait  remettre  au  commandant  de  ce  bâtiment,  pour  le  gouver- 
neur, une  lettre  excellente  et  pleine  de  cœnr,  par  laquelle  il 
le  prévenait  que  l'établissement  était  à  même  de  lui  donner 
nne  convenable  hospitalité,  à  son  état-major  et  à  tout  son  équi- 
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page.  Noiis  avioiis  ici  des  vivres  pour  cinq  mois,  La  SarceUe 
était  chargée  d'un  supplément  considérable  qui  devait  être 
versé  à  terre  ^  sitôt  qu'ils  auraient  pu  matériellement  y  être 
reçus.  Sous  le  rapport  des  vivres,  nous  étions  tranquilles. 

Le  jour  du  départ  de  IsiSarcelley  nous  aperçûmes  une  embar- 
cation à  la  voile ,  au  S.  de  Tile  de  Nu  qui  s'étend  en  face  de 
rétablissement.  ' 

^  Cette  embarcation ,  au  lieu  de  laisser  porter  sur  Port-de- 
France,  disparut  derrière  nie ,  d'où  nous  conclûmes  qu'elle 
avait  aperçu  la  Sarcelle  qui,  après  son  appareillage,  avait  dou- 
blé la  pointe  N.  de  la  même  Ile.  Trois  heures  apràs,  nous 
vimes  la  même  embarcation  reparaître  à  la  passe  où  nous  l'a- 
vions aperçue,  se  dirigeant  sur  Port-de-France;  elle  avait  com- 
muniqué avec  la  Sarcelle. 

Nous  nous  portâmes  tous  sur  notre  petit  débarcadère.  Vous 
pensez  ce  que  dut  être  cette  réception.  Un  officier  (suédois), 
un  jeune  chirurgien  et  un  volontaire  (H.  Peliereau)  se  trou- 
vaient dans  l'embarcation  avec  vingt  matelots.  L'attitude  de  ce 
personnel  était  triste ,  mais  résigné.  Nous  nous  étions  un  in- 
stant flattés  que  la  pevie  de  l'Aventure  n'était  pas  entière;  mai& 
en  apercevant  leur  tenue ,  nous  ne  pûmes  plus  douter  du  dé- 
sastre. Dès  lors,  questions  sur  questions.  Voici  ce  qui  nous  fut 
répondu  : 

Dans  l'après-midi  du  28  avril,  veille  du  naufrage,  YAvetaurc 
et  l'aviso  à  vapeur  le  Duroc^  naviguant  de  conserve,  en  vue  et 
trèsrapprochés des  côtes  de  Britanoia,  petite  ile  située  dans  le 
S.  E.  de  la  Nouvelle-Calédonie,  le  gouverneur  donna  ordre  au 
vapeur  de  se  diriger  sur  Balade  et  de  là  sur  Port-de-France, 
pour  aller  le  rejoindre  à  Taïti ,  destination  pour  laquelle  1*4* 
venture  fit  voile.  Les  deux  navires  firentdès lors  route  contraire. 
Les  vents  venant  du  S.,  et  le  gouverneur  voulant  s'élever  au 
vent,  courut  une  bordée  dans  le  S.  0.,  dans  l'intention  de  virer 
de  bord  à  deux  heures  du  matin. 

Mais  au  moment  où  la  manœuvre  allait  s'exécuter,  le  navire 
toucha,  filant  sept  nœuds  au  plus  près,  sur  des  coraux  situés  au 
N,  E.  de  l'Ile  des  Pins.  Des  courants  les  plus  violents,  igoorés 
sur  ce  point,  avaient  entraîné  la  corvette  trop  à  TE. 

Dans  une  circonstance  semblable,  les  marins  les  plus  con- 
sommés y  eussent  été  pris.  L'avant,  du  bâtiment  se  brisa  sur  le 
pâté  de  corail ,  qui  fut  à  moitié  franchi,  de  manière  à  ce  que 
l'avant  plongeait  au-dessus  de  plus  de  cent  brasses ,  l'arrière 
refenu  sur  les  coraux. 
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Une  demî-longueur  de  bâtiment  de  plus,  la  corvette  coulait 
à  pic,  et  r Aventure  subissait  le  àort  du  Berceau. 

£o  face  d'une  circonstance  si  difficile  et  si  dangereuse,  H.  du 
Bottzet  a  été  admirable  de  présence  d'esprit,  de  courage  et  de 
sang-froid.  Tout  son  monde  le  tenait  à  haute  estime  jusqu'à  ce 
jour  ;  mais,  dès  ce  moment,  il  a  doublé  de  valeur  dans  tous  les 
esprits.  C'est  dans  de  pareils  événements  qu'un  grand  carac- 
tère se  montre! 

Quelle  position  était  la  sienne,  cependant  ! 

La  lune  avait  disparu  quelques  minutes  avant  le  sinistre  ;  on 
seU'ouvaît  dans  la  plus  complète  obscurité.  Une  lumière,  aper- 
çue dans  le  lointain,  fit  supposer  qu'on  n'était  pas  éloigné  d*une 
côte.  Quatre  heures  après  (et  quelles  durent  être  ces  quatre 
heures,  !)  on  reconnut  l'île  des  Pins. 

Dès  lors,  le  sauvetage  s'exécuta  dans  le  plus  grand  ordre  et 
suivant  les  règles  prescrites.  Lorsque  le  gouverneur  eut  quitté 
le  dernier  le  bâtiment,  et  eut  abordé  le  dernier  à  la  plage,  il  fut  - 
eutouré  de  tout  son  monde,  aux  cris  de  :  Vive  l'Empereur!  vive 
le  commandant  ! 

l'avais  déjà  été  à  même  d'apprécier  tout  le  personnel  de 
Y  Aventure,  et  dans  tout  ce  qui  m'a  été  dit  de  la  belle  et  hono- 
rable conduite  de  son  brave  commandant,  rien  ne  m'a  surpris. 

1*'  juUlet  1855.  —  Je  continue  à  vous  tenir  au  courant  des 
événements. 

Vers  les  premiers  jours  de  mai ,  l'aviso  à  vapeur  le  Duroc 
mouillait  sur  notre  rade,  venant  de  Balade,  ignorant  le  naufrage 
de  V Aventure.  L'absence  de  la  Sarcelle  à  Port-de- France,  par- 
tie pour  le  lieu  du  naufrage ,  et  la  présence  du  canot  de  VA- 
venîure  indiquaient  au  capitaine  Lavayssière  (du  Dtiroc)  qu'il 
u'avait  rien  à  apprendre  de  bon  à  son  arrivée.  On  lui  avait  en- 
voyé ici  l'ordre  d'attendre  le  gouverneur. 

Quelques  jours  après,  la  Sarcelle  revint  de  l'île  des  Pins,  ra- 
menant H.  du  Bouzet,  une  partie  de  son  état-major  et  de  son 
équipage.  Nous  mîmes  à  la  disposition  de  chacun  tout  ce  dont 
nous  pouvions  disposer. 

Quelques  jours  après  le  naufrage,  le  gouverneur  avait  envoyé 
de  nie  des  Pins  à  Sydney  la  goélette  Y  Hydrographe ,  pour  y 
passer  un  marché  tendant  à  faire  rapatrier  l'équipage  au  moyen 
d'un  achat  ou  d'un  affrètement  de  navire,  suivant  que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  moyens  serait  le  plus  avantageux  au  gou- 
vernement. Depuis  deux  mois  on  attend  ici  les  résultats  deceite 
opération ,  et  nous  n'avons  aucune  nouvelle  de  Sydney.  Il  est 
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assez  probable  que  d'un  jour  à  Taucre,  ub  bàlimeni  (le  Durvc 
ou  la  Sarcille)  va  être  expédié  à  Sydaey  pour  savoir  enfin  à 
quoi  Ton  doit  s*eD  tenir» 

Depuis  son  retour  à  Port-de-France ,  le  gouverneur  a  utilisé 
son  séjour  par  un  voyage  sur  le  Duroc  aux  divers  points  de  la 
Calédonie  qu  il  avait  déjà  visités ,  et  il  en  est  revenu  avec  le 
désir  de  voir  ce  point  occupé  préférablement  à  tout  autre.  D'un 
autre  c6lé,  le  commandant  du  génie  GofTyn,  qui  se  trouvait  em- 
barqué sur  V Aventure  ,  retournant  à  Taïti,  nous  a  rendu  ici, 
depuis  le  naufrage  »  au  moyen  des  matelots  mis  à  terre»  des 
services  dont  les  résultats  seront  longtemps  appréciés.  En  fort 
peu  de  temps,  une  roule  praticable  pour  une  voiture  a  été 
construite ,  par  ses  soins»  jusqu'à  la  rivière  à  une  distance  de 
12  kilomètres. 

3  juillet  1855.  — Le  bruit  court  que  la  Sarcelle  part  demain 
ou  après  demain ,  à  la  recherche  de  Y  Hydrographe.  Elle  doit 
d'abord  se  rendre  à  Sydney.  J'ai  donc,  cette  fois,  quelque 
chance  de  vous  faire  parvenir  de  mes  nouvelles. 

Du  train  dont  vont  les  choses,  nous  aurons  toujours  plus  de 
relations  avec  Sydney  qu'avec  Taiti,  et  les  trajets  périodiques 
de  Syçlney  à  Suez  nous  assurent  des  nouvelles  plus  fraîches. 
,   On  nous  annonce  décidément  que  la  Sarcelle  part.  —  Je  ferme 
ma  lettre;  tout  à  vous, 

BiTTON.  —  {Moniteur  de  la  Flotte.) 


COMBAT  CONTRE  DES  PIRATES  CHINOIS. 

On  lit  dans  le  Ckina-Mail  : 

Nous  annoncions,  la  semaine  dernière,  qu'une  lorcha  ei  trois 
jonques,  escortées  par  le  Eaglet,  avaient  été  enlevées  par  les 
pirates,  qui  avaient  démasqué  une  batterie  si  formidable  qae 
le  capitaine  CaldvreW  ne  put  pas  les  reprendre  et  fut  forcé  de 
venir  demander  l'assistance  du  commander  Fellovres,  commaiH 
dant  le  steamer  de  S.  M.  le  Railler, 

Le  commander  s'empressa  d*oblempérer  à  ce  désir,  et  le 
Batiler^  ayant  à  son  bord  le  capRaine  Caldweli,  se  dirigea  sur 
Kulan,  près  duquel  les  piratés  avaient  été  vus,  et  on  les  suivit 
aussi  haut  dans  la  baie  que  la  profondeur  de  Feau  permit  de  le 
faire.  Les  pirates,  certains  dé  pouvoir  résister  à  toute  tenta- 
tive faite  par  les  embarcations  du  steamer,  envoyèrent  quel- 
ques bordées  inoffensives  par  bravade  et  portèrent  vers  Kulan» 
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Le  commander  Feilowes  s'en  revint  alors  à  Hong-Kong  et 
denanda  la  coopération  de  la  frégate  à  vapeur  de  guerre  des 
Etats-Unis  Powhaian^  et  il  fut  décidé  que  le  Hattler,  avec  trois 
canots  et  une  centaine  d'hommes  de  la  frégate  américaine, 
composeraient  Texpédition»  le  capitaine  Caldwell  offrant  de 
remorquer  les  canots  dans  la  baie  avec  son  steamer. 

Le  Rattler^  YEaglet  et  les  embarcations  du  Powhatan  quit- 
tèrent le  port  le  vendredi  3  août  à  trois  heures;  le  premier 
lieutenant  du  Powhatan  (M.  Pegram),  le  lieutenant  Jones  et 
son  détachement  de  soldats  de  marine  prirent  passage  à  bord 
du  BatUer  et  les  matelots  à  bord  de  VEaqlet. 

L^  4,  à  cinq  heures  du  matin,  les  soldats  de  marine  quitté-* 
reat  le  Railler  dans  des  canots  ;  le  cutter  du  Powhatan,  le  gig 
du  capitaine  poussèrent  également  loin  du  bord,  et  VEaglet, 
sons  petite  vitesse,  remonta  la  baie.  A  Kulan,  on  ne  distingua 
qu'une  seule  jonque,  mais  le  capitaine  Caldwell,  apercevant  une 
lorcba  à  Taucre  à  Vextrémité  de  la  baie,  fit  gouverner  sur  elle. 

La  lorcha  appareilla  promptenient,  évidenunent  avec  Tin- 
teation  d'échapper,  mais  le  commander  Feilowes  expédia  la 
pinasse  du  Battler  et  le  cutter  du  Powhatan  afin  de  lui  barrer 
le  chemin.  Ils  étaient  déjà  loin  et  hors  de  portée  de  signal  de 
rappel  quand  on  aperçut  la  flotte  des  pirates  avec  leurs  prises, 
montant  ensemble  à  36  voiles,  mouillée  dans  le  passage  étroit 
el  peu  profond  d'où  la  lorcha  avait  pris  chasse. 

A  l'approche  du  steamer,  les  jonques  hissèrent  leurs  voiles, 
mais  sans  relever  l'ancre.  Quelques  fusées  à  la  Congrève  leur 
furent  envoyées  du  gaillard  d'arrière  et  le  canon  de  32  ayant 
également  lancé  deux  ou  trois  projectiles  bien  diiûgés,  les  pi- 
rates parurent  sortir  de  leur  apparente  sécurité  et  penser  que 
nos  embarcations  pourraient  bien  avoir  la  témérité  de  les  atta- 
qaer«  Ik  ne  furent  pas  longtemps  à  en  recevoir  la  preuve;  nos 
canots  ayant  doublé  la  pointe,  on  assista  du  pont  du  steamer 
à  l'attaque  la  plus  hardie  qui  se  puisse  voir.  La  flottille  des  pi- 
rates formait  une  masse  compacte,  les  jonques  les  plus  fortes 
lenant^arrière-garde  faisaient  une  embardée  et  envoyaient  leur 
bordées  aux  canots  qui  leur  répondaient  par  de  petites  bouf- 
fées de  fumée  qui  s'échappaient  de  leurs  obusiers  quand  ceux- 
ci  lançaient  des  projectiles  un  peu  moins  moffensifs;  en  effet, 
chaque  obus  tombant  au  milieu  des  pirates  y  faisaient  un  ar- 
freux  ravage. 

Us  lieutenants  Pegram  et  Rolando,  parvinrent  les  premiers 
ù  déblayer  le  pont  des  deux  plus  fortes  jonques  et,  les  ayani 
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accostées^  ils  montèrent  àTabordage  avec  leurs  homme;}  ei 
chassèrent  les  pirates  par-dessus  le  bord  à  la  pointe  de  la 
baïonnette.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  résistance  que  Ton 
obtint  ce  succès,  car  les  mécréants  Combattirent  avec  la  fureur 
du  désespoir;  mais  leurs  efforts  furent  vains  et  la  victoire 
resia  décidément  aux  soldats  de  marine  et  aux  matelots. 

Les  autres  embarcations  s'acquittèrent  de  leur  devoir  avec 
le  même  courage  et  la  même  ardeur,  chacun,  officiers  et  mate- 
lots rivalisant  de  zèle  pour  s'emparer  du  poste  le  plus  dange- 
reux, et  cinq  ou  six  jonques  subirent  le  sort  des  deux  autres. 
M.  James,  le  maître  d'équipage  du  Rattler  se  distingua  parti- 
culièrement en  s'emparant  d'une  jonque,  n'ayant  avec  lui  que 
cinq  marins  et  quelques  soldats  de  marine,  et  montant  pour 
accomplir  cet  exploit  une  simple  baleinière. 

La  jonque  du  chef  des  pirates,  après  avoir  reçu  quelques 
volées  de  boulets,  fut  accostée  par  le  gig,  et  l'un  des  canots 
américains  et  le  capitaine  Feilowes  fut  assez  heureux  pour  s'em- 
parer de  son  pavillon. 

Le  chef  lui-même,  Lee  Afye,  l'un  des  principaux  patriotes 
de  Whampoa,  fut  tué  par  un  soldat  de  marine  anglais  qui 
avait  sauté  à  bord  de  la  jonque  Tun  des  premiers.  Les  muni- 
tions en  la  possession  des  pirates  étaient  en  telle  abondance, 
que  cette  jonque  seule  avait  une  centaine  de  barillets  de 
poudre,  sans  compter  les  pots  à  feu,  les  cartouches  et  la  poudre 
à  Tabandon. 

Il  n*y  avait  encore  eu  qu'un  seul  malheur  à  déplorer  parmi 
les  assaillants  :  un  jeune  soldat  de  marine  américain  avait  été 
frappé  d'une  balle  dans  Taîne;  mais  un  épisode  plus  drama- 
tique eut  lieu  bientôt  après.  Le  premier  cutter  du  Aaff/er  avait 
accosté  une  large  jonque,  et  plusieurs  pots  à  feu  lui  avaient  été 
jetés  sans  succès,  lorsqu'une  femme,  qui  se  tenait  à  la  poupe 
de  la  jonque,  un  enfant  sur  son  dos,  en  jeta  successivement 
plusieurs  qui  tombèrent  dans  le  cutter  dont  l'équipage  sauta  à 
bord  de  la  jonque.  Deux  d'entre  eux  furent  percés  à  coups  de 
lance,  un  troisième,  blessé,  tomba  à  la  mer  ;  il  avait  reçu  un 
coup  de  lance  et  avait  appelé  un  camarade  à  son  secours  ;  ce- 
lui-ci, excellent  nageur,  vint  le  soutenir  ;  mais  les  Chinois,  les 
apercevant,  leur  jetèrent  une  natte  sur  la  tête.  Le  nageur,  sans 
quitter  son  ami,  plongea  et  sut  ainsi  se  débarrasser  delà  natte; 
mais  dès  qu'il  revint  sur  l'eau,  plusieurs  pots  à  feu  lui  furent 
lancés  et  l'und^eux  l'atteignit  à  la  tête.  Quoique  légèrement 
touché,  il  en  resta  cependant  étourdi  un  moment  et  lâcha  in* 
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votoDCaîremeot  l'homme  qu'il  avait  lanl  cherche  à  sauver,  et 
qui,  livré  à  lui-même»  se  noya. 

Uq  autre  accident  très-grave  arriva. 

Le  capitaine  Fello^es  venait  avec  son  gig  et  l'un  des  canots 
américains  de  s*em parer  d'une  jonque  ;  après  une  résistance  des 
plus  désespérées»  il  s'en  était  enfin  rendu  maître  et  avait  chassé 
tous  les  pirates,  lorsque,  soit  qu'une  mine  ait  été  préparée,  soit 
que  quelque  chinois  plus  déterminé  ait  mis  le  feu  aux  poudres; 
toujours  est-il  que  la  jonque  sauta  en  l'air  avec  une  explosion 
épouvantable,  et  que,  orficiers  comme  matelots,  tout  sauta  en 
même  temps.  Trois  des  hommes  furent  tnés  sur  le  coup,  deux 
autres  succombèrent  à  leurs  blessures  peu  après  et  quelques- 
uns  n*eurent  que  des  brûlures  plus  ou  moins  fortes.  L'un  des 
ofBciers  fut  assez  gravement  brûlé  et  le  caphaiue  Fellowes 
reçoi  une  contusion  de  la  chute  d'une  espare*  Cette  jonque 
ôoBtenait,  à  ce  qu'on  a  prétendu,  une  partie  du  trésor  des  pi- 
rates qui  se  montait  à  iOO,000  dollars.  La  résistance  opiniâtre 
que  Ton  y  rencontra,  le  combat  corps  à  corps  qu'il  fallut  sott- 
teuir  jusqu'à  ce  que  le  dernier  des  pirates  fût  tué,  semblent  dé^ 
montrer  la  vérité  du  fait. 

Le  temps  que  ces  attaques  prirent  permit  à  seize  des  plus 
petites  jonques  de  remonter  si  haut  qu'il  devint  impossible  de 
les  atteindre.  Sans  l'absence  des  deux  grandes  embarcations 
qui  s'étaient  élancées  à  la  poursuite  de  la  première  jonque» 
aucune  de  celles-ci  n'eût  échappé. 

Les  jonques  prises  furent  détruites.  Quelques^^unes  avaient 
été  construites  avec  la  plus  grande  solidité  et  évidemment  avec 
Un  dessein  de  guerre.  Elles  différaient  en  plusieurs  points  des 
jonques  ordinaires.  Leurs  canons  étaient  nombreux  et  d'une 
grande  force  ;  l'une  d'elles  en  avait  vingt  et  un  montés.  Deux 
lorchas  et  sept  jonques  qui  avaient  été  capturées  par  les  pi- 
rates furent  mises  en  liberté.  Deux  d'entre  elles,  cependant, 
durent  être  brûlées  afin  de  ne  pas  les  laisser  tomber  de  nou- 
veau entre  les  mains  des  pirates  qui  s'étaient  échappés,  le 
vent  contraire  et  le  temps  ne  permettant  pas  de  les  remorquer 
au  dehors. 

Les  canons  pris  montèrent  à  200  environ,  et  Ton  estima  que 
le  nombre  des  pirates  devait  être  de  mille  à  peu  près,  sur  les- 
quels cinq  cents  furent  tnés.  Le  résultat  est  donc  tout  à  fait 
favorable,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  complet  que  l'eût  désiré 
le  commandant  Fellowes. 

(Unked'Statfi'GaMeue.) 

IHN.   MAR.    1856.   —T.    XV.  17 
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SCIENCES  ET  ARTS  APPLIQUÉS  A  LA  MARINE. 


MÉMOIRE  SUR  LA  DÉTERMINATION  DES  ÉLÉMENTS  MAGNÉTIQUES  DE  L'Ob- 

SERVAToiRE  IMPÉRIAL  DE  Paris,  par  MM.  Goujon  ot  Liats,  présenté 
par  M.  Le  Verrier.  —  Communicalion  de  M.  Laugier  à  ce  sujet.  — 
Discussion. 

On  sait  que,  pour  apprécier  avec  toute  la  rigueur  désirable  les 
effets  produits  en  un  point  donné,  par  Taction  de  la  terre  sur  les 
instruments  magnétiques,  il  est  absolument  nécessaire  de  les  dé- 
gager de  toutes  les  influences  locales.  C'est  dans  ce  but  que 
MM.  Goujon  et  Liais  ont  entrepris  des  expériences  bien  suivies  et 
très-précises,  tendant  à  faire  connaître  les  erreurs  des  observations 
magnétiques,  occasionnées  par  les  masses  de  fer  qui  entrent  dans 
la  construction  de  TObservatoire  et  qui  se  trouvent  dans  ses  en- 
virons. 

En  donnant  un  résumé  de  ce  travail  et  de  celui  de  M.  Laugier, 
nous  croyons  être  utiles  à  toutes  les  personnes  qui  font  des  obser- 
vations magnétiques,  car  elles  y  puiseront  des  données  pratiques, 
capables  de  les  mettre  à  même  de  corriger  facilement  leurs  résultats, 
en  suivant  la  marche  adoptée  par  les  habiles  praticiens  auteurs  du 
Mémoire  attaqué  par  M.  Laugier  et  si  bien  défendu  par  M.  Le  Ver- 
rier. Pour  en  faire  sentir  de  suite  toute  l'importance,  nous  mettrons 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  jugement  du  directeur' de  l'Observatoire, 
sous  l'inspiration  duquel  MM.  Goujon  et  Liais  ont  entrepris  leurs 
observations. 

M.  Le  Verrier  s'est  exprimé  en  ces  termes  devant  l'Académie  des 
sfciencés  : 

«  Leur  travail  a  été  exécuté  avec  des  soins  et  une  exactitude 
extrêmes.  Aussi  est-il  remarquable  par  la  précision  et  la  concor- 
dance des  résultats.  » 

La  méthode  suivie  par  ces  messieurs  est  simple,  elle  consiste  à 
déterminer  lés  éléments  magnétiques  de  quatre  points  pris  aux  en- 
virons de  l'Observatoire,  à  l'abri  des  influences  de  la  ville  et  distant 
de  90<»  l'un  de  l'autre.  En  prenant  la  moyenne]  des  observations 
diamétralement  opposées  et  en  les  rapportant  à  l'Observatoire,  ils  en 
ont  conclu  l'état  magnéti(^ue  de  cet  établissement. 

Les  mêmes  détei'minations  ont  été  faites  en  différents  points  de 
la  terrasse  de  l'Observatoire,  savoir  :  au  pavillon  magnétique  de 
l'Ouest,  au  pavillon  qui  correspond  à  l'allée  méridienne  et  à  5  mètres 
de  l'escalier  qui  conduit  au  jardin. 

Les  instruments  qui  ont  été  employés  sont  de  Gambey,  chacun 
d'eux  répond  à  l'un  des  trois  éléments  magnétiques;  ils  consistent 
en  une  boussole  d'inclinaison,  une  boussole  de  déclinaison  et  une 
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boussole  d'intensité.  On  observait,  en  outre  des  instruments  de 
variations  diurnes  à  FObservatoire,  en  même  temps  qu'on  opérait 
aa  dehors.  On  a  eu  soin  de  prendre  toutes  les  précautions  relatives 
aux  corrections  des  instruments  et  aux  positions  exactes  des  points 
d'observation.  Nous  extrayons  de  la  communication  faite,  par  M.  Le 
Verrier,  à  TAcadémie  des  sciences,  le  passage  suivant  *  : 

«  En  résumé,  les  conclusions  à  tirer  du  travail  de  MM.  Goujon  et 
liais  sont  les  suivantes  : 

tt  i^  Tant  que  les  grandes  masses  de  fer  existant  à  TObservatoire 
et  dans  les  environs  ne  subiront  pas  de  changements,  on  pourra 
obtenir  dans  cet  établissement  les  vrais  éléments  magnétiques  cor- 
respondant à  ce  lieu,  en  retranchant  des  déclinaisons  observées  :* 
8'  37"  au  pavillon  de  TEst;  8' .8"  au  nouveau  cabinet  magnétique; 
6'  S9"  au  pavillon  central  ;  2'  21"  au  pavillon  de  l'Ouest 

«  2o  Les  déterminations  antérieures  devraient  subir  des  correc- 
tioDS.  Mais  à  partir  de  quelle  époque  faut-il  appliquer  les  corrections 
actuelles?.... 

«  3*>  Les  observations  faites  à  Vincennes  et  à  Saint-Cloud  ont, 
suivant  la  remarque  de  MM.  Goujon  et  Liais,  donné,  pour  les  va- 
riations de  déclinaison  et  d'intensité  dépendantes  de  la  longitude, 
des  valeurs  plus  fortes  que  celles  qu*on  avait  déduites  d'observations 
antérieures  faites  en  France » 

Le  Mémoire  de  MM.  Goujon  et  Liais  a  suscité,  de  la  part  de 
MM.  Laugier,  des  observations  qui  ont  dû  occasionner,  entre  lui  et 
M.  Le  Verrier,  une  discussion  au  sein  de  l'Académie  des  sciences. 
Nous  allons,  autant  que  possible,  résumer  cette  discussion,  afin  que 
chacun  puisse  être  juge  de  l'état  de  la  question. 

M,  Laugier  a  fait  observer  *  qu'il  a  entrepris,  avec  M.  G.  Ma- 
thieu, des  observations  de  déclinaison  magnétique  publiées  dans 
l'Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  1855.  Ces  messieurs  ont 
déterminé  sur  l'enceinte  continue  quatre  points  qui  peuvent  être 
considérés  comme  le  N.,  le  S.,  l'E.  et  l'O.  magnétiques  de  Isi 
ville.  C'est  en  prenant  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois  comme 
centre,  et  en  menant  le  plan  qui  est  perpendiculaire  à  son  méridien 
Magnétique  qu'ils  fixent  ces  quatre  points  ;  c'est  dans  leur  voisinage 
qu'ils  ont  déterminé  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  L'incli- 
naison et  l'intensité  horizontale  n'ont  pu  être  observées,  faute  de 
boussole  en  bon  état.  Les  instruments  dont  MM.  Laugier  et  C.  Ma- 
lliieu  ont  fait  usage  sont  deux  théodolites-boussoles,  de  M.  Brunner, 
dont  les  aiguilles  sont  montées  sur  pivot;  ils  les  ont  employés  si- 
multanément dans  chaque  station  après  avoir  reconnu  qu'ils  dén- 
iaient les  mêmes  déclinaisons  qu'une  grande  boussole  de  Gambey 
<Jont  l'aiguille  est  suspendue  à  im  fil  sans  torsion.  Les  deux  résultats 
obtenus  à  chaque  station  s'étant  assez  bien  accordés,  on  a  pris  la 

*  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  21  janvier  1856. 

*  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  4  février  lSb6. 
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moyenne  des  deux  pour  la  déclmaison  magnétique.  Nous  passerons 
sous  silence  les  détails  de  la  méthode  suivie  par  MM.  Laqgier  et 
C.  Mathieu,  pour  arriver  à  la  conséquence  suivante  qu'ils  ont  dé- 
duite de  leurs  résultats  ; 

«  On  peut  remarquer  que  la  moyenne  -20®  6' ,3  des  déclinaisons 
des  stations  diamétralement  opposées,  Montmartre  et  la  Maison-* 
Blanche,  est  sensiblement  égale  à  la  moy^ne  20<»  6',8  des  décli- 
naisons observées  à  Vaugirard  et  aux  Prés-Saint^-Gervais  également 
Situés  aux  extrémités  d'un  diamètre  magnétique,  {Ann.  du  bmr. 
des  long,  pour  1855*) 

«  S'il  n'y  a  pas  d'erreur  constante  dans  nos  observations,  I^ 
moyenne  20<*  6',6  des  deux  nombres  précédents  peut  être  considérée 
comme  la  déclinaison  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  centre  des  qua- 
tre stations;  et  l'accord  des  deux  nombres  20» 6' 3  et  2Q®6',8  semble 
tndiaiter  que  l'action  de  Paris  n'est  pas  senstifle,  car  cet  accord 
aurait  lieu  à  fortiori  si  la  ville  n'existait  pas.  //  est  donc  établi^  d'à-* 
prés  nos  observations,  que  l'on  peut  obtenir  la  déclinaison  magné- 
tique  d'un  lieu  sans  s'y  transporter, . .  »  Et  d'après  cela  M.  Laugier 
établit  la  formule  empirique  suivante  : 

Déclinaison  magnétique=3  20o  6',61— O',8606  x— 0',5267.  y, 

dans  laquelle  l'axe  des  y  est  la  trace  sur  le  plan  de  Paris  du  méri- 
dien magnétique  passant  par  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois  et 
l'axe  des  x  la  trace  du  plan  perpendiculaire  au  premier.  Puis  la 
déclinaison  magnétique,  le  k  décenibre  1853,  étant  20<»  l/i',6/i,  il  ea 
conclut  que  l'expression  ; 

Déclinaison  magnétique =20o  14',64-<*5',203  t, 

existe  pour  une  époque  comptée  à  partir  du  k  décembre  1853, 
Rapprochant  la  première  formule  de  l'observation  faite  le  7  décem- 
bre 1855,  par  MM.  Goujon  et  Liais,  il  ne  trouve  qu'une  différence 
d'à  peu  près  7  dixièmes  de  minute.  D'où  M.  Laugier  infère  que  ces 
derniers  ont  bien  pu  se  tromper  dans,  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus 
aux  environs  da  Paris,  parce  qu'ils  donnent  une  différence  de  6  mi- 
nutes avec  la  déclinaison  résiutant  de  sa  formule.  D'après  sou  opi- 
nion sur  la  nullité  des  influences  locales,  il  modifie  sa  formule  em- 
pirique à  l'aide  de  sept  observations,  et  la  change  en  celle-ci  : 

Déclinaison  d'un  point  de  Paris=20o  7',18— 0,9822.  x— 0,5777.  y. 

M.  Laugier,  après  avoir  dit  qu'il  «  persiste  à  croire  que  l'inûuence 
des  attractions  locales  n'est  pas  sensible,  ...n  ajoute  ;  «  On  trou- 
vera dans  ce  dernier  registre  des  observations  magnétiques  de 
l'Observatoire,  à  la  date  du  mois  de  novembre  1850,  des  observa- 
tions de  déclinaison  que  j'ai  faites  dans  le  pavillon  central  de  l'Est, 
avec  MM.  Mauvais  et  Brunner,  qui  pré^ntent  une  discordance 
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coQsUntâ,  à  taqudle  nous  avons  eu  /»-  prmUne^  de  ne  pê»  nota  - 

9nèter..,)> 

Ensuite  0  tire  quelques  conséquences  de  sa  dernière  formule. 
Ainsi,  il  en  résulterait  que  «  les  points  d'égale  dédinaison  ne  sont 
pas  situés  sur  la  trace  du  méridien  magnétique,  mais  sur  une  ligne 
qui  en  diffère  notablement.  Le  diamètre  perpendiculaire  à  cette 
ligne  fait  un  angle  d'environ  39  degrés  N»  Ë.  avec  le  méridien 
astronomique.  Il  représente,  ainsi  que  les  droites  qui  lui  sont  pa-* 
rallèles,  la  direction  suivant  laquelle  on  observerait  la  plus  forla 
variation  de  la  déclinaison  en  s'avançant d'une  quantité  donnée; 
d'après  la  dernière  équation  empirique,  cette  variation  serait  d'en^ 
viron  une  minute  par  kilomètre.  )> 

La  réplique  de  M.  Le  Verrier  aut  observations  de  M.  Laugier  est 
d'une  grande  clarté  ;  nous  ne  saurions  mieux  faire  qu'en  rapportant 
textuellement  une  partie  de  cette  réponse. 

«  Pour  étayer  son  opinion ,  pour  contredire  nos  opérations  de 
1855,  M,  Laugier  ne  dispose  ni  d'observations  faites  à  la  même 
époque,  ni  d'obsçrvations  faites  dans  le  même  lieu.  Mais  il  se  livre 
à  des  calcul^  prolixes,  à  des  combinaisons  inadmissibles  d'ohserva* 
lions  non  comparables  entre  elles,  oublie  les  corrections  tes  plus 
indisp»isables,««» 

Non-seulement  M.  Le  Verrier  montre  que  la  différence  6'  16" 
entre  la  déclinaison  mesurée  dans  le  pavillon  de  l'Est  et  celle  me- 
surée dans  le  pavillon  de  l'Ouest,  n'a  pu  être  entachée  d'aucune 
erreur,  mais  il  fait  voir  encore  que  Taccroissement  de  la  déclinaison 
apparente  de  l'aiguille,  en  s'avançant  vers  l'Est,  est  une  conséquence 
des  observations  de  M.  Laugier  lui-même.  La  méthode  de  ce  dernier 
est  battue  en  brèche  par  MM.  Goujon  et  Liais  ;  ils  font  voir  claire- 
ment que  des  observations  antérieures  ne  peuvent  donner  par  le 
calcul  une  déclinaison  exacte  qu'à  une  dizaine  de  minutes  près.  En 
appliquant  le  calcul  à  ce  genre  d'observations,  on  arrive  à  des  ré- 
sultats qui  diffèrent  notablement  de  ceux  fournis  par  l'observation. 
D'où  ces  messieurs  concluent  logiquement  qu'il  est  impossible  d'ad- 
mettre la  méthode  suivie  par  M.  Laugier,  11  est  évident^  en  effet, 
qu'une  formule  empirique  qudconqoe  doit  être  rejetée  quand  elle 
ne  concorde  pas  avec  plusieurs  observations  qui  méritent  confiance, 
snrtoot  lorsqu'une  tette  formule  ne  dérive  elle-même  que  d'un  petit 
nombre  d'observations.  An  lieu  de  ne  pas  s'arrêter  aux  discor- 
dances données  par  l'expérience,  nous  pensons  qu'un  observateur 
consciencieux  doit  au  contraire  s'en  préoccupper  vivement  et  n'ad- 
mettre en  théorie  que  ce  qui  est  d'accord  avec  elle. 

La  seconde  erreur  que  MM.  Goujon  et  Liais  signalent  dans  le 
travail  de  M.  Laugier  n'est  pas  moins  sérieuse  que  la  précédente  ; 
elle  consiste  en  ce  qu'il  a  calculé  une  déclinaison  pour  le  mois  de 
septembre  avec  des  observations  farte»  en  décembre,  sans  tenir 
^oipCe  ded  variations  périodique».  Pour  ne'  pas  négliger  celles-ci,  il 
Qe  faut  pas  oublier  que  )a  ditMreoed  mtrè  te»  Maximum  ûi&fHeB  de 
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septembre  et  de  décembre  diffèrent  de  celle  qui  existe  eûtre  les 
moyemies  diurnes.  Voici  le  résumé  de  la  note  de  MM.  Goujon  el 
Liais  : 

((  Les  influences  des  attractions  locales  dans  les  divers  pavillons 
magnétiques  sont  incontestables  ;  elles  résultent  de  nos  propres  me- 
sures et  de  celles  de  nos  prédécesseurs  eux-mêmes. 

((  Les  corrections  données  par  nous  pour  l'époque  actuelle  sont 
indispensables.  Le  travail  par  lequel  on  a  cherché  à  les  contester  est 
faux  en  principe  et  dans  les  détails. 

((  Si  Ton  peut  parvenir  à  sauver  les  anciennes  observations,  ce  ne 
sera  pas  en  niant,  contre  toute  évid^ce,  les  causes  d'erreur  qui  les 
ont  affectées,  mais  en  cherchant  à  en  donner  la  mesure.  » 

Quant  aux  réponses  que  M.  Laugier  a  faites,  elles  ne  changent 
rien,  sejon  nous,  aux  conclusions  de  M.  Le  Verrier.  Elles  tendent  à 
repousser  les  résultats  obtenus  par  MM.  Goujon  et  Liais  dans  la 
détermination  des  déclinaisons  des  stations  extérieures,  et  il  est 
impossible  de  ne  pas  admettre  ces  dernières.  Ainsi,  toutes  les 
conclusions  renfermées  dans  le  Mémoire  de  MM.  Goujon  et  Liais 
subsistent  et  tous  les  arguments  de  M.  Le  Verrier»  loin  d'être 
atténués  en  rien,  ont,  pour  ainsi  dire,  acquis  une  nouvelle  force,  à 
la  suite  d'un  débat  qui  a  vivement  intéressé  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  physique. 

A.   BOILLOT. 


MARINE  ÉTRANGÈRE. 


MARINE  ANGLAISE. 

MÉDICAMENTS  ET  UfSTRUMENTS  D£  CHIRURGIE  DONT  DOIVENT  ÊTES 
POURVUS  LES  NAVIRES  DU  COMMERCE. 

Le  minislre  du  commerce,  qui  est  chargé,  en  Angleterre,  de 
la  police  de  la  navigation,  a  fait  publier  en  vertu  des  pouvoirs 
<^ue  lui  confère  le  Merchant  Shipjnng  act  de  1854,  une  instruc- 
tion relative  à  la  composition  du  cofTre  de  médicaments  et 
d'instruments  de  chirurgie,  dont  les  navires  anglais,  à  l'excep- 
tion des  caboteurs  ,  devront  être  munis  à  dater  du  1«'  janvier 
1856. 

Bien  que  les  prescriptions  de  ce  règlement  ne  soient  pas 
applicables  aux  navires  é^angers ,  nous  avons  cru  devoir  le 
porter  à  la  connatissance  des  navigateurs. 
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Nods  ferons  remarquer  ici  que  les  navires  qui  transportent 
des  émigrants  ne  sont  point  soumis  au  nouveau  règlement 
émané  ànBoardof  Trade.  Les  dispositions  spéciales  auxquelles 
les  astreint  le  Passengers'act ,  en  ce  qui  concerne  la  nature  et 
la  quantité  des  médicaments  à  entretenir  à  bord,  continuent  de 
rester  en  vigueur.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ces 
dernières  dispositions  s'appliquent  aux  navires  étrangers  qui 
mnoent  cQncourir,  enAngleterre^  au  transport  des  émigrants. 

AVIS  AUX  ARMATEURS  ET  AUX  CAPrTAINES  DE  NAVIRE. 

Tableau  indiquant  le*  médicaments  et  instruments  de  médecine,  utiles 
en  cas  d* accidents  ou  de  maladies  à  la  mer  et  dont  tout  hdtiment 
wxoiguant  entre  les  ports  du  Royaume-Uni  et  l'étranger  devra  être 
mtmt,  à  compter  du  1"  janvier  1836  ;  publié  par  le  Board  of  Trade,  en 
exécution  de  l'acte  rendu  les  iT  et  18«  années  du  règne  de  Victoria. 
(Chapitre  CIV,  art.  224.) 

QUAIfTlTiS  A  EMBAROUER 

2fDM8  DES  ■âiiCAHKNTS.  à  raisoR  du  nombre  d'hommes 

et  de  mousses. 

N«  1.  No  2.  NO  3. 

iO  homme*  et    11  à  20  hom.  21  hommes  et 

au-desfous.     inclusivement,     au-dessus. 

Hnile  de  ricin *. I  livre.       2  livres.       3  livres. 

Sel  d'Epsom 

Calomel 

Poodre  de  jalap % . .' 

Rhubarbe 

Crème  de  tartre 

Soafre  (soblimé) 

AIOD , 

Gingembre  en  poudre 

Svlfiite  de  quinine 

A  bord  des  navires  destinés  pour  les 
côtes  orientales  ou  oeeidentales 
d'Afrique,  pour  la  Chine  ou  Bornéo . 

Baame  de  Gopabu , 

Carbonate  de  magnésie , 

Huile  d'olive, 

Essence  de  térébenthine 

laudanum 

Bicarbonate  de  soude 

Acide  tartrique  pulvérisé 

Extrait  de  Gotitord 

Hélange   de  chaux    pulvérisée  (dans 

une  bouteille  à  Témeri.).  Poudre  de 

Doeer 

Essence  de  menthe.  (Chaque  once  doit 

contenir  une  drachme  d'huile.) 

Pilules  purgatives.  (Chacune  doit  con- 


1  livre. 

2  livres. 

3 

3 

6 

12 

a 

i  once. 

2 

a 

1 

2 

1  once. 

2 

3 

2 

4 

8 

4 

6 

8 

1 

2 

3 

1 

2 

3 

•  V. 

1 

2 

i 

2 

4 

4 

8 

12 

2 

3 

4 

» 

8 

12 

2 

4 

6 

2 

4 

8 

»  ' 

12 

16 

a 

8 

12 

i 

2 

4 

i 

2 

\ 

1 

2' 

3 
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QUANTITÉS  A   E1IBARQ0K| 

mut  DBS  M^QiCAMBfrrs.  à  raiioii  da  nombre  d'boauDis 

el  de  rnoottes. 

No  I,          NO  $.  N«  S. 

10  hommes  ot    11  &  M  hoti.  24  honun  «t 
au-dessouB.      indusiTement.    au-dusut. 

tenir  4  grtîDs  d'esseiee  de  coie«> 

quiote  et  1  grain  de  calomel.) 3  iow?;      6  dons**.  Sdoui^ 

Poudres  purgalives.    (Chaque  paquet 

doit  conteoir  2  g^rains  de  calomel  et 

i  drachme  de  poudre  de  ja!ap.) 1  paquet.      2  paquets.   Z  paq. 

Piludes  d* opium.  (1  grain  d'opium  et 

et  4  grains  de  savon  de  Gastille.). . .           1                 %  3 
Poudre  d'émétique.  (1  scrupule  d*ipô- 

eaeuanbaet  S  grains  d'émétique.)...           i                 S  3 

Pilules  bleves.  (5  grains  chacune.)....          st                 3  4 
Poudre  sudorifique.  (10  grains  de  sel 

de  nitre;  10  grains  de  crime  de  tartre 

et  5  grains  de  poudre  de  Dover.; ....           i                 %  5 

Onguent  émollient  simple 6  onces.      \%  onees.  W  soces. 

Ongueit  gris  (mercuriel) 2                 4  8 

Onguent  de  Basilic 3                 6  tO 

Vésicatoires 3                 4  S 

TafTeias  gommé 1  yard.        2  yards.  3  yards 

Liquide  désinfectant  (solution  de  Bur- 

nctt) 14  pintes.     28  pintes.  36  pinte» 

Teinture  de  rhubarbe 4  onces.     10  onces,  li  obcm. 

Baume  opodeldoc 2                 6  10 

Pastilles  parégoriques..., 4                 6  8 

SupplénmU  à  embarquer  à  bord  d&é  Mft'menU  qui  etmperfmt 
i  chirurgien  et  50  hommee  eu  pl%êi. 

Acide  sitrique ••  *  <***•' 

Acétate  de  plomb 2 

Huile  de  crotone *  ^^' 

Camphre *  •■^ 

Emétique ■  */t 

lodure  de  potassium 2 

Seigle  ergoté ^ 

'Teinture  de  digitale * 

Poudre  d'ipécacuanba •>. . .  i 

Sulfate  de  zinc <  •  -  ^ 

Potasse  caustique 1 

Chlorate  de  morphine i  ^f*^' 

Extrait  hydraté  d'aloês l»^- 

Pilules  bleues , t 

Mélange  aromatique  en  poudre ^ 

Chaui  préparée 4  li<w*' 

Tableau  des  instruments  de  médecine  et  autres  objets  nécetsairt** 

Aroow-root iHvH.        »HiNa.  **""'•' 

Orgepcrlé ^      %                é  * 

Riz, 4  8** 
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Clwpia r ^%iiyrt.  »  ^/,  liw«.  ««/«livre. 

Epooges I  once.  1  once  V$.  «  onces./ 

Btlaoees  et  poids i  série.  1  série.  i  série. 

Muws-goQttes  padaé i  I  i 

^^^^ »  i  ptMt.  f  peire. 

Se«»pie t  %  % 

Lancettes t  ^  % 

Bandsg^es  en  lÎD^e,  de  différentes  di^ 

DensloRS »  6  6 

Cafiwi .•- ^ Sytrdf,  4  yiu^.  «  yerdi, 

Fianelle... S  5  6 

Aiguilles,  épingles,  fil >  >  > 

Eclisses*. 1  assort,  i  assort.  i  assort. 

Bandages  (36  pooees  de  saoule) 1  I  i 

Pilen  et  mortier , lit 

Seringue  Exema  k  laquelle  on    pe»4 

imprimer    des    directions    suivant 

Tusage 111 

Tuile. , »  1*1 

Entonnoir »  1  f 

Petit  vase  d*étain >  1  1 

Cailler»  d'éUin »  1  1 

Spatules >  1  1 

Bougies , ,«.,.  1  assort  1  ataort.  1  assort. 

Rabans  de  fll , 1  pièce.        1  pièce.  1  pièce. 

Sonde...., ,.,., 1  n».  1  n».  In®. 

Note  n^"  1*  L'article  224  du  Merchant  Shippmg  act  de  1854 
contient  les  dispositions  ci-<aprèsi  : 

<  Les  règles  siiivantes  seront  observées  en  ce  qui  concerne 
les  médîcamenis ,  instruments  de  médecine  et  autres  scorbutî** 
qnes,  savoir  : 

1*  Le  Board  of  Trade  préparera  et  fera  publier  de  temps  en 
temps  un  tables^u  des  médicaments  et  drogues  à  employer  en 
cas  d'accidents  ou  de  maladies  à  la  mer  ;  2<>  le  propriétaire  de 
tout  bâtiment  naviguant  entre  un  port  du  Royaume-Uni  et  l'é- 
iranger  veillera  à  ce  qu'il  y  ait  toujours  à  bord  dudit  navire 
UQ  assortiment  de  médicaments  et  objets  de  médecine  concor- 
dant avec  le  tableau  qui  précède.  Et  si,  a  bord  du  navire»  faî* 
ttDt  une  navigation  à  l'étranger,  les  médicaments,  drogues, 
jus  de  limon  et  de  citron  ou  autres  articles,  sucre  et  vinaigre, 
exigés  plus  haut,  ne  sont  pas  fournis  et  conservés  abord,  le  capi- 
Uioe  ou  propriétaire  de  ce  navire,  encourra  une  amende  qui 
Q  exeédera  pas  20  Uv.  sierl.,  et  si  lecapitaine  de  ce  navire  néglige 
d'employer  le  jus  de  citron  ou  les  autres  objets,  sucre,  vtnai- 
{re,etc.,  dans  le  cas  et  de  la  manière  prévus  plus  haut,  il  devra 
P9r  clîaque  co«tra,veo(ion  payer  une  amende  qui  n'excédera 
pas5  liv.  sterl.;  et  si  un  capitaine  est  condamné  à  Tune  ou  Taulre 
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de  ces  amendes  et  qu'il  paraisse  que  la  contraveniion  soit  due 
à  un  acle  ou  «^  une  faute  du  propriétaire  »  le  capitaine  aura 
droit  de  recours  sur  le  propriétaire  pour  obtenir  le  rembour- 
sement de  Tamende  et  des  frais  encourus  par  lui. 

Note  2.  A  bord  des  navires  qui  font  uniquement  le  commerce 
entre  les  ports  de  l'Europe,  sur  les  côtes  de  l'océan  Atlantique 
N.  et  la  Méditerranée,  sur  celles  du  Groenland  et  dans  la  baie 
de  Baffin,  ou  qui  sont  employés  aux  pèches  du  N,,  la  quantité 
des  médicaments  désignés  plus  haut  n'excédera  pas  celle  qui 
est  portée  à  la  2«  colonne  du  tableau,  quand  même  le  nombre 
des  marins  et  des  mousses  dépasserait  vingt  personnes. 

Note  3.  Les  navires  employés  au  transport  des  passagers  qui, 
aux  termes  de  l'article  44  du  Passengers'  act  1865  seront  re- 
connus être  munis  de  médicaments,  n'auront  pas  besoin  de 
s'approvisionner  des  drogues  et  autres  objets  mentionnés  au 
tableau  ci-dessus. 


NOUVELLES  DE  MER.—  FAITS  DIVERS. 


Petite  machine  à  vapeur  pour  le  service  des  navires,  --  Depuis  quelques 
temps,  les  Américains  installent  à  bord  de  leurs  grands  cllppers,  de  petite» 
machines  à  vapeur  de  6,  8  ou  10  chevaux,  destinées  à  charger  ou  à  décharger 
la  cargaison,  à  ventiler  le  navire,  à  se  substituer  à  Téquipage  toutes  les  fois 
que  les  manœuvres  à  opérer  demandent  de  la  force  et  de  l'ensemble.  Le  pios 
grand  bâtiment  à  voiles  du  monde,  le  Great-Republio,  do  port  de  5,500  ton-* 
neaux,  qui  vienl  d'effectuer  la  traversée  de  New-York  à  Londres  en  15  jours, 
est  pourvu  d'une  machine  de  ce  genre,  de  la  force  de  10  chevaux  :  elle  a  renda 
de  grands  services  pendant  toute  la  traversée,  et  elle  fonclionne  journeilemeot 
depuis  l'arrivée  du  navire  à  Londres. 

Les  Américains  et  les  Anglais  appellent  ces  petites  ma(^ines  :  Servante 
ûf  ail  work,  domestiques  pour  tout  faire. 

—On  lit  dans  le  Moniteur  de  la  Flotte  :  —  «  Le  gouvernement  russe,  en  vue 
d*utiliser  la  paix,  s'occupe  beaucoup  des  questions  relatives  à  rorganisation  de 
ses  possessions  lointaines  et  de  son  commerce  maritime,  doAt  il  parait  vouloir 
encourager  d'une  manière  très- active  le  développement. 

«  Un  décret  récent,  incorpore  aux  possessions  de  l'empire  russe  plu- 
sieurs fies  du  grand  Océan  ,  dont  l'exploration  avait  été  faite  quelque  temps 
avant  la  guerre.  Parmi  ces  iles,  trois  appartiennent  à  l'archipel  do  roi  George  HI. 
La  plus  grande  d'entre  elles  a  reçu  le  nom  d'île  Nicolas,  en  l'honneur  du  der< 
nier  empereur,  qui  avait  donné  les  ordres  nécessaires  pour  opérer  sa  prise  de 
possession. 

«  Elle  est  située  à  une  faible  distance  de  la  Nouvelie-Arkhangel,  ot|  réside 
le  gouverneur  général  de  l'Amérique  russe,  et  où  était,  avant  les  hostilités,  le 
comptoir  de  la  grande  compagnie  maritime. 
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•  Vue  de  Kodiak  est  également  annexée  à  ces  possessions.  Les  Russes  jas- 
qu'ici  n'avaient  à  eax,  sar  cette  tle,  que  rétablissement  de  Saint-Paul,  affecté  . 
à  la  pécbe  des  phoques,  qui  avai^  pris,  en  dernier  lieu,  une  grande  impor- 
tance. 

<  Les  autres  possessions  de  la  Russie  dans  cette  partie  du  monde  sont  : 

•  L'archipel  des  Aléootes,  situées  à  Texlrémité  de  la  presqu'île  d'AIacka, 
dans  le  grand  océan  Boréal.  Il  s'étend  depuis  Alacka  jusqu'à  la  presqu'île  de 
Kamtschalka,  en  Asie,  et  se  divise  en  quatre  groupes,  dont  la  population  est 
très-mobile,  et  dont  toici  la  désignation  : 

•  Les  Aléoutes,  proprement  dites,  dont  Attou  est  la  plua  populeuse  et  la  plus 
importante;  les  iles  des  Rats  ou  Krisji;  les  iles  Andréanow,  remarquables  par 
le  grand  nombre  de  leurs  volcans;  les  ties  des  Renards,  dont  Oupaiakha  et 
OoDimak  sont  les  plus  grandes  et  les  mieux  peuplées.  Le  nombre  des  Iles  com- 
posant ces  différents  groupes,  qui  sont  aujourd'hui  connues  et  qui  ont  été  explo- 
rées à  diverses  époques,  s'élève  à  61.  Leur  population,  d'après  les  documents 
les  ploa  récents,  peut  être  évaluée  à  6,000  Ames. 

•  La  Russie  possède  encore,  dans  la  mer  de  Behring,  l'archipel  Prybilow^ 
dont  les  deux  iles  principales  sont  Saint-Paul  et  Saint-Georges  et  l'île  Sou- 
pivok,  incorporée  depuis  peu  à  l'empire. 

«  D'après  les  derniers  documents  officiels  recueillis  au  moment  de  la  guerre, 
l'Amérique  russe  comprend  une  superûcie  totale  de  1,100,000  kilomètres  car- 
rés et  une  population  de  78,000  Ames. 

«  Indépendamment  de  ces  possessions,  la  Russie  étend  chaque  jour,  de  plus 
eo  plus,  ses  relations  avec  les  Etats-Unis  d'Amérique.  —  L.  d'Hobtier.  » 

—Adresse  à  M,  le  commandant  de  la  station  de  la  mer  du  Nord,  —  Une 
cérémonie  d'un  haut  intérêt  pour  le  port  de  Boulogne  a  eu  lieu  le  37  mars. 

Us  armateurs  de  pèche,  désirant  présenter  une  adresse  de  remercîments  à 
H.  FoulUoy,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  de  la  station  de  la  mer  du 
Nord,  avaient  prévenu  de  cette  intention  M.  A uger,  commissaire  de  marine.  Cet 
administrateur,  avec  la  bienveillance  pleine  d'aménité  dont  il  a  donné  tant  de 
preaves  depuis  qu'il  est  à  la  tête  de  notre  population  maritime,  s'est  empressé 
d'aceéder  au  désir  des  armateurs,  et,  à  deux  heures  et  un  quart,  il  les  introdui- 
rait à  bord  de  l'aviso  le  Corse,  et  les  préseiftait  à  M.  le  commandant  Foollioy. 

V.  Lonqoéty  atné,  président  du  comité  des  armateurs  de  pêche,  a  donné  lec^ 
lure  de  l'adresse  suivante  :  . 

Monsieur  le  commandant, 

Armateurs  de  pèche  au  quartier  maritime  de  Boulogne,  nous  venons  en  nos 
poms  personnels,  et  au  nom  des  patrons  et  marins  dont  nous  représentons  les 
intérêts,  vous  apporter  notre  tribut  de  reconnaissance  pour  le  zèle,  l'activité, 
Teiprit  de  justice  et  d'impartialité .  que  vous  avez  déployés  depuis  que  le 
Gouvernement  vous  a  placé  à  la  tète  de  la  station,  en  vous  conférant  la  sur- 
veillance des  pêches  sur  les  côtes  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  et  sur  le  littoral  de 
France. 

Ed  vous  donnant  la  mission  de  remplacer  M.  d'Estremont  de  Maucroix,  le 
^overoement  vous  confiait  une  tAebe  d'autant  plus  difQcile  à  remp!ir,  que  cet 
<^eier  distingué  avait  rendu  un  éminent  service  dans  la  lutte  qu'il  a  soutenue 
avec  tant  d'énergie  pour  maintenir  la  pêche  d'Ecosse,  et  c'est  pour  nous  un  bon* 
heur,  Monsieur  le  commandant,  de  pouvoir  venir  proclamer  aujourd'hui  que, 
■fialipé  toutes  les  difBcultés  qui  vous  entouraient,  vous  avez  su  vous  élever  à  la 
haoïenr  de  cette  position. 

Si  H.  de  Maucroix  a  pu  sauver  la  pêche  d'Ecosse  en  indiquant  les  mesures  « 
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et  \e$  moyens  quMI  fallait  employer  pour  arriver  à  cet  heureox  résolud,  tAds, 
Monsieur  le  eommandaht,  Toas  avez  sa  appliquer  ces  moyens  et  ces  mesures, 
et,  en  joignant  Kaménité  des  indications  à  la  sévérité  d'une  active  surveillance, 
vous  avez  amené  la  disparition  compté  le  d'un  trafic  illégal  qui  enrichissait  les 
étrangers  au  détriment  de  notre  pèche  nationale. 

Aujourd'hui,  la  pèche  d'Ecosse  n'est  plus  on  fiction  mineuse;  elle  est  devenue 
une  réalité  lucrative  répandant  ses  bienfaits  sur  toute  notre  population  marfUme 
et  sur  toutes  les  industries  qui  s'y  attachent. 

Honneur  à  vous!  Monsieur  le  commandant,  l^onneur  à  tous!  Le  succès  est 
venu  couronner  votre  oeuvre  et  fhire  ressortir  le  mérite  des  elTorts  que  vous  avez 
eoBtinués  avec  une  si  énergique  persévérance. 

Quant  à  nous.  Monsieur  le  commandant,  parties  intéressées  dans  ces  ques- 
tions auxquelles  se  rattache  l'avenir  de  notre  port,  nous  venons  vous  apporter 
nos  encouragements,  nos  félicitations  et  le  témoignage  de  notre  gratitude  li 
plus  profonde. 

.  Veuillez  les  accepter,  Monsienf  lé  commandant,  et  alors  même  que  vMâ 
anrez  quitté  la  station,  Conserver  à  notre  port  la  sollieitnde  et  la  bien* 
veillance  dont  vous  aves  donné  tant  de  preuves  pendant  votre  Séjour  sur  notre 
littoral. 

M.  le  commandant  Fonllioy  a  répondu  : 
Messiears, 

Je  vous  remercie  du  fond  do  cœur  de  la  marque  d*approbatiOtt  et  dé  iympi-^ 
thie  si  honorable  que  vous  voulez  bien  accorder  à  mes  faibles  efforts.  Céuit  la 
récompense  la  plus  flatteuse  que  je  pusse  ambitionner  ;  mais  elle  m*est  surtovt 
précieuse,  parée  qu'elle  me  vient  du  port  de  Boulogne,  le  premier  port  de  pécbe 
de  France,  non-seulement  par  rhonorabilité  de  ses  armateurs ,  par  ^impo^ 
tance  et  la  qualité  supérieure  de  ses  armateurs ,  mais  encore  par  Tintré- 
pidité  et  l'habileté  de  ses  patrons.  Oui,  Messieurs,  Boulogne  est  le  ferme 
représentant  de  la  bonne  cause,  c'est-à  dire  de  l'industrie  de  la  pèche  sincère, 
cause  sacrée  (l'expression  est  juste),  car  il  s'agit  au  fond  non  pas  seulement 
d'une  question  d'intérêts  matériels,  mais  surtout  d'une  question  de  haute  mori- 
lité,  d'équité  de  la  part  de  radministration  de  la  marine,  et  de  puissance  mari- 
time pour  la  France.  La  fraude,  connue  sous  le  nom  d'achat,  entraînait  la  rmoe 
morale  auasi  bien  que  la  ruine  matérielle  de  la  population  de  nos  côtes  et  des 
oombreusesi  industries  qui  participent  de  la  prospérité  de  la  pèche. 

Vous  êtes,  Messieurs,  les  partisans  les  plus  fermes  et  les  plus  dignes  de 
œtte  belle  et  grande  cause.  Permettez-moi  de  vous  féliciter  des  importants  ré- 
sultats que  vous  avez  déjà  obtenus.  Le  retour  de  la  paix,  la  protection  vigi- 
lante, et  la  sollicitude  si  éelairée  de  Son  Excellence  Monsieur  le  minstre  de  la 
marhM  féconderont  vos  efforts  et  vous  permettront  de  faire  plus  et  mieui 
encore. 

Receve»  mes  vœux  les  plus  ardents  pour  le  succès  de  vos  entreprises.  Mon 
dévoûment  entier  est  acquis  à  la  cause  que  nous  soutenons  comme  à  ces  vail- 
lants pécheurs  qu'un  homme  de  cœur  ne  saurait  oublier,  quand  il  a  pu  appré- 
cier à  l'œuvre  leur  valeur  et  leurs  belles  qualités. 

En  terminant,  Messiears,  je  vous  remercie  d'avoir  associé  à  cette  manifesta- 
tion M.  le  commissaire  de  la  marine  Auger,  qui  a  droit  à  une  grande  part  da« 
l'expression  de  votre  reconnaissance. 

De  pareilles  manifestations  font  tout  à  la  fois  l'éloge  des  armateurs  qui  ont 
compris  l'importance  des  services,  et  l'éloge  de  rofRoier  qui  a  su  les  rendre. 
Aussi,  éprouvons-nous  le  plus  grand  plaisir  à  nous  en  fkire  Técho  près  de  nos 
concitoyens. 
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NOUVELLES  ANNALES 

DE  LA  MARINE 

ET  DES  COLONIES. 


HAÏ    t^é9. 


HYDROGRAPHIE.—  NAVIGATION. 


AVIS  AUX  NAVIGATEURS. 


(Us  documents  saivants  nous  ont  été  communiqués  par  M.  Daussy,  ancien 
ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine.) 


DÉTROIT  DE  GASPAR. 

Roche  Newland  à  rentrée  N.  du  détroit  de  Gaspar. 

Le 31  octobre  1853,  à  11  heures  du  matin,  le  navire  YAsia^ 
capitaine  Newland,  a  touclié  sur  une  roche  et  y  est  resté 
20  minutes  avant  de  pouvoir  s'en  dégager.  Lorsqu'il  a  touché, 
la  mer  était  calme;  le  bâtiment  filait  4  nœuds.  Il  semble  s'être 
trouvé  pris  entre  deux  rochers,  car  il  y  avait  de  l'eau  tout  au- 
tour. Le  moindre  fond  trouvé  sur  Técueila  été  de  10  pieds 
(3°*),  Tond  de  vase,  avec  de  larges  roches.  Après  que  le  navire 
eut  été  dégagé,  un  canot  resta  sur  l'écueil  jusqu'à  midi,  et  la 
iatitude  fut  observée  de  1<>  52'  S.  La  longitude  déduite  des 
observations  faites  entre  7  et  8  heures  du  matin  était,  par  un 
chronomètre  de  Norris,  107°  5'30"E.  deGr.  (l04o45'20"E.P.). 
Des  observations  faites  le  surlendemain  en  vue  de  l'ile  Gaspar 
ont  donné  une  correction  de  3'  15''  à  faire  à  la  longitude,  ce 
qui  la  rédoit  à  107o  1'  45"  (104o  4l'  35"  E.  P.).  Les  sondes  fai- 
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tes  tout  autour  ont  donné  19,  20  et  21  brasses  (35,  37  et  38»), 
vase  et  coquilles  brisées. 

Signé  Walker. 
{Nautic.  Magaz.,  juin  1854»  p.  330.) 

GeUe  rocbç  avait  aussi  été  indiquée  sous  le  nom  de  Lanrick-Rock,  dans  le 
numéro  de  décembre  du  Nautical-Magazine,  M.  Râper,  dans  la  table  des  po- 
sitions maritimes  qu  il  a  donnée  à  la  suite  de  son  traité  de  navigation  pratique, 
la  place  par  !<>  51'  S.  et  lOG»  54'  E.  de  Gr.  (104o  3V  E.  P.).  La  nouvelle  po- 
sition parait  certaine.  Ce  danger  n'est  pas  marqué  sur  la  carte  des  détroits  de 
Banca  et  de  Gaspar,  vfi  1253  de  l'Hydrographie  française.  P.  D. 


MER  DE  CHIITE. 

Roche  Ardassier. 
(Extrait  du  journal  de  la  barque  anglaise  Birman.) 

Le  18  juin»  à  3  heures  30  minutes  du  matin,  on  sentit  que 
le  bâtiment  touchait,  et  avant  qu'on  pût  rien  faire,  il  se  trouva 
fixé  rudement  avec  3  brasses  d'eau  de  chaque  côté.  On  envoya 
porter  une  ancre  en  arrière,  mais  ce  ne  fut  qu'à  la  troisième 
tentative  qu'on  parvint  à  la  iixer.  Avant  de  faire  aucun  effort, 
un  maître  fut  envoyé  pour  examiner  la  position  :  il  trouva  qu'il 
n'y  avait  qu'un  étroit  passage  au  S.  E.  et  qu'on  était  comme 
enfermé  dans  un  bassin  ;  notre  ancre  était  par  30  brasses  (ôô*"), 
et  l'enceinte  était  formée  par  une  chaîne  de  roches  n'ayant  que  de 
3  à  5  brasses.  !Nous  eûmes  de  bonnes  observations  qui  donnèrent, 
pour  la  position  de  cet  écueil,  7°  37'  N.  et  113°  58' E.  (Gr.) 
(112*>  3S'  E.  P.).  Le  soir,  passé  au  vent  en  laissant  ce  rocher 
au  S.  0.>  puis  vers  4  heures  à  l'O.,  quelque  temps  après  avoir 
vu  Tile  et  les  roches  Swallow  qui  nous  restaient  à  8  milles 
au  S.  0.  Nous  restâmes  en  vue  des  roches  Swallow  toute  la 
journée  suivante. 

(Ces  roches  paraissent  occuper  la  position  de  l'écueil  Ardas- 
sier du  S.,  dans  la  mer  de  Chine.) 

{Nautic.  Magaz.,  1854,  p.  111.) 


g6tb  s.  db  la  nouyelle-hollanob. 

Roche  au  large  du  cap  JafTa. 

Lorsque  j'étais  à  Adélaïde,  j'appris  du  capitaine  d'un  bâti- 
ment qui  faisait  le  cabotage  sur  ces  c6tes,  qu'il  existait  un  récif 


Digitized  by 


Google 


—  251  — 

dangereux  à  18  ou  20  milles  au  large  du  cap  Jaffa,  presque 
droit  à  rO.  Ce  danger,  qui  se  trouve  sur  la  roule  des  na- 
vires qui  suivent  la  côte  vers  le  S.,  n'était  pas  marqué  sur  les 
fartes. 

A  mon  retour  de  Sydney,  je  trouvai  que  le  navire  Margarit- 
Brock  s'était  perdu  sur  le  même  récir,  et  qu'un  autre,  le  RivaU, 
avait  touché  légèrement. 

Signé  W.  Hales  Frankltr, 
Commandant  le  baioau-poste  Sydney. 
(Nauiic.  Magax.,  1853,  p.  500.) 

La  désignation  portée  ci-dessus  «vis-à-vis  le  cap  Jaffa  »  peut  laisser  quelque  in- 
eertitude.  11  paraîtrait,  en  effet,  d'après  un  autre  article  du  même  Magazine 
(méoie  vol.  p.  700),  que  le  capitaine  Flinders  aurait  donné  au  cap,  situé  par 
37^  (K  de  lat.  S.  et  que  Baudin  a  nommé  Bemouilli,  le  nom  de  cap  JafTa,  et  que 
cette  erreur  se  serait  continuée  sur  plusieurs  cartes.  Il  est  probable,  en  effet, 
que  dans  le  document  ci- dessus,  c'est  au  cap  Bemouilli  qui  forme  le  point  le 
pins  saillant  de  cette  partie  de  la  côte,  qu'on  a  entendu  rapporter  la  position  du 
danger  signalé  au  large,  bien  plutôt  qu'au  cap  Jaffa  de  Baudin,  qui  se  trouve 
beaucoup  mohis  apparent.  P.  D. 


EKTRÉE  DE  MANILLE. 

Roche  Stratheden,  à  l'entrée  de  Manille.  —  Chenal  du  Nord. 
Extrait  d'une  lettre  datée  de  Manille^  le  20  Janvier  1854. 

Un  bâtiment  anglais,  allant  de  Manille  a  Sydney,  a  touché 
sor  nne  roche,  entre  la  grande  terre  à  droite,  et  le  Gorregidor, 
à  rentrée  de  la  baie  de  Manille,  et  s*y  est  perdu. 

La  position  de  cette  roche  est,  après  avoir  passé  la  pointe 
Caucaven  auprès  du  chifrre  de  sonde  7,  dans  une  ligne  de  son- 
des allant  de  la  grande  terre  à  File  du  Corregidor  et  donnant 
successivement  7,  25,  45,  31  sur  la  carte  espagnole  de  la  baie 
de  Manille  publiée  en  1807,  à  Madrid,  par  la  direction  hydro- 
graphique. Entre  la  roche  et  la  grande  terre,  il  y  a  un  canal 
navigable,  et  le  master  du  Stratheden,  dans  sa  déposition, 
aflirme  qu'il  a  fait  route  par  ce  passage  en  entrant  dans  la 
baie. 

Ayant,  à  sa  requête,  constaté  ofGciellement  les  circonstances 
de  la  perte,  je  n'ai  trouvé  aucun  blâme  à  lui  adresser.  Il  igno- 
rait l'existence  de  cette  roche  :  elle  n'est  pas  indiquée  sur  la 
carie,  et  tout  près  d'elle  on  trouve  marqué  7  brasses.  Il  y  a 
quelques  mois,  un  navire  de  guerre  suédois  a  touché  sur  le 
même  point,  et  j'ai  entendu  dire  que  plusieurs  bâtiments 
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avaient  touche  en  entrant  et  en  sortant.  Le  gouvernement  n*a 
pris  aucune  mesure  pour  indiquer  ce  danger,  mais  j*appeUerai 
son  attention  sur  cet  objet. 

J.  W.  Farren. 

{Nautic.  Magaz.,  mai  1854,  p.  278.)  * 


ÎLFS   COMORES. 

Horsburgh  dit  que  l'île  Mayotte  est  environnée  d'un  récif  de 
corail  qui  s*étend,  dans  quelques  endroits,  à  une  distance 
de  3  à  5  milles.  Cette  étendue  est  beaucoup  plus  grande  et  on 
doit  dire  plutôt  de  3  à  15  milles.  Un  bâtiment  anglais  a  fait  nau- 
frage cette  année  (1854)  à  12  milles  de  la  côte,  en  louvoyant 
entre  Mayotte  et  Johanna.  Les  courants  sont  très-variables 
parmi  ces  îles  et  exigent  une  attention  continuelle 

(tlxti  ail  des  remarques  du  Penguin,  capitaine  T.  Elheridge.) 
{Kautic.  Magaz,,  mai  1854,  p.  278.) 

Un  banc  sur  lequel  on  a  trouvé  5  mètres  d'eau  est  marqué  sur  la  carte  de 
MayoUe,  publiée  par  le  Dépôt  de  la  marine,  en  1845,  sous  le  n»  1046;  il  se  trouve 
à  t2  milles  au  N.  0.  de  l'île.  Ce  parait  être  un  récif  isolé  ;  mais  la  nature  de 
ces  fies  doit  faire  soupçonner  qu'il  peut  en  exister  d'autres  et  engager,  par 
conséquent,  à  naviguer  dans  ces  parages  avec  la  plus  grande  circonspection.  P.D. 


MER  DE    CHINE. 

Roche  Winchester. 

Une  roche,  sur  laquelle  le  navire  anglais  le  Winchester  tou- 
cha le  25  juillet  1863,  à  4  heures  du  soir,  n'est  pas  portée  sur 
les  cartes  ;  ayant  été  explorée  postérieurement*  par  le  sloop 
Royaliste  chargé  de  travaux  hydrographiques,  on  a  trouvé  les 
relèvements  suivants  qui  indiquent  sa  position  : 

La  partie  la  plus  élevée  au  N.O.  dePuIoTigo.  au  N.  84«  E. 

U  pointé  Nosoug au  S.  73o  30'  E.  à  ISm.dcdist. 

Le  mont  Nosong au  S.  68»  30'  E. 

La  partie  la  plus  élevée  de  Laboan an  S.  IS»  iO'  0. 

Ces  relèvements,  tracés  sur  la  carte  publiée  par  l'Amirauté 
d*après  le  lieutenant  D.- M.  Gordon,  placent  celte  roche  par 
60  4 1'  60"  de  latitude  N.  et  1 16°  17'  25"  de  longitude  E.  de  Gr. 
(112°  67'  16"  E.  P.).  C'est  une  chaîne  étroite  de  grès  d'environ 
40  pieds  (12™)  de  longueur  ayant  de  mer  Lasse  de  grande  ma- 
rée 17  pieds  d*eau  dessus  (6«  1)  ;  elle  est  entourée  d'un  banc 
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de  sable  el  corail  de  2  à  3  encablures  d'étendue,  sur  lequel  on 
trouve  de  5  à  tO  et  12  brasses  d'eau  (9, 18,  21"»). 

Signé  W.  M.  Thornton  Bâte, 
commander. 

Cet  écueil  se  trouve  au  N.  de  Laboan,  dans  des  parages  parsemés  de  dangers 
tl  à  peu  de  distance  des  écueils  de  Nosong  et  de  Jahat.  (Voir  la  carte  publiée 
en  IS'SS  de  la  c6te  N  0.  de  Bornéo,  dressée  d'après  les  cartes  des  capitaines 
Ë.  Belcber  et  D.  M.  Gordon,  n^  1496  de  l'Hydrographie  française.) 

Nous  remarquerons  que  sur  la  carte  de  la  fner  de  Chine,  u^  865  et  sur  celles  des 
lies  Sumatra,  Java  et  Bornéo,  n»  889,  qui  ont  été  publiées  en  1838  et  1859,  la 
rôte  N.  O.  de  Bornéo  sur  laquelle  on  n'avait  point  alors  de  documents,  est  tracée 
dune  manière  très- fautive,  et  aurait  besoin  d'être  rectifiée.  P.  D. 


V0YA6ES  DE  TERRE  ET  DE  MER.— GÉOGRAPHIE. 


l'isthme  de  suez 
Et  le  canal  de  jonction  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rougei 

L'opinion  publique,  en  Europe  et  dans  l'univers  entier,  est 
très-occupée,  depuis  quelque  temps,  du  percement  de  l'isthme  de 
Soez,  dont  le  projet ,  dû  à  l'initiative  d'un  de  nos  compatriotes, 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  est  sur  le  point  de  recevoir  son  exécu- 
tion. 

Les  journaux  de  tous  les  pays  ont  parlé  de  cette  gigantesque 
entreprise,  qui  aura  des  conséquences  incalculables,  non-seulement 
au  point  de  vue  de  la  navigation ,  du  commerce  et  de  l'industrie  ; 
mais  encore  à  celui  de  la  propagation  du  christianisme  et  de  la 
civilisation  de  l'Europe  parmi  les  nations  idolâtres  et  à  demi  sau- 
vages de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

A  ce  double  point  de  vue,  mais  au  dernier  surtout,  nous  avons 
pensé  que  nos  lecteurs  seraient  bien  aises  de  trouver  dans  le  Bul- 
letin quelques  renseignements  précis  sur  un  projet  qui  devien- 
dra peut-être  la  plus  grande  œuvre  de  notre  siècle,  dont  tout  le 
monde  entend  parler,  et  dont  fort  peu  de  personnes  cependant 
sont  en  état  de  se  former  une  idée  exacte,  faute  de  documents 
nécessaires  pour  pouvoir  en  apprécier  le  but,  les  difficultés  et  l'im- 
portance. 

Le  nom  de  l'isthme  de  Suez  est,  du  reste,  classique  dans  nos 
écoles.  Toutes  les  géographies  le  font  connaître,  et  mentionnent  les 
travaux  entrepris  à  diverses  époques  pour  établir  un  canal  do 
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Jonction  entre  les  deux  mers  que  cet  isthme  sépare.  Il  y  a  donc 
intérêt  pour  les  instituteurs  à  connaître  les  raisons  puissantes  qui 
invitent  à  rétablissement  de  ce  canal,  raisons  plus  puissantes 
aujourd*hui  qu'elles  ne  Tout  jamais  été  par  le  passé.  C'est  à  quoi 
serviront  les  documents  suivants,  empruntés  en  grande  partie  à 
Touvrage  récemment  publié  par  M.  de  Lesseps  *. 

A  mesure  que  le  développement  de  la  civilisation  multiplie  entre 
les  hommes  des  diverses  contrées  les  occasions  et  les  besoins  de 
rapprochement,  la  facilité  et  la  rapidité  des  moyens  de  transport 
et  des  voies  de  communication  acquièrent  une  Importance  de 
jour  en  jour  plus  considérable.  Tous  les  efforts  et  tous  les  esprits 
se  tournent  vers  ce  but.  Les  obstacles  qui  paraissaient  les  plus 
insurmontables  disparaissent  devant  Faction  irrésistible  de  toutes 
les  volontés  réunies.  La  pensée  des  progrès  que  la  navigation  à 
la  tapeur  et  les  chemins  de  fer  ont  réalisés  dans  Tart  de  la  loco- 
motion aurait  faif  sourire  d'incrédulité  nos  pères. 

On  franchit  aujourd'hui  la  distance  de  Paris  à  Marseille  (deux 
cent  vingt  lieues)  en  seize  heures.  —  Un  voyage  à  New-York  ou  à 
Constantinople  est  moins  long,  moins  coûteux  et  moins  fatigant 
qu'il  y  a  cent  ans  un  voyage  de  Paris  à  Marseille ,  ou  de  Dun- 
kerque  à  Bordeaux. 

Bientôt  la  science  et  l'industrie  auront  sillonné  l'Europe  de  che- 
mins de  fer,  et  l'Océan  de  lignes  de  paquebots.  Mais  de  toutes  les 
entreprises  de  cette  nature  que  le  génie  de  l'homme  puisse  exécu- 
ter, la  plus  importante,  sans  aucun  doute,  est  celle  d'un  canal  de 
jonction  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  par  le  percement 
de  l'isthme  de  Suez. 

Si  vous  voulez  vous  faire  une  idée  des  avantages  qu'elle  peut 
offrir,  placez  sous  vos  yeux  une  mappemonde  ou  un  globe  ter- 
restre, et  mesurez  des  yeux  les  espaces  à  parcourir  pour  se  rendre 
aujourdhui  de  l'Europe  dans  les  Grandes-Indes,  en  Chine,  en 
Australie,  la  sur  côte  occidentale  de  l'Amérique.  Il  faut  contourner 
l'Afrique  dans  toute  son  étendue,  doubler  le  cap  de  Bonne -Espé- 
rance, navigation  longue,  périlleuse,  et  dont  tous  les  progrès  de 
la  science  ne  sauraient  ni  abréger  l'étendue  ni  conjurer  les  dangers. 

Maintenant,  suivez  du  regard  le  prolongement  de  la  Méditerra- 
née, entre  l'Europe  et  l'Afrique,  jusqu'au  point  où  elle  vient  bai- 
gner l'extrémité  occidentale  de  l'Asie  :  tirez  de  ce  point  une  ligne 


*  Percement  de  Visthme  de  Suez^  exposé  et  documents  officiels,  par 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  ministre  plénipoleniiaire.  1  vol  .in*8«.  H.  PJoQ, 
éditeur. 
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lu  midi,  et  cette  ligne  droite  va  rejoindre  à  court  intervalle  la 
pointe  septentrionale  de  la  mer  Rouge ,  dont  l'extrémité  opposée 
débouche  dans  l'océan  Indien.  Or,  l'espace  qui  sépare  ces  deux 
mers  est  de  trente  lieues  à  peine,  et  forme  ce  qu'on  appelle  l'isthme 
de  Suez. 

Supposez  maintenant  cet  espace  coupé  par  un  canal  de  jonction 
entre  les  deux  mers,  et  aussitôt  tout  le  système  de  communica- 
tions entre  les  diverses  parties  du  monde  se  trouve  entièrement 
changé  et  renouvelé. 

L'Europe  entière,  le  nord  de  l'Afrique,  l'occident  de  l'Asie, 
deviennent  en  communication  immédiate  avec  l'Inde,  la  Chine, 
et  le  monde  nouveau  de  la  Polynésie.  Plus  n'est  besoin  de  faire 
l'immense  tour  de  l'Afrique,  d'affronter  les  orages  du  cap  des 
Tempêtes,  de  décrire  une  courbe  de  quatre  à  cinq  mille  lieues. 
Toutes  les  distances  se  rapprochent ,  toutes  les  communications 
deviennent  sûres  et  faciles.  Au  lieu  d'un  voyage  de  six  mois,  pour 
aller  de  Marseille  à  Calcutta,  on  se  rendra  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
deux  grands  centres  commerciaux  en  moins  de  quatre-vingt-dix 
jours. 

Du  reste,  le  tableau  suivant,  dressé  par  le  savant  professeur  de 
géologie  Cordier,  et  extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps,  présente,  sous  un  seul  coup  d'œil,  une  indication  précise  et 
frappante  des  différences  de  distances  à  parcourir  entre  Bombay 
et  les  principaux  ports  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  suivant  que 
Ton  prendra  la  route  du  Cap  ou  celle  du  canal  de  Suez,  quand  il 
sera  établi. 


INDICATION  DES  PORTS 

D'EUROPE 

ET   D'AMÉRIQUE. 


Constantinoplc  . . . 

Malte 

Triesle 

Marseille 

Cadix 

Lisbonne... 

Bordeaux 

Le  Havre.. ..#... 

Londres 

Liverpool..^...... 

Amsterdam 

Saint-Pétersbourg 

New-York 

Nouvelle-Orléans 


DISTANCE  EN  LIEUES 

jusqu'à  BOMBAY. 


Par  le  caûal 
de  Suez. 


i,800 
2,082 
2,340 
2,374 
2,224 
2,500 
2,800 
2,824 
3,100 
3,050 
3,100 
3,700 
3,761 
3,724 


Par 
TA  llan  tique. 


6^100 
5,800 
5,960 
5,650 
5,200 
5,350 
5,650 
5,800 
5,950 
5,900 
5,950 
6,550 
6,200 
6,450 


DIFFÉRENCE. 


4,360 
3,778 
3,620 
3,276 
2,976 
2,850 
2,850 
2,976 
2,850 
2,850 
2,850 
2,850 
2,439 
2,726 
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Nous  n*avons  pas  besoin  d'insister  davantage  pour  prouver 
jusqu'à  quel  point  un  canal  de  jonction  entre  la  Méditerranée  et  la 
mer  Rouge  rapprocherait  les  nations  de  TEurope  et  de  TAmé- 
rique  des  contrées  de  Tlnde  et  de  la  Polynésie.  Le  tableau  qui 
précède  le  démontre  d'une  manière  péremptoire,  et  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ne  se  seront  pas  seulement  contentés  de  lire  les  chif- 
fres de  ce  tableau,  mais  qui  auront  suivi  sur  une  carie  les  lignes 
de  navigation  dont  ces  chiffres  énoncent  l'étendue,  ne  conserve- 
ront à  cet  égard  ni  doute  ni  incertitude. 

Il  reste  maintenant  un  second  point  à  examiner.  Ces  avantages 
une  fois  constatés  et  admis  relativement  à  la  facilité  et  à  la  promp- 
titude des  communications,  quelle  peut  en  être  l'importance  pour 
les  nations  de  l'Europe  et  de  l'Amérique?  Quelle  influence  pour- 
ront-ils exercer  sur  la  prospérité  de  leur  industrie  et  de  leur  com- 
merce, sur  l'accroissement  de  leur  richesse  et  de  leur  bien-être. 
Là  est  la  vraie  raison  de  l'intérêt  avec  lequel  le  monde  entier  a 
accueilli  les  premiers  bruits  de  cette  grande  entreprise,  et  s'attache 
aujourd'hui  à  en  suivre  la  marche  et  à  en  presser  l'accomplisse- 
ment. 

Chacun  pressent  qu'en  abrégeant  la  distance  qui  nous  sépare 
des  Indes,  de  la  Polynésie,  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  on 
facilitera  l'importation  des  produits  de  ces  riches  pays  qui  alimen- 
tent déjà  les  marchés  de  l'Europe;  il  serait  hors  de  propos  de 
faire  ici  l'énumération  de  ces  produits  si  nombreux  et  si  divei-s. 
L'Exposition  universelle  les  a  placés  naguère  sous  les  yeux  du 
public,  qui  a  pu  en  apprécier  la  variété  et  la  richesse,  et  recon- 
naître le  parti  que  l'industrie  savait  et  pouvait  en  tirer,  pour  nos 
besoins  et  nos  jouissances. 

Mais  les  débouchés  que  ces  immenses  régions  offrent  k  notre 
industrie  et  à  notre  commerce  ont  surtout  une  importance  qu'on 
n'apprécie,  point  encore  en  France  à  sa  juste  valeur. 

Le  marché  que  l'établissement  du  canal  de  jonction  projeté  ou- 
vrira aux  manufactures  européennes  ne  compte  pas  moins  de 
500  millions  de  consommateurs.  La  population  de  la  Chine  est 
évaluée  à  350  millions,  et  celle  de  l'Inde  britannique  atteint  le 
chiffre  de  150  millions,  seulement  pour  la  péninsule  de  l'ilin- 
doustan,  sans  compter  l'île  de  Ceylan  et  les  innombrables  archi-  . 
pels  de  l'océan  Indien. 

Le  mouvement  commercial  entre  ce  pays  et  l'Occident  doit  être 
immense.  Les  évaluations  les  plus  modérées  le  portent  actuel- 
lement à  6  millions  de  tonneaux,  représentant  une  valeur  de 
ii,000,000,000  de  francs.  Malgré  la  longueur  des  zéros  qui  suivent 
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ce  chiffre,  nous  craignons  beaucoup  que  nos  lecteurs  ne  s'en 
fassent  pas  une  idée  exacte.  Ils  s*en  approcheront  de  plus  près  en 
pensant  que  cette  somme  de  k  milliards  équivaut,  en  argent, 
au  revenu  de  la  France  pendant  trois  années,  et  que  6  millions  de 
tonneaux  constituent  une  masse  de  marchandises  telle  qu'il  ne  faut 
pas  moins  de  12  à  15  mille  vaisseaux  pour  les  contenir.  Quant  à 
leur  transport  par  terre,  il  exigerait  environ  6  millions  de  chars  à 
un  cheval,  lesquels  placés  à  la  file  l'un  de  l'autre  occuperaient  un 
espace  équivalent  à  une  longueur  de  9  à  10  mille  lieues,  et  pour- 
raient embrasser  ainsi  le  tour  du  monde. 

Mais  le  mouvement  commercial  ne  s'arrêterait  pas  à  la  limite 
dans  laquelle  il  se  renferme  aujourd'hui.  Le  rapprochement  des 
distances,  l'économie  de  temps  et  d'argent,  la  facilité  et  la  sûreté 
des  communications,  produiraient,  comme  cela  est  toujours  arrivé 
jusqu'ici,  une  augmentation  de  circulation  et  d'affaires,  qui  porte- 
rait au  double  et  même  au  triple  le  chiffre  des  6  millions  de  ton- 
neaux qui  suivent  aujourd'hui  la  voie  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Le  percement  de  l'isthme  de  Suez  et  l'établissement  d'un  canal  de 
jonction  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  sera  donc  l'entre- 
prise la  plus  grandiose  et  la  plus  utile  des  temps  modernes. 

L'opinion  publique  ne  s'y  est  point  trompée  :  elle  a  accueilli 
avec  une  faveur  avide  l'annonce  des  ouvertures  faites  à  ce  sujet 
par  M.  Ferdinand  de  Lesseps  au  vice-roi  d'Egypte  ;  elle  a  suivi 
avec  le  plus  vif  intérêt  les  études  ordonnées  par  ce  prince  pour 
asseoir  les  bases  de  cette  gigantesque  entreprise,  et  les  travaux 
de  la  commission  européenne  qui  vient  de  parcourir  les  lieux  et 
d'examiner  sur  place  les  difficultés  que  la  nature  oppose  à  cette 
jonction  de  l'océan  Atlantique  et  de  l'océan  Indien,  et  les  moyens 
qu'offrent  la  science  et  l'industrie  modernes  pour  en  triompher; 
elle  presse  de  ses  vœux  l'accomplissement  de  cette  œuvre,  im- 
mense par  l'importance  des  travaux  qu'elle  nécessite,  plusinmiense 
encore  par  l'importance  des  résultats  qu'elle  promet. 

L'industrie,  le  commerce,  les  sciences  naturelles,  la  saluent 
comme  une  ère  nouvelle  de  développement  et  de  grandeur»  Dans 
une  sphère  plus  élevée  et  plus  pure,  la  religion  y  attache  elle- 
même  d'autres  ambitions  et  d'autres  espérances. 

La  où  les  premières  n'aperçoivent  qu'une  voie  nouvelle  ouverte 
à  la  conquête  de  l'or  et  des  jouissances  matérielles,  à  l'esprit 
d'investigation  et  de  découvertes,  le  chrétien  pressent  un  nou- 
veau moyen  ménagé  par  la  Providence  pour  la  conquête  des 
âmes  à  la  vérité,  à  la  vertu,  à  l'évangile. 
Sar  les  500  millions  d'individus  qui  peuplent  les  vastes  contrées 
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que  le  canal  de  Suez  va  mettre  dans  notre  voisinage ,  presque 
tous  sont  encore  plongés  dans  les  ténèbres  de  Terreur  et  de  l'ido- 
lâtrie :  quelle  moisson  pour  nos  missionnaires  !  quelle  expansion 
pour  Tempire  du  Christ  I 

Les  mêmes  vaisseaux  qui  iront  semant  sur  tant  de  rivages  les 
produits  des  manufactures  et  des  arts  de  TEurope,  y  déposeront 
en  même  temps  quçlque  pauvre  prêtre,  quelque  obscure  sœur  de 
charité,  quelque  humble  frère  des  écoles  chrétiennes. 

En  échange  des  richesses  dont  nous  irons  les  dépouiller,  en 
compensation  des  misères  et  des  vices  que  nous  leur  porterons 
avec  les  produits  de  notre  luxe  et  de  nos  arts,  ce  pauvre  prêtre 
élèvera  pour  eux  sur  quelque  coin  de  leur  territoire  une  chapelle 
au  Dieu  inconnu;  cette  obscure  sœur  de  Saint- Vincent  de  PauF  ou- 
vrira un  asile  à  leurs  pauvres  oubliés,  à  leurs  infirmes  et  à  leurs 
malades  délaissés;  cet  humble  frère  de  la  Doctrine  chrétienne 
construira  une  école  où  leurs  enfants  viendront  ouvrir  les  yeux  à 
la  vraie  lumière  qui  éclaire  l'homme  dans  ce  monde.  Du  sein  de 
ces  modestes  établissements  les  premiers  germes  de  la  foi  et  des 
vertus  qu'elle  engendre  se  propageront  de  proche  en  proche;  et, 
grâce  à  la  charité  de  ces  saintes  femmes,  au  zèle  de  ces  saints 
apôtres,  et,  s'il  le  faut,  au  sang  de  ces  martyrs,  le  christianisme 
régnera  un  jour  sur  ces  contrées  aujourd'hui  plongées  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'idolâtrie. 

Voilà  pourquoi  les  esprits  religieux  ont  accueilli,  avec  non 
moins  d'intérêt  que  l'industrie  et  la  science,  la  nouvelle  de  cette 
grande  et  belle  entreprise,  due  à  l'initiative  d'un  de  nos  compa- 
triotes. 

Voilà  pourquoi  ils  s'associent  de  leurs  vœux  et  de  leurs  espé- 
rances à  son  succès  et  à  sa  prompte  exécution. 

L.-C.  M. 


LUE  DE  PATMOS  *. 

L*île  de  Patmos  semble  avoir  passé  presque  inaperçue  dans  l'anti- 
quité. Homère,  qui  a  immortalisé  tant  de  petites  îles  de  l'Archipel  en 
les  citant  dans  ses  vers,  ne  parle  point  de  celle-ci.  Hérodote  n'en  dit 

*  Le  morceau  qu'on  va  lire  forme  le  début  du  savant  et  curieux  travail 
que  M.  V.  Guérin,  ancien  ëlève  de  l'Ecole  française  d'Alhônes,  vieul  de 
publier  à  la  librairie  Durand,  sous  le  titre  :  Description  de  Vile  de  Patmos 
et  de  Vile  de  Samos,  1  vol.  in-8«. 

Nous  recommandons  la  lecture  de  cet  ouvrage  à  toutes  les  personnes  qui 
s'occupent  de  la  géographie  des  classiques. 
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rien  non  plus.  La  première  fois  que  nous  voyons  apparaître  ce  nom 
devenu  depuis  si  célèbre  par  Texil  de  saint  Jean,  c'est  dans  Thucy- 
dide ^  Cet  historien  raconte  qu'au  printemps  de  la  première  année 
de  la  88^  olympiade  (l'an  428  av.  J.-C.)»  Pachès,  général  athénien, 
cherchant  à  atteindre  avec  sa  flotte  celle  que  les  Lacédémoniens 
avaient  envoyée  au  secours  des  Mytiléniens  sous  la  conduite  d'Aï- 
cidas,  la  poursuivit  jusqu'à  la  hauteur  de  Patmos  : 
«  *0  oè  (ïlayijç)  uTih  <nrw85iç  litoifetxo  t^v  Biui^iy  xal  (Ae^pc  [xiv  IlarfAOu 

Plusieurs  éditions  portent,  il  est  vrai,  AdtrjjLou;  mais,  comme  aucun 
autre  auteur  ne  fait  mention  de  l'ile  de  Latmos,  je  crois,  avec  les 
éditions  les  plus  récentes ,  qu'il  faut  Ure  IldéTfAoç.  Latmos ,  en  effet , 
est  une  montagne  et  une  ville  de  Carie  et  non  une  ile. 

Strabon  *,  dans  l'énumération  des  Sporades,  désigne  Patnios  en 
passant: 

((  Tout  proche  (de  Léros)  se  trouvent  aussi  Patmos  et  les  îlots 
Corassiae. 

«  nXr,(r(ou  5*  €<rcl  xal  ^  naTfxoç  xal  Kopadffiai,  )) 

Quelques  ligne3  plus  bas,  il  indique  qu'elle  était  située  dans  la  mer 
Icarienne. 

«  De  cette  île  (Icaria)  la  mer  environnante  tire  son  nom  de  mer  * 
Icarienne,  et  dans  cette  mer  sont  Samos...  et  Patmos.  » 

tt  'Aie'  aÙTTJç  (  IxapCoiç)  'iKdtptov  xocXelrai  to  Trpoxe((«vov  iréXaYOç*  Iv  Ç 
xal  ^Bfiioç....  xal  naTp.oç.  » 

Pline  l'ancien  3,  dans  son  histoire'  naturelle,  nomme  Patmos, 
quand  il  parle  des  Sporades,  et  il  en  détermine  même  la  circonfé- 
rence. 

«  PatmoSy  circuitu  triginta  millia  passuum.  )> 

Voilà  tout  ce  que  l'antiquité  nous  apprend  sur  cette  île.  Le  géogra- 
phe grec  moderne  Mélétius  est  un  peu  plus  explicite  *. 

«  L'ile  de  Patmos,  dit-il,  est  appelée  communément  Paiino  et  par 
les  Italiens  Paimosa  :  son  nom  lui  vint  de  ce  qu'elle  fut  foulée  par 
le  pied  de  Neptune  ou  de  quelque  autre  Dieu.  Située  non  loin  de  l'île 
de  Léros,  elle  est  montagneuse  et  riche  en  métaux.  Sa  circonférence 
est  de  40  milles  ou,  suivant  d'autres,  de  50.  Elle  est  éloignée  d'icaria 
de  55  milles  vers  le  S.,  et  d'une  distance  égale  de  Cos,  vers  le  N.  » 

Sans  m'arrêter  à  rapporter  ici  d'autres  passages  concernant  cette 
île,  tirés  des  quelques  voyageurs  qui  l'ont  visitée,  j'en  aborde  immé- 
diatement la  description  d'une  manière  directe  et  personnelle. 

L'île  de  Patmos,  d'après  la  carte  anglaise  du  capitaine  Graves,  est 
comprise  entre  la  33'  et  la  38'  10"  du  26«  degré  de  longitude  E.  du 
méridien  de  Greenwich,  et  entre  la  17'  60"  et  la  23'  du  37«  degré 


*  Thucydide,  1.  lïl,  ch.  xxxiii. 
•Strabon,  1.  X,  ch.  v,  édit.  Tchn. 

*  Pline,  Hist.  nat.,  1.  IV,  ch.  xxui. 

*  Mélélius,  Géoffr-y  P-  ^^S»  édit.  de  1728. 
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de  latitude  N.  Sa  plus  grande  longueur,  à  vol  d'oiseau,  est  d'en- 
^viron  15  kilomètres  sur  10  dans  sa  plus  grande  largeur  :  mais,  à 
raison  de  l'extrême  découpure  de  ses  côtes,  sa  circonférence  doit 
atteindre,  ou  peu  s'en  faut,  60  kilomètres. 

Elle  fait  partie  des  Sporades  de  l'ancienne  mer  Icarienne,  si  sou- 
vent chantée  par  les  poètes  et  si  connue  dans  l'histoire  lïiytholQgique 
de  la  Grèce.  Les  principales  îles  qui  l'entourent  sont  :  au  N.,  les  îles 
■  Fournis  {Corassiœ  ou  Corseœ);  au  N.  E.,  Samos;  au  N.  0.,  Nikaria 
{Icaros  ou  Icaria)  ;  à  l'E.,  le  petit  archipel  des  îles  Arkis  {Ar^)  et 
Lipso  {Lepsîa)  ;  au  S.  E.,  Léro  (Lerot). 

Je  passe  sous  silence  d'autres  îlots  moins  considérables  qui  parsè- 
ment çà  et  là  la  mer  autour  d'elle  ;  je  ne  parle  pas  non  plus  des  îles 
plus  lointaines  qu'on  aperçoit  du  haut  de  ses  montagnes. 

Son  nom  primit,if  semble  avoir  été  Patnos  (nàrvoç)  ;  car,  dans  une 
inscription  ancienne  qui  se  trouve  sur  une  grande  plaque  de  marbre 
à  l'entrée  de  la  bibliothèque  du  monastère,  on  lit  distinctement  ces 
mots  : 

EKTP0^02;E2T1IIATN02 

NHIOS ••/•••, 

•  • . .  exTpo^oç  Iffxi  IlaTvoc 

v^9<K .  •  •  • 

Plus  tard,  ce  nom  s'est  changé  en  celui  de  Paimos;  et,  depuis,  il 
s'est  encore  modifié  pour  se  rapprocher  de  sa  forme  première.  En 
effet,  il  est  devenu  Pntino  dans  la  langue  vulgaire.  Quelle  en  est  l'é- 
tymologie  ?  Je  ne  saurais  le  dire  avec  certitude  ;  car  je  regarde  celle 
que  donne  Mélélius  comme  puérile,  et  je  crois  qu'il  ne  faut  admettre 
qu'avec  une  certaine  réserve  celle  du  savant  Bochart  *,  qui  fait 
venir  ce  nom  d'un  mot  syriaque  signifiant  térébinttœ,  a  l'île  ayant 
pu  être,  dit-il,  couverte  jadis  d'arbres  de  cette  espèce.  » 

La  dénomination  de  Palmo  ou  Palmosa,  par  laquelle  les  Italiens  la 
désignaient  ordinairement,  s'efface  de  plus  en  plus,  et  les  palmiers, 
d'où  elle  dérivait  sans  doute,  ont  disparu  complètement,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  qui  orne  une  vallée  appelée  le  Jardin  du  Saint  (Kî;::<« 

V  TOÎI    'Off(ou), 

Montagneuse  d'un  bout  à  l'autre,  Patmos  s'étend  surtout  dans  la 
direction  du  N.  au  S.  Le  port  de  La  Scala  la  divise  en  deux  parties 
presque  égales,  séparées  par  un  isthme  assez  étroit.  Il  est  difficile  de 
trouver  des  côtes  plus  dentelées,  et,  dans  une  circonférence  si  pe- 
tite, des  caps  et  des  ports  aussi  nombreux. 

Vers  ro.,  elle  s'allongea  peu  près  tout  entière  sur  la  même  méri- 
dienne; mais,  de  l'autre  côté,  elle  projette  en  avant  un  grand  pro- 
montoire qui  se  termine  par  la  pointe  Geranos  (rspovoç)  et  dont  le 
vaste  développement,  en  s'inclinant  du  N.  0.  au  S.  E.,  et,  en  sem- 


*  Bochartus,  Ggographia  sacra^  p.  411. 
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blaat  se  replier  vers  la  seconde  partie  de  File,  contribue  à  la  couvrir 
du  vent  du  N.,  et  en  rend  ainsi  les  baies  plus  sûres. 

Vue  de  la  mer,  elle  paraît  moins  aride  qu'elle  ne  Test  en  réalité,  à 
cause  des  broussailles  qui  hérissent  les  flancs  de  quelques-unes  de 
ses  montagnes,  et  qui  lui  donnent  de  loin,  par  ce  revêtement  de 
verdure,  une  apparence  de  fertilité;  mais,  quand  on  parcourt  Tinté- 
rieur,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  son  sol  pierreux  et  ingrat  se  prête 
difficilement  à  la  culture,  excepté  dans  quelques  petites  vallées  que 
i'homme  a  su  féconder  par  son  travail.  Jadis  boisée,  elle  est  depuis 
longtemps  dépouillée  de  ses  anciennes  forêts,  et  c'est  même  mainte- 
nant une  rareté  que  d'y  rencontrer  un  arbre.  A  part  quelques  maigres 
oliviers,  une  trentaine  de  mûriers  et  de  figuiers,  plusieurs  orangers 
et  citronniers,  deux  ou  trois  pins,  sept  à  huit  caroubiers,  trois  beaux 
chênes  vélanèdes,  et  une  vingtaine  de  cyprès  plantés  çà  et  là,  elle 
ne  présente  plus  à  l'œil  que  de  chétifs  arbustes  qui  ne  peuvent  donner 
de  l'ombre  pendant  l'été.  La  disparition  de  ses  forêts  a  en  môme 
temps  desséché  le  lit  de  ses  ruisseaux  et  de  ses  torrents,  et  le  plus 
considérable  de  tous,  appelé  Nero-Mili,  traîne  à  peine,  à  l'époque  des 
chaleurs,  un  faible  lilet  d'eau. 

Ses  rivages  escarpés  sont  cependant  abordables  sur  beaucoup  de 
points,  et  semblent  inviter  les  navires  qui  passent  à  chercher  dans 
ses  ports  naturels  un  abri  contre  la  tempête.  Les  pirates,  par  cela 
même,  l'ont  souvent  visitée»  et  voilà  pourquoi  presque  tous  ses  habi- 
tants se  sont  peu  à  peu  groupés  autour  du  monastère,  sur  le  haut  de  ' 
la  DKHitagne  de  Saint-Jean.  11  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'années 
qu'ils  ont  osé  descendre  à  La  Scala,  et  que  cent  quarante  familles 
environ  se  sont  établies  près  de  ce  port. 

Le  port  de  La  Scala  (l'échelle)  portait  probablement  dans  l'anti- 
quité le  nom  de  Phora  (4>opa),  car  il  est  dit  dans  le  manuscrit  attri- 
bué à  Prochore  et  intitulé  :  HepCoSoi  tou  \ylo\)  'Iwawou  tou  ôeoXoyou 
{Voyage$  de  saint  Jean  le  théologien)  que  le  saint  évangéliste ,  sou 
maître,  débarqua  à  Phora,  et  qu'aussitôt  il  se  rendit  à  la  ville.  Dans 
un  autre  passage,  Prochore  raconte  que  le  gouverneur  habitait  Phora. 
S'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  manuscrit,  qui,  quoique  non  authenti- 
que, me  paraît  cependant  fort  ancien,  on  doit  admettre,  comme  un 
fait  certain,  ou  que  la  capitale  de  l'île,  avec  ?on  port  principal,  qui 
ne  pouvait  être  que  celui  de  La  Scala,  s'appelait  ainsi,  ou,  du  moins, 
que  tel  était  le  nom  de  son  port  et  du  quartier  qu'habitait  le  gouver- 
neur. 

Dans  un  autre  manuscrit  qui  a  le  même  titre  et  qui  n'est  que  la 
répétition  un  peu  modifiée  du  précédent,  manuscrit  dont  l'auteur 
est  Nikitas,  archevêque  de  Thessalonique,  ce  nom  de  Phora  devient 
Pthora  (^opa). 

La  dénomination  italienne  de  La  Scala  est  toute  moderne,  elle  date 
à  peine  du  seizième  siècle,  c'est-à-dire  de  l'époque  à  laquelle  l'île 
contmeQQa  à  entrer  en  relation  de  coounerce  avec  Gênes  et  Venise. 


Digitized  by 


Google 


—  262  — 


MARINE  ÉTRANGÈRE. 

LE  BUDGET  DE  LA  MARINE  ANGLAISE 
EN  1856-1857. 

Au  moment  de  donner  à  nos  lecteurs,  comme  nous  Tavons 
fait  à  difTérentes  reprises  depuis  plusieurs  années,  la  discus- 
sion du  budget  de  la  marine  anglaise,  dans  la  chambre  des 
Communes  et  en  nous  efforçant  de  faire  ainsi  ressortir  l'esprit 
d'amélioration  et  de  progrès  qui  caractérise  d'une  manière  si 
frappante  la  puissance  navale  de  la  Grande-Bretagne,  nous 
croyons  aider  utilement  à  Tappréciation  comparée  des  faits 
dans  un  service  spécial,  qui  ne  se  perfectionne  qu'avec  la  sanc- 
tion du  temps  et  de  l'expérience,  en  ajoutant  à  la  parole,  d'ail- 
leurs si  autorisée  de^  l'orateur  chargé  d'exposer  les  vues  du 
gouvernement,  le  tableau,  également  éloquent  par  lui-même, 
des  chiffres  demandés  à  la  représentation  du  pays,  sous  la 
forme  saisissante  des  navy  estimâtes. 

L'enquête  de  1848,  qu'on  nous  permettra  de  citer  encore, 
offrait  déjà  un  moyen  d'étude  assez  étendu  et  embrassant  prin- 
cipalement l'ensemble  si  bien  ordonné  de  radministration  de 
la  flotte.  Toutefois,  un  grand  nombre  de  détails  y  étaient  for- 
cément négligés,  en  raison  de  la  nature  même  d'un  document 
qui  avait  pour  objet  de  résumer  les  points  les  plus  saillants  dn 
budget  soumis  au  Parlement. 

Nous  avons  donc  pensé  que  la  traduction  presque  littérale 
de  ce  même  budget,  le  dernier  en  date,  en  faisant  pénétrer 
plus  profondément  dans  la  connaissance  intime  des  choses 
sur  lesquelles  s'exerce  le  contrôle  d'un  pays  cssontiellt^ment 
maritime,  était  nécessaire  pour  compléter  les  informations  que 
nous  avons  constamment  essayé  de  réunir  sur  un  sujet  aussi 
vaste  et  aussi  important. 

D'un  autre  côté,  en  nous  bornant  jusqu'ici  à  reproduire  dans 
ses  traits  principaux  la  simple  analyse  des  votes  defflaodés 
et  débattus  dans  la  chambre  des  Communes,  notre  travail  pré- 
sentait une  lacune  regrettable  que  nous  nous  efforçons  du 
moins  de  combler  en  partie  par  la  publication,  dans  un  seul  et 
même  cadre,  des  budgets  concernant  les  deux  exercices  fioan- 
ciers  de  1855-56  et  de  1866-57. 
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Comme  on  le  verra»  du  reste,  les  crédits  de  ces  années  excep- 
lioDDeiies,  applicables  au  temps  de  guerre  dans  lequel,  malgré 
les  approches  de  la  paix,  rAugleterre  se  trouvait  encore  enga- 
gée, expliquent  mieux  que  tout  autre  témoignage  la  merveil- 
leuse rapidité  avec  laquelle  ce  pays,  en  quelque  sorte  pris  au 
dépoorvu  par  les  premières  opérations  de  la  lutte,  a  grandi 
d'une  manière  si  supérieure  à  mesure  que  les  hostilités  déve- 
loppaient des  exigences  plus  impérieuses. 

L'activité  des  arsenaux  de  l'Etat  et  des  chantiers  >de  l'indus- 
trie privée,  traduite  dans  la  presse  anglaise  par  des  nouvelles 
chaque  jour  répétées,  de  bâtiments  lancés  à  la  mer,  équipés  et 
pourvus  d'équipages  choisis;  le  facile  recrutement  des  esca- 
dresy  sans  le  secours  de  la  presse,  sans  institutions  régulière- 
ment établies  pour  remplacer  ce  moyen  désormais  supprimé  ; 
l'accumulation  prévoyante  des  approvisionnements  qu'exige 
Teotretien,  les  réparations  et  jusqu'au  renouvellement  d'une 
floue  composée  de  550  bâtiments  qui  portent  en  ce  moment  à 
la  mer  le  pavillon  de  guerre  de  la  Grande-Bretagne;  l'accrois- 
sement simultané  des  établissements  en  Angleterre  et  à  l'exté- 
rieur, tous  ces  jélémeots  d'une  puissance  incomparable  se  re- 
trouvent dans  le  discours  par  lequel  sir  Charles  Wood,  dans  la 
séance  du  11  février  1856,  rendait  compte  de  la  situation  de 
son  département,  en  exposant  les  améliorations  de  toutes  sor- 
tes que  l'Amirauté  avait  cependant  été  en  mesure  d'introduire 
on  se  proposait  de  faire  entrer  encore  dans  la  gestion  du  service 
oaval. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  expliquer  les  circon- 
stances qui  se  rattachent  à  la  discussion  du  budget  actuel,  et, 
malgré  la  paix  qui  doit  rendre  en  apparence  tant  de  prépara- 
tifs pour  la  plupart  inutiles,  nous  pouvons  vériGer  cette  ré- 
flexion du  Ttmes,  qu'en  marine  surtout,  on  agit  avec  l'argent, 
plus  encore  qu'avec  des  vaisseaux  et  des  hommes. 

E.B. 
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BUDGET 

DE  LA  MARINS  ANGLAISE    POUR    L*ANN£e   FINANCIÂRB  1856-57. 


H*  4.  Mlde  et 


é^m  WÊtmwîwM  et  treapes  de  Ia  marlBe. 


Hommes. 
80|000 

10,000 


60^ 


SOLDE  ET  ACCESSOIRES. 


CBCDITS 

demandés 

pour 

le  senriff 

de  Yatxni't 

1886-57. 


MARINS.  —  SER^CB  À  LA  MER. 

Pour  assurer  la  dépense  de  solde  qui  entrera  en  cours  de  paye- 
ment l'année  Gnissant  le  31  mars  1857,  de  cinquante  millt  martn$, 
y  compris  les  officiers  à  employer  sur  la  flotte  de  Sa  Majesté... 

Et  de  dix  mille  mouetee  également  destinés  au  service  de  la  ma- 
rine royale 


PrèTisioD  de  paye  additionnelle  en  sus  de  la  solde  ordinaire  de 
la  maistrance  et  des  matelots,  pour  les  hommes  formant  les  équi- 
paffes  affectés  à  la  garde  des  cdtes,  ceui  des  navires  du  revenu 
puDlic,  et  les  marins  gréeurs  susceptibles  d'être  appelés  au  ser 
vice  de  la  flotte 


Prévision  pour  indemnité  i  la  maistrance  et  pour  la  solde  de 
bonne  conduite  acquise  aux  marins  habiles,  après  un  temps  dé- 
terminé de  service,  et  pour  gratifications  à  la  maistrance  et  aux 
marins,  aux  sous-officiers  et  soldats  des  troupes  de  la  marine  qui  se 
sont  comportés  bravement  dans  une  action  de  guerre 


Prévision  par  allocations  diverses  aux  officiers  et  autres  per- 
sodnes  i  employer  dans  certains  services  spéciaux 


Prévision  pour  accoutrement  de  bord,  tabac  et  savon  à  distri- 
buer pendant  l'année  1856-57,  savoir  : 

Crédit  présumé  nécessaire  pour  l'achat  desdites  fournitures, 
soit 499,400 1. 

A  déduire  : 

Estimation  des  retenues  à  opérer  sur  la  solde  et  autres 
allocations  des  marins^  par  suite  des  distributions  qui 
leur  sont  faites  des  articles  ci-dessus  mentionnés,  ci...  195,  4751. 


Reste  à  voter. 


Prévision  pour  indemnité  d'entrée  en  campagne  des  officiers  de 
la  marine  et  des  troupes,  marins  et  soldats  de  marine  débarqués 
pour  opérer  en  commun  avec  l'armée  de  terre 


Total  de  la  solde  des  marins  (service  à  la  mer). 


liv. 
1,383,968 

10t;589 


9,384,6!n 


QUttm 

Toiei 
pour 

l'iRCrt 


llOOili 


67,071        5i* 


ii/ns 


95,000 
f,747,74l 


SOif 

(yfl 


^ 


t9:P 


i 
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SOLDE  ET  ACCESSOIRES. 


7i 


Isa 


mi 


ROYAL  MARINES. 
natlCK  A  LA  MKR  ET  A  TEllB. 

Dépenses  de  solde  k  payer  pendant  le  cours  de  Tannée  finissant 
le  31  mars  18S7,  à  soixante-douze  officiers  supérieurs  des  troupes 
delà  marine... , 


A  quatre  cents  offlciers  conunissionnés  des  mêmes  troapes.. . . 

A  quinze  raille  cinq  cent  Tiogi-huit  tous-officiers ,  soldats  et 
antres , 


Prérision  pour  supplément  de  bonne  conduite  aux  sous-officiers 
et  soldats  des  Royal 


Prérision  pour  la  bière  allouée  aux  troupes  ^  terre. . 

Habillement  et  équipement 

Dépenses  de  casernement  pour  les  quatre  divisions.. 

Frais  de  recrutement « 

Dépenses  diverses  et  imprérues 


Total  de  la  solde  pour  les  Royal  mannai. 


EiCAPITUlATIOR  DU  CBAPITRB  I*'. 


Solde  et  allocations  pour  les  marins 
Solde  et  allocations  pour  les  Acyal 


Total  du  chapitre. 


CR^li^rS  I  CREDITS 

demandés 

pour 
1856-67. 


îiv. 
16,SSS 

((8,860 
818,610 


385,403 
10,000 

7,304 
S8,630 

9306 
16,000 
90,000 


400,15S 


9,747,741 
490,153 


8,997,893 


TOlés 

en 

1855-{S6. 


Ut 
16,998 

88,848 
314,488 


KVOOO 
7,313 

93/09 
9,806 

91,000 

18,903 


480,005 


9,408,869 
480,008 


9J»S&JS«n 


A^N.   BAR.    185fi.-T.   XV. 


jËTAT 
19 
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dUerm  flervMM. 


GRADES. 


Aides  de  camp  navals  de  Sa 
Majesté 


Capitaine. 
Clerc 


Commander . 
Clerc 


Commander.. 
Id 


Id. 


Id.. 


Chirurgien.. 
Payeur 


Uagasinter . . 
Commander . 


Master . 


Le  même 

Secrétaire  du  commandant  c 
chef  à  Devonport. . ...... 


tfasier 


Le  même. 


Master,  porté  sur  le  rdlo  du 
Leandfr *•  • 

Masters  sur  les  bAtiments  dc) 

S.  M.  OEohtâ^  Volage f 

Second»  tuastcrs  Kur  le  PigmyÀ 


Cnt'koo,  Lynx,  Otter. 


Principal  à  1  liv.   par  jour  ou  par  an  365 liv... 
Anciens  à  10  s.  par  jour  ou  par  an  183  1. 10  s. 

'A  Southampton,  portés  \ 
sur  le  rôle  du  vaisseau  \  Reçoivent  le  solde  à  la 
de  S.  H.  Ttc/ury 1  mer  et  sont  employés 

(A  Liverpool,  comptant  I  JZlShnu  rJJÏJÎr  d? 

ril^"^"'   '^  aTste?L\éd?s\^^^^^^ 

}  ^'  ^'  ^*'""' /  ireprise.  -  Leur  traite- 

}  A  Holyhead,  comptant  i  ment  est  porté  dans  un 

I    sur  le  Satum 1  chapitre  spécial  du  bud* 

j  A  Douvres,  comptant     §!i  jL^^Kfi^  ^'*''*" 
{   sur  le  IValerloo......  J  des  paquebots) 

i  Porté  sur  le  rêle  du  bAtiment  de  S.  H.  Hibemia, 
à  Malte,  pour  service  spécial.  —  Indemnilé  de 
logement. 


I  Commandant  le  bAtiment  de  8.  M.  Madagascar,  à 
I  Rio-Janciro.  —  Allocation  en  sus  de  sa  solde  y 
I  compris  90  livres  pour  frais  de  bureau.— A ffran- 
'   chissemenis,  etc 


Du  même  bAlimenl.— Alloeation  pour  gestion  des 
approviiionnements  h  Cobras,  y  compris  10  liv 
pour  frais  de  bureau,  etc 


p.  mèmirt. 


05  0  ( 


ilO  û  I 


Du  même  bAtiment.  —  Allocation  en  sus  de  sa 
solde.  —  Service  spécial 


Même  bAtiment,  détaché  à  Cobras,  supplément. 

Commandant  du  Crocodile,  devant  la  Tour,  pour 
la  garde  des  approvisionnements.  Supplément. 

Du  bAtiment  Cayenne  de  S.  M.  Naiod,  au  Callao 
—  Supplément,  y  compris  10  liv.  pour  frais  de 
bureau  et  10  liv.  pour  frais  de  poste 


Allocation  spéciale  pour  les  vivres,  à  défaut  d'un 
aide- payeur  responsable 

Indemnité  de  logement 


Du  bAtiment  Cayenne  de  S.M.iVereiMà  Yalparaiso. 
—Supplément,  y  compris  90  livres  pour  frais  de 
bureau,  de  poste,  ete. 


Supplément  comme  agent  des  subsistances ,  à 
défaut  d'un  aide-payeur 


Pour  service  comme  maître  de  port  à  Balaklava.— 
Solde  annuelle 


I         I 


'  Supplément  de  7£>  liv.  alloué  à  chacun  pour  ges 
tion  des  subsistance,  i  défaut  d'aides-payeurs 
responsables  sur  lesdits  bAtiments.— Ensemble 
par  an > 


50  9  I 

110  0 
iO  ol 

30  H 

130  Of 

73  0  j 
50  0< 

! 
IjO  «< 

73  l 

350  V 
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CRABES. 


iuniean  civils  porté  sur  le)    « 
rdleduBoyaMifrerl \    ' 


bféDienr  en  chef  porté  suri 
le  rile  du  tfarpy , 

I 
M^ur  porté  sur  le  réle  dui 

fiit-it-WelUngum i 

Ckirorgiens  efaareés  de  la  sur 
veilliuice  des  bAtlmeiits  pour, 
1^  transport  des  condamnés' 
nr  ceui  de  ces  hAtimentsI 
(lii  D  apparlieonenl  pas  à  la 
"arâe  royale 

i 

Àffti\i  pour  les  pansements  {  oa 
^lesbépiiaux } 

I^y«r  porté  sur  le  rôle  duf 
Under. i     4 

Ift«tnictear  naral  sur  VExctl- 
'^^. 

ï«J<re  d'école  des  marins  sur 
rErcflImi 


Sctoad  oiasler. 

WUe de manottvre  porté  sur 
l«rtledufiijard.; 

*«iirp  (le  manoBurre  porté  sur 
l**  tUe  du  AoyaM^imam. . . .  I 

*fftw  charpentier  porté  sur 
'^rtledu  Horpy.: 

OoTrieB  portés  sur  le  rôle  du  ! 
»*^« , 

Oïnien,  manœuvres,  etc., , 
portés  sur  le  réie  du  Tor-^ 


CM«rs  portés  sur  le  réle) 
'o^^oteani {  9Ù 


**riniàioyCT.. 


46 


NATURE  hE  LA  DÉPENSE. 


Solde  annuelle  de  90  Ht.  chacun  par  mots  pour 
serrice  particulier  dans  la  mer  Noire.  —  En 
semble  par  an 


Service  spécial  à  Constant! nople.  —  Supplément 
h  la  solde,  y  compris  50  livres  pour  loyer  d'une 
maison , 


Garde-magasin  sénéral  à  Farosund.  —  Supplé- 
ment pour  un  domestique 


Solde  en  raison  de  Pancienneté  de  service  de 
319  liv.  à  328  liv.  10  b.  par  an.— Ensemble... 


Gratifications  en  sus  de  la  solde  qui  leur  est  al- 
louée ci-dessus  (voir  service  de  rerrectif).  — 
Lorsqu'aprés  avoir  servi  pendant  sept  mois  en- 
viron, ils  sont  licenciés,  recevant  alors  de  90  à 
V  35  livres,  chacun —  Ensemble 

Supplém.  comme  officier  comptable  h  Balaklava 

(  Allocation  pour  tenir  lieu  des  5  livres  par  ai 
pour  chaque  élève  qu'il  instruit 


Supplément  de  solde 

Sur  le  Fanny,  allège  du  Victory.  --  Supplément. 

Placé  sous  les  ordres  du  commissaire  de  Tarse- 
nal  dfî  Deptford.  — Indemnité  de  logement  sur  le 
pied  de  3  sh.  6  d.  par  Jour 


Gardien  du  dépét  de  charbon  le  f7y,  A  Devon- 
port.  —  Supplément  de  6  d.  par  Jour 


^V>n\   des    Hoyal    marineê. 
JJrtè  sur  le  réle  du  lhu>-de^i    ^ 

"J?^  portés  sur  le  rôlei 
JJ»  Hument  Cayenne  i/w-'    ^ 


Service  à  terre  dans  le  Bosphore.  ^  Supplément 
y  compris  SO 1.  par  an  pour  loyer  d'une  maison, 

Sen.ce^.p*«I.I, ,  J  «  -  P«^«»- •  ;  ]  ,„.e™ble 

Employés  dans  rétablissement  naval  de  Ttle  de 
I  l'Ascension — Solde  à  différents  taux  suivant  la 
1  profession  ou  le  genre  de  travail.  —  Ensemble 

j  Service  particulier.— Supplément  de  I  sh.  Sd.  par 
jour  à  chacun.— Ensemole  par  an 


Ser>-ice  particulier.  — Supplément  à  solde  sur  le 
pied  de  3  s.  6  d.  par  Jour,  soit  par  an 


.  Service  des  embarcations  à  Hong-Kong,  savoir 

1  payé  il.  13  s.  éd.  par  mois 

6  payé  i  1.  9  s.9  d.  par  mois,  chac.  —  Ëns.  par  an. 

Employés  en  vertu  d'arrangements  particuliers 
sur  les  bâtiments  à  vapeur  de  dépôt,  Induury 
et  Supply^  à  3  liv.  chacun  par  mois.— Eus.  p.  an. 

Total  des  suppléments  et  allocations 
pour  divers  service» 


TOTAL 

de 
M  dépense. 


liv.  s.  d 
é80    0    0 


H3    7  11 
30    0    0 

1,058  10    0 


3,00» 

0    0 

iOO 

0    0 

160 

0    0 

30 

0    0 

40 

0    0 

48  13    6| 

9 

H 

li7  18    4l 

SS8  10    o| 

' 

1,39! 

17    8 

456 

5    0 

45  13    61 

135 

0    0 

l,6ri6 

0    (l 

11,081 

16  li 
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B)  Etat  explicatif  de  la  dépensé  det  16,000  RoyaUMarioeft  à  la  date  du  3o  novimbn  1 
qui  a  eervi  à  établir  les  prévisi(ms  précédentes  pour  les  troupes. 


GRADES. 

EFFECTIF 

par  jour. 

SOLDE  DE  6R 

par  an. 

ÀDE 

TOTAL 

par  grade. 

EFFVnF 

Mai. 

ESSOill 

de 
la  dépn 

£tàt-<hajor. 
Sous-a4Judant  et  colonel  com- 

fliapdaOt  .y  .^.^r^.  ........   mm 

1 

« 

4 

a 

4 
16 

• 

• 
4 

♦ 

liv.s.d. 
S  10   0 

1    6    1 
1  18    6 

0  10   0 

1  0   0 
0  17    0 
0  17  11 

0  19    1 

0    5    0 

liv.  8. 
913  10 

470    0 

703  13 

183  iO 

363    0 
510    5 
336  19 

320  10 

91    3 
30O   0 

• 

d. 
0 

9 
6 
0 

0 
0 
7 

5 

0 
0 

liv.  8. 
913  10 

476    0 

3,810  10 

305    0 

1,400    0 

4,964    0 

653  19 

SSO  10 

91    5 
1,900    0 

• 

d. 
0 

5 
0 

: 

0 

9 

5 

S 

Aide-adj.  gén.  (y  comp.  la  solde 
de  lieul^colonel  par  brevet) 

Colonels  commandante ....%. 

Id.     aides-de-camp  de  S.  M. 

au  nombre  de  3  (supplém.). 

Colonels  command.  en  second. 

Lieutenants-colon,  d'infant.. 
Id.          id.         d'arlill.. 

Capitaine  directeur  du  labo- 
ratoire (solde) 

Le  même  (supplément) 

Payeurs  divisionnaires 

Maîtres  de  casernes  votés  au 

chapitre  VI.  (Casernes) 

S.-insp.  d'hôpitaux.  9)  ToUsn 

Chirurgiens sfrkipItreTi 

Aides-chirurgiens .  8)liilrMria; 

Adjudants  d'infant.  8;  *;"/•„*. 

Id.       d'arlill .  1  ï"";* 

Quartiers-maîtres.  *)iiJ,JJJJj, 

Ouartiers-maftres 

13 

4 
8 
S 
4 
5 

1 

1 

0    6    6 
0    6    6 
0    4    8 

0    8    6 
0    3    0 
0    4    11/4 
0    3    6 
0    1  10 

• 

118  13 

118  13 
83    3 

13!»    S 
54  13 
74  18 
4S12 
33    9 

73    4 

40    0 

6 
6 
4 

6 
0 
0 
6 

S 

0 
0 

949    0    0 

118  13    6 
340  13    4 

690  10    0 
438    0    0 

119  16    0 
183  10    0 
167    5  10 

73    4    0 

40    0    0 

73 

Uf.f. 
16^  fl 

Sergents-majors  d'infanterie. 

Id.            d'artillerie... 

Sergents  quartiers- mal  très.. 

Sergents  de  casernes  ........ 

Courrier  pour  le  bureau  du 

sous-adindant  général 

Femme  de  service ........... 

0FFICIBR8  DE  TROUPES 
(INFANTERIE). 

/ayant   un   rang 

supérieur   par 

TAniLAinM      ^®"'  brevct.. . . 
Capitaines..  ^,^y^^^  ^^^  ^„ 

rang  suoérieur 

\  parleurbreveL 

/ayant    plus    de 

Lieutenants  \  7  ans  de  service 

en  premier. lau  -  dessous    de 

K  7  ans  de  service 

Lieutenants  en  second 

9 

101 

t8 

118 

74 

0  13    7 

0  11    7 

0    7    6 

0    6    6 
0    6    8 

347  17  11 

311    7  11 

136  17    6 

118  43    6 
95  16    8 

M31    < 
91,350  19 

3,859  10 

13;997  15 
7,090    9 

3 

7 

0 

0 
6 

330 

48^  « 

avant  par  leur 
(  brevet  rang  de 
\  lieuten.-€oIonel 

Capitaines.. ri[*"*  P*'  ^^Y 

/  majors. ...T.. . 
(n'ayant pas  rang 
V  supérieur 

1 
4 

0  14    1 

0  14    1 

0  IS    1 

357    0 

357    0 
330  10 

6 

5 
5 

857    0 

1,098    1 
1,904  15 

5 

8 
9 
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iRTIUERIE  {Suite). 

rayant  plus  de 
LiratcBaDts)  7ao8  de  service 
(Q  premier.  Jau  -  dessous    de 

V  7ans  de  service 
beuteoantsen  second...., 


GRADES. 


MCS-OFFICIEftS  BT  SOLDATS 
;»rAIfT£AI£  . 


S*«|«l-pre?ôts 

jerfnts  portant  les  couleurs 


(au-dessus  de  14<  i 
CiMnax  )  *"'  ^®  service,  i 
^^        '/au-dessous  de  If  I 

{  ans  de  service.' 

Î au-dessus  de  14, 
ans  de  service.' 
au-dessous  de  li 
^  ^           ans  de  service. 
itoboan 


KtnniF 


SOLDE  DE  GRADE 


par  Jour. 


liv.8.d. 
15  0    7  10 


4 
110 


546 


Idcs-ofpicieiis  et  soldats 

(ARTILLEEIB). 

fençiilachésan  laboratoire. 
jerpPBts  porle-enseignes  .... 
feneni-préfôi 

fcTKMS 

Caponuxau-dessousde  lians 
*î^ni« ; 

wabêrdiers  au-dessous  de  • 
«*w  de  service 

i  au-dessus  de  H 
ans  de  servie*,  i 
au-dessous  de  11  j 
I»»..!.  '  *°s  de  service.) 
i«>I»nT8  au-dessous  de  H) 
•wo«senice. \ 


11,941 
330 


3 

14 

1 

137 

196 


0    6  10 
0    8    7 


0  9  6 

0  9  4 

0  1  10 

0  1  6 

0  1  4 

0  I  9 

0  1  0 

0  I  13/« 


par  an. 


84 

37 

9,105 


Kère 


16^0 


9    51/4 
9  111/9 

9    6 
9    31/4 

9    9 


0  9  0 

0  i  51/4 

0  f  3f/4 

0  1  31/4 


liv.  s.  d. 
149  f»    9 

194  14    9 

101  17  11 


45  19  6 
49  11  8 
33    9    9 

«76 

94    6    8 

91    5  10 

18  5  0 
90  18    9  3/i 


40    9  81/4 

63  19  9  i/4 

45  12  6 

44    9  81/4 

39  10  10 
36  10  0 
96  4  81/i 
33  3  10  1/4 
93    5  101/4 


jKTepoor  4^33  hommes  à  1  den.  par  jour  et  par 
W« de  bonne  conduite ;.., 


homme. 


total 
par  grade. 


liv.  s.  d 
1,858    9    9 

91,993    0    0 
1,936    0    5 


189  10  0 

4,684    3  4 

18,968    5  0 

109  10  0 

13,S86    0  0 

4,9:F7    0  10 

905,148    5  0 

6,000  15  7 


88  19  4 

760  10  6 

45  19  6 

609i    7 


4^989  5 
3,066    0 

970  13 
48^i0  13 

974     1 


imCTIF 
UUI. 


70 


ENSEMBLE 

de 
la  dépense. 


liv.  s.  d. 
10^7   5   5 


19,980 


9,548 


DEPENSES  ET  ALLOCATIONS  ÉVENTUELLES. 

èflt^***  ^C8  quartiers-roatlres  pour  réparations  d'armes,  runèrailles  des  marine» 
L."jy*'[,«c  les  honneurs  militaires,  confections  et  changements  d*uniformes,  cours 
K;.r.  *»''*'*  d«  route  des  ofOciers.  —  Allocations  aux  officierç-payeiirs.  —  Allô 


iaiioDs 


aux  marinât  faisant  fonctions  de  fourriers-divisionnaires. —Allocations  à 


tan?  K  •^rtn€9  laisaul  loncuoDS  oe  lourners-aivisionnaires. — Aiiocaiions  a 
Eim  I  a  ** ^'''®'  d'épargne.  —  Allocations  à  la  Uble  des  officiers  division- 
CrV  '"/^^iiu>i^9  de  logement  aui  ofliciers  qui  ne  résident  pas  dans  les  quar- 
T^r  ~:  indemnités  de  fourrage.  —  Frais  de  poste  et  de  bureau.  —  Allooalions 
raïueiiesaux  ofBciers  d'artillerie  commandant  les  compagnies,  etc.,  etc.  (dépenses 
•yces  pendant  l'année  Gtissant  le  30  septembre  1855) 


953,816    9    9 


65,703    9    8 


8,110  19    i 
9/)99    3    9 


19,058    3    4 
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DÉPENSES  DE  RECRUTEMENT. 

Frais  divers  occasionnés  par  les  recrues  levées  dans  di- 
verses stations,  sans  compter  les  prix  d'engagements 

pendant  l'année  finissant  le  30  novembre  18S5 

Prix  d'engagrement pour  474 recruesi.    81.7s.6d. chacune 
Id.  410  à.    9    7    6 

Id.  739  à.  10    5    0 

Id.  110  à.  10    7    6 

Id.  837  é.  10    9    0 

Recrues  enregistrées  aux  quartiers  généraux 

Soldats. 98  à 7  17  6 

Id 54  h 8  17  6 

Id : 39  à 9    8  6 

Id S51  à 9  10  0 

Id 66  à 9  11  0 

Id lia 9  13  0 

Tambours 35  à 0    1  0 

Id 16  à â    t  0 


SOtDB  DE  OBADB 


par  an. 


liv.  s.  d. 


3,969  15 
3,843  15 
7^574  15 
1,141  5 
8,746  13 


771  15 

479    5 

367  11    6 

2,384  10    0 

630    6 

106    8    6 

1  15    0 

33  12 


Total. 


liv.  S.  d. 
4,515    6  11 


28^6    3    0 


4,775    3    0 


Habillement  et  équipement  des  marines 

Charbon,  huile,  chandelle,  literie  et  autres  frais  de  casernement  des  quatre  divisions 
des  Royaleê  tnarintê 

Total  général 


ESSEMBLK 

de 
la  dépense. 


ZÂjaes  12  tt 
95^639 

9^806 


•1 
0   0 


48^105    411 


li*  9.  «  iriTr«s  IMNir  les  Mariii»  et  le*  Troupes. 


Pour  l'achat  des  vivres,  d'approvisionnements  et  autres  objets  pour 
ioixantê  onze  mille  hommes  comprenant  onxc  mille  Royal  marineê  et  dix 
mille  motuMff,  qui  doivent  être  employés  sur  la  flotte  de  Sa  Majesté 
pendant  l'année  flnissant  le  31  mars  1857,  savoir  : 

Vivres 


Obleis  d'approvisionnement,  y  compris  le  fret  ou  transport  et  autres 
frais 


Achat  de  vivres  pour  quatre  cent  quatre  vingt-huit  hommei  qui  doivent 
être  employés  dans  le  service  flottant  des  arsenaux,  et  des  éublisse- 
ments  des  subsistances,  pendant  l'année  flnissant  le  31  mars  1857. . . . 


Total  du  chapitre. 


Cl^DITS 

demandés 
>our 


liv. 

i;K5,654 
IS94K)0 


fl,«aM»4 


9,176 


1,434^730 


Gft^DITS 

votés 

en 

18ZB(-56. 


Ut. 

i 


i,SS4^f 


^365 


f;S74jD8l 
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TBAITBMBirr  DES  LOBDS  COMMISSÂIBBS* 

remplissant  les  fonctioni  de  Lord  Grand  Amiral  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande. 

mnierlord.'. 4^0  liv. 

Juatre  lords  A  1,000  livres  chacun 4,000 

U  lord  à  1,200  liv 1,200 

!  Jî«er  secrétaire 

i««9oë  secrétaire 

|ScmtaJre  particulier  du  premier  lord  (de  SOOk  600  llv.  par  an)... 

PBINCIPAUX  OFFICIERS. 

nnsMcleor  général  (Surveyor) 1,000  liv. 

.Aiiocaliou  pour  avoir  rendu  son  hôtel  devenu  néces-  i      .«« 

;«ire  pour  le  service ^...j      »«> 

I  î'^*"*'  général  (accoontant  gênerai) 

'  Wrte-iiagasin  général 1,000 

;AllocaUon  en  échange  de  son  hôtel,  pris  pour  le  ser-)      -^ 

îieedeTEui) .; ......V.  .      ..  i      '^ 

I  Contrôleur  des  vivres ' 

»  l>«recteur  général  du  service  de  santé 

DépABTEMENT  DU  SECHiTÂlKE. 

Clercs  entretenus  dont  le  iraiiement  varie  suivant  le  rang 
et  rancienneté,  savoir  : 


Clere  principal 

-  deireclasse 

"7  ae2«  cl.  (3f  compris  !# 

tisaai fonctions  de  l'«  cl.) 

l'*sect.(  y  compris  1 

Qercsi  ^^<-  '<>nc<*  ^^  ^^  cl.) 

if  ]1J  sect.  (y  compris  1 

31  (I,  i  fais,  fonct.  de3«cl.,i 

f  ir*  sect.  et  1  faisant! 

'(  fooet.de3«cLa*s.) 


Traitements. 


NOMIEE 

1856-57. 

18SK-86. 

i 
10 

1 
10 

11 

13 

19     , 

i" 

88 

SI 

51 

18,7701. 

17,7531. 

deeoOàSSOl.paran. 
de3S0à650       — 

deS50àS50       — 
del00àS50       — 


^r^dactear  des  langues  française  et  espagnole  (allo^llon  séparée), 
'^rcs  temporaires 


CREDITS 


demandés 
pour  18S6-S7. 


liv.  s.  d 
9,700    0    0 


9,000 

1,500 

510 


1,300  0  0 

1,000  0  0 

1,3G0  0  0 

1,300  0  0 

1,300  0  0 


1,000  0 

7,300  0 

4,860  0    0 

3,360  0    0 

9,190  0    0 


100    0    0 
910    9    0 


votés 
en  1855-56. 


liv.  s.  d 

9,700  0    0 

9,000  0    0 

1,500  0    0 

300  0    0 


1,300    0    0 

1,000    0    0 

I 
1^    0    0 

1300  0  0 

1^300    0    0 


1,000  0 

7,190  0    0: 

6,196  0    0 

f367  0 


100 
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imëpartement  des  cinq  principaux  officiers. 

DÉPÀKTEHENT  DU  SURTETOR* 


Clercs  de  !'«  cl.  9*  sect.. 

—  de  S«  cl 

—  de  se  cl.  (y  compris  9 
faisant  fonctions  de  S«cl.) 


Traitements. 


NOMBRE 
1856-OT.  18S5-B6. 


19 


3,4611. 


12 


2,6551. 


de820à6»0l.  parao. 
de315àt(Û0       — 

de  90iS00       — 


demandés 
poar  1856-57. 


K  Clercs  temporaires 

9  Surveyor»  adjoints  à  800  Ht  par  an  chacun 

1  Ofiicier  des  ingénieurs  ro;)raux  chargé  de  l'inspection  des  travaux. 

des  bâtiments  et  des  machines  en  Angleterre  et  h  l'extérieur 

Le  même-  —  Allocation  pout  loyer  d'une  maison | 

ft  n.>.c:n»*4..i*e  (1  de  !•••  classe  de  365  à  BOO  livres  par  an    380  liv.' 
^î  î«^  «ï        i  de  9«      -       de  985  à  350  -'^  980        I 

du  burveyor.     (^  de  3«      -       de  150  à  950  -  5^4»        ! 

9  Modeleurs  à  8  sh.  par  Jour  chacun... 

Ingénieur  en  chef  et  inspecteur  des  machines  à  vapeur  de  la  marine 

royale  (y  compris  l'indemnité  de  logement  à  900  liv.) 

Ingénieur  adjoint 

Inspecteur  des  machines  à  vapeur  à  la  mer  (en  sus  de  sa  solde  de 

grade) > 


1  Dessinateur  de  265  à  350  livres  par  an 290  liv. 

1         id.  de  150  à  250         id 180 

Ecrivain  et  calculateur  de  965  à  350  livres  par  an 

Total  du  département  du  Surveyor 9,M7 1.  13  s, 

DÉPARTEMEIIT  DU  TRlÊSORIER-CéNéRAL. 


ri^i.A.^poui'  1&  caisse  et  les 

nrln     î  <îOmples 

i.i»lv.Z  /pour  les  payements 
C'Pa«M  delamar^ni.... 

Clercs  ure  section , 

del'*cl|9«   section 

Clercs  de  2« cl.  dont  1  faisant 

fonctions  de  1'"  cl! 

Clercs  de3*el.  dont  12  faisant 
fonctions  de  9«  cl 


Traitements. 


1856-57.  1855-56, 


1 

1 

3 
5 

80 
71 


111 


30,3411. 


3 
K 

SI 

75 


115 


30,4411 


de  670  à  8001.  par  an. 
de520à650       .- 

de3l5à500       ^ 
de  90à300       — 


Allocation  aux  clercs  chargés  du  budget , 

98  Clercs  temporaires , 

10  Clercs  surnuméraires  (provenant  du  service  de  la  flotte] 

TOTAL  pour  le  service  du  trésorier-général.      B!V869 1.  10  s. 


liv.  s.  d. 

1,133    0    0 
701    0    0 

1,325    0    0 


456  5  0 

1,600  0  0 

400  0  0 

100  0  0 


1,205  0 

950  8 

900  0 

500  0 

195  0 

470  0 

980  0 


8S0    0 

9.08S    0 
9^    0 

11,633  10 


850    0    0 


19,117  10    0 


900    0    0 

9^591    0    0 

730    0    0 


TOlés 
en  18S5-S6. 
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DEPAKTEXfiSrr  DU  GARDB-MAGASIN  GEXKBÀL. 


?"  )^  sert.. 

r.  2    sanlfc 

"•  r     ir«  sec 


..^M'*  seciîoD 

6KS  V^  ^^„   dont  1  fai" 


fonctions  délai 
!'•  »ecU 


Ni  4ont  i  faisant  fonctions 
<a3>cl 


Traitements . 


18S6-57. 


2 

S 

6 
15 


35 


7,4641. 


1855-86. 


1 

S 

6 
15 


35 


7,0531 


de 670  à  800 1«  par  an. 

deSSOkOSO       — 

deSlSàroO       — 
de  90à300       -^ 


d€Tts  temporaires 

ïQTài.  pour  le  service  du  Garde-Magasin  général.       8,011  1.  lO  s 

DiFABTKMEHT  DU  CONTRÔLEUR  DES  TITREf . 


9C4(ir*fleCt 

F'eiii"  »ec* 

^.  dont  3  faisant  fonctions 

bi"  cl 

'  d.  doD  1 6  faisant  fonctions 
lB*»d 


Traitements. 


KOHBRE. 


1856-57. 


1 
5 

8 
84 


96 


9,6241. 


1855-56 


1 

5 

7 
34 


35 


8,7081. 


de  670  k  8001.  par  an. 
de530à650       ^ 

de315à500^    — 
de  90à300       — 


derca  temporaires 

ToTJLL  pour  leserrice  du  Contrôleur  des  Tirres.     11,5401.  05  s. 

Vé9A.waeEME3(T  DU  DIUECTEUR  G^lvéRAL  DE  SAlfTS. 


«ffcs  4eir«  èl.  ire  section. 

—  d«3e  el 

—  4e3«cl 


Traitements. 


1856-57. 


il 


3,6311. 


1855-56. 


13 


3,8791. 


de670à800I.  par  an. 
de5l5à500      ^ 
de  90à300      — 


iercs  temporaires 

itai.  pour  le  service  du  Directeur  général  de  santé. 

AMW .   MAH.  1856.  —  T.  XV. 


3,9011.15  s, 


CV^DITI 


demandés 
pour  i986-57. 


Ht.  s.  d. 

1,480   0   0 

1,335    0    0 

3,349    0    0 
2,410    0    0 


547  iO    0 


690    0  0 

1,730    0  0 

3,076  10  0 

4,137  10  0 


1,916    5    9. 


700  0  0 
993  10  0 
937  10    0 


873  15    0 


votés 
en  C855-56. 


liv.  s.  d. 

800  0    0 

1,605  0    0. 

3,127  0    9 

8,330  0    0 


183    0    0 


670 
1,883 

2,423 


0    0 
9    0. 


0    0 

3,780  0  o; 


630  14    0 


680  0  0 
ifie»  9  9! 
1,139    9    9 


20 
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Directeur  des  travaux  du  génie  et  de  Tarchitecture  civile... 

Sous- Directeur  des  mêmes  travaux 

Un  dessinateur  pour  le  même  service,  de  900  à  500  livres  par  an... 
Clerc  et  dessinateur  dans  le  même  service»  de  iOO  à  350  iiv.  par  an. 

GBNS  DE  SBRTICB  (oépÀRTEMENT  DU  SECRiTAimB). 

4  sergent  principal..* 


1  huissier.. 


lOOl.Os.O  d. 


4  garçons  de  bureau  (S  à  160  Iiv.  et  S  ài 
lâOliv.  par  an) 540    0    0 


iOO    0 


100 
130 


6  sergents  de  U*  classe. 

1  pour  le  premier  lord 

A  sergents  àe  S«  classe,  à  Si  livres  chacun 

ii  sergents  de  3«  classe,  à  73  livres 

1  femme  décharge , 

A  la  m6me,pour  payer  les  gages  des  femmes  de  service. 

1  imprimeur 

(Gages  et  allocations  de  journaliers.) 

1  sergent  extra,  3  hommes  de  peine,  t  gardien,  l  Jardinier,  et  allô 

cations  diverses • 

Habillement  des  canotiers  de  l'amirauté 

Indemnités  pour  tenir  lieu  d'habillement  aux  ntémes 

((ions  de  service  affectés  aux  départements  des'  principaux  officiers.) 

s  sergents  principaux  (1  i  150  livres  et  1  à  130  livres), 

5  sergents  de  !'•  classe  à  100  livres  chacun 

15  sergents  de  9«  classe  à  80  Iiv.  chacun  (y  compris  l  maître  d'em- 
barcation}  

16  sergents  ae3«  classe  à  70  livres  chacun 

(Gages  et  allocations  de  journaliers.) 

13  sergents .  5  aides-sergents ,  4  hommes  de  peine ,  dont  9  tempo- 
raires, 3  bateliers  et  l  aide-baielier,  1  sergent  de  Woolwich  et 
Deptford 

Allocations  aux  sergents  et  autres  pour  services  divers 

Habillements  des  portiers 

Vacations  des  officiers  de  police  et  graiificaiions  aux  sergents  pour 
service  de  nuit  et  de  dimanche.. 

Femme  de  charge. 

Femmes  de  service 

Renies,  droits  paroissiaux  et  taxes  

Timbre  (moins  une  moitié  à  la  charge  des  fournisseurs) ,  avertisse- 
ments, ports  de  lettres,  elc 

Chauffuge  et  éclairage,  transports  de  registres,  frais  de  voyage  pour 
le  service  public ^ 

Déboursés  de  la  femme  de  charge  et  autres  menues  dépensef. 


demandés 
pour  1850  57. 


DBPAHTEIIENT  JUDICIAIBB. 


Vice-amiral  de  la  Grande-BreUgne  et  dlrlande 

Contre-amiral  id.  id 

Avocat  général 

Conseil  et  juge  avocat  pour  les  affaires  de  l'amirauté  et  delà  marine. 

Sollicitor , , , 

Le  même  pour  frais  de  bureau  et  clercs ^.. 

Remises  et  dépenses  du  maréchal  de  la  cour  d*amirauté  et  déboursés 
du  êolUcitor  en.  cas  de  poursuites 


Total  du  chapitre  Amirauté, 


Iiv.  s.  d 

1,000  0    0 

800  0 

4Gi  0    0 

liO  0    0 


900    0    0 
800    0    0 


504    0    0 
360    0    0 

«30    0    0 


SOI  17 
15    6 

98    7    0 


Si 


980    0    0 
500    0    0 


1,900   0 
1,190    0 


1,609  6  10 
426  6  9 
91  18    0 


100 

GOl 

3^ 


18  0 
0 

8  0 

0  0 


6,000    0    0 

8,000    0    0 
9,000    0    0 


431  1 

341  9 

13  8 

100  0 

1,600  0 

1,000  0 

ifiW  0    0 


138,399    0    0 
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«*  a.  —  YoloBtelffeii  tfe  l«  marliM  royale  ««r  le*  eUMi, 

Clnscitution  créée  par  l'acte  16  et  17  Victoria,  chap.  LXXIII.) 


CREDITS 

demandés            votés 
pour  1856^7.     en  185«-SC 

€  c<apitaijies  de  dÎTision,  i  800  livres  par  an  cbacan ,. 

liv.  s.  d. 
3,000    0    0 
1,496  10    0 

960    0    0 

60    6    0 
3,000    0    0 

403    0    0 

liv.  s.  d.' 
8,000    0    0 
1,200    0 

900    0    0. 

60    0    0 
3,800    0    0 

500    0    0 

<  p«jears  diTisionnaires,  à  349  liv.  8  sh.  4  d.  par  an  chaoon 

lAdemoités  de  logemeot,  savoir  : 
Ikz  eanitalnes.  6  à  100  livres  chacun AOOl  B  s.O  d 

^Ibx  psTeorSy  6  à  60  livres  chacun S60    0    0 

Jf&andiisseaieDts  et  frais  de  bureau  aax  capitaines  de  division,  6  à 
K livres  oar  an  chacun • •.... 

Vfaif  d<»  Tovaires -  -.*r.r.......i.r.  ...... ..i*.....«..é.. t 

iacali»&  de  saJles  d^enrôlement.— Visite  ehirargicale  des  volontaires. 
—  Impressions  et  affranchissements  de  billets  de  service.  ^  Aver- 
fiuraw&to.  —  Transport  de  paquets  et  autres  menues  dépenses. . 

Primes  aux  ToloDiaires.  —  Frais  de  conduite,  lo^menU  et  salaires 
aax  boninfY  cmbêroués 

7,916  10    0 
18,068  10    0 

8;S20    0    0 
41,480    0    0 

Total  du  diapitre  IV , 

30,000    0    0 

60,000    0    Û 

IV*  4^.  —  Service  selentlllqae. 


OHBKTATOlItE  &OTAL. 

Jstmionie  toyftl 

Vrenier  aide 

Benténe  Map 

TtoUième  aide k..^.... 

Q«alri«Be^de 

Cioquiéme,  sisiénie,  septième  aides,  à  iOO  liv.  chacun 

Bomne  de  peine 

Béecnse  pour  la  Falle  des  visiteurs 

Âltoesiions  «ox  aides  pour  leur  tenir  lieu  de  logement 

Tases,  droits,  chaufEage,  réparations  et  autres  dépenses 

'  Frais  éventuels  de  galvanisme 

Achèvement  des  réauciioBs  lunaires. 

Peinture  générale  à  Textérieur,  réparations,  etc. . 

Dépenses        7  Verres    objectifs    pour    lunette    méridienne  de 

extrMrdioaires.  )     grande  dimension  et  frais  d'importation 

Constructions  et  montage  du  même  instrument... 

Dépenses  faites  en  18S5  pour  différentes  installa 
tiens  et  réparations 


CRÉDITS 


demandes 
pour  I8S6-67. 


liv.  s.  d. 


1,000  0 
400  0 
350  0 
900  0 
1«0  0 
300    0 

47 

70 
370 
900 
100 
400 
loO 


MO    0    0 
3,000    0    0 


8,437    0    0 


votés 
en  l856-ti(>. 


liv.  s.  d. 


800    0 

400    0 

3»0 

300 

130 

300 

47 

70 
370 
900 
100 
400 


S89    0    0, 


4,176    0    Q 
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OBSERTàTOIRB  du  cap  de  BONNS-ESPlbkÀNCE. 

Aslronoine 

Premier  aide « 

Deuxième  aide » 

Homme  de  peine 

Pour  réparations  à  l'Observatoire 

Pour  tenir  registre  de  l'échelle  des  marées 

D^pense  de  trois  commis  pour  les  calculs  et  la  copie  de  l'ouvrage  sur 

le  méridien 

Dépenses  accidentelles * 

Pour  impression  de  l'ouvrage  sur  le  méridien , 

Machines  à  feu 

Changement  dans  la  construction  en  1855,  pour  y  recevoir  un  cercle 

méridien • 


ITAUTICAL  ÀLMÀlACX. 

Traitement  du  directeur 

Calculateurs  et  autres  dépenses.  —  Achat  de  papier  pour  l'impres- 
sion, etc.,  aân  de  publier  dans  le  cours  de  1  ann^e  le  Nautical  Al- 
tnanack  de  1860 

Idem.,  idem.,  pour  celui  de  1859 

Loyer,  etc.,  pour  les  bureaux • 

Menues  dépenses • 

(y,  B.  Le  nombre  des  almanachs  vendus  dans  l'année  finissant  le 
31  décembre  1855,  a  été  de  16,000). 

CBRONOHÈTBBS. 

■Pour  achats,  réparations  et  antres  dépenses  concernant  les  chrono- 
.  mètres 


D^PARTBMBICT  DE8  G0XPÀ8. 


Traitement  du  directeur 

Frais  de  bureau  et  solde  du  teneur  de  livres  . 

Loyer  de  terrain 

Dépenses  tèventuelles » 

Acnats  de  compas  étalons 

Réparations  pour  compas  étalons 


Récompenses,  expériences  et  autres  dépenses  ayant  un  but  scienti- 
fique  

Dépenses  ayant  un  but  spécialement  météorologique,  y  compris 
800 1.  pour  traitement  au  chef  du  département  de  là  météorologie. 

BIBLIOXaàQUES  BT  MVEiu. 

Achats  de  livres  et  de  collections  pour  les  biblIothèOBes  et  mosées 
des  hôpitaux  d*Haslar  et  Plymouth T 


cnéoiTs 


demandés 
pour  1856-57. 


1,889    0    0       IdKi  A 


;soo  0  0       500  « 


ym  0  0 

100    0    0 
100    0    0 


3,390    0    0       3,0) 


1,060    0    0 


1,000    •    0 

ijm  0  0 


1,000    0   0 


100   0    0 
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DEPAKTEMEUT  roBOGRAPBIQUB. 

Cb  bydrognph*  en  chef  (traitemeiil  et  Indemniié  de  logement}. 

8ERTICE  DES  CARTES. 


etido. 


(I  principal  à  16  sh. 
]  4  aides  à  10  «h.  pai 
U  ctIcDialenr  de  m 


6  d.  par  Jour « 

par  jour , • 

^ _^  marées 

iiiàti  temporaires  ebargés  de  préparer  les  instructions  nautiques 

(par  la  moitié  d'une  année) 

(l  en  chef,  au  iraitement  de  980  à  350  liy.  par  an.   8S0  I. 
t't^iiiia-)!  de  ire  elasse,    id.        de  930  A  380  id....    980 

i«in.    )9de9«     id.       id.        de  180  à  930  id....    360 

V9de3«     id.       id.        de  130  à  180  id....    330 

fa&illear.à  1  lir.  16  sb.  par  semaine 

1  «Me  emballeur,  &  1  liy.  par  semaine 

I  diitributeur,  à  1  Kt.  10  sb.  par  semaine 

mgpDi,  à  1  liv.  1  sb.  par  semaine 

ieuis  de  cartes,  gravure»  impression  et  montage  des  cartes,  instru- 
D^Bts,  réparations  et  autres  dépenses 

%  <•  Il  a  été  Tendu  pendant  l'année  finissant  le  31  décembre  18S3 

livres 3.730 

cartes 55,580). 

BECONNAISSAlfCES. 

Loyers  de  bâtiments  et  embarcations,  et 
autres  dépenses  pour  reconnaissances 
à  la  c6te  et  autres 

Allocations  extraordinaires  aux  offlciers 
chargés  des  travaux  cl  à  leurs  aides 
en  Angleterre .* 

Allocations  pour  les  mêmes  travaux  dans 
les  stations  à  Teitérieur 

Réparations  d'instruments  rendus  par 
les  bâtiments  :  Resolute ,  Auistanct 
et  leurs  annexes  au  retour  des  mers 
polaires 


cnfoiTS 


demandés 
pour  1856-57. 


l«  dépenses  pour  les  re- , 
oonoaissances  bydrogra-^ 
pwques  s'élèvent  en  lout^ 
É  «,817  liv.  17  8b.CVoir 
wMe  plus  bas.j  ^ 


SCatlGE  DBS  FORTS  A  MAR^E. 


lirfnlenr 

J-'«  Principal  (au  traitement  de  990  à  3(X)  IW*.  par  an) . 
*o>nd  clerc     (  id.  de    90  à  900         id.       ). 

ï^ttiéme  clerc  '  *'*  ^-    -"  *■  "^         '-*        ■ 


de    70  à  190 


id. 


^SMnateor  et  inspecteur  civil,  de  180  à  970  liv.  par  an. 

«Jjw  de  bureau,  â  1  livre  par  semaine 

"«îwes  de  voyage  et  autres  éventuelles 


Total  pour  le  déparlement  hydrographique.. 


'^TE  kELATITE  AUX  DEPENSES  DU  DÉPARTEMENT  HTDROGRA- 
PHIQUB. 

"c'^JJ^^^^inment  du  crédit  prévu  ci-dessus  pour  les  reconnaissances 
":«rographiqae8,  el  dont  le  montant  est,  comme  on  Ta  vu,  de. 


liv.  s.  d 
800   0   0 


300    0  0 

730    0  0 

900    0  0 

191  19  6 

1,970    0  0 


99  18 
69  0 
78  5 
M  19 


800 
945 
115 

70 
905 

53 
150 


8,000    0    0 


14,309  15    0 

4,918    7    0 
7,9S9  IQ    0 


36,351    0    0 


37,988    0    0 


votés 
en  1855-56. 


Uv.  s.  d. 

800    0    C 


908    0  Q 

789    0  C 

900    0  C 

iOl  19  C 

1,169    0  C 

99  18  0 

78    5  0 

p 

6,000    0  0 


11,550  Q    Q 

4,681  0    0 

7,908  13  •© 

150  0    0 


33^106    0    0 


800 
935 
105 

70 
19Î5 

59 
150 


34,713    0    0 


94,580  19    6 
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Les  toniinea  lodiquéM  d-après  soot  également  demandées  par  d'au- 
tres chapitres  du  budget,  pour  les  mêmes  travaux  de  reconnais- 
sances, savoir  : 


Pour  solde  à  la  mer  des  officiers  et  équipages  sur  les 
bâtiments  de  Sa  Majesté  employés  au  aervice  de 
rbydrographie,  et  salaires  de  ceux  qui  servent  Â 
bord  des  navires  et  embarcations  pris  en  locations, 
mais  qui  figurent  sur  les  rôles  des  bâtiments  de  la 
marine  royale «... 

Pour  vivres,  aux  mêmes 

Pour  approvisionnements.  —  Machines  et  combusti- 
ble fournis  aux  bâtiments  du  service  hvdrogra- 
phique  et  détérioration  prévue  du  matériel 

Pour  médicaments  et  autres  objets  du  service  de 
santé  délivrés  aux  mêmes  bftiiments 

Pour  Trais  de  pilotage  des  mêmes  bâtiments 


T0T4L  de  la  dépense  occasionnée  par  les  reconnaissances 
hydrographiques 4,,. 


demandés 
pour  1856-57 


ISTABLISSEKElfT  POUR  L'ÉDUCATION  SCIEUTIFIQUE  AU  COLLBGE 
ROYAL  DE  LA  HARINB  A  PORTSXOUTH. 

Directeur  (solde  entière  et  allocations  portées  au  chap.  1er,  eomme 
capitaine  commandant  le  vaisseau  de  S.  M.  Excellent).,, , 


directeur  des  études.  

Professeur  de  mathématiques. 

Professeur  de  fortification,  d'art  militaire  et  de  dessin  mécanique.. 

Matire  d'escrime  pour  l'exercice  du  sabre. 

Au  professeur  chargé  de  cours  de  chimie  et  à  son  suppléant 


Clerc . 

Aide  pour  l'observatoire « 

Femme  de  charge 

Gardien  et  portier 

Salaires  et  allocations  à  4  femmes  de  service 

Droits  et  taxes 

allocation  pour  frais  de  bureau  du  directeur 

Formation  d'une  bibliothèque  pour  les  élèves....*. 

Dépenses  pour  le  cours  sur  la  chimie  et  la  vapeur, 

Fournitures  diverses —  Réparations  d'instruments.  —  BIanchiss.iRe 

du  linge.  -*  Aflranehissements.  —  Impressions  et  autres  dépenses. 


Inspecteur  délégué  par  l'anuraut^ lOOl.Os.O  d. 

Frais  de  voyage  et  autres 80   0    0 

(Une  somme  de  75  livres  pour  le  gdz,  figure  au  chap.  Xi}. 

RÉCAPITULATION  DU  SERVICE  SCIENTIFIQUE. 


CREDITS 


liv.  S.  d 

S&,88.i  13  14 
8,439  11    7) 


(V»3    0 


SO 
SOI 


0 


ItOO 
800 
SOO 
150 
380 

lao 

100 
70 

eo 

196 
85 
16 
30 

105 


500    0    0 


9,783    0    0 
480    0    0 


Observatoire  royal 

Id.         du  cap  de  Bonne-EspCrance..^. 

Nautical  Jlmanack t 

Chronomètres 

Département  des  compas 

Kécomponses,  expériences,  etc 

Riblioioéques  et  musées 

Département  hydrographique 

Etablissement  pour  réducaiion  scientifique  au  collège  royal  de  la 
marine  à  Porlsmouth 


Total  du  service  scientifique* 


3,363    0    0 


8,437 
1,889 
3,330 
1,000 
1,086 
8.000 
100 
37,988 


3,263    0    0 


Ii8.08i    0 


Digitized  by 
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ComiDodore  directeur  (en  sus  de  sa  solde  et  alloeatbnt  comme 
eapîuine  de  raisseau  de  S<^  classe,  et  de  io  sb.  par  jour 
eomme  commodore  de  S*  classe) 

Commissaire  du  port « 

Malire  coDSlmeteur • 

Aides  du  même  (à  400  livres  chacun) 

Garde  magasin 

Comptable 

Receveur 

Chirurgien- major 

Chapelain 

Inspecteur  des  bois 

Maître  de  manœuvre 

Commise  différents  laux  de  solde  savoir: 


de  818  )i  480  livres  par  an . 

195  kcOO    id 

80  à  180    id 


Clercs  temporaires 

Maître  forgeron 

Contre-matlres  du  chantier  (à  250  livres  chacun) 

Indemnité  k  titre  suplémcntaire  pour  l'un  d'eux 

Coolre-mattre  pour  diriger  les  charpentiers 

Coarbcurs  de  bois  (le  !«'  à  150  liv.  le  second  à  125  liv.  pur  an) 

Coatre-maltre  des  grëements 

Id.  des  forgerons 

Mesureurs  (à  150  livres  chacun) 

Inspecteurs  (dont  deui  à  150  livres  et  huit  à  125  livres  chacun) 

Chpftt  de  magasin  (dont  1  à  100  livres  et  4  à  K5  livres) 

Maiire  d'école  pour  les  apprentis   du  chantier  (de  100   à 

t'fO  liv.  par  an^ 

!au  clerc  faisant  fonctions  de  secrétaire  du 
Directeur  du  chantier 50  liv. 
au  secrétaire  du  commodore 50 
au  chapelain. 80 
à  l'aide  chirurgien  du  bAtiment  de 
S.  H.  Fisgard 40 

Abonnement  pour  l'eau 

Taxes  parlementaires  et  paroissiales 

/au  commodore  directeur Si  liv. 

Allocations  Vau  commissaire  du  port 13 

pour  frais    h\i  maître  constructeur 20 

de  bureau,  fau  garde-magasin rv> 

\au  receveur fO 


liv.  8. 

d. 

liv.  s. 

360  0 

0 

560  0 

480  0 

G 

460  0 

660  0 

0 

650  0 

600  0 

0 

600  0 

000  0 

0 

600  0 

500  0 

0 

> 

480  0 

0 

450  0 

800  0 

0 

500  0 

550  0 

0 

R30  0 

400  0 

0 

400  0 

200  0 

0 

200  0 

l/)tO    0    0 

IJtUi    0    0 

030    0    0 


140    0    0 


100    0    0 


TTi    0    0 
424  10    0 


lia    0    0 


847  10 

0 

487  10 

S.'iO  0 

0 

280  0 

1,000  0 

0 

1,000  0 

50  0 

0 

50  0 

180  0 

0 

160  0 

275  0 

0 

275  0 

1^5  0 

0 

125  0 

150  0 

0 

150  0 

eoo  0 

0 

600  0 

i;^oo  0 

0 

i;«x)  0 

410  0 

0 

440  0 

C90    0    0 

M87  10    0 

062  10    0 


140    0 


190    0    0 


75    0    0 
m  10    0 


113    0    0 


Pour  érit«T  les  répétitions,  nous  donnons  ici  pour  un  seul  chantier  le  développement  offert  {«ir  le  budgetpour 
^'  «''In  autres  ét^hlifsemunts  de  ni:'-me  espèce,  en  faisant  observer  que  la  composition  du  personnel  est  partout  h  p<  u 
'^  '!ios*  pT«  ;  la  m-^m<».  Seulement  nous  avons  pris  pour  exemple,  comme  présentant  un  er.s«»inW«  SA«iy1*f,  "H 
'w  t  ».r  «nij>iTr.8Lt  eu  ootro  un  ét«bUssem<>]it  pour  la  construction  d<»s  ni«chio«f  à  v»ppur. 
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78 


40 


76 


tu 


100 
7 


99 
6 


43 


PoKs  de  lettres  et  frais  de  voyais  pour  le  serrioe  public— 
Entrelien  de  Thorloge.  —  Frais  de  la  chapelle  et  autres 
menues  dépenses 


USINE  Â  VAPEUR. 

Ingénieur  en  chef,  inspecteur  des  machines 

Sous-Ingénieur •  • 

Sous-Inspecteur  des  machines 

Contre-mattre  de  l'usine 

Contre-maître  de  Tatelier  des  chaudières 

Clerc  payeur  et  teneur  de  livres,  de  515  à  450  liv.  par  an... 

riAM..^^  de  195  à  300  livres  par  an SIO  liv. 

uercsjjjjç  80iH80        id.  chacun 380 

Veilleur 

Frais  de  bureau  de  Tingënieur  en  chel 

Frais  de  voyages  des  ingénieurs  et  autres  pour  visiter  les 
machines ,.. 


Total  pour  l'arsenal  et  l'usine  à  vapeur  de  Wolwich ... 

(L'éclairage  au  gaz  de  l'arsenal  et  de  Tusine  i  vapeur  est 
porté  pour  1,088  liv.  au  chap.  XI.) 

ARSENAL  DE  DEPTPORD. 

Personnes  représentant  ensemble  une  dépense  de 

(Une  somme  de  180  liv.  pour  le  gaz  est  portée  au  chap.  XI.) 

ARSENAL  DE  CHATBAM  (avcc  Un  atelier  pour  les  machines). 

Personnes  coûtant  ensemble*  • 

(Une  somme  de  900  liv.  pour  le  gaz  est  portée  au  chap.  XI.) 

BBEERNESS. 

Fonctionnaires  et  employés  pour  Tarsenal  et  Talelier  des 
machines.  Ensemble, 


(Une  somme  de  400  liv.  pour  le  gaz  est  portée  au  chap.  XI.) 

Fonelionnaires  et  employés  pour  l'arsenal.  Ens...  St;30l  iiv. 

Id.  id.         pour  l'usine  à  vapeur.    S,143 

(Une  somme  totale  de  1,625  liv.  pour  l'arsenal  et  l'usine 

à  vapeur  est  portée  au  chap.  XI.) 

PL¥UOU  TH. 

Fonctionnaires  et  employés  de  l'arsenal  (Dcvonporl). 

Ensemble 22,337  liv. 

Id.  id.        de   l'usine   à   vapeur 

(Keyham).  Ensemble' 1,345 

(Une  somme  de  888  liv.  pour  le  gaz  des  deux  établissements 
est  portée  au  cliap.  XI.) 


603 


Personnes  coûtant  ensemble 

TUne  somme  de  700  liv.  pour  le  gaz  est  portée  au  chap.  XI.) 

DEAL. 

Employés,  et  .dépenses  accessoires.  Ensemble 

(Une  dépense  de  34  liv.  pour  le  gaz  est  portée  au  chap.  XI.) 


Total  des  chaniiers  et  des  usines  à  vapeur.. 


demandés 
pour  1856-57. 

.    liv.  s.  d. 
700    0   0 


(TiO  0  0 

400  0  0 

350  0  0 

335  0  0 

800  0  0 

380  0  0 

ttOO  0  0 

130  0  0 

15  0  0 

100  0  0 


18,064  0  0 

7,768  0  0 

17,490  0  0 

13,173  0  0 

S3y443  0  0 

33^673  0  0 

8,961  0  0 

363  0  0 


113'762    0    0 
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Capitaine  de  Taisseau,  directeur 

Commissaire  etmatire  de  port 

Garde-magasin 

Reeereu  r 

Chinirgien-major,  en  même  temps  garde  magasin  médical.. 
Clercs  dont  la  solde  est  différente,  suivant  la  classe  et  l'an- 
cienneté, savoir  : 
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ÉTABLISSEMENTS  DES  VITRES. 

DEPTFORD  <• 


!'•  classe... 
^   -    ... 
3»   —     ... 

Trailcments 

En 

1886-57. 

En 
1855-56. 

2 
7 

3 

4 
6 

13 

15 

8,402  liv 

2,4»  liv 

de  315  k  450  livres  par  an.. 

de  195  à  300  id 

de    80  à  180  id 


Çleres  temporaires ^ 

Sotts-eommissaire  et  maître  de  port  ac^oint 

ILiitre  tonnelier 

Maître  menuisier 

iD^ènieur  mécanicien 

CoDtre-mattre  des  tonneliers  (t  à  150  et  Tautre  à  130  livres). 

Directeur  de  la  fabrique  de  mouUrde 

Chefs  de  magasins  (dont  4  à  100  liv.  et  4  à  85  liv.) 

Allocation  à  Tun  d'eux  pour  diriger  la'fabriquo  de  chocolat. 

Chef  des  boulangers 100 1. 0  s. 

Allocation  additionnelle  pour  le  même  en  raison 

delasuerre 60   0 

Aide  de  pharmacie 

Lojer  de  terrain  à  Bavin 

Abonnement  pour  l'eau 

Indemnité  de  logement  au  maître  tonnelier. 

Taies  parlementaires  et  paroissiales. 

lirais  die  bureau 

Frais  de  poste  et  de  voyage  et  autres  menues  dépenses 

Pour  lé  êtrtiee  des  vivres  à  Sheerne$$, 

Indemnité  de  logement  au  payeur  du  bflliment  de 

S.  H.  Formidable 65l.0s.0d. 

Clerc  temporaire 91    5    0 

Cbef  de  magasin 8;s   0    0 


Total  pour  l'établissement  de  Deptford. 

5»y»l  Clarence  Yard  à  Weevll 

{oyal  William  Yard  à  Crcmill 

«albowline • 


TOTAUX  pour  les  établissements  des  vivres. 


(Une  somme  totale  de  712  livres  pour  l'éclairage  au  gaz  de 
ces  divers  établissements  est  portée  au  chap.  XI.) 


caipXTS 


demandés 
pour  1856-57. 


liv.  s.  d 
800    0    0 


480 
600 
400 
374 


200 
300 
280 
150 
740 
80 


720  0  0 
921  0  0 
820    0    0 


1,005  15 
150    0 
0 
0 
0 


150    0    0 


•100  0 

46  0 

250  0 

85  0 

214  17 

80  0 

260  0 


241    5    0 


9,587  0  0 

5,049  0  0 

5,359  0  0 

1,226  0  0 


21,121    0    0 


votés 
en  1855-56. 


liv.  s.  d 
800    0    0 


480 
600 
400 
374 


640  10 
190  0 
250 
200 
300 
280 
150 
740 
20 


46 
250 

35 
224 

80 


8,747 

4,181 

4,358 

750 


i/m  0  0 

800    0    0 
6S0    0    0' 


100    0 


18,056    0    0 


L   P^'o'inp  que  pour  les  arsenaux,  nous  rapportons  ici  îe  détail  pour  un  seul  établissenienf,  rn  olioipis5«nt 
^  fi '*  complet.  f  .r  r  I 
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CBEDITS 


defflaBdéM 
pour  18iS6-57. 


Loyer  du  terrain  desoaseroes 

Abonnement  d'eau 

Redevances  et  taxes 

AboDoement  pour  les  mahneê  admis  à  l'église  écossaise. . . 

Abonnement  pour  les  marineê  du  culte  catholique 

Aefaat  de  livres  pour  la  bibliothèque 

Blanchissage  de  la  literie,  mesuragc  du  charbon  de  terre,  ' , 
éclairage  des  lampes,  ramonage  de  cheminées  et  autres  < 
menues  dépenses 

Casernes  de  Cbatbam ' 

Casernes  de  Portsmouth 

Casernes  de  Ptymoutb 

.(Une  somme  totale  de  1,049  Itfres  pour  le  gaz  de  ces  diverses 
casernes  est  portée  au  chap.  XI.) 


16 


Total  pour  les  casernes  . 


IXnRUERlBS  DES  MARINES. 

▼OOLTTICH. 


Ittswecteur  adjoint  des  hôpitaux . 
Ai4ies  cbi 


cbirnrgiens 

ronrvoyeur 

Indemnités  de  loeement  à  un  chirurgien  détaché  do  Fi»gard,. . 

Réparalîoo  et  blanchissage  du  linge,  allocation  de  barbe, 
ramonage  des  cheminées,  frais  funéraires  et  autres  menues 
déposes 


Total  pour  l'ioArmerie  des  marines  h  Woolwich.... 

Infirmerie  de  Cbatham 

Id.        de  Portsmouth ^ 

Id.        de  Plymoutb 

(Une  somme  totale  de  99  liv.  pour  le  gaz  dans  les  infirmeries 
est  por^e  au  chap.  XL) 


Total  pour  les  Infirmeries  des  marinei 

RÉCAPITULATION  DU  CHAPITRE  VL 

IérABLISSCmilTS  DE  SA  MAJESTE  EN  ANGLETERRE. 
Chantiers  et  arseenaux  maritimes 
Etablissements  des  subsistances 
Etablissements  médicaux 
iif      Casernes  des  m^nneu 

W      infirmeries  des  marinei 


77» 


TOTAL  du  chapitre.. 


liv.  s.  d. 
180    0    0 


173 
198 
âO 
£0 


180    0    0 


1,005 
6SS 


3,634    0    0 


votés 
en  1855-56. 


sot  17    6 

310    5    0 

100    0 

78    0 


129  17    6 


1,120  0  0 

1,385  0  0 

841  0  0 

701  0  0 


4,045    0    0 


112,76:;  0 

21,121  0 

12,5tâ  0 

3,524  0 

4,0t5  0 


lîi,\79ri    0    0 


liv.  s.  d.' 
180  0  0 
170  4  0 
118  9  ù 
20    0    0 


20 
38 


ItO    0 


569 
97» 
653 


ioe,ri70 

tH,(«î 
11,046 

R,?85 


3;»3    0    0 


50CS    5    O' 

274 10  o; 

100    0 


130    5 


1,008  0  0 

1,261  0  0 

T92  0  0 

675  0  o; 


3,736    0 


r.,730    0 


i42,nri  6  0 


.J 
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26 

7 
5 
8 
I 
5 
5 
6 
7 


CHANTIERS  MAKITIMES. 


MALTE. 


Amiral  directeur  (supplément  à  sa  solde  entière  et  allocation 

comme  contre-amiral) 

Commissaire  du  port 

Maître  constructeur 

Garde-magasin  naval 

Chapelain , 

Maître  de  manœuvre 

Clercs  de  K* classe  de  515  à  450  liv.  par  an..    7601.08.0  d. 
Id.    de  S«  classe  de  195  à  300  liv.     Id.     . .    425    0    0 
Id.     de  3«  classe  de    80  à  180  liv.     îd.     . .    435    0    0 

Id.    détaché  de  l'arsenal  de  Cbatham 

Clercs  temporaires 

Id.  id.       pour  contrôler  les  opérations  concernant 

le  charbon  de  terre 

Ingénieur,  inspecteur  des  machines  dans  le  chantier  et  le 

service  des  vivres 

Contre-maître  des  charpentiers 

Id.  des  forgerons 

Id.  des  Torgerons  mécaniciens 

Id.  des  ajusteurs 

Inspecteur  de  police 

Loyer  d'une  maison  pour  le  commandant  en  chef 

Id.    d'une  écurie  pour  le  même 

au  secrétaire  du  directeur,  porté  sur  le  réle  du 

Indemnité\    bâtiment  de  S.  M.  flibemia 50l.0s.0  d 

de       <;au  chirurgien  porté  sur  le  rôle  du 

logement/    bâtiment  de  S.  M.  l/t6«mia 50    0 

\  à  l'inspecteur  de  police 13    0 

/à  l'amiral  directeur 40    0 

kau  commissaire  de  port 3    0 

\au  garde  magasin là    0    0 

/au  maître  constructeur, 4  10    0 

Va  l'ingénieur... 4  10    0 

Ports  de  lettres.  —  Entretien  de  l'horloge.  —  Impressions. 
Avertissements.  —  Dépenses  de  chapelle  et  autres  menus 
frais r Î7. 


demandés 
pour  1856-57. 


liv.  s.  d. 


es  0  0 


400 

0 

0 

4»1 

450 

0 

0 

4:i0 

600 

0 

0 

m 

S50 

0 

0 

251 

930 

0 

0 

so 

1,690    0    0 


ecl&5- 


lir.i 


1^ 


a  uu  , 

r 

A  < 


Frais 

de 
bureau. 


Total  pour  l'établissement  de  Malte  ^. 


Gibraltar , 

Halifax 

Beimudes 

A  ntigue 

Jamaïque 

Cap  de  Bonne- Espérance. 

Trinquemale 

IIong-Koog 


70 


Total  des  chantiers.. 
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ÉTABLISSEMENT  DES  VIVRES. 
COIfSTANTIXOPLE. 

ncier  général,  direclear  (ses  appointements  sont  pavés  au 
chapitre  1er) ; ^  ^ 


^moussaire  

peot  comptable  des  approvisionnements  généraux  èl  dès 
vivres  (supplément  à  la  solde  et  allocations  comme  paveur 

de  2«  classe) 

impUible  chargé  de  la  caisse.  ....,'. !.".'.'..'.'.'..!!.!!! 

erc  principal  pour  le  service  des  approvisionnements  ié- 

néraux  et  des  vivres , 

emier  clerc  dans  les  bureaux  de  l'agent  comptai)^.*..*.!,'! 

eond  clerc  dans  les  bureaux  de  IVigent  comptable 

eonier  clerc  dans  les  bureaux  du  caissier 

rond  clerc  dans  les  bureaux  du  caissier 

îrcs  temporaires 

Jtrc  de  manœuvre,  porté  sur  le  rôle  du  bâtiment  amirâi 

lans  le  Bosphore 

rénievr  mécanicien,  porté  sur  le  rôle  du  bâtiment  amiral 

lans  le  Bosphore 

yers  de  bureaux  et  de  magasins  (approvisionnements  gé- ' 

léraui,  vivres,  charbon) * 

lemnité  de  chauffage  à  l'amiral  directeur !.*.".! 

lemnilé  de  logement  et  d'entretien  au  commissaire 

f  d  -        au  caissier 

ats   de  bureau  à  l'agent  comptable  des  matières  et  des 

rivres 

ais  de  bureau  au  caissier 

pressions.  —  Frais  de  transport — Location  de  bateaux  et 
lotres  menus  frais 


Dépôt  de  charbon  de  terre. 


recteur  et  son  clerc , 

litre  de  manœuvre 

des  h.  GO  liv.  chacun  par  an.. 


Total  pour  Constantinople.. 


il  te 

ilifax 

malque 

iceosioD 

ioie- Hélène 

erra-Leone 

m  de  Bonne-Espérance . 
^ey....« 


Total  des  établissements  des  Tîvres*. 


CA^DITS 


demandés 
pour  1856-57. 


liv.  s.  d. 


400    0    0 
300    0    0 


600 
365 


StOi  0 
18:2  10 
392  0 
18â  10 
5it    0 


c^O  0 

100  0 

273  15 

100  U 

15  0 

15  0 

100  5 


110 
165 
100 


11,G 


550  0  0 
150  0  0 
120    0    0 


1,019    0    0 


S/)S6  0 

185  0 

3.n6  0 

591  0 


0    0 


volés 
en  1855-56. 


liv.  s.  d. 


460    0    0 
300    0    0 


1/65    0  0 

43G  16  0 

» 

570    0  0 


15    0    0 

15    0    0 

100    4    0 


2,903    0 


1,684 
170 

yji 

581 
100 
110 
150 
100 
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36 


70 
44 


140 


ETABLISSEMENTS  MEDICAUX. 


Sous-inspecteur  des  hôpitaux 

Cbirurgieo>major  (garde  magasin  médical) 

Agent  comptable 

Chapelain,  porté  sur  le  rôle  du  bAliment  amiral  dans  le  Bos- 

5  bore 
es-chirurgiens 

Clerc. 


Allocations  pour  tenir  lieu  de  rations  d'hôpital,  sur  le  pied 
de  3  s.  6  d.  par  jour  à  chacune  des  sept  personnes  ci- 
dessus 

Frais  de  bureau  au  sous-inspecteur  des  hôpitaux 

Id.  à  l'agent  comptable. ...  * 

Frais  funéraires.  —  Location  de  bateaux  et  autres  menus 
frais 


Total  pour  Therapia . 


Malte 

Bermudes. . .  é , 

Jamaïque 

Cap  de  Bon  ne- Espérance 

Hong-Kong  (hôpital  flottant  le  Mind^n).. 


TOTiX  des  établissements  médicaux . 


RÉCAPITULATION  DU  CHAPITRE  VU. 


Charniers 

Etablissements  des  vivres 

Hôpitaux 

TOTAL  du  chapitre  TH. 


demandés 
pour  18S6-in. 


liv.  s.  d. 


SOI  17 
374  t 
30<)    0 


310 
iUO 


447    9  6 

3    5  0 

6    6  0 

79  16  0 


3,123  0   0 

i,*SO  0 

1,041  0 

1,806  0 

747  0 

1,173  0 


8,310    0    0 


16,539    0   0 

ll,6tii    0   0 

8)340    0   0 


36,494    0    0 


en  1855-; 


i,:t5  I 
•m  J 


fi,iM  ' 


«V»? 
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I*  s.  --^  llAteIre»  de*  «evrlers,  nuMMNivirc*  ei  mmirem  en|^toyé«  diui»  le» 
étobllMcnieittii  en  Ansleterre. 


CHANTIERS  MARITIMES. 

l*Mr  salaires  des  charpentiers,  autres  ouvriers  et  manœuvres  em- 
^sjès  daos  les  arsenaux,  ci-après,  savoir  : 


ItiKlorf.... 

'■-Bifleh..., 
Ciattiui 

iWtssMalh., 


Kfm«aih.. 


Punbroke.. 


tell 

Bjuibovlino . 


MOHBRE 

des  hommes 
d'après  Telfectif 
réglementaire. 

1856  57.  1855-56. 


675 

i,778 
1,S81 
3,543 

908 


10,860 


675 

46438 

l,tlf 

91,933 

1,778 

137,161 

1,381 

88,501 

3^43 

319,737 

3,551 


908 


10,850 


Uumbreel  la  spécialité  des  ouvriers  de  chaque  profession  sont 
'^mH  en  détail  dans  un  Ubleau  à  la  suite  du  chapitre. 


BFPECTIP. 

1856-57.  18.'»-56. 


■oDimes  loués  dans  l'arsenal  de 
;  PQri&inouih,pour  les  construc  i 
^Ds  à  tapeur  du  système  de* 

ftleanprit  en  locaiioo  et  autret\ 
«■^  le  scrricc  du  garde- maga-i 
i»  g^Bèr&l,  pour  conrecliooDerl 
Q8  approvisionnement  de  fil  del 
tiwi,  avec  autorisation  ex 

îïHse  de  U  trésorerie 

'«Mae»  de  couleur 


48 


401 


43 


48 


401 


43 


Les  salaires  sont 
(  compris  dans  les 
I  sommes  portées 
ci -dessus. 


489 


demandés 
pour  lt(56-57. 


liv.  s.  d. 


votés 
en  1855-56. 


liv.  s.  d 


46,138  0  0 
0    0]  500    0    0, 

I  crédit  ftuppl. 
0    0\      89,053    G    C 

(  132,t(>l  0  C 
0    O)       3,500    0    ( 

(  crédit  suppl. 
0    0|     88,501    0    0 

Î   £09,847    0    ( 
500    0    ( 
crédit  suppl. 
(    184,889    0    ( 
197,789    0    0}       3:500    0    ( 

V  crédit  suppl. 
(     74,338    0    ( 

78,8^1    0    O;       5.000    0    ( 

V  crédit  suppl. 
COO    0    0  530    0    0; 
300    0    0  300    0 


3,000    0    0 


3,000    0    0 


f   839,614    0    0 
*  864,399    0    0>  1 10,000    0    o! 
(  crédit  suppl. 

y...  u^  .MUMn*  total*  de  350,000  liv.  pour  supplément  de  Mlaires  aux  ouvriers  travaillant  à  la  ttchc, 

!^r  ulaire^  en  extra  et  location  d'ouvrkTS.  ^  ,  ,.  .. 

T Vwmpri» 835,815 liv.  pour •upplément de  falftirc»  aux  ouvriers  travaillante  la  Iftrtie,  pour  salaires  en  extra 
•  Icta'.ioa  d'ouvriers. 


Mf 
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demandés 
pour  1856-57 


Salaires  d'ourriers  et  manœuvres  employés  dans  les  usines  k  vapeur 
comme  suil  . 


Woolwich... 
Sheerness... 
Porlsmouth. 
Pl^mouth... 


(Le  nombre  et  la  spécialité  des  ouvriers  de  chaque  profession  sont 
indiqués  en  détail  dans  un  tableau  k  la  suite  du  chapitre.) 

Pour  embrigader  et  former  aux  manœuvres  des  troupes  les  ouvriers 
des  arsenaux 

Salaires  en  extra  aux  ouvriers  et  autres  de  la  flotte 

Salaires  des  personnes  employées  dans  le  service  flottant  des  arse- 
naux, sur  les  remorqueurs  a  vapeur,  bateaux  de  servitude,  etc..., 

Loyers  d'attelages  dans  les  arsenaux  ci-aprés,  savoir:     j-^^  ^^  ^^ 

Dcplford 391  0  0 

Woolwich 827  0  0 

Chatbam 1,467  0  0 

Sheerness 477  0  0 

Portsmouth. 2,406  0  0 

Plymouth ViO  0  0 

Pembroke 8,725  0  0 

Deal 10  0  0 

Salaires,  habillements  etc.,  des  agents  de  la  police  civile  dans  les 
arsenaux  suivants  : 

Woolwich 4,813  0  0 

Chaiham 3,755  0  0 

Sheerness 2^66  0  0 

Portsmouth B,969  0  0 

Plymouth 6,079  0  0 

Pembroke 2,023  0  o 

Deal  (Watchmen,  etc.) 91  0  0 

Total  pour  les  chantiers 


ETABLISSEMENT  DES  VIVRES. 

Salaires  des  ouvriers,  manœuvres,  etc.,  employés  dans  les  établis- 
sements Gï-aprés,  savoir  : 

Deptfort 

Royal  Clarence  (Weevil) 

Royal  William  (Cremill) 

Haulbowline 

Établissements  moins  importants  (Deal,  Dungeoess,  etc.) 


35,013 

0 

0 

12,621 

0 

0 

15,815 

0 

0 

675 

0 

0 

60 

0 

0 

SU» 

«,655 
056  • 

£0  ' 
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SairjRs  des  personnes  employées  sur  les  bateaui  du  senrice  des 

ïivres.  - 

hUîKS,  babillemeots,  etc.,  des  agents  de  la  police  cÎYileTdans  les 
éifiblissemeats  suivants  : 

fifptfard  (t  compris  la  police  du  chantier  maritime)  4^*i4 1. 0  s.O  d. 

levai  clarence  (Weevil) 1,368     0     0 

Ifi^l  William  (Gremill) 1,401     0    0 

Hdaiboviline  et  Deal  ( Watcbmen,  etc.) '  â70    0     0 


Total  des  établissements  des'virres. 


SERTICE  MEDICAL. 

Siiiim des  infirmiers ,  porteurs,  barbiers,  gardiens  des  aliénés, 
cuisiniers,  manœuvres»  etc ,  habillement  des  infirmiers,  dans  les 
h'jpiuai  ci-après,  savoir  :  ^ 

BipiUl d'Haiiar 8,651  l.Os.O  d 

UfiUi  de  Plymouth i^3     0     0 

Bépiiii  de  Deal 1,!3J)     0^0 

li6piui  d'Yarmouth l^tb*    0     0 


Salaires,  habillement,  etc.,  des  agents  de  la  police 

ciTile  k  rhApiial  d'Uaslar 900    0    0 

à  celui  de  Deal I,0ti3    0    0 


Total  du  service  médical.. 


lïTFIRHBRIBS  DES  HARUTES. 

Salaires  et  habillement  des  infirmiers  et  femmes  de  service  dans" 
^s  infirmeries  suivantes  : 

Voolvich 

Ckaifaam 

Jpsraottih 

^DOUlh ". 


RECAPITULATION. 

Cbi^ier,  (7  compris  le  service  flottant,  les  attelages  et  la  police). . 
J">wuieinenls  des  vivre*  (y  compris  le  service  flottant  et  la  police). 

Se'>ic€inèdical(y  compris  la  police) 

infirmeries  des  marines T...... 


TOTAL  du  chapitre  YHI. 


CREDITS 


démandés 
pour  l886-tS7 


liv.  s.  d 


7,893    0    0 


75,6n    0    0 


10,S90    0    0 


1,965    0    0 


tyssi  0  0 


972 
171 
199 


0  0 

0  0 

0  0 

0  0 


1,795    0    0 


1,100,384  0  0 

75,677  0  0 

12,553  0  0 

1,795  0  0 


1,190,309    0    0 


votés 
en  1855-56. 


liv.  s.  d. 


7,531    0    C 


67,815    0    ( 


7,924    0    C 


843    0    0 


8,766    0    0 


989  0 

433  0 

80  0 

65  0 


867 


1,051,772  0  0 

67316  0  0 

8,766  0  0 

867  0  0 


1,112,220    0    0 
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9au  indiquant  la  répartition  par  professions  des  ouvriers  compris  dans  Veffee^i^ 
réglementaire  de  chacun  des  arsenaux  maritimes» 


GENRE  DE  PROFESSION. 


pentiers  et  apprentis 

ts  et  apprentis *... 

isiers  

rs  de  long 

irons  et  apprentis 

iers  et  apprentis  dans  les  ateliers  des 
ilies.  Scieries  mécaniques  et  métaux, 
irs 

irs  et  apprentis 

eurs  de  chanvre,  fileurs  et  apprentis. 

'S  professions 

luvres  à  la  Journée 

Totaux 


300 
iâ 
3& 
SO 
43 
3 
S 
33 

a 

43 
186 


673 


32 

75 

Si 

110 

23 

57 

15 

» 

127 

16» 


1,114 


S50 
U 
8â 
44 
135 
178 
40 
S3 
147 
195 
3iU 


1,778 


4iS0 
43 
70 
23 

110 
33 
72 
27 
1 

Sf5 

210 


1,281 


a 


900 
86 
148 
100 
189 

ir,8 

113 
^ 
130 
261 
430 


2  545 


900 
84 
141 

93 
200 
70 
93 
48 
147 
218 
598 


3,S31 


4,K 


90 
57 

80 


15 


m  ^^ 


indiquant  le  nombre  et  le  genre  de  profession  des  ouvriers  à  entretenir  dont  lu 
usines  à  vapeur  de  /f'oolwich,  Sheerness,  PortsmoutH  et  Devonport. 


GENRE  DE  PROFESSION. 


Dateurs,  y  compris  les  aides,  écrivains,  etc 

;leurs  des  travaux 

de  magasins,  chargés 'des  outils 

urs  du  matériel,  sergents  et  apprentis  

ens  des  machines 

eurs  (y  compris  les  conlre-maitres,les  aides  et  apprentis) 

eurs  et  monteurs 

ers  pour  la  fabrications  des  chaudières 

rons,  marteleurs,  elc 

lurs  en  cuivre. 

ers  des  grandes  machines  motrices 

keurs 

'es 

uvres  à  la  Journée 

TOTAUX 


9 

5 

1 

5 

2 

19 

187 

272 

47 

56 

19 


774 


7 

S 

1 

S 

3 

3 

G9 

110 

33 

14 

10 

f 

1 

S3 


SIO 


15 

4 

1 

6 

13 

50 

196 

2G0 

40 

72 

24 

18 

4 

180 


S66     ii« 
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d'#iiTHer«,  eCe^  dmam  le»  établUiMMento  hors  À^Angîeéen^: 


CHANTIERS. 


C.ihnltiT . 


Mdlle  (pDliCr) i,MO 

Mdlieiu^ineâ  vapeur) lO^UOO 

loo-lanlinople 7»«oO 

<  onsunlinople  (dépôt  de  charbon  de  terre) 4,5 JO 

•V)iistantinûple  [usine  à  Yapeur) 90,000 


i8,i001.0s.O  d. 


CREDITS 


demandés 
pour  1856-57. 


Hv.  s.  d. 


9M>    0    0 
30,000    0    0 


votés 
en  f8o5-S6. 


Pmuâe 4,200    0    0 

k-rmude  [service  flottant  de  l'arsenal] I^OD    0    0 


^iwâïmie , 

Sierra  Leone , 

ip  de  Ronne- Espérance 

Trinqueroale 

Hone  Kong 

Formation  et  exercice  des  ouvriers  de  l'arsenal  en  bataillon  d'ar- 
tilleurs i  Malte 

Stldires  en  extra  aux  ouvriers  et  autres  de  la  flotte , 


TOTiL  des  chantiers. 


ETABLISSEMENTS  DES  TITBES. 

^'-ibrallST 

Mille 

'•oa«Untinople 

Hâhfa, 

Berraiide 

Jamaïque 

Ac^nsioQ (^négres  affranchis) 

Vrra-Leone 

Cap  de  Bonne-Espérance 

^noqûemale 

ïaagKong , 

TOTAi  pour  les  vivres 


33,000 

9,6ô0 

6,000 

580 
S,«70 
GO 
880 
80J 
500 

£00 

6,000 


0    0 


83,790    0 


330 

0 

0 

fi.800 

0 

0 

13/>^0 

0 

0 

70 

0 

0 

1^ 

0 
0 

0 
0 

540 

0 

0 

75 

0 

0 

230 

0 

0 

iû4 

0 

0 

SS5 

0 

0 

90,934 

0 

0 

liv.  s.  d 


C50    0    0 

20,C00    0    0 

4000    0    0 

3U>0    0    0| 

crédit  suppl. 

2,650    0 


6,0  0 

580 
3,170    0    u' 
60    0 


0 

.5 


0 

oi 

1,000    0    0 
6,000    0    0 


88j 
800 
4tO 


0 
0 

0    0 
0 


49.190    0    0 
3.000    0    0, 
Créait  suppl 


330 

0 

5000 

0 

1,CU0 

0 

70 

0 

325 

0 

250 

0 

670 

0 

75 

0 

230 

0 

110 

0 

225 

0 

8p215    0   0 
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SEKTICB  MIÊDICÀt 

faite. ; 

rherapia 

iermude 

famaïqae 

:ap  de  Bonne-Espérance 

long- Kong 

Total  pour  le  service  médical.... 

BICÀPITULATIOir. 

Chantiers 

!:tabli8semeni8  des  vivres 

ierviee  médical 

Total  du  chapitre  IX 


CIÉDITS 


demandés 
pour  1856-57. 


liv.  s.  d. 


1,309 
1,700 
656 
791 
4$Î3 
270 


5,189    0    0 


83,790    0    0 

90,934    0    0 

5,189    0    0 


109,913    0    0 


votés 
en  1855-56. 


lir.  6.  d. 

1,026  0  ( 

C:«  0  I 

791   0  ( 

itf  6  ( 

177  û  i 


3,095  0 


40,190  0 
8,315  0 
3,005  0 


60,500  0 


I  peur  la  eoB«traeM«u .  ]e«  i 
\  de  la  flotte. 


chat  de  bois  de  construction,  mâts,  elc 

chat  d'autres  matériaux 

chat  de  charbon  et  autres  combustibles  pour  les  bâtiments  à  vapeur, 
chat  et  réparations  de  machines  i  vapeur 

Uiments  à  vapeur  construits  à  Tenlreprise  et  achat  de  bâtiments 
à  vapeur,  canonnières,  etc 

mr  un  vackl  à  hélice  destiné  pour  l'empereur  du  Japon 

%t  et  dépenses  diverses  concernant  le  matériel  naval 

Total 


CRÉDITS 


demandés 
pour  1856-57. 


liv. 
555,199 

l,009,15i 
530,000 
600,000 

790,000 

33,000 


8.  d. 


volés 
en  1895-56. 


liv.  s.  i 
t  «7,310  0  ^ 

0  91,47$  0  0 
\  crédit  suppl 

/   983,418   0  0 

0)    44!k100  0  0 

{  crédit  suppl 

01  469,376  0  0 
f  650/KW   0  «' 

0)  390^  0  ' 
/  crédit  supp» 
^  350^)0   0  0 


o( 


0    0 


5,447,351    0    0 


w   306.090   0  0 

1  crédit  soppl. 

10,000  0  0 

19,300  0  0 

3,991,969  0  0 
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PerfcctlOBO 


'dans  les  Chantleni. 


entt  e«  Pév«Mi|l«iM 


Cwstraetions  nouvelles  et  extension  des  travaux  hydrauliques  et  bâtiments  divers 
.bâflios,  cales,  formes,  toitures  en  fer,  magasins,  bureaux,  ateliers,  maisons, 
cbipelles,  etc.). achèvement  des  bassins  commencés,  travaux  aux  forges,  établis- 
sement de  machines,  achèvement  de  jetées,  réparations  aux  murailles,  du  cAté 
de  la  mer,  établissement  et  entretien  de  chemins  de  fer  et  routes  pavées  on  en 
bois,  chemins  de  halage,  terrassements,  constructions  dans  les  usines  à  vapeur, 
S'itiveaax  bassins  pour  les  bâtiments  à  vapeur,  fonderies,  machines  d'épreuve, 
Kteries  mécaniques,  ateliers  pour  les  machines  à  haute  pression,  magasins 
â'rfreare  pour  ancres,  dkblcs,  chaînes,  etc.  Corps-morts,  poudrières,  curage  des 
P^-is.  coostructions  de  nouvelles  casernes,  canaux,  fosses  aux  mâts,  puits  et 
[^imoirs,  service  des  eaux  non  salées,  éclairage  au  gaz  des  établissements  de 
Ijoarioe,  des  vivres,  du  service  do  santé,  des  hôpitaux  et  casernes,  etc,  etc., 
^ffîs  les  arsenaux  et  établissements  ci-après,  savoir: 


(GANTIERS  MARITIMES. 


llfpllbrd '. 

WoeUich 

Clilbam i     ' 

s^riitts .*.*..',' .'.' .*.'.'....!...'.*.',!.!!.'.!! 

^«nwalli 

î«*'HiporU *.. 

Kc^hain 

^?rBoath-$ound  (crédit  supplémentaire  pour  la  continuation  du  Breaktoater), 
i^noToke 

iim ;, ; ;,.!......;;...!!...'..;;...;!........!! 

|feibowiiBe..V.V.V.V.V.V.V.'. .'. .'.  .*. ,'.  .'.V.V.  .'.V.V.V.'.V.V.V.'. '.'.*.'.'.*.*/.*.'. '.'*'.' 

jMïeoess 

î*«î*Hobbs 

«Jfer 


CREDITS 

demandés 

pour  18S6-67 

par  addition 

aux  sommes 

précédemmen; 

volées. 


liv.  s.  d, 


Total  pour  les  chantiers. 


Ntford 

{«jal-CIarence. 


ÉTABLISSEMENTS  DES  VIVRES. 


TOTAL  pou  rie  service  des  vivres. 


Ï^Iar..'// 

*'y«H)irià..' 


ÉTABLISSEMENTS  MÉDICAUX. 


Kral.. 
anBOBth.. 


Total  pour  le  service  médical. 


90390 

57,969 

73,437 

54,503 

93,994 

63,660 

485,095 

13,000 

94)643 

139 

2,463 


iS  0 
38  0 
63    0 


659,005 


11,955  0  0 
6,674  0  € 
4^133    0    q 


32,763    0    0 


43,170 

553 

7,878 

1,427 

400 

51 1 


2%943    0    0 
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CASERNES  DES   MARUIES. 

DeptFord 

Wool  wirh 

Chalhum 

PIvmoutb 

D<xr««r»^..iK      ^Caserne  Forlon • 1 

Porlçmouib. . .  ((^^me  de  rarlillcrie  de  marine 

TOTAL  pour  les  case  m 

Amirauté,  Whileball  et  Somroerset 

BÉCAPITULATION   POUR    L'ANGLETERRE. 

Ar^enaai 

Elablis^^ements  des  vivres 

Etablissements  méJicaux : 

Casernt  s 

Ami  rau  to 


ÉTABLlSSEMETfTS    HORS  D*ANGLETERRE. 

CHANTIERS    MARITIMES. 

Gibraltar 

Miilie , 

Con^  (aniinople 

Beimude 

Halifax...   

Jamaïq  ue 

Antique 

Ascensi  '>n 

Cap  de  Bonne  Espérance 

Hong  Kong  

Trinqucmàle , 

Total  pour  les  chantiers 

ÉTABLISSEMENTS  DES  VIVRES. 

Gibraltar p 

Malle 

Halifax 

Cap  de  Bonne-Eipërance 

Total  pour  les  vivres 

SERVICE    médical. 

e 

nude 

)  ï  q  u  e 

de  Bonne-Eupèrance 

rapia. 

Total  pour  le  service  médical 
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KiCAPITULATION    DES  TEAVAUX  lORS   Q'ARCLETEBnB. 

liv.  s.  d. 

irticrs 6\?J0I  0    0 

iJliswmenU  des  vivres 4,0iS  0    0 

fenice  médical i;M)5  0    0 


Total  66,248   o   0 


RECAPITULATION  GlÊNéRALB. 

ibhjsements en  Anilclerre 781,457    0    0, 

i>!lissemenl<  hors  de  r Angleterre...; 65,^48    0    <•{   847,705 

Phtrpuur  le  personnel  enarg;  de  la  direction  et  autre;»  détails  se  rattachant  auxi 

Iravrfux 

r''iip3ur  les  besoins  imprévus 

'.-^t  pur  nouvelles  macnines 


CREDITS 

pour 
1858-57. 


liv.  s.  d. 


TOTAL  du  chapitre  XI. 


TU A VAUX 

neufs 

et  perleciion- 

nements. 


fcosia  direction  de  ringèniear  en  chef)  -^a  m  *â  ^k 

4^iwauï S  ^"®'*'»^    *'    " 

l(»u$  U  direction  du  auneyor  de  là 
«urine 


Totaux 799,493   o   0 


93,007    0    0 


hépaiations. 


liv.  s.  d 
55,757    0    0 


5S,7:)7    0    0 


OAZ. 


liv.  s.  d 
9^81    0    0 


9,081    0    0 


ervote       (  Crédits  portés  au  budget 5^7,508 1.  Os.O  d. 

1855-55.      (  Crédits  supplémentaires Cl,â03    0    0 

Différence  en  plus  pour  1856-57 


8,639 

5,000 
3«0O3 


0    0 

0.) 

0 
0 


861,551    0    0 


86^331    0    0 
(99,071    0    0 


935,£6S    0    0 


médleamento.  —  Matériel  diu  0er«'lc«  de  matniéj  eie* 


grédits 


demandés 
pour  1856-67. 


*PPmi$ionnements  et  matériel  de  toutes  sortes,  y  compris  les 
^<>irioutioQ8  tiréps  dfs  dépôts  de  la  marine  et  des  vivres,  pour; 
f*^ tfjfTi-Miis  hôpitaux  natals  et  infirmeries  des  tnanne$ 1 

î  *  ''ï'wot^  de  médecine,  de  chimie  et  de  chirurgie |     18,0s;0 

"•".^JifClien  et  soins  à  donner  aux  marins  dans  les  postes  ûe\ 
"iiUQt^  et  hôpitaux  temporaires  et  pour  autres  frais  évenlueli-f 
jcesMtés  par  le  trailem^-nl  des  malades.  En 


liv.  s.  de 
51,000    0    0 


0    01 


votés 
en  1855-56. 


liv.  s.  d 

45,CO0    0    0 

2,000    0    0 

I  crédit  suppl. 

'      11,800    0    0 


-.jpar  ..  ..„ 

"i^rties  du  service  mtdical 


,  Ensemble  les  dépensesi 


7,003    0    0[       7,300    0    0 


Total  du  chapitre  XII. 


70,ODO    0    0 


64,100    0    0 
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Pour  le  pilotage  des  bâtiments  de  Sa  Majesté  dans  les  stations  de  la 
métropole  l'tài'étrauger,  demi-solde  par  jour  aux  pilotes,  dépenses 
de  voyage  et  autres  accidentelles 


SECOURS  AUX    MARINS. 

Frais  d*enlrctien,  d'babillementi  etc.,  aux  marins  anglais  sans  res- 
sources en  pays  étrangers,  et  frais  de  repatricment,  frais  de 
passage  des  marins  de  la  flotte  renfoyés  du  service  comme  invalides 

(En  vertu  de  Pacte  It,  de  George  IV,  chapitre  XX,  sections  il  et  83, 
et  d'après  l'acte  17  et  18  Victoria,  chapitre  CIV,  les  obligations 
concernant  l'assistance  aux  marins  sans  ressources,  sont  dans 
les  attributions  du  comité  du  conseil  privé  du  commerce,  à  partir 
du  le'  mai  18SS.) 


COMMANDANTS  EN  CHEF. 

Frais  de  bureau,  ports  de  lettres,  fournitures,  dépenses  de  domes- 
tiques et  autres 


COURS  MARTIALES. 


Indemnités  aux  personnes  faisant  partie  des  cours  martiales,  frais 
de  voyage  et  autres - 


FRAIS   DE    PA,SSAGE. 

Frais  de  passage  et  dépenses  de  voyage  des  ofGciers  de  marine  pour 
se  rendre  à  leurs  bâtiments  dans  les  stations  à  l'étranger  ou 
pour  en  revenir  invalides,  mômes  dépenses  pour  les  oiticiers 
civils  en  service  d'outre-mer  (aller  et  retour),  transport  des  marins 
pour  se  rendre  aux  bâtiments  dans  les  stations  à  l'extérieur  ou 
pour  en  revenir,  comme  congédiés  ou  comme  invalides 


COMMUNICATIONS  TIÉLÊGRAPHIQUES. 

Pour  le  télégraphe  électricfue  entre  l'amirauté  et  les  bureaux  de 
Sommerset;  communication  analogue  avec  les  différents  établis- 
sements à  Deptford,  Woolwich,  Chatham,  Sheerness,  Portsmouth, 
Devonport.  Keybam,  Douvres  et  Deal.  suivant  marchés;  commu- 
nications éventuelles  par  le  télégraphe  avec  d'autres  localités. . . . 


ACHAT  DE  LIVRES. 

ir  former  des  bibliothèques  â  l'usage  des  équipages 
s  de  Sa  Majesté,  livres,  instruments,  etc.,  pour  les 
hanliers  maritimes 


demandes 
pour  1856-57. 


liv.  s.  d. 


15,000    0   0 


4,000    0    0 


KOO    0    0 


TOléS 

en  I&3- 


liT.  ! 


IS^-d  ( 


1,000 


16,000    0    0 


6,000    0   0 


6,U*  i 


5i» 


12^0 


5,200 


3>000 
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S        EXEKCICE8   ET   HANOBDYRES    DES  CARDES -CÔTES. 

kl  former  an  service  des  troupes  les  hommes  appartenant  à  la 
Vw  des  eùlcs 


Çainiles  aax  offlciers,  marins,  etc,  pour  perle  d'effets  par  suite 
*  Bâofrage  ou  de  combat,  d'après  les  recommandations  d'un 

««Jiedeoqaête  de  la  marine  et  de  l'armée 

IÉ»wtii)M  aux  asiles  de  marins 


gribntwTi  d  uo  (iers  dans  la  dépense  de  construction  d'un  nouveau 
»a  rtirepris  à  Freetown  jSierra-Lcone),  le  surplus  de  ladite 
tpense  éunt  imputable  sur  les  fonds  coloniaux  (somme  non  dé- 

»sa  en  18S5-56  et  redemandée  pour  1856-57) 

j»Je  médailles  pour  les  marins  et  troupes  de  la  marine  comme 
■»pense  an  service  ou  bravoure  dislmguée  dans  le  combat. 


IICOEPENSE  POUR   BERTIGE8  CONTRE  LES    PIRATES 

r  ^iprts  l'acte  15  et  14  Victoria,  chapitre  XXVI)  savoir  : 
poiSders  et  à  l'équipage  du  bâtiment  de  S.  M.  Rattler 


pour 


k.^.Ç!?*  *•*  pirates  dans  les  mers  de  la  Chine  en 

*"^ LMOl.Os.Od. 

Meiliocuion  à  Téiat-major  et  à  Téquipase  du 
PjWfli  de  S.  M.  Harmeê,  pour  la  capture  de  pirates 
■pies  mers  de  Chine  entre  les  24  novemDre  et 
F*«n)brel8S3 1,222    0    0 

galions  pour  la  capture  ou  la  destruction  de  bâtiments  appar- 
J"»-»  a  I  ennemi  en  temps  de  guerre  i(exécution  de  l'acte  17 
Sttioiiâ, chapitre  XVIII).... 


'imprévues,  savoir  : 

P^wpéces  monna;rées  rfour  le  service  des  chantiers  de  Sa  Ma- 
"^ursanx  familles  des  personnes  tuées  en  combattant  contre 
ir?'*  '"**^^°<^^  prêtée  aux  bâtiments  en  détresse,  indemnités 
vQominages  causés  aux  navires  de  commerce  et  autres  parles 
"Jùis  de  Sa  Hsjesté,  recrutement  de  volontaires  pour  la  flotte, 
»«  reiDDiacemenl  des  matelots  de  la  marine  marchande  qui 
"^^nt  volontairement  sur  les  bâtiments  de  la  maiine  roVale, 
^«on  de  l'acte  i6  et  17  Victoria,  chapitre  CIV),  autres  dé- 


I  CB^DIT    SUPPLÉMENTAIRE 

.               pour  l'expédition  au  pôle  Arctique, 
w,  J^P?*»ses  d'une  nouvelle   expédition  à  la  recherche  des 
Sll Mjl^'^  ^^^^  Franklin  et  des  équipages  des  bâtiments  de 
,       "^t$  et  Terror 

•»m7,liî'î'y*"*"*  de  la  récompense  promise  à  l'expédition 

PoorL?     •''?"*  ayant  les  premières  réussi  dans   leurs  efforts 

l^feror^"^"'"      **'*  ^^  équipages  des  bâtiments  de  S.  M.  Erchus 

I  Total  général  du  chapitre  XIII 

r~ '■ 


Cm^DITS 


demandés 
pour  1856-37. 


liv.  s.  d 
1,000    0    0 


2,000    0    0 
500    0    0 


1,500    0    0 
2,000    0    0 


2,472    0    0 


25,000    0    0 


75,972    0    0 


5,000.0    0 


10,000    0    0 


88,972    0    0 


votés 
en  1855-56. 


liv.  s.  d. 

1^00  0    ( 

2,000  0    ( 

500  0    ( 


1,500    0    ( 
2,000    0    C 


3;386    0    C 

700    0    C 

crédit  suppl. 

300    0    0 
crédit  suppl. 


20,000    0    0 


71,086    0    0 


3^000    0    0 


10,000    0    0 


74^086    0    0 


Digitized  by 


Google 
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DeiiilHMlde.  —  Solde  de  réserve  ei  «olde  de  retraite  ans  efidcn 
lie  la  marine  et  des  tronpen. 


GRADES. 


1 

30 
2i 

:s6 

I    -*"5 

I    01 

:  1*2 

I    £0 
I  3-2!î 

6 
Si 
116 
43 

3 

1 
11 
1!» 


3 

3 
4 
3 
3 
4 
7 
ô 
SI 

1 
1 

1 

4 
ii 

:3 

2* 
18 
5 

9 
3 


1 
30 


.    82 

.  3i0 
•340 

■  376 


Capitaines. 

Id 

Id 


51 


9S 


Amiral  delà  flotte. 

Amiraux 

Vice-amiraux 

Conlre-aniir.<ux  ... 


Commanders . 
Id 


Lieuteoanis . 

Id 

Id 

Id 


Masters . 
Id... 
Id... 
id... 


Mates 

Seconds  masters  .. 
Chapelains 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

id 

Id 

Id 


TAUX 

de  la  demi-solde 
ou  retraite 


par  Jour. 


par  an. 


TOTAL 

par  grade. 


CRÉDITS 

demandés 

pour 
185(>-57. 


LISTE  d'activité. 


Inspecteur  des  bôpiiaux. 

id 

S.-ia.*>peci.  des  hôpitaux. 


Chirurgiens. 

Id 

Id 

id 

Id 

Id 


AiJes'Cbirurgiens.. 
Id 


S.'crélaires. 
Payeurs.... 

Id 

Id 


1.  s.  d.l  iiv.  s.  d 
3    3    0  1,143  15    0 


3  3  0 
1  13  6 
15    0 


0  14 
0  13 
0  10 


0  10    0 
0    8    G 


0  7 

0  C 

0  5 

0  4 


0  8  0 

0  7  0 

0  6  0 

0  5  0 


0    3 
0    3 

0  10 

0    9 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 


6 
6 
0 
0 
8    6 


1  1  0 
0  17  6 
0  15    0 


0  13 
0  10 
0  8 
0  7 
0  6 
0    5 


3    0 
3    0 


0  13  0 

0  10  C 

0    6  0 

0    5  0 


TôH  10    0 
593    3    6 


liT.  8.  d 
l,li9  15    0 
15,r>30    0    0 
lMi8    3    6 


456    5    0|  10,135    0    0 


364  13  6  ll,-^78  17  0 
338  3  g;  ir..!)15  li  6 
191  13  6  37,^210  15  0 


IHâ  10  0 
155  3  6 


li7  15  0 

109  10  0 

91  5  0 

73  0  0 


lif}  0  U 

137  15  0 

109  10  0 

91  5  0 


45  13  6 
45  13  6 
183  10  0 
1IH  5  0 
155  3  6 
li6  0 

136  17 

137  15 
118  13 
109  10 
100  7 

91  5 


?.83  5  0 
319  7  6 
373  15  0 


337  5 
183  10 
146  0 
137  15 


109  10    0 
91     5    0 


5V  15    0 
36  10    0 


319    0  0 

i:m  13  6 

109  10  0 

91    5  0 


3,050    0    0 
50,570  15    0 


7G6  10  0 

8.979    0  0 

lri,>33  fO  0 

3,0UJ    0  0 


438    0  0 

137  15  0 

1,301  10  0 

1,7  3  15  0 


183  10 
1K3  10 
M7  10 
338  10 
510  5 
68i  0 
373  15 

:^8'»  5 

474  10 
7(î6  10 

:^oi    3 

1,916    5 


919 
3,190 
4.(»7S 
3,0(i6 
1,;>7| 

456 


383 

5 

0 

?lî» 

7 

0 

873  15 

0 

493  15 
75  0 

0 
0 

1,0  5  0 
1!)1  13 

\'m   0 

3,73/  10 

0 
6 
0 
0 

CICDITS 

votés     I 
eo  185^36. 


Iiv.  s.  d. 

47,733  17    6 

52,505    B    0 
54,330  15   0 

36,131    0   0 


3^1  0  0 
183  10  0 
183  10    0 


5,885  IS  6 

976    7  6 

13^    5  0 

5r»5  15  0 

1,095    0  0 

8,433    9  6 


Digitized  by 


Google 
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GRADES. 


TAUX 

do  la  demi-solde 
ou  retraite. 


par  jour 


par  an. 


TOTAL 

par   grade. 


CREDITS 

demandés 

pour 
1856-57. 


CREDITS 

volés 
en  18o5-66. 


LISTE  D'ACTITITÉ  (suite). 


I 

4  A'des-payeurs. 

ilastructëurs.. 

.      Id 

13 


lin 


1.  s.  d. 

0  3  6 
0  4  6 
0    3    0 


liv.  s.  d. 

45  là    6 

8â  â    6 

54  15    0 


liY.  S.  d 
18â  10    0 
5(ii  17    G 
528  10    0 


Total  pour  la  liste  d'activité. 


Ilv.  s.  d. 
182  10    0 


903    7    6 


213  807  17    6 


liv.  s.  d 
319    7    8 


556  13    6 


309,80^    0    0 


LISTE  DE  RESERVE* 

Jiprês  les  ordres  de  Sa  Majesté  en  conseil  des  S5  juin  1851  et  S9  décembre  1855.) 


lu. 


liraux....  .Pour  tenir/ S    3 

Id (    lieu  de    >  1  là 

V.-amiraux.  (de  pensions)  1  U 
C-amiraux. /de  reirai te.\  1    5 


AmirauT 

yice-amiraiix. ... 
Cootre -amiraux . 


71  ... 

iJ'idpitaines.... 

.Cummanders . 

Id 

1961 

Lieulenanls . , 

Id 

Id 

Id 


iSI 


',130 


Masiers. 
Id... 
Id... 


1  5 
1  5 
1    5 


0  10 
0  10 
0    8 


7fi6  10  0 

5)3    3  6 

5)3    3  6 

456    5  0 


456    5 
456    5 


456    5    0 


3.813  10  0 

l,li<6  Si  0 

l,lb6  5  0 

4.6  5  0 


3,65v)    0    0 

3,175    0    0 

23<2(8  f5    0 


6  VM  12  6 
0  18i  10  0 
6    1.5    i    6 


0  7 

0  6 

0  5 

0  4 


0  7 
0  6 
0    5 


O^t  5  0 
23,177  10  0 
10,703  13    6 


137  15  0  4/83    5  0 

109  10  0  5GKSJ  10  0 

91     5  0  10,M)3  10  0 

73    0  0  65/    0  0 


137  15  0 
10)  10  0 
91     5    0 


4;^43  10  0 
4,i8<)  10  0 
5,110    0    0 


Total  pour  la  liste  de  réserve. 


LISTE  ItE  retraite. 


6^1    8    0 


3Sr'%»  15    0 
9^1     5    0 


35^1    3    6 


73873    5    0 


13,943    0    0 


16.1|333  13    « 


tt    0 


S7,«3l    5    0 
9,581     5    0 

34,501  13    6 


75,956  10    0 


13,775    0    0 


167,':03  17    6 


^  lûO'CapitaJne,,,., 
-        I^mnianders , 

I      Id 

S6  .... 


1« 


Id.  (prov.dfs  mast.) 

id..r : 


lieutenant. . 
Lieuieoanls . 


iDspfcieurs  de»  hôpitaux 
Id 


Id.. 
Id.. 


0  10  6 
0  8  6 
0  7  0 


0  13  6 
0  10  6 


0  6  0 
0  5  0 


0  6 

1  13 
1  4 
0  15 
0  6 


191  li    6j  19,103  10  0 
i:^&    3  6  U,»i)û    0  0 


137  15  0 


328  3  6 
191  13  6 


109  10  0 
91  5  0 


109  10 
593  3 
4i3  11 
273  15 
109  10 


50,660  0  0 


4^i  7  6 
3,b3i  10  0 


109  10  0 
375  16  0 


10')  10 
1,186  5 
4i3  11 
373  15 
319  0 


19,163  10  0 

45,553  0  0 

8,166  17  6 


383  5  0 
109  10  0 


3,191  11  8 


19,163  10  0 

41,785  10  0 

8,395  0  0 


383  8  a 
100  10  0 


9S5  6  & 


Digitized  by 
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!BPPECTIP. 


GRADES. 


TAUX 

de  la  demi -solde 
ou  retraite. 


par  Jour. 


TOTAL 

par  grade. 


S 
.3 

8 
96 

9 
10 
7 
6 
1 
134 
9 

9 
3 
97 


15 


95 
78 

9 
10 

9 
1 
3 

4 


4 

1 

T" 

3 

14 
9 

1 

1 
11 


LISTE  DE  RETRAITE  (suite). 


175 


908 

1 


Sous-inspecteur  des  hô 
pitaux 

Sous-inspecteur  des  hô- 
pitaux  

Sous- inspecteurs  des  hô- 
pitaux  

Sous-inspecteurs  des  hô- 
pitaux  

Sous-inspecteurs  des  hô- 
pitaux   .... 


Médecin 

Chirurgiens. 

Id!!'.!.*." 
Id 


Chirurgiens. 

Id! 

Id (impropres 

Id >       au 

Id i  service. 

Id... 
Id 


1.  s.  d. 
1    4    3 

0  19  9 

0  15  0 

0  13  0 

0    a  0 


0  13 
0  Vô 
0  13 
0  10 
0    3 


Aides•chi^ur.^Impropres(  0    5    0 

Id {       au       }  0    4    6 

Id )  service.  C  0   3    0 


S    0 
8    6 


Administrateur.... 1  0 

Payeurs  (Traité  suivant) 
I  ordre  en  conseil  det  0 

1843) ) 

Payeurs ,  Traités  /  0  8 

Id jsuivantl  0  7 

Id i  Tordre  \0  6 

Id f      en     ;  0  6 

Id f  conseil  )  0  5 

Payeur.  )hBsiMii.\     du     /  0  8 

Payeurs(p.mplob]  5  avril  (  0  7 

Id....)  eiitU.  /  1852.  .  0  6 


Secrétaire |0U  0  955  10  0 


liv.  s.  d.! 
449  11  3. 

360  8  9 

l 

973  15  Oi 

I 
937  5  0 

109  10  0 


liv.  s.  d. 
4IS  11  3 

360  8  9 

547  10  0 

47i  10  0 

438  0  0 


273  15  0 

273  15  0 

937  5  0 

189  10  0 

54  15  0 


273  13 
937  5 
189  10 
146  0 
197  15 
109  10 
91  3 


91  5  0 
82  2  6 
54  15  0 


91  5  0 

155  9  6 

155  9  6 
136  17  6 
118  19  6 
109  10  0 
91  5 
155  9 
127  16 
109  10 


273  15  0 

517  10  0 

711  15  0 

1,100    0  0 

1,423  10  0 


517  10 
9^79  10 
M77  10 

876    0 

894  5 
14,673    0 

821    5 


OFFICIERS  DES  MARINES. 


94 


19 


189  10  .0 

946    7    6 

1,478    5    0 


91    5    0 

9,326  17    6 

14^426  19    6 
10,676    5    0 

237    5 
1,095    0 

182  10 

155    9 

383    5 

438    0 


255  10    0 


Généraux 

1  18    0 
à 

702  12    6 
400    0    0 

2,810  10    0 
400    0    0 

Général 

Lieutenant-général 

Lieutenants-généraux . . 

9    5    0 
1  18    6 

821     5    0 
702  19    G 

821    5    0 
9,107  17    6 

Majors- généraux 

Id.. ................ 

1  18    0 

à 

1    0    0 

702  19    6 
400    0    0 
365    0    0. 

9,836  15    0 

3,600    0    0 

305    0    0 

Major-général 

Colonel 

0  17  11 
0  17    0 

326  19    7 
310    5    0 

326  19    7 
3,419  15    0 

Colonels 

CRéDITS 

demandés 

pour 
1886-57. 


liv.  8.  d.         lir.  I  I 


9,265    0    0 


4,149  15   0 


91,462    0    0 


1,907    9    6 
91    5    0 


29,920  17    6      29,55); 
955  10    0  25510 


3,210  10    0 
9^    9    6 


Digitized  by 


13,801  15   0 
3,739  14    7 
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prac 


GRADES. 


TAUX 

de  la  demi-solde 
ou  retraite 


par  jour. 


TOTAL 

par  grade. 


CRiDITS 

demandés 
pour 


CRÉDITS 

votés 
en  i9S&-îi6 


OFFICIERS  DES  MARINES  (suîte). 


- 

t. 

i 

U 
t 


10 


407 


9f 


1^308 


Lieutenants-colonels . 

Id 

Lieutenant-colonel . . . 


Major.. 

Id.. 
Majors. 

Id.. 

Id.. 
Xajor.. 


Capitaines.. 
Capitaine... 


l*reDîiers  lieutenants. 
Premier  lieutenant... 
Prenaiers  lieutenants. 

Id 

Id 


Second  lieutenant... 
Seeonds  lieutenants. 

Id 

Id 


1.  s.  d. 
0  13  7 
0  13  6 
0  11  0 


0  15  7 

0  IS  1 

0  11  7 

0  10  6 

0  8  0 

0  7  0 


0  7  0 
0  5  0 


7  6 
6  10 
6  6 
4  6 
4  0 


0  5  7 

0  5  3 

0  5  0 

0  1  10 


liv.  s.  d. 
217  17  11 
3â8  3  6 
200  15  0 


2i7  17  11 
330  fO  5 
.211  7  11 
191  13  6 
146  0  0 
127  15  0 


<37  15  0 
91  5  0 


136  17  6 

134  14  2 

118  13  6 

83    3  6 

73    0  0 


101  17  11 
95  16  3 
54  15  0 
33    9    3 


TOTAL  de  la  liste  de  retraite, 


[   liv.  8.  d. 

liv.  s.  d. 

liv.  s. 

1,487  7  6 

684  7  6 

300  15  0 

2;J7»  10  0 

4,887  19 

3»7  17  11 

330  10  5 

5,496  5  10 

4,315  15  0 

438  0  0 

137  15  0 

10,746  4  3 

2,901  15 

6,133  0  0 

91  5  0 

6;H3  5  0 

16,436  10 

958  3  6 

134  14  3 

474  10  0 

7,473  7  6 

293  0  0 

0,533  14  3 

9,490  0 

101  17  11 

987  8  9 

4,653  15  10 

66  18  4 

5^110  0  10 

5,161  15 

193,994  0  0 

185,461  3 

LISTE  DE  RETRAITE 

Ite  application  de  la  circulaire  de  TAmirauté  du  31  août  1846  et  de  Tordre  de  Sa  Majesté  en 

conseil,  du  35  juin  1851. 


Contre-amiraai 

CooCre-amiraux  (avec  la 

retraite  de  capitaine).. 
Contre-amiraux  {avec  la 

retraite  de  capitaine}.. 


Capitaines., 


15  0 
1  0  0 
0  18    0 

ô'is'ô 


456  5  0 
365  0  0 
398  10    0 

iîs'iô'ô 


13,687  10    0 

34,310    0    0 

2,946  10    0 

81*353'iÔ"Ô 


Total 


1 

t 


50,954    0    0 
31,353  10    0 


73,306  10  0 


47yi50  0 
25,477  0 


73,937  0 


Digitized  by 


Google 
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BFFECnF. 


1,237 
1,159 

1,308 
198 


8,889 


Pour  assurer  le  payemf'nt  des  dépenses  additionnelles 
(c'eHt-A  dire  en  fus  du  montant  de  la  retraite  ou 
i/i  solde  actuelle,  étubli  ci-dessus)  pour  un  c:*riain 
nombre  des  ofliclirs  de*  grades  ci-après,  dont  le  trai- 
tement est  augmenté  d'après  l'ordre  en  conseil  du 
30  janvier  1855,  savoir  : 

150  commanders  à  ajouter  à  la  liste  de  retraite  des  capi* 
taines  paves  suivant  les  ordres  en  conseil  des  10  août 
1810  et  â5 juin  t8:it 


15  commanders  à  ajouter  à  la  liste  de  ré^rre  des  capi- 
taines pavés  suivant  ordre  en  conseil  du  SSjuin  1851. 

150  commanders  dont  le  traitement  est  élevé  de  8  s.  6  d 
i  10  s.  pur  jour 


15  lÎPutenAnts  h  ajouter  à  la  liste  de  réserve  des  com- 
manders établie  par  ordre  en  conseil  du  So  juin  1851. 


TOTAL . 


RÉGAPITI7LATI0N. 


Liste  d'activité. 


Liste  de  réserve  (ordres  en  conseil  des  S5  juin  1851  et 
S9  décembre  18j3J 


Liste  de  retraite. 


Liste  de  retraite  (circulaire  de  Tamirauté  31  août  18iO 
et  ordre  en  con&eil  S5  juin  1851) 


Listes  de  réserve  et  de  retraite  accrues  par  ordre  en 
conseil  du  30  janvier  185C 


TOTAL  du  chapitre. 


CRlÉDin 


demandés 
pour  1S5S-57. 


liv.  s.  d. 


volés 
en  i^-l 


iir.ft 


1,368  18  0 
5n   0   0 

4,106  5  0 
95S    0   0 


6,968   0   0 


813,907  17  6 

169,359  19  6 

199,994   0  0 

79;SÛ6    0  0 

6^980   0  0 


655^91    0   0 


167^ 
I85.i6l 

7Î^ 


65W!^ 


Digitized  by 


Google 
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TVXSIOVS  POUB  8E1ITIGE«  EXTBAOBDINAIHKf. 

&n^s««nA«    (Officiers  généraux • 

rtS^îSfns    Capilaines  de  vaisseau 

c«aces6ions  /officiers  des  manne, 

liv.  s.  d 

/Amiraux  S  h  300  liT.  chacun roo    0    0 

Concessions  \CdpitaineO  à  t.O         id I.S^M)    0    0 

nouvelles     /Général  (mann»^  à 30J    0    0 

V.CoIonels  3  à  1  i5j  liv.  chacun 300    0   0 


Total  des  pensions  pour  services  extraordinaires. 


PK5SI01ÎS  A  DEfl  OFFICIEBS  G^NéRAUX  BETIB^S  DU  SERVICE. 

Officiers  généraux  portés  sur  la  liste  de  réserve  qui  reçoivent  des 
f)ensions  de  retraite  conformément  li  Tordre  de  Sa  Majesté  en 
con«eO  du  95  juin  1851. 

(\.  B.  L>inploi  de  major  général  des  marines  s'étant  éteint  dans  la 
même  catégorie  de  pensions  extraordinaires  et  ne  devant  donner 
lieu  à  aucun  remplacement,  la  somme  annuelle  afférente  à  ce 
grade  (1.037  I.  6  s.)  doit  élre  reç^ardée  comme  diminuant  d'autant 


U  dtf^peose  résultant  des  allocations  suivanies:)  : 
Amiraux 8  dont  5  reçoivent  en  ltCW-57... 

et  7  en  iH5*i-ri6. . . 

vioe-amiraux. . .    5  dont  4  en  183G-K7. . . 

et  i  en  18î».V56. . . 
Contre- Ami  rai 

I 


liv.  s.  d, 
750  0  0 
l,œ;0  O  0 
000  0  0 
300    0    0 


TOTAL  de  Tarticle.. 


PETTSIO»  O'OFPICIEBS  COHMISSIONNés  ET  DE  WABBAIfT-OFFICEBS. 

Le  crédit  vote  en  i855-S6  pour  les  pensions  de  cette  catégorie 
éijit  de 

A  déduire  :  l^e  montant  des  pensions  éteintes  du  l"  décembre  185i 
au  1«'  novembre  iUSS 


Reste.. 


A  ajoater  :  J^ensions  concédées  entre  le  i*r  décembre  1854  et  le 

liv.  s.  d 
91  S  0 
45  13  6 
33  10    0 


i^-r  novembre  1855,  savoir  : 

4  Commander  pour  la  perte  d*un  œil. 

i  Uputenaot,  pour  une  blessure  analogue 

1  S«ond  master,  pour  la  perte  de  la  main  gauche..., 

1  Jiéeafiicien.  3  maîtres  canonniers,  5  maîtres  d'équi- 
page, 7  maîtres  charpentiers  recevant  de  S5  liv.  à 
M)1iT.  par  an 

ENSEMBLE 


989    5    0 


TOTAL  de  rarticle. 


CRÉDITS 


demandés 
pour  1856-57 


liv.  s.  d 
1.5C0    0    0 
S,100    0    0 


3,300    0    0 


S,553    0    0 


hy>^SO    0    0 


750    0    0 

» 
69J    0    0 


150    0    0 


1,5€0    0    0 


40,313    0    0 
S,904  13    6 


46,406    7    6 


1,{S6  fi    6 


47.664    0    0 


volés 
en  1855-56. 


liv.  s.  d 

3,1.0  0    ( 

S,i:o  U    I 

(iCO  0    ( 


5,8jO    0    0 


5,^59    0    0 


f,om  0  0 

300 

loO    0    0 


i;ioo  0  0 


49|313    0    0 


49^13    0 


(i 
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statistique  des  pensionnaires  payés  sur  celle  somme  : 


/Capitaines 22 

I  Comnianders 29 

iLieulenants . .  .•«  S^ 

)ffîcier8  masters 10 

îommis- (Seconds  masters..  2 

lionnes.   JMaie /w.  i 

IChirurffiens 3 

(Aide  chirurgien.,  i 

\Payeurs 5 


/Lieutenant-colonel     i 

Boyal    \Major i 

marines.  /Capitaines S 

^Lieutenants ia 

Mécaniciens 25 

Maîtres  canonniers  179 
;  —  d'équipage  137 
,  —  charpenl*^».  173 
Cuisiniers 152 

TOTAL 813 


ornciers 

à 
warrant. 


CREDITS 


demandés 
pour  1856-57. 


PENSIONS  DE  VEUVES  ET  ORPHELINS  D*0FFICIERS  TUES,  NOTÉS,  ETC. 

Les  pensions  aux  veuves  et  orphelins  d'ofQciers  tués,  noyés  etc. 

portées  au  budget  de  1855-56,  étaient  de 

\  déduire  :  i.e  montant  des  pensions  éteintes  du  i*'  décembre  185* 

au  30  novembre  1855,  cl 

Reste 


A  ajouter  :  Le  chiffre  des  coneessions  ci-après  accordées  entre  le 
1er  décembre  1854  et  le  30  novembre  1855,  savoir  : 

d'un  contre-amiral SOOl.Os.O  d. 

(d'un  capiuine 80  0    0 

Id'un  commander 100  0     0 

Id'un  chirurgien 65  0     0 

Wun  maître  d^équipage 35  0    0 

/d'un  mécanicien 30  0    0 

[d'un  maître  canonnier 30  0    0 

\ d'un  maître  charpentier 25  0    0 


Aux 
veuves 


Total  de  l'article. 


Statistique  des  pensions  payées  sur  celle  somme. 


Veuves 

et 
)rphelin8. 


'd'amiraux 5 

de  capitaines 25 

de  commanders...  8 

ide  lieutenants. ...  33 

'de  mas  te  rs il 

vde  seconds  mas ters  2 

fd'officiers  de  santé  9 

de  payeurs 5 

de  lieuteuants-co> 

lonelsR.  H 2 


Veuves 

et 

orphelins. 


rde  capitaines 4 

[de  lieutenant 1 

Vde  mécaniciens ...  6 
Id'oflic.  à  warrant . 
\ée  capitaine  d'un 

/    transport 1 

^de  pilotes  et  au- 
tres   2o 

TOTAL....  198 


pensions  de  veuves  D^OFFICIERS  de  la  FLOTTE. 

Pensions  à  des  veuves  d^ofGciers  généraux,  capitaines,  commanders, 
lieutenants,  roasters,  seconds  masters,  chapelains,  mécaniciens 


maîtres  charpentiers,  canonniers,  et  d'équipage 
ensions  à  des  veuves  d'officiers  de  santé  el  de  p^ 


payeurs. 


TOTAL  de  Tarlicle. 


liv.  s.  d 


9,624   0   0 

141    0    0 
0   0 


TOlé 

enl8ôS 


liT. 


9j&i 


665    0   0 


10,148    0   0 


145.640   0   0 
25,632    0   0 


171,292   0   ^ 


9/ai 
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Stalistique  des  pensions  de  cette  catégorie  : 


kores 


d'olflciers  génér. .  12i 

t capitaines....  3i7 

commanders..  él9 

secrétaires ...  2 

lieutenants...  899 

maslers m 

f  de  second  master.  f 

chapelains —  7 
'instructeurs  de 

V    la  Qotte 1 


fde 
(d'il 


Veuves 


de  mécaniciens  . .  lo 
I  de  maîtres  canon- 

1    niers 325 

^de   maîtres    d'é- 
quipage   3."% 

|de  maîtres  char- 
pentiers.   322 

d'ortie,  de  santé. .  365 

de  payeurs 299 


TOTAL. 


3,6  fcO 


PEXSID.fS  DB  TEUVE8  D*OFFICIERS  DBS  TROUPES. 


radions  à  des  veuves  d'ofUciers  généraux,  colonels,  lieutenants- 
colonels,  etc.  des  marines 


neuves 


Statistique  des  pensions  de  cette  catégorie. 

(de  lieutenants... 
Veuves   {d'un  chirurgien., 
(d'à-  •       •  • 


/^d*ofBcier9  gènér..  7 

\de  colonels il 

/de  lieuten.-colon.  10 

*. de  capitaines..    .  iS 


l'aides  cbirurg. 


111 
i 
5 


TOTAL 250 


LISTE  DB  SECOURS. 


Ilocatiotts  aux  enfants  d'oHiciers  de  la  flotte  et  des  marines  suscep- 
tibles d'éire  inscrits  sur  la  liste  des  secours 


CBATIFICATIOIIS  AUX  CHAPELAIKS. 

Mir  payer  une  gratification  de  2  kh.  6  d.  à  3  sh.  par  jour  à  trois 
chapelains  ayant  servi  de  4  li  7  ans  à  bord  des  bâtiments  de 
guerre  de  Sa  Majesté 


PB5S10XS   EXTERÏTES  DE    GREE>'WICH. 

«THîons  à  des  ofGciers  commissionnés,  externes  de  rbôpilal  de 
(ireenwich 


pnsioas  à  des  icarrant  of/tcers  et  autres  dans  la  même  position... 

Bur  assurer  le  payement  anticipé    des  pensions    de  malelots    et 
soi<i  jts  oe  marine 


TOTAL  de  l^rlicle. 
AïfW.  MAR.  1856.  —  T.  XV. 


demandés 
pour   I8S6-57, 


liv.  s.  d. 


11,467    0    0 


16,000    0    0 


146    0    0 


4,264    0    0 
201,152    0    0 

25,000    0    0 


930,396    0    0 


votés 
en  1855-56. 


liv.  s.  4. 


11,387    0    0 


15,000    0    0 


146    0    & 


4,331    0    0| 
199,852    0    0 


204,116    0    0 


22 
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RECAPITULATION  DU  CHAPITRE   XY. 


Pensions  pour  serrices  extraordinaires 

—  a*orOciers  généraux  retirés  du  serTÎee 

—  d'orficiers  oommissionnés  el  de  warrant  officers 

—  À  des  veuves  et  orphelins  d'ofiiciers  tués,  noyés,  etc. 

—  à  des  veuves  d'officiers  de  la  flotte 

—  à  des  veuves  d'orGciers  des  troupes  de  la  marine.... 

Subvention  k  la  liste  de  secours 

Gratiiications  à  des  chapelains 

Pensions  externes  de  ThOpital  de  Green wich 


Total 491,565 


MO  !•.  —  BetraltoA  et  pensions. 


Les  retraites  et  pensions  accordées  aux  personnes  ayant  cessé  d^ètre 
employées  dans  les  établissements  civils  de  la  marine  s'élevaient, 
d'anrés  le  buget  de  18S5-56,  au  chifTre  total  de 

A  déduire  :  Le  montant  des  pensions  éteintes  entre  le  l«r  décembre 
1854  elle  SO  novembre  18K>,  ci 

Reste , 

A  ajouter  le  montant  des  pensions   accordées  pendant  le  même 

intervalle  (1),  savoir  : 
Amirauté  (13  concessions  variant  entre  34  et  1,000  livres        liv.  s.  d. 

par  an 5,458    4    4 

Chantiers  de  Deplford  (3) 184  10   0 

—  Woolwich  (2) 32117    6 

—  Cbatham  (6) 1,063    6  10 

—  Sheerncss  (1) 113  15   0 

—  Portsmouih  (3) 530  18   0 

->  Devonport  (3) 99    0   0 

—  Pembroke  (1) 306  18  10 

(concessions  de  54  k  330  livres  par  an)  : 

Etablissements  dos  vivres  de  Dopirord  (l  ) 54   0   0 

et  de  Koyal  William  (l) 43  10   0 

8,054  14    6 
Plus  1 14  simples  ouvriers  et  antres,  dont  les  pensions  va- 
rient de  7  L  à  43  1.13 s.  6  d.  par  an,  soit,  ensemble.       3,546  10   0 


demandés 
pour  1856-57' 


Total  du  chapitre  XTI. 


KOHBBG  DE   PBIVSIONNAIRES  PORTAS   SUR   LA  LISTE 

au  SO  novembre  18v55. 

Oflicicrs  et  autres  salariés 480    0    0 

Ouvriers  manœuvres ,  etc 3,134   0   0 

Total 3,604   0   0 


CBEDITS 


liv.  s.  d 
149,568   0   0 

1M74    *   6 


137,063  15   6 


fO,60t    4   6 


foWj 


147,685    0   0 


140,S»  ' 
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HËCAPITULATION  GÉNÉRALE 


Lr  crééits  nécetsaires  pour  assurer  les  services  du  département  de  la  marinei 
Tcuméé  1856*57 y  en  comparaison  avec  les  crédits  votés  pour  V exercice 
précédent. 


I 
II 

III 

IV 

T 
\I 

m 

nu 


IX 

X 

XI 
XII 

\i:s 

HT 


XT 

XVI 


Solde  des  marins  et  des  troupes.. 

Vivres  pour  ]es  mêmes 

Amirauté 

Tolootaires  royaux  de  la  mariae 
sur  les  côtes 

Service  sciendfique 

Etablissements  de  Sa  Majesté  en 
Ansleterre 

Etablissements  de  Sa  Majesté  hors 
d'Angleterre 

Salaires  des  ouvriers  et  autres  em- 
ployés dans  les  établissements 
en  Angleterre 

Salaires  des  ouvriers  et  autres  em- 
ployés dans  les  établissements 
Dors  d'Angleterre 

Approvisionnements  pour  la  cou- 
stmetion  et  les  réparations  de  la 
flotte 

Ifouveanz  travaux,  améliorf lions, 
réparations  dans  les  chantiers^etc. 

Médicaments  et  matériel  pour  le 
taiiement  des  malades 

Services  divers 

Total  pour  le  service  effectif. 

Demi-solde,  solde  de  réserve  ei  de 
retraite  des  officiers  delà  marine 
et  des  troupes 

Pensions  militaires  et  subventions. 

Pensions  civiles  et  subventions... 

Total  général 


CRÉDITS 


demandés 
pour  1853-57. 


liv. 
3,Î37,893 
1,434,730 

138,399 

20,000 
58,083 

153^795 

36,494 

1,190,309 

109,913 

3,447^1 

864,334 

70,000 
88,972 


40,851,178 


655,491 
494,363 
147,685 


13,148,641 


votés 
en  1855-36. 


liv. 
2,885,567 
1,374,0S1 

140*469 

50,000 
51,676 

143,371 

36,919 


1,113,230 

*  00,500 

3^991,969 
*  639,071 

*  64,100 

*  74,086 


10,605,339 


635,497 
46J,2i3 
149,558 


11,857,506 


L'augmentation  de  lf56-57  sur  Texercice  précédent  est  de. 


DIFFEBEICCB  B? 


en  plus. 


liv. 

353,336 
60,649 


7,306 
11,334 

9,575 

40,113 

355,363 

5,900 
14,886 


834,631 


19,934 
35,141 


869,696 


391,135  1 


Amirauté,  4  février  1856. 
Signé  Charles  Wod, 
Robert  Peel. 


*  Ces  ditrà-eotes  Bomines  comprennenl  les  crédifg  Bupplémentaires  votés  po«r  1855-86  «t  montani 
'  i  1.141,168  livres  (voir  documeat  parlementaire  du  90  Juillet  1855  n^  410). 
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Comptes  des  produits  divers  provenant  de  la  vente  d'objets  appartenani  om  diparimtn 
la  marine,  ainsi  que  des  recettes  effectuées  par  plusieurs  services  du  même  départemtn 

D'après  les  dispositicns  conlenues  dans  la  minute  de  la  Trésorerie,  du  2  mal  1848,  lessooime; 
se  composent  les  chiffres  ci-après  ont  été  versées,  chaque  trimestre,  à  TEchiquier,  «ir 
ler  janvier  et  le  51  décembre  i855,  au  lieu  d'être  affectées,  comme  par  le  passé,  à  compose 
partie  la  dotation  du  budget.  r^        r-     >  i- 


DÉSIGNATION 
de 

LÀ  NATURE  DES  PRODUITS. 


Produit  de  la  vente  de  vieux  effets. ... 

Payements  obtenus  pourfournilure»  d'ha- 
billements Ole 

Pour  libération  des  matelots  et  marines 
sur  leur  demande 


Vente  de  vieux  objets  provenant  des 
vivres , 


VENTES 

d'objets  hors 
de  service. 


liv.  s.  d 
3,4^0    S  1: 


3,470    a  11 


23,T97    â    9 


341  13    9 


Vente  ûeNautical  Àlmanack$  et  vente  dct 

eartes \ 

Pensions  payées  par  les   cadets   de  lai 

marine { 

Location  de  cantines  et  de  barraquesj 
dans  les  casernes ) 

Pour  la  vente  de  vieux  effets  d'habil- 
lement provenant  de  la  brigade  et  de 
!a  police  des  arsenaux 

Tente  de  vieux  objets  du  maiériel  naval.  I     34,776  19    8 
Produit  de  la  vente  de  bâtiments  con-j 

damnés | 

Vente  de  navires  à  des  particuliers 1 

Payements  par  les  directeurs  des  postes) 

auxquels   il  est  fait   des   fournituresi 

pour  leur  usage ' 

Payements    par  d'autres  départements  I 

ou  par  des  particuliers  auxquels   i\ 

est  livré  du  maté  riel  dans  les  chantiers.- 


1,178    5    3 


Vente  de  vieux  objets  provenant  du 
service  de  santé 

Payements  pour  fournitures  d'objets  du 
môme  service 


Pénalités,  amendes,  etc 

Tente  d'objets  divers  appartenant  à  la 

marine  

Location  de  terrains  ou  autres  immeubles 

appartenant  à  la  marine 

Heceites  diverses 


3»,953    *  10 


74    0    6 


Contribution  aux  fonds  de  retraite...... 

Vente  de  vieux  objets  ayant  appartenu 

au  service  des  transports , 

Payements  pour  la  nourriture  des  troupes ^ 
prenant  passage  A  bord  des  bâtiments j 
deSaMajestè  (service  des  transports).), 

Produits  de  vieux  effets ;...., 

Recettes  effectuées  par  divers  services! 


l,(>5i  17    6 


RECETTES 

provenant 
de  divers 
services. 


liv.  s.  d. 


817  17 
334    0 


1,151  17    5 


6,605 
410 


2,06S  13    8 


8,819    1 
889  19 


61,930    5    3 


71,659    5    7 


747    6    4 


l^DO    7 

300    0 

5,169  10 
508  18 


5,078  16    S 


5,469    1    0 


17,509    4    0 


Amirauté,  4  février  1856 


liv.  s.  d 

4,638    3   ' 
35,797    3    î 

7,015  11  11 

,  3,066  13    8 
341  13    9 


107,614  10    5 


831    6  10 


T^miCiTt 

dts  ch  ?i« 

pri-fi  r'i 
dM  pr.do 


Vlfl 


5,378  16    3 


5,469 
19,164 


1    0 


XU 


w 


Strricf  «J** 


6'        '« 

)  prison""" 
de  g««^r^^* 


Signé  R.  M  Bromlet,  Trwri^  général  é»  \*  ^^"^ 
^.gitized  by CjOOQ.^ 


NOUVELLES  AIViVALES 

DE  LA  MARINE 

ET  DES  COLONIES. 


jrtjiiir  isfts. 


HYDROGRAPHIE.— NAVIGATION. 


AVIS  AUX  NAVIGATEURS. 


(Les  documente  suivante  nons  ont  été  communiqués  par  M.  Daussy,  ancien 
iniénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine.) 


GOLFE  DB   CALIFORNIE. 

Une  lettre  insérée  dnns  le  numéro  de  janvier  1846  du  NaU' 
ticaL-Magazine  annonce  qu'il  existerait  sur  la  côte  orientale 
du  golfe  de  Californie,  entre  la  pointe  Altala  et  la  pointe  Maca- 
pale»  c'est-à-dire  depuis  24°  50'  jusqu'à  25°  27'  de  latitude  N., 
un  banc  de  sable  dont  les  parties  les  plus  élevées  seraient  de 
2  à  3  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Entre  le  banc  et  la  côte,  il  y 
aurait  un  chenal  étroit. 

La  même  lettre  annoncerait  encore,  comme  renseignements 
obtenus,  l'existence  d'un  rocher  sous  l'eau  au  large  de  l'Ile 
Cerralbo,  à  6  milles  au  S.  E.  de  la  pointe  N.,  et  en  outre 
celle  d'une  chaîne  de  roches  situées  au  large  du  cap  Corrien- 
tes  et  qui  en  resterait  de  8  à  12  milles  dans  TE.  N.  £. 

Banc  dans  la  nrière  de  New-York. 

M.  Bâche,  surintendant  de  la  reconnaissance  hydrographi'» 
que  des  côtes  des  Etats-Unis,  a  signalé  le  fait  suivant  : 
>jww,  VAR.  1866.— T.  XV.  23 
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—  SIS  — 

Entrée  du  port  de  New-York.  —  On  vient  de  reconnaître  au* 
près  du  point  nommé  Narrows,  à  l'entrée  de  New-York  et  dans 
le  chenal  des  navires,  un  haut-fond  toychable.  II  se  trouteà 
2,0ê7  prds  (1,890«)  nu  S.  30«  E.  idu  monde)  du  phare  plaoé 
sur  l'île  des  Étals  (Stalen  Island).  Sa  longueur  du  N.  au  S.  est 
de  503  yards  (460'") ,  et  sa  largeur  de  164  yards  (150"»).  Il  y  a 
dessus  18  pieds  (&>"  5)  d'eau  à  basse  mer.  Ce  haut-fond  est 
composé  de  sable  et  de  coquilles  ;  on  doit  placer  une  bouée 
dessus. 

Il  peut  être  bon  de  dire  que  quelques  pilotes  prétendent 
avoir  connu  son  existence,  mais  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui 
pût  me  rindiquer.  Le  steamer  Bàltlê  avait  touché  dessus  il  y 
a  quelques  mois;  mais  on  avait  dit  alors  qu'il  avait  touché 
sur  une  carcasse,  ce  qui  prouve  qu'on  ne  connaissait  pas  ce 
banc. 


Chocs  en  mer. 


Une  lettre  de  M.  A.  M'Cellan  annonce  que  le  navire  Ckryio- 
litey  en  revenant  en  Angleterre,  a  touché  par  0^  56'  de  lati- 
tude S«et  22»  3ë»  30"  de  longitude  0. de  Gr.  (24»  5S'40'' O.P.), 
quatre  jours  après  avoir  quitté  l'Ascension  :  la  latitude  arait 
été  déterminée  par  une  hauteur  méridienne  du  soleil  et  la 
longitude  par  des  angles  horaires  pris  quelques  minutes  après 
le  choc;  on  avait  trois  bons  chronomètres.  En  voyant  surla  carte 
de  Maury  les  grandes  sondes  placées  dans  ces  environs,  on  ne 
pouvait  supposer  au'il  y  eût  là  un  danger.  Ce  doit  être,  dit-il, 
le  récif  sur  lequel  la  frégate  française  la  Pacifiqite  a  touché,  et 
qui  est  indiqué  comme  se  trouvant  par  0«  42' S.  et  22<»47'O.Gr. 
(25<»  r  O.  P.),  ou  le  récif  de  la  Couronne  par  0«  67'  S.  et 
230  lO'  O.  Gr.  (2ô»  30'  0.  P.). 

M.  M'Cellan  penche  pour  cette  dernière  hypothèse.  Dans 
tous  les  cas,  ajoute-il,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  se  trouve  lile 
sommet  d'itne  montagne  sous-marine. 

Un  rapport  semblable  se  trouve  dans  le  Shipping  Gautudn 
18  Septembre  dernier,  où  l'on  lit  : 

c  Le  capitaine  Hutchinson  m'a  dit  qu'étant  par  O''  25'  S.  et 
200  9'  0.  Gr.  (22°  29'  0.  P),  son  navire  toucha  deux  fois  ;  mais 
après  quelques  moments  d'alarme,  il  se  trouva  dégagé.  Oa 
n'apercevait  aucun  changement  dans  la  couleur  de  l'eau,  et 
aucun  brisant  n'était  visible  ;  le  navire  tirait  U  pieds  d'eau. 
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Le  capiutae  Haicbinson  pensait  que  c'était  le  rocher  le  Sil* 
houete  qui  est  marqué  sur  les  cartes  anglaises,  et  sur  lequel 
nabâtiment  français  toucha  en  1775.  » 

L'éditeur  da  Nautteal-Magatinê  peBse  qua  ces  chocs  sont  dut  à  Taction  df 
tremblements  de  terre  sous-marins»  dont  il  a  été  déjà  signalé  un  aaseï  grand 
«ombre  dans  les  mêmes  |)arages.  P.  P. 


NOTES  HYDROGRAPHIQUES  ET  COMMERCIALES» 

Hecaeillies  par  M.  Jules  Lifcbvrb,  commandant  TaTiso  I  Tapeur  le  PtoHiithiè^ 
itr  quelques  Iles  de  l'Archipel  et  sur  certains  points  du  frtnd  bauiii  de  la 
Méditerranée  <. 

U  SuDB.  (Ilb  bb  Canbie).  *-  L'île  de  Candie  est  un  pacba- 
lik  important.  Elle  est  gouvernée  actuellement  par  Hebemet- 
Emyn-Pacba»  quia  Gxé  sa  résidence  à  la  Canée«  La  population 
torque  est  en  grande  minorité.  La  raoe  grecque  est  de  beau- 
coap  pins  nombreuse;  le  pays  est  tranquille;  le  gouverneur 
Mehemet  administre  sagement. 

Les  terres  de  Candie  sont  très-élevées.  Par  un  temps  clair» 
les  hautes  niontagnes  de  Tlda  et  de  Melessa  sont  découvertes» 
et  il  est  facile  de  diriger  sa  route  vers  le  mouillage  de  la  Sude. 
Hais  trop  souvent  les  ntiages  qui  enveloppent  le  sommet  des 
montagnes  empêchent  qu'elles  ne  servent  de  reconnaissance. 
On  prend  alors  pour  amer  la  presqu'île  de  Meleka.  En  venant 
du  N.  celle-ci  se  présente  en  saillie  comme  une  longue  mu- 
raille escarpée  derrière  laquelle  se  cache  la  baie  de  la  Sude. 
Cette  muraille,  terminée  à  1*0.  d*une  manière  abrupte,  est 
surmontée  dans  TE.  par  un  mamelon  en  pain  de  sucre  assez 
élevé.  Puis  te  terrain  s'abaisse  rapidement  pour  former  la  pointe 
K.  d'entrée  de  la  baie.  Derrière  cette  poinie  basse  on  aper- 
çoit les  hautes  terres  du  fond  de  Tile,  et  un  peu  à  gauche,  dé- 
taché en  premier  plan,  un  gros  morne  arrondi  au  pied  duouel 
se  trouve  le  cap  Urepano.  Ce  cap  est  considéré  comme  la  pointe 
de  gauche  d'entrée  de  la  Sude. 

11  faut  avoir  contourné  les  terres  basses  du  cap  Meleka  en 
les  bissant  adroite,  pour  apercevoir  Tile  basse  de  Manati»  et 
le  rocher  un  peu  plus  élevé  sur  lequel  on  distingue  les  niu- 

""  I         »'-       <■■■    .■»*■!■  »^W'-  '         •  ■»     llll  pl».ii.Ml»    !»■    ■  W^     11.     .—i.-.      ■■..1* 

*  KatiaU  dn  Vontletir  /a  ta  Flotte. 
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failles  blanches  du  Tort  et  les  minarets  de  la  ville  de  la  Sude. 
On  passe  au  S.  de  ce  rocher  qu'on  peut  rangtr  de  près,  et 
Ton  entre  dans  la  baie.  Celle-ci  est  très-grande.  Malheureuse- 
ment,  les  deux  tiers  sont  impraticables  comme  mouillage,  à 
cause  des  fonds  considérables  de  la  partie  E.  et  des  bas-fonds 
qui  sont  à  la  partie  0.  Ce  qui  reste  forme  encore  une  des 
plus  belles  rades  de  la  Méditerranée. 

On  mouille  dans  le  fond  de  la  baie  par  7  à  8  brasses,  fond  de 
vase.  Surle  rivage,  on  n'aperçoit  aucune  trace  d'habitation,  si 
ce  n'est  une  maison  surmontée  d*un  mât  de  pavillon  qui  in- 
dique rOffice  de  santé.  Une  route  passable ,  restaurée  à  Té- 
poque  du  voyage  du  sultan  Abdul-Medjid  ,  part  de  cette  mai- 
son pour  relier  la  Sude  avec  la  Canée.  C'est  par  cette  voie 
que  les  navires  peuvent  se  procurer  toutes  les  choses  dont  ils 
ont  besoin. 

La  description  de  la  Sude  dans  le  Manuel  deBaudin  m'a  paru 
assez  exacte. 

Relèvement  du  mouillage  à  la  Sude  : 

Le  mât  de  rOffice  de  santé,  N.  83"*  0.  ;  village  de  Kalaria, 
S.  62*  O.;  pointe  gauche  de  la  baie,  S.  S7^  E.;  pointe  droite  da 
fort  de  la  Sude,  S.  71»E. 

Variation  employée  :  10°  +  2°  =  12»  N.  0. 

Brassiage:  12  mètres,  fond  de  vase  ;  très-bonne  tenue. 

Les  forces  militaires  consistent  en  un  régiment  d'infan- 
terie réparti  entre  les  trois  villes  de  Candie,  Rétimo  et  la 
Canée. 

Un  brick  de  18  canons,  le  iVourtdt,  commandé  par  Iset- 
Bey,  est  stationné  à  la  Sude.  Il  est  monté  par  120  hommes. 

Un  vapeur  de  70  chevaux,  le  Pesindidé^  commandé  par 
Mouharrem-Capitan,  est  stationné  à  la  Canée.  Il  est  monté  par 
45  hommes  d'équipage  et  armé  de  4  pierriers, 

TiNos.  —  Tinos,  l'une  des  Cyclades ,  est  le  chef-liea  d'une 
éparchie  qui  relève  de  la  nomarchie  de  Syra. 

Avant  la  guerre  de  l'indépendance,  cette  lie  était  le  centre  du 
commerce  de  l'Archipel.  Le  port  de  San-Nicolo,  quoique  mau» 
vais,  recevait  beaucoup  de  bâtiments.  Mais,  depuis  la  révolution, 
Tinos  a  perdu  toute  son  importance  commerciale  au  proGt  de 
Syra,  où  vinrent  s'établir  en  grand  nombre  les  négociants  émi* 
grés  de  Chio. 

Autrefois,  Tlle  de  Tinos  étaitpresque  entièrement  catholique. 
Aujourd'hiv,  sur  21,000  habitants,  6,000  à  peine  suivent  le  rite 
latin. 
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L'île  de  Tinos  n'orfre  aucune  difficulté  d'atterrage.  Elle  est 
très'hauto,  surtout  dans  la  partie  S.  Les  pics  les  plus  élevés, 
le  mont  Kolembo  et  le  mont  Skliîonia,  ont  plus  de  deux  mille 
pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais  le  plus  remar- 
quable par  sa  forme  abrupte  est  le  pic  d'Oxobourgo,  où  sont 
les  ruines  d'une  ancienne  acropole. 

Le  seul  port  Tréquenié  deTlle  est  celui  de  San-Nicolo.  Il  est 
dans  la  partie  S.  O.  de  Tinos.  On  le  reconnaît  facilement  par 
le  vaste  couvent  d'Evangelistria,  que  surmonte  un  grand  clo- 
cher blanc  en  forme  de  pagode  chinoise.  La  ville  et  le  port  se 
trouvent  au  pied  du  couvent.  En  approchant,  on  aperçoit  à 
gauche  un  grand  établissement  au  bord  de  Feau.  C'est  le  Laza- 
ret, un  S.  duquel  on  mouille  généralement,  à  la  distance  de  2 
ou  3  encablures.  On  aura  soin  de  s'y  tenir  en  appareillage  ; 
car  on  n*y  est  abrité  que  des  vents  depuis  leN.  jusqu'au  S.  £•, 
en  passant  par  l'E.  Dès  qu'ils  fr.inchissent  cette  limite,  il  faut 
se  hâter  de  partir;  la  tenue  n*est  pas  bonne,  et  la  mer  devient 
aussitôt  dangereuse  pour  la  sûreté  des  navires.  Mous  avons 
fliooillé  en  avril  dans  les  relèvements  suivants  : 

Le  clocher  du  coDvent  d'Evan^elistria N.  33o  E.  du  monde. 

Le  pie  d'Oxobour^o N.  il»  E.         — 

Le  Laxarei N.  S9«  0.         -> 

La  pointe  Kaloyero  (Rhenea) S.    6«  E.         — 

Potole  Akroliri S.  19»  0.         — 

Les  pratiques  nous  ont  dit  que  c'était  le  meilleur  mouillage. 
Nous  étions  ainsi  à  2  encablures  par  le  travers  du  milieu  de 
h  ville  et  d'un  petit  môle  en  pierres  où  accostent  les  embar* 
cations. 

11  n'y  a  aucune  force  militaire,  aucun  point  fortifié.  L'Ile  est 
abordable  presque  partout.  Les  ressources  pour  le  ravitaille- 
ment sont  nulles.  On  ne  peut  se  procurer  que  quelques  vivres 
frais. 

Nous  étions  trop  près  de  la  pointe  Akrotiri,  et  ce  voisi* 
nage  nous  parait  peu  convenable  pour  un  bâtiment  à  voiles. 
Il  vaut  mieux  rallier  le  Lazaret ,  afin  d'avoir  l'espace  plus 
libre. 

Les  bâtiments  qui  viennent  en  relâche  à  Tinos  pour  se  mettre 
i  l'abri  d'un  coup  de  vent  de  N.,  hantent  généralement  la 
baie  au  S.  de  la  pointe  Akrotiri.  Elle  porte  le  nom  de  Nikolo 
Bay  sur  la  carte  anpflaise.  On  mouille  alors  assez  près  de 
terre,  en  ayant  soin  d'appareiller  dès  que  la  brise  est  ma- 
niable. 
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Mais  les  naytres  du  commerce  qui  veulent  rester  quelque 
temps  à  Tinos  vont  dans  une  baie  située  au  N.  O.  de  la 
ville.  Cette  baie  porte  le  nom  de  Stauro.  Les  bâtiments  s'â- 
marrent  à  quatre  derrière  une  jetée  qui  les  met  à  Tabri  de 
tous  les  Tents.  Malheureusement  ce  petit  port  de  reruge  ne 
peut  admettre  que  deux  ou  trois  navires  et  quelques  barq'ies. 
Pour  atteindre  l'un  ou  Tautre  de  ces  difTcrents  mouil- 
lages, il  n'y  a  rien  à  craindre  que  la  pointe  Alirotiri,  qui 
projette  quelques  roches  dangereures  a  la  distance  de  2  en- 
cablures. 

Les  principales  productions  de  Tinos  sont  le  blé,  l'orge,  les 
légumes.  Les  quantités  récoltées  suffisent  à  peine  ù  la  consom- 
mation de  cinq  mois.  Les  autres  produits  sont  le  vin,  les  fruits, 
Teau-de-vie,  appelée  raki.  I^  cire»  le  miel,  Té^ève  des  bestiaux 
et  celle  des  vers  i  soie  fournissent  les  deux  branches  de  com- 
merce les  plus  importantes  de  l'Ile. 

L'industrie  des  habitants  consiste  dans  la  ronfection  des 
tricots  de  soie  et  dans  le  travail  du  marbre. 

Le  commerce  de  Tinos  se  fait  presque  entièrement  par  la  voie 
de  Syra.  La  France  trouverait  peu  de  débouchés  pour  ses  mar- 
chandises parmi  cette  population  pauvre. 

Le  sol  de  Tinos  est  pierreux,  montiieux  et  peu  fertile.  Les 
Tiniotes  sont  travailleurs  et  tirent  tout  le  parti  possible  du  ter- 
ritoire. Le  psiys  ne  produisant  pas  assoz  pour  nourrir  les  habi- 
tants, il  y  a  chaque  année  des  émigrations.  Les  Tiniotes  sont 
les  Savoyards  de  la  Grèce, 

L'instruction  publique  est  répandue  dans  Tile  au  moyen  de 
huit  éco'es  primaires,  dont  une  pour  les  filles,  et  de  deux  écoles 
du  deuxième  degré.  Les  écoles  primaires  sont  subventionnées 
par  le  riche  couvent  d'Évnngflistria»  I..es  écoles  du  deuxième 
degré  sont  rétribuées  par  le  gouvernement. 

Sur  les  21,000  habitants  qui  composent  la  population  de  Ti- 
nos, 6,000  seulement  suivent  le  rite  catholique  latin.  Les  16,000 
autres  suivent  le  rite  oriental,  dit  orthodoxe. 

Naxie.  ^  Naxos,  Tune  des  Cyclades,  est  le  cheMieu  d'nae 
éparchie  qui  relève  de  la  nomarchie  de  Syra. 

Sur  les  16,000  ftmes  qui  composent  la  population»  400 
à  peine  suivent  le  rite  latin  ;  tout  le  reste  suit  le  rite  oriental. 

Les  catholiques  latins  sont  tros-nttachés  à  leur  religion  et 
à  la  France ,  qu'ils  regardent  comme  leur  mère  patrie.  Les 
plus  riches  propriétaires  de  l'ile  se  trouvent  parmi  eux. 
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Naxoi  i$i  la  plus  élevée  el  la  plus  grande  des  Cyclades.  Elle 
est  traversée  du  N.  au  8.  par  une  chaîne  de  montagnes  dont 
les  pics  len  plus  hauts,  le  monlKorono  au  N.,  le  moniZiaauS., 
n'ont  pas  rooîos  de  trois  mille  et  quelques  cents  pie<is  anglais 
d'élévation.  De  beau  temps»  les  terres  s'aperçoivent  de  fort 
loio. 

La  baie  de  Naxie  est  le  point  le  plus  fréquenté  de  l'île.  For- 
mée d'un  c6té  par  une  presi^u'de  que  termine  la  pQinte  Honu- 
|ri,  de  l'autre  par  une  pointe  où  est  bâtie  la  ville  de  Naxie 
et  que  termine  |<i  petite  lie  de  Baccfaus,  cette  baie  est  complète- 
ment ouverte  aux  vents  depuis  le  N.  E.  jusqu'à  1*0.  Les  vents 
de  N.N.  E.yN.  etN.O.  surtout  y  occasionnent  une  très  groise 
mer.  Elle  n'est  donc  praticable  qu'en  été  pour  les  gran<is  na- 
vires; mais  en  s'amarrantàterreà  l'abri  des  ruines  d'un  ancien 
petit  port  artificiel^  les  caboteurs  d*un  faible  tonnage  y  sont, 
mVton  dit»  assez  à  couveit  pour  y  étaler  les  coups  de  vent  de 
l'hivernage. 

Les  atterrages  sont  très-faciles  en  venant  du  N.  On  aperçoit 
de  très-loin  le  triangle  blanc  que  forme  la  ville,  et  dont  le  som- 
met se  termine  par  l'ancien  château  des  ducs  de  Naxie.  En  ap- 
prochant on  distingue  à  gauche  la  petite  Ile  de  Bacibus.  sur 
laquelle  un  remarque 'un  beau  portique  en  marbre  blanc.  A 
dreite»  la  presqu'île  saillante»  dont  le  mont  Strongylo  est  le 
poiat  culminanti» 

On  vient  mouiller  par  14  mètres  dans  les  relèvements  sui- 
vaou  : 

Le  portique  de  IMIe  Bacchu. .  • , N.  40*  £. 

Le  sommet  de  la  ville N.  85o  E. 

Lt  pointe  Saint  Georges S.  55*  £. 

ta  poiDie  Monugri S.  S6«  0. 

L9  brisant  Gouardiao ,  S.  ee*  0. 

Le  fond  de  sable  est  d'une  asses  mauvaise  tenue.  Il  saute 
brusquement  de  20  brasse^  à  7  brasses.  11  faut  arriver  avec  une 
petite  vitesse  et  sonder  avec  soin. 

Quand  on  vient  par  le  S.,  c'est*à-dire  por  le  canal  entre  Paros 
et  Naxos,  il  f»ut  naviguer  prudemment.  Si  le  temps  est  bru- 
meux, on  ralliera  de  près  la  côte  de  Paros,  qui  est  saine',  aSn 
d'éviter  les  rochers  Amaridi,  peu  élevés  au-dessus  de  1  eau,  et 
la  roche  Chapman,  entièrement  noyée.  Ces  écueils  étant  dou- 
blés, on  ae  rapprochera  de  fa  pointe  Monugri.  Cependant 
il  Iiudra  hii  donner  un  bon  tour,  à  cause  du  récif  à  fleur 
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d'oau  de  Gouardiau  qui  la  prolonge  dans  le  N.  à  ^  mille. 

Un  bâtiment  à  voiles  ne  devra  point  trop  s'enronc^r  dans  la 
baie  et  se  tiendra  toujours  prêt  à  appareiller  en  cas  de  vfntde 
N.  Si  l'on  n'avait  pas  celte  précaution,  il  vaudrait  peut-être 
mieux  étaler  le  coup  de  vent  de  N.  au  monillajifo,  que  de 
risquer,  en  appareillant,  d*étre  jeté  pnr  le  vect,  la  boule  et  le 
courant  réunis,  sur  les  ocueils  dangereux  de  Gouardiau. 

On  dit  que  le  mouillage  de  Procope,  au  S.  de  la  presqu'île, 
est  meilleur  que  celui  de  Naxie.  En  effet,  on  y  est  abrité  de 
tous  les  vents,  excepté  de  ceux  de  S.  S.E.  au  S.O.  Hais  ceux-ci 
donnent  en  plein  dans  la  baie.  Ce  n'est  donc  encore  qu'on 
mouillage  de  circonstance. 

Quelques  ruines  d'anciens  châteaux  vénitiens  sont  les  seules 
(races  de  forti&cations  qui  existent  à  Naxîe.  L*ile  ne  présente 
actuellement  que  peu  de  ressources  pour  le  ravitaillement  des 
bâtiments  de  guerre.  On  n'y  trouve  que  des  vivres  frais  en 
petite  quantité. 

L'ile  de  Naxos  est  fertile  et  assez  bien  cultivée.  On  y  récolle 
des  céréales,  du  vin  et  des  fruits  en  quantité  plus  que  suffi- 
sante pour  les  besoins  des  habitants.  On  exporte  l'excédant 
de  la  consommation.  On  s'occupe  aussi  de  l'élève  des  bestiaux. 

Il  y  a  des  mines  d'émeri  et  des  salines.  Elles  sont  exploitées 
par  le  gouvernement  et  ne  figurent  point  dans  les  revenus  de 
l'ile.  Les  exportations  consistent  en  citrons,  oranges  ,  c(klrats, 
eau-de*vie,  vins,  vallonée,  gros  et  petit  bétail,  mulets,  chevaux, 
soie,  safran,  miel,  coton,  blé,  orge,  seigle.  Elles  s'élèvent  à  une 
somme  de  209,230  drachmes. 

Les  importations  consistent  en  riz,  fèves,  sucre,  café,  cuirs, 
boisa  brûler,  peaux  tannées,  tabac,  charbon,  pierres  meulières, 
poisson  salé,  bois  de  construction,  planches,  douves,  cuivre  et 
fer  manufacturés,  poix,  cire,  savon,  caviar,  beurre,  âuesses, 
junfkents. 

Elles  s'élèvent  à  une  somme  de  229,330  drachmes.  Ces  chif- 
fres sont  ceux  de  l'année  1852,  qui  a  été  exceptionnelle,  car 
habituellement  le  chiffre  des  exportations  est  bien  supérieur  à 
celui  des  importations.  Les  importations  viennent  par  le  transit 
de  Syra.  On  ne  voit  guère  à  Naxos  que  les  pavillons  helléni- 
que, oitoman,  ionien  et  napolitain. 

Les  vins  de  Naxie  sont  eslimés  en  Gièce.  On  cite  particu- 
lièrement une  espèce  de  vin  blanc  appelé  vin  de  Bacchus. 

Dans  nie  de  Naxos,  Tinsiruction  publique  est  distribuée  aux 
garçons  dans  cinq  écoles  primaires  et  dans  trois  écoles  du 
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deuxième  degré  ;  aut  Glles,  dans  une  école  primaire  et  une 
école  du  deuxième  degré.  Les  communes  pourvoient  aux  frais 
des  cinq  écoles  primaires.  Les  sœurs  Ursulines  dirigent  et  en- 
ireliennent  Técole  primaire  des  filles. 

Le  gouvernement  entretient  deux  écoles  du  deuxième  de- 
^ré;  la  troisième  est  aux  frais  des  missionnaires  lazaristes. 
EdGq  l'école  du  deuxième  degré  pour  les  filles  est  dirigée 
par  une  maîtresse  que  rétribuent  les  familles  des  élèves. 
Dans  cette  école  et  dans  cel'e  des  lazaristes  on  enseigne  le 
français. 

Sar  15,000  habitants,  il  n'y  a  environ  que  400  personnes  qui 
saivent  le  rite  catholique  latin.  Tout  le  reste  de  la  population 
exerce  la  religion  grecque  orthodoxe. 

Mtconi.  —  Myconi,  Tune  des  Cyclades,  a  une  population  de 
5,600  habitants,  qui  suivent  tous  la  religion  grecque.  Les  My- 
conotes  sont  réputés  très-bons  marins;  ils  naviguent  en 
grand  nombre  et  presque  exclusivement  pour  le  Compte  de  la 
Russie. 

L'ile  de  Myconi  est  de  moyenne  élévation.  Ses  différents 
sommets  dont  quelques-uns,  le  mont  Saint-Elie  au  N.,  et  le 
mont  Myconi  à  l'Ë.,  ont  plus  de  1,000  pieds  anglais  de  haut» 
la  font  ressembler  de  loin  à  une  réunion  de  plusieurs  Iles.  En 
approchant,  on  aperçoit  les  terres  basses  qui  joignent  ses  di- 
verses parties. 

La  ville  de  Kamenaki  est  à  peu  près  le  seul  point  habité  et 
fréquenté  de  Myconi.  Elle  est  située  au  fond  de  la  baie  Tourla, 
dans  la  partie  O.  de  l'ile. 

Les  atterrages  n'offrent  aucune  difficulté.  De  loin,  on  gou- 
verne sur  la  montagne  élevée  de  Saint-Elie.  Plus  près,  on  dis- 
tingue sur  la  droite  au  bord  de  l'eau  une  ligne  de  maisons  que 
surmonte  un  clocher  d'église.  C'est  la  ville  de  Mycone.  On  in- 
cline alors  un  peu  la  route,  de  manière  à  venir  mouiller  à  3  en- 
cablures an  N.  de  Kamenaki.  On  est  ainsi  a^ez  bien  abrité 
des  venu  de  N.  et  N.  E.  par  les  hautes  terres  de  Saint-Elie, 
mais  les  vents  d'O.  y  donnent  en  plein,  et  rendent  cette  rade 
fort  dangereuse  en  hiver.  Aussi  tous  les  navires  du  commerce 
vont-ils  mouiller  de  préférence  à  Korfo,  qui  est  le  véritable 
port  de  Myconi.  Ce  port,  formé  par  l'étranglement  d'une  près- 
quile  qui  fait  saillie  dans  TO.,  peut  recevoir  toute  espèce  de 
navires.  Il  faut  avoir  soin  de  r:e  jeter  l'ancre  qu'après  avoir 
doublé  à  gauche  une  pointe  sur  laquelle  es}  placée  une  file  de 


Digitized  by 


Google 


moulinSi  et  à  droite  fermé  la  pointe  N.  de  Syra  par  les  Ilots 
qui  prplongent  ia  bronche  N.  de  la  presqu*ile.  On  afToarcbe 
par  2ô  mètres,  fond  de  sable  vasard,  de  manière  à  pvoir  les 
chaînes  claires  avec  les  venis  de  N.  N.  O.  Ce  sont  les  seuls  à 
eraindre.  Les  vents  de  N.  n'y  entrent  pas,  mais  ils  occasion- 
nent une  grosse  houle.  On  assure  que  la  tenue  est  bonne. 
Dm  reste,  les  navires  du  commerce  hivernent  parfaitement 
dans  ce  port  ;  ils  s'amarrent  à  quatre  tout  à  fait  au  fond  de  la 
baie. 

Le  31  janvier  1855,  le  Prométhée  était  mouillé  dans  les  relè* 
vements  suivants  : 

Pointe  des  moulins N.  40o  E.  (magnétique.) 

Roches  du  Sud S.    1»  0. 

Pointe  N.  lleGeorgio N.  48«  0. 

Pointe  N .  de  la  baie  Tourlt N.    i«  0. 

Mont  Skbienit  Tinoe N.  au<>  0. 

Variation W  N.  0. 

,  L'ile  de  Hyconi  est  assez  stérile.  On  peut  juger  de  ses  pro- 
ductions par  le  peu  d'importance  de  ses  exportations  et  des 
importations  qui  s'y  font. 

L'instruction  publique  est  peu  développée.  On  la  distribue 
dans  une  école  primaire  et  dans  uncé-ole  de  deuxième  degré, 
rétribuées  moitié  par  le  gouvernement,  moitié  par  ia  com- 
mune. 

Toute  la  population,  qui  se  compose  de  5,600  habitants, 
suit  la  religion  grecque. 

Samos.  —  L'île  de  Samos  est  érigée  en  principauté  qoi  jouit 
d'une  indépendance  presque  complète,  quoi  qu'elle  soit  tri- 
butaire de  la  Porte,  a  qui  elle  paye  un  revenu  anouel  de 
80,000  francs.  Depuis  deux  ans,  Samos  n'avait  rien  payé  à  ia 
Porte^  à  cause  du  déficit  occasionné  dans  le  trésor  par  la 
mauvaise  gestion  des  gouverneurs  précédents.  M.  GUea  a 
réussi  à  solder  cette  année-ci  le  ti*ibut,  malgré  les  mauvaises 
récoltes  et  les  troubles  politiques.  Elle  a  un  pavillon  particu- 
lier mi-partie  rouge  et  bleu.  Le  rouge  est  à  la  gaine;  le  bleu 
est  percé  d'une  croix  blanche. 

Le  gouverneur  de  Samos,  choisi  par  le  Divan  de  Constanti- 
nople,  doit  ôtre  pris  parmi  les  chrétiens  dj|  rite  grec.  Depuis 
l'année  1864,  c'est  M.  Ion  Ghica,  de  la  famille  des  bdspodars 
de  Valaçhie,  qui  remplit  ces  fonctions. 

Le  suffrage  universel  est  en  vigueur  à  Samos.  Ce  mode  d'é- 
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leclioD  Tournit  les  députés  au  nombre  de  37,  y  compris  rëvè- 
que.  Le  -parlement  se  réunit  une  fois  Fan.  La  session  dure  un 
mois.  On  s'occupe  d'examiner  les  comptes  des  recettes  et 
dépenses,  et  on  élit  les  sénateurs  au  nombre  de  4.  Le  Sénat 
est  le  conseil  du  gouvernement.  Le  gouverneur  a  le  pouvoir 
exécutif. 

L^s  produits  du  pays  étaient  autrefois  exportés  presque  ea- 
tièrement  en  Russie.  Que  ce  soit  cette  cause  ou  la  similitude 
de  religion,  la  sympathie  des  Samiotes  est  entièrement  acquise 
aai  Busses.  Ils  détestent  les  Turcs,  et  les  diverses  nations  de 
TEurope  n*ont  attcune  influence  dans  le  pays. 

Les  mœurs  des  habitants  sont  les  mêmes  que  la  tradition  la 
plus  ancienne  le  rapporte.  La  paresse  et  le  vol  sont  la  passion 
dominante  des  Samiotes.  1^  brigandage  est  en  honneur,  $ous 
les  administrations  précédentes,  on  ne  le  poursuivait  pas*  Le 
gouverneur  actuel,  M.  Ion  Ghica,  a  entrepris  résolument  de 
le  détruire.  Il  y  travaille  avec  beaucoup  de  zèle,  d'intelligence 
et  de  courage  ;  il  y  eonsacre  une  partie  notable  de  ses  appoin- 
lemenu  pour  solder  un  corps  de  gendarmes  employés  dans 
celle  poursuite. 

L'ile  de  Samos  est  très-élevée.  Les  montagnes  s'aperçoivent 
120  lieues  par  un  temps  clair.  Lé  pays  est  très-accidenté  et 
on  peu  boisé.  Le  pori  Yathy  est  un  long  boyau  qui  s'avance 
dans  l'intérieur  de  l'tle  vers  le  S.  E.  pendant  5  milles.  Au  fond 
de  la  baie  on  aperçoit  la  ville  qui  s'élève  en  amphithéâtre*  Les 
atterrages  n'offrent  aucune  difCculté.  L'entrée  est  très-recon- 
Haïssable  :  d'abord,  à  l'O.,  par  la  pointe  Vourlotes  qui  s'a- 
kiisseen  pente  douce  vers  la  mer»  et  se  termine  par  deux  petits 
mamelons  arrondis;  à  l'E.i  par  l'ilot  Dascalio  en  forme  de 
pain  da  sucre  aplati,  et  par  une  montagne  en  forme  de  table 
au  pied  de  laquelle  un  rocher  blanc  qui  termine  la  pointe  E. 
delà  baie.  Du  reste»  toute  celte  câie  est  très*accore  et  peut  être 
approchée  0IIBS  crainte.  Quand  le  temps  est  clair,  on  aperçoit 
au  fond  de  la  baie  les  deux  pics  élevés  de  Sarosoun-Dagb. 

Le  port  Vaihy  est  assez  large  pour  permettre  le  louvoyage» 
excepté  pour  sortir  avec  les  vents  du  large»  lorsque  la  houle  est 
(orie  et  que  les  virements  de  bord  ne  sont  pas  assurés. 

H  faut  se  défier  des  rafales  violentes  qui  tombent  des  mon* 

^Roes  quand  b's  vents  sont  frais  du  S.  à  ÏO.  11  n'y  a  ^ucun 

^oc  ni  roche  a  signaler.  Tout  est  parfaitement  indiqué  sur  la 

<^te  anglaise.  . 

^  l'O.  de  la  ville  basse  se  trouve  une  excelleole  aîgwMle  ;  une 
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petite  darse  y  reçoit  los  embarcalious  et  les  met  à  l'abri  de  la 
houle  du  large.  L'eau  se  fait  très-facilement  avec  une  manche 
et  quelques  seaux. 

Les  vents  qui  régnent  à  Samos  sont  les  vents  généraux  de 
TArchipel  :  S.  0.  et  N.  E.  Les  premiers  y  occasionnent  des 
rafales  violentes.  Avec  les  vents  du  N.  au  N.  O.,  la  mer  devieni 
très-grosse, et  le  batelage  impraticable.  La  tenue,  de  vase  argi- 
leuse mêlée  d'herbes,  est  très-bonne.  Avec  une  longue  touée,il 
n'y  a  rien  à  craindre  des  vents  du  large,  que  Ton  dit  être  rare- 
ments  violents;  quant  à  ceux  qui  viennent  du  fond  de  la  baie, 
la  déclivité  du  terrain  doit  faire  craindre  de  chasser  si  foo 
n'est  pas  bien  amarré. 

Relèvement  du  mouillap[e  : 

Pointe  de  droite,  entrée  de  la  baie,  N.  22°  0.;  pointe  de  gau- 
che, entrée  de  la  baie,  N.  50°  0.;  aiguade,  S.  75o  0.;  moulin 
(haut  Yathy),  S.  53°  E.;  moulin  isolé  sur  la  pointe  (bas  Vatliyj, 
N. 16°  E. 

Le  cap  au  S.  30°  E.;  variation  :  10°  —  2°  =  8°  N.  N. 

Brassiage  :  18  mètres,  fond  de  vase  terreuse  mêlée  d'her* 
biers. 

Il  n'existe  aucune  route  dans  l'ile.  Les  différents  points 
d'habitation  se  relient  entre  eux  pnr  des  sentiers  plus  ou  moins 
praticables.  Les  transports  s'effectuent  à  dos  d'àne  ou  de  mu- 
let. Cette  absence  de  route,  et  les  accidents  du  terrain  qui  est 
très-tourmenté,  rendent  le  banditisme  très-difficile  a  extirper. 
Pour  faire  la  guerre  dans  ce  pays  de  montagnes,  il  faudrait 
des  troupes  particulières. 

Les  cultures  du  pays  consistent  en  vignes  et  en  oliviers.  La 
seule  industrie  est  l'élève  des  vers  à  soie.  On  construit  aussi 
quelques  bâtiments  de  commerce,  mais  les  matériaux  viennent 
de  l'étranger. 

Les  importations  consistent  en  denrées  coldniales,  objets 
manufacturés  d'Angleterre  ou  de  Suisse,  blés  d'Odessa,  draps 
d'Allemagne  et  autres  objets  peu  importants. 

Les  exportations  consistent  en  vin,  huile,  raisins  secs, 
caroubes,  oignons,  cocons  de  vers  à  soie,  esprît-de-vin  et 
olives. 

Les  objets  manufacturés  de  France  sont  trop  chers  pour 
trouver  le  débit  dans  un  pays  aussi  pauvre,  où  l'on  préfère  la 
quantité  à  la  qualité.  Du  reste,  aucune  nation  ne  commerce 
directement  avec  Samos.  L'entrepôt  de  Syr»  fournit  les  mar- 
chandises, Odessa  fournit  les  blés. 
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Depuis  rinterrupiîon  des  relations  entre  la  Grèce  et  la  Tur- 
quie, Je  pavillon  hellène  a  disparu,  et  on  ue  voit  à  Yalhy  que 
le  pavillon  samiole.  L1le  possède  environ  150  bâtiments  ou 
barques.  Le  nombre  des  bâtiments  au-dessus  de  40  tonneaux 
est  (l*environ  60. 

On  construit  la  plupart  des  navires  à  Carlûvassi,  qui  est  le 
district  le  plus  commerçant  de  Tile.  Pourtantil  n'y  a  pas  de 
rade,  et,  pour  charger  comme  pour  décharger  les  bâtiments^ 
il  faut  les  haler  à  terre  sur  des  rouleaux,  afin  de  les  mettre  à 
l'abri  des  vagues. 

On  évalue  la  population  à  45,000  ûmes.  Le  gouverneur 
estime  que  ce  chiffre  est  un  peu  faible.  11  est  très-difficile  d'a- 
voir quelque  chose  d'exact  à  cause  du  manque  de  registres  de 
l'étal  civil. 

Les  dépenses  publiques  montent  environ  a  200,000  francs, 
sor  lesquels  on  prend  80,000  francs  comme  tribut  annuçl  payé 
au  gouvernement  du  sultan. 

L'instruction  est  très-peu  avancée  dans  l'Ile.  Il  y  a  cependant 
24  écoles  où  l'on  apprend  à  lire  et  à  écrire.  Celles  où  l'on  en- 
^igne  le  calcul  sont  au  nombre  de  4,  et  il  a  fallu  que  le  gou- 
Yeroeur  actuel,  M.  Ghika,  fit  lui-même  la  dépense  des  profes- 
seurs pour  qu'à  l'école  de  Vathy  on  enseignât  un  peu  de  navi- 
^lion,  la  tenue  des  livres  et  la  langue  italienne.  Il  n'y  avait 
point  d'écoles  pour  les  filles,  M"«  Ghika  a  laifvenîr  des  pro- 
fesseurs et  en  a  créé  une  à  ses  propres  frais. 

La  religion  grecque  orthodoxe  est  la  seu'e  pratiquée  dans 
l'île.  11  y  a  pourtant  un  prêtre  catholique  latin  envoyé  par 
l'évêque  de  Chio  pour  exercer  le  culte  à  Vathy,  mais  ses 
ouailles  ne  se  composent  que  de  9  à  10  personnes  étrangères 
«u  pays. 

LÉao.  —  Léro  est  une  des  îles  de  l'archip.  I  turc.  Elle  relève 
du  pachalik  de  Rhodes.  La  population,  entièrement  grecque, 
i^'a  aucune  sympathie  pour  les  nations  étrangères  autres  que 
la  Russie.  L'autorité  de  la  Porte,  à  peine  reconnue  dans  ces 
Iles,  est  représentée  à  Léro  par  un  aga  musulman,  personnage 
sans  autorité,  sans  influence  et  sans  ci-édit. 

Léro  parait  être  l'assemblage  de  plusieurs  îles  reliées  entre 
elles  par  des  isthmes  qui  forment  d'excellents  ports.  Les 
terres  sont  élevées  et  accores.  Le  sol  est  stérile,  accidenté, 
"montagneux.  Le  roc  parait  presque  partout  à  nu  et  dépouillé 
de  végétation. 
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Le  ^ul  endroit  liabtté  de  Léro  est  le  village  dé  Sanld^HaHua 
dans  la  partie  S.  de  la  baie  Alinda,  C'est  par  conséquent,  le 
point  le  plus  rrëquenté  de  Ttle,  bien  que  le  port  de  Saoïa- 
Marina  soit  nn  des  plus  mauvais.  Il  est  ouvert  à  TE.  et  auN.  E. 
La  mer  y  devient  promptement  grosse  et  fatigue  beaucoup  les 
navires  mouillés  devant  le  village.  Aussi  les  grands  bfttlmeois 
vont-ils  s'amarrer  au  fond  de  la  baie,  où  Ton  est  comparative 
ment  bien  et  à  l'abri  de  tous  les  vents,  excepté  de  ceux  d'E. 

Il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  entrer  dans  la  baie  d'Alinda. 
De  loin,  on  aperçoit  le  château  de  Léro  qui  couronne  une  col- 
line élevée.  Les  murailles  descendent  en  gradins  et  ressem- 
blent à  un  escalier.  Dès  qu'on  l'aperçoit,  on  peut  gouverner 
dessus.  En  approchant,  on  reconnaît  dans  le  S.,  les  Iles  Pega- 
nousa,  Ririaki;  dans  le  N.»  les  IlesTripiti,  Strongih),  et  plus 
près,  les  caps  Urouski  et  Aspro  qui  forment  l'entrée  de  la 
baie.  Presque  au  milieu  de  l'entrée,  à  Va  (le  mille  dans  le  S. 
du  cap  Aspro,  se  trouve  un  banc  sur  lequel  II  ne  reste  que 
G  mètres  d'eau.  Pour  révitcr,  il  suffira  de  rallier  la  c6ie  S., 
qui  est  accore.  Après  avoir  dépassé  raligncment  du  banc,  on 
gouverne  plus  au  N.  de  manière  à  venir  mouiller  dans  le  relè- 
vement suivant  : 

Le  sommet  du  Mont-Kleithi,IT.  7«0.;  pointeAspro,N.66*E.; 
pointe  Uronski,  S.  TO^"  E.;  château  de  Léro,  S.  53»  E.;  le  Môle, 
S.  50»  E.;  variation,  lO*  N.  0. 

La  ville  de  Léro  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  versant  oc- 
cidental d'une  colline  que  couronne  le  chAteau.  Le  village  de 
Santa*Harina  est  principalement  habité  par  les  pécheurs  d'é- 

f)onges  dont  les  bateaux  sont  halés  à  terre  pendant  8  mois  de 
'année. 

L'étroit  passage  entre  Léro  et  Kalimno  est  sain  mais  peo 
praticable,  excepté  pour  de  petits  bateaux  ou  des  bâtimcais  a 
vapeur. 

Le  canal  entre  Léro  et  les  Iles  Lipso  est  large,  mais  il  faot 
faire  attention  aux  récifs  qui  avoisinent  les  lies  Saraki,Frango, 
Khalavra  et  Kolapodi  qui  sont  au  milieu  de  ce  passage.  On  ne 
devra  donc  point  naviguer  la  nuit  dans  ces  parages,  à  moins 
que  l'horizon  ne  soit  clair  et  qu'on  ne  soit  pratique  du  pays. 

Les  ruines  de  deux  forteresses  vénitiennes  sont  les  seules 
traces  de  forces  militaires  qui  restent  à  Léro. 

Les  localités  ne  présentent  aucunes  ressources  pour  le  ravi* 
taillement  des  bâtiments. 

Ud  petit  nombre  de  vallées  fournissent  on  peu  de  Mé,  «l'orge 
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e(  de  vigne».  De  rares  oliviers  croissent  çà  ei  lu  sur  le  flanc 
des  collines.  Tels  sont  les  produits  de  la  culture  du  pays.  Na* 
tarelleoient  ils  ne  sufBsent  pas  ù  la  cotisommaiion  locale»  efr 
l'on  est  obligé  de  faire  venir  de  Textcrieur  la  plupart  des  objets 
lécessaires  à  la  vie.  La  valeur  de  Timportaiion  est  payée  avec 
l'argent  qui  provient  de  la  vente  dos  éponges. 

U  seule  industrie  du  pays  est  la  pèche  des  éponges  pendant 
les  cinq  mois  d*été;  les  pécheurs  se  reposent  pendant  les  sept 
mois  d'hiver,  ou  bien. ils  aident  aux  travaux  de  la  terre. 

Les  seuls  navires  qui  commercent  avec  Léro  sont  quelques 
petits  bâiiments  turcs  ou  grecs. 

Il  n'y  â  aucune  relation  commerciale  à  établir  avec  cette  Ile. 

Us  seules  ressources  financières  du  pays  proviennent  de  la 
vente  des  éponges.  Cette  industrie  occupe  environ  300  bateaux 
montés  par  mille  pécheurs. 

Linstruction  publique  est  nulle.  L'ignorance  est  générale. 
Les  pratiques  de  la  religion  grecque  sont  seules  usitées. 

Ofl  estime  à  3»000  âmes  le  nombre  des  hftbiunts. 

Pathiios.  —  Pathmos  est  une  des  lies  de  Tarehipel  turc.  Elle 
dépend  du  pnchalik  de  Rhodes.  L'autorité  de  la  Porte  y  est  re* 
présentée  par  un  aga  :  c'est  le  seul  Ottoman  qui  existe  dans 
i'ile;  il  ne  jouit  d  ailleurs  d'aucune  considération  ni  d'aocun 
respect. 

Les  primats  Tormeat  une  espèce  de  conseil  qui  administre  la 
pays. 

Psihmos  semble  la  réunion  de  trois  Iles  de  moyenne  éléva- 
tion, reliées  entre  elles  par  des  isthmes.  Ses  côtes  sont  abrup- 
tes, dentelées  en  une  petite  quantité  de.  petits  ports  que  l'on 
dit  assez  bons. 

Le  port  Scala  sur  la  côte  E.  de  I'ile  parait  être  le  meilleur 
elle  plus  fréquenté  de  tous  les  mouillages.  C'est  un  canal  assez 
profond,  abrité  de  tous  les  côtés,  excepté  un  seul ,  par  de.s 
moDUgnes,  et  ce  côté  est  protégé  par  un  cap  en  saillie.  D'ail» 
leurs,  le  groupe  des  lies  Lipso  fornte  une  barrière  qui  doit  em* 
pêcher  les  vents  d'E.  d'occasionner  une  grosse  mer  sur  la 
côte  E.  de  Pathmos. 

Le  meilleur  mouillage  est  devant  l'OfTice  de  santé.  On  ne 
peut  y  entrer  qu'avec  un  vent  favorable.  Le  goulet  est  trop 
étroit  pour  permettre  le  louvoyuge.  La  sortie  est  plus  facile  à 
cause  des  vents  de  terre  qui  soufflent  généralement  le  matin. 

Pathmos  est  trèa^reconiuiissable  par  la  ville  de  ce  nom  qui 
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couronne  une  des  montagnes  les  plus  élevées  de  Tile.  Le  mo- 
nastère fortifié  de  Saint-Jean  qui  domine  la  ville  s'aperçoit  de 
très-loin.  L'entrée  de  Scala  se  distingue  à  la  solution  de  con- 
tinuité que  présente  a  droite  la  montagne  sur  laquelle  est  bâtie 
la  ville  de  Patino.  Les  différents  caps  et  îles  qui  précèdent 
sont  d'ailleurs  autant  de  jalons  de  reconnaissance. 

La  navigation  de  ces  parages  me  parait  assez  difficile  pour 
un  bâtiment  à  voiles  pendant  la  nuit  ou  par  un  temps  obscur, 
à  cause  de  plusieurs  récifs  à  fleur  d'eau,  ou  flots  peu  élevées 
qui  les  environnent.  Tels  sont  les  récifs  de  Scalaraki,  Trîgo, 
Khelia»  sans  compter  ceux  du  groupe  de  Lipso. 

Relèvements  du  mouillage  à  Scala  (Pathmos).  Pointe  de 
droite  de  l'entrée,  S.  45^'  E.;  pointe  de  gauche,  S.  66»  £.;  H.  de 
l'Office  de  santé,  S.  63*>N.;  Lazaret,  N.  68<»  E.;  variation  em- 
ployée selon  le  cap,  10»  N.;  brassiage,  36  mètres;  sable  vasard 
roélé  d'berbes  ;  bonne  tenue. 

Pathmos  ne  produit  rien  pour  l'exportation  ;  au  contraire, 
elle  tire  sa  nourriture  de  l'extérieur.  Ses  habitants  sont  pres- 
que tous  marins,  ou  employés  généralement  au  commerce  de 
la  méritoire.  Un  assez  grand  nombre  de  navires  appartiennent 
à  nie  de  Pathmos. 

Kaumno.  — Kalimno  est  une  Ile  de  l'archipel  turc,  qui  relève 
du  pachalik  de  Rhodes.  Un  aga  sans  autorité,  sans  influence 
coname  sans  dignité,  est  le  seul  musulman  et  le  seul  indice  de 
l'occupation  ottomane.  La  population  entière  est  grecque. 

L'île  de  Kalimno  est  très-élevée  et  montueuse.  Les  sommets 
d'Argano,  de  Karapsili  et  de  Parasiva  n'ont  pas  moins  de 
2,000  à  2,200  pieds  an^çlais.  On  les  aperçoit  de  fort  loin.  L'Ile 
est  dentelée  d'une  foule  de  criques  dont  la  plupart  ne*sontque 
des  mouillages  de  circonstance.  Le  seul  port  fréquenté  est 
celui  de  la  Scala  dans  la  partie  S.  de  Kalimno.  On  y  est  bien  à 
l'abri  des  vents  depuis  TO.  jusqu'à  l'E.  en  passant  par  le  N.. 
mais  tous  ceux  de  la  partie  S.  y  entrent  en  plein  et  y  occasion- 
nent une  très-grosse  mer.  Ce  n'est  du  reste  qu'un  port  de 
barque,  et  les  navires,  même  ceux  d'un  faible  tirant  d*eau,  sont 
obligés  de  mouiller  hors  du  port  en  rade  foraine  où  ils  sont 
exposés,  par  les  vents  de  N.,  à  chasser  sur  un  fond  trop  dé« 
clive,  par  les  vents  de  S.  à  briser  leurs  chaînes  ou  leurs  ancres 
par  la  violence  des  vagues. 

L'entrée  du  port  Kahmno  n'offre  aucune  difficulté  si  Ton 
vient  par  TE.,  le  canal  entre  les  lies  Kappari  d'un  côté  et  la 
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pointe  Sl&romeio  do.  Taiitre,  a  1  mine  Vi  de  liarge.  Si  Ton 
TÎeotdei'O.,  le  passage  est  beaucoup  plus  large  ei  tout  aussi 
sain. 

Une  ceinture  de  petites  maisons  blanches  borde  le  rivage  et 
forme  ce  qu'on  appelle  la  Scala  de  Kalinino.  Un  grand  nombre 
de  barques  sont  halées  à  terre  ù  toucher  ces  maisons  pendant 
les  deux  tiers  de  Taoïiée.  L'été  est  la  seule  saison  où  les 
300  bateaux  de  pécheurs  d'épongés  sont  employés  activement. 

Les  nombreux  îlots  qui  avoisinent  Kalimno  sont  tous  sains, 
et  peuvent  être  approchés  sans  crainte.  Je  ne  connais  aucun 
danger  sérieux  dans  les  environs.  Il  y  a  passage  entre  Kalimno 
et  Lero,  mais  il  est  fort  étroit  et  ne  doit  être  tenté  qu'avec  des 
circonstances  favorables. 

Relèvement  du  nioullfage  du  Prométhée  :  Ghîorghi,  S.  14°  O.; 
môle  de  la  Quarantaine»  N.  69°  0.;  château  en  ruine,  N.  49°  0.; 
pointe  Skirometo,  S.  78°  E.;  variation  10°  N.  0. 

Quelques  ruines  d'anciens  châteaux  vénitiens  sont  les  seuls 
Ycsliges  militaires  de  l'île. 

Ealimpo  ne  produit  presque  rien  et  n'offre  aucune  res- 
source. 

La  seule  industrie  du  pays  est  la  pêche  des  éponges,  à  la* 
quelle  se  livrent  1,600  à  2,000  individus. 

Sa  population  est  de  6,000  âmes. 

Ses  forces  navales  sont  nulles. 

Katimno  fournit  un  peu  de  blé,  d'orge,  de  vignes  et  d*olî- 
viers.  Tout  ce  qui  n'est  pas  employé  â  la  culture  de  la  terre,  se 
livre  à  la  pêche  des  éponges.  Cette  industrie  occupe  environ 
1,500  à  2,000  individus  et  400  bateaux.  Les  produits  du  pays 
étant  loin  de  suffire  â  la  consommation  des  habitants,  presque 
lout  vient  de  l'extérieur.  Pendant  les  mois  d'hiver  où  la  pêche 
des  éponges  ne  peut  avoir  lieu,  quelques  barques  font  un  peu 
decaboiage.  Mais  le  plus  grand  nombre  des  pêcheurs  dépensent 
oisivement  les  épargnes  gagnées  par  la  vente  des  éponges.  La 
misère,  la  paresse  et  la  vie  nomade  de  cette  population  mari- 
lime  les  disposent  singulièrement  à  la  piraterie.  Aussi  les  écu- 
mers  de  mer  se  recrutent-ils  principalement  dans  ces  îles,  où 
l'absence  de  toute  autorité  laisse  un  champ  libre  aux  mauvaises 
passions. 

La  religion  grecque  est  la  seule  dont  les  pratiques  cxtorieure& 
soient  usitées  dans  Tile. 

Stra.  —  Les  venis  dominants  sont  ceux  du  S.  S.  0.  au 
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N.  N.  E.  Le  baromètre  baisse  avee  les  piremiers.  tl  remonte 
quand  le  temps  s'embellif,  et  il  se  œaiBtient  très-haut  atec  les 
vents  de  N.,  même  coup  de  vent. 

L'ile  de  Syra  est  haute,  très-accidentée  et  d'une  apparence 
stérile.  L'entrée  du  port  n'offre  aucune  difficulté.  De  jour,  la 
ville  d'HermopoUs  parait  au  loin  comme  un  grand  triangle 
blanc  jeié  sur  le  flanc  d'une  des  montagnes  les  plus  élevées  de 
nie.  De  nuit,  les  approches  sont  signalées  par  on  phare  too^ 
nant,  très-bien  éclairé  et  visible  à  18  milles.  Il  es(  situé  sur 
l'ilot  Gaidaro. 

Le  meilleur  mouillage  pour  un  navire  qui  cale  de  4  à  6mi^ 
très  est,  en  relevant  au  compas  : 

Le  phare  aa S.  58»  E. 

La  pointe  Vapore N.  32   E. 

Eglise  du  sommet  de  la  THIe. ...  ....  N.  15  0. 

La  pointe  da  vieux  Lazaret N.  81    0. 

On  y  est  par  15  à  20  mètres,  fond  de  vase  terreuse  roéléc 
dTierbes.  Très-bonne  tenue.  Les  vents  du  large,- lorsqu'ils  souf- 
flent, oecasioanent  uue  grosse  mer  qui  rend-  le  séjour  de  cette 
rade  incommode. 

Les  seuls  écueils^  qui  avoisinent  sont  les  roches  de  la  Natta  el 
d'Âspro.  Le  premier  est  situé  à  5  milles  Vs.  dans  le  S.  E.  da 
phare.  C*est  un  Ilot  plat  et  rond,  dangereux  la  nuit;  il  estac- 
core.  Le  deuxième  est  situé  à  2-  milles  V4  d^ns  le  S.  S.  E.  da 
phare.  C'est  un  îlot  en  forme  de  coin  assez  élevé  au-dessus  de 
l'eau;  il  est  très-accore  dan&  ta-  partie  E.,  mais  des  bancs  le 
prolongent  dans  la  partie  N.  O* 

L'eau  douce  est  rare,  et  elle  se  vend.  On  construit  beaucoup 
de  navires  du  commerce  à  Syra,  dans  un  but  de  spéculation; 
mais  tous  les  bois  viennent  de  l'extérieur.  11  y  a  à  peine  quel- 
ques arbres  sur  toute  l'Ile. 

Il  n'y  a  aucun  point  fortifié  sur  nie. 

Les  forces  militaires  se  composent  de  50  seldats^  d'iniaoterie 
commandés  par  un  lieutenant,  et  de  20  gendarmes^  commandés 
par  un  capitaine  et  un  lieutenant. 

Les  ressources  pour  le  ravitaillement  dies  biUiments  soni 
presque  nulles.  On  ne  peut  guère  se  procurer  que  des  vivres 
frais,  et  de  la  farine  de  qualité  inférieure. 

Les  cultures  agricoles  se  bornent  à  un  peu  d*orge  et  à  envi- 
Ton  36,000  litres  de  vin  peu  estimé. 

Les  importations  s'élèvent  à  environ  10  millions  de  francs; 
les  exportations  à  800  mille  francs. 
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Eicepté  les  paquebots  des  messageries  impériales,  il  ne  vient 
guère  que  trois  ou  quatre  navires  français  par  an  à  Syra.  Dans 
les  rapports  commerciaux  avec  celte  lie,  la  France  n'occupe 
que  le  quatrième  rang.  En  première  ligne,  c'est  TAngleterre, 
puis  l'Autriche  et  ensuite  la  Turquie. 

Les  produits  de  France  sont  très*eslimés;  mais  ceux  des 
autres  pays,  quoique  médiocres,  reçoivent  la  préférence,  parce 
que  leurs  prix  sont  moins  élevés. 

La  seule  industrie  de  Syra  consiste  dans  des  tanneries  assez 
importantes.  Elles  emploient  environ  500  ouvriers.  Les  cuirs 
bruts  arrivent  de  Marseille  principalement.  Ils  y  retournent 
après  avoir  été  préparés. 

Le  commerce  de  Syra  n'est,  en  grande  partie,  qu'un  com- 
merce de  transit. 

Environ  1,500  garçons  et  300  filles  reçoivent  leur  instruc- 
tion dans  un  lycée,  6  écoles  primaires  et  plusieurs  écoles  par- 
ticulières. L'instruction  ne  va  guère  au  delà  des  premiers  ru- 
diments des  sciences  et  de  l'étude  des  langues.  La  population 
est  généralement  fort  ignorante  ;  elle  s*occupe  exclusivement 
de  commerce. 

Sur  les  28  mille  &mes  qui  composent  la  population  de  Syra, 
23  mille  sont  du  rite  grec  appelé  orthodoxe,  5  mille  seulement 
soDt  catholiques  latins.  . 

^antagonisme  entre  les  deux  religions  est  très-marqué. 
Sans  pouvoir  assigner  de  causes  positives,  il  est  certain  que  la 
population  catholique  diminue  journellement  dans  les  Cy- 
clades. 

(la  suite  à  un  prochain  numéro.) 


V0YA6ES  DE  TERRE  ET  DE  MER— BÉOGRAPHiL 


NOTE 


SOI  L'iCHOOEMBKT  BU  NAVIHE  DE  S.  M.  B.  LE  NoTth-Siar  DANS  LA 
BAIE  BE  L'EEEBUS,  IIB  DE  BEEGHBT. 

£q  septembre  1852,  le  North-Star  était  mouillé  dans  la  baie 
de  TErebus.  Nous  attendions  la  fin  d*une  saison  qui  avait  été 
relativement  très-douce,  et,  ce  qui  ne  pouvait  tarder,  que  la 
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glace  devint  assez  dure  pour  la  tailler  et  prendre  nos  quartier» 
d'hiver. 

Nous  étions  par  7  brasses  d*eau,  fond  de  vase,  ou  mieux 
fond  de  marne  recouvert  d'une  légère  couche  de  sable,  et  nous 
ne  tenions  que  par  Fancre  d'aiTourche  avec  60  brasses  de 
chaîne.  Nous  nous  trouvions  à  V^  de  mille  du  rivage  et  en  de- 
dans de  la  ligne  qu'on  pourrait  tirer  des  falaises  S.  de  File  Bee- 
eheyau  cap  Riley. 

Dans  le  cours  du  mois,  les  parties  abritées  do  la  baie  avaient 
gelé  assez  Fréquemment,  mais  la  plus  légère  brise  amenait  le 
dégel  et  nos  embarcatio4is  pouvaient  se  remettre  à  la  mer. 
Dans  la  dernière  semaine,  un  assez  grand  nombre  de  morceaux 
de  glace,  anciennement  formée,  ayant  Fapparence  de  mame- 
lons, ei  rèrent  ça  et  là.  Le  27,  la  baie  s'en  trouva  presque  dé- 
gagée, par  relTct  d'un  courant  qui  les  entraînait  en  dehors 
vers  FE.  dans  le  détroit  de  Barrow.  Dans  la  soirée  du  même 
jour,  te  vent  ayant  sauté  à  FE.  S.  Ë.,  ramena  des  quantités  de 
glaçons  dans  la  baie,  qui,  en  passant  près  du  navire,  le  heur- 
taient avec  force. 

Le  28  au  matin,  le  vent  souilla  gi'and  frais  du  S.  E.  Les  gla- 
ces augmentèrent  en  quantité  et  en  pesanteur  et  couvrirent 
les  bords  de  toute  la  côte  N.  de  la  baie  et  la  côte  E.  de  File 
Bcechey. 

A  trois  heures,  le  calme  revint.  Âii  large,  d'immenses  gla- 
çons plats  étaient  entassés  en  grand  desordre  sur  toute  Féten- 
due  visible.  A  six  heures,  le  vent  s'éleva  et,  soufflant  du 
S.  E.  q.  E.,  mit  de  nouveau  la  glace  en  mouvement.  Des  mor- 
ceaux énormes  vinrent  s'empiler  par  masses  autour  du  navire; 
cela  dura  jusqu'à  huit  heures*  Le  vent  tomba  alors  et  nous 
pûmes  espérer  que  le  mouvement  s'arrêterait.  Le  baromètre» 
remonté  depuis  le  17,  n  indiquait  aucun  changement  de  temps, 
et,  d'ailleurs,  le  ciel  était  parfaitement  clair  et  sans  nuages. 

A  dix  heures,  la  glace  était  assez  compacte  dans  la  baie, 
lorsque  survint  un  coup  de  vent  du  S.  E.  En  un  instant  le 
mouvement  reeommença.  La  glace  vint  en  dérive  sur  le  navire 
qui  ne  put  éviter  le  choc  ;  il  tint  bon  cependant  et  la  chaîne  ne 
parut  pas  trop  fatiguer. 

A  dix  heures  quarante-cinq  minutes  commença  une  suite  de 
grains  si  violents  que  je  devins  inquiet  pour  la  sûreté  du  bâti- 
ment; la  pression  des  glaces  allait  toujours  en  augmentant  et  la 
chaîne  de  Fancre  était  droite  comme  une  barre  de  fer.  Dan» 
celte  position,  les  petits  glaçons  se  brisaient  en  venant  noi» 
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frapper,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  raoïxcaux  plus 
épais  qui  restaient  près  de  nous  et  rendaient  notre  position  de 
pins  en  plus  dangereuse. 

Filer  du  câble  me  parut  inutile»  car  la  force  du  courant  des 
glaces  ne  pouvaient  que  s'en  augmenter,  et  il  n'était  pas  cer« 
tain  que  nous  pussions  nous  arrêter  à  notre  volonté  une  fois 
l'opération  commencée;  jeter  une  seconde  ancre  pi^ésentait 
également  peu  de  chances  de  succès,  car  nous  étions  tellement 
entourés  par  les  glaces  qu'il  n^était  pas  probable  qu'elle  par- 
vînt à  toucher  le  fond.  Il  n'y  avait  donc  réellement  qu'à  veiller 
attentivement  et  a  compter  sur  la  bonne  tenue  du  fond  oii  nous 
étions  mouillés,  l^a  glace,  d'ailleurs,  paraissait  si  compacte  et 
pressée  sur  toute  la  baie  qu'il  n'était  pas  déraisonnable  de 
croire  qu'elle  soutiendrait  bien  les  chocs  qui  pourraient  venir 
du  dehors  et  qu'elle  nous  en  préserverait  en  grande  partie  du 
moins. 

A  dix  heures  cinquante  minutes,  le  vent  augmenta  encore 
cisa  violence  causa  tant  de  fatigues  au  navire,  que  je  me  déter- 
minai à  faire  mouiller  une  seconde  ancre,  bien  que  j'eusse  peu 
l'espoir  d'utiliser  ce  moyen.  Ce  que  j'avais  prévu  arriva,  l'ancre 
pendit  le  long  du  bord  sans  pouvoir  percer  la  couche  de 
glace. 

Nous  ne  pouvions  pas  faire  davantage.  Les  vergues  avaient 
été  brassées  au  vent  et  les  mâts  de  perroquet  rentrés.  Cepen- 
dant la  pression  énorme  qu'il  supportait  faisait  craquer  le  bâti- 
ment, et  je  reconnus  que  notre  position  devenait  dbs  plus  criti- 
ques. Ou  la  chaîne  ne  pouvait  tarder  à  se  rompre  ou  l'ancre 
allait  déraper  et  le  NorthStar,  n'étant  plus  retenu,  irait  en  dé- 
rive et  serait  infailliblement  brisé  par  les  glaces,  dont  les  blocs 
énormes  qui  passaient  près  de  nous  étaient  encore  grossis  à 
nos  yeux  par  la  réBection  de  la  lumière  de  la  lune  dont  Féclat, 
en  ce  moment,  n'était  terni  par  aucun  nuage. 

L'équipage  au  complet  s'était  rassemblé  sur  le  pont  sans  en 
hvoir  reçu  l'ordre.  Tous  comprenaient  ainsi  que  moi  qu'aucun 
effort  humain  ne  pourrait  conjurer  le  sort  qui  nous  était  ré- 
servé et  que  nous  avions  alVaireà  un  ennemi  plus  puissant  que 
nous. 

Je  dois  dire  ici  que  je  remarquai  avec  une  vive  satisfaction 
que  dans  cette  attente  solennelle  de  la  dernière  crise  ,  chacun 
resta  calme  et  prêt  à  exécuter  mes  ordres. 

A  II  heures,  le  navire  commença  à  dériver,  cl,  de  7  brasses 
que  nous  avions,  neus  tombâmes  à  4  b:  asses  V^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  338  — 

Àonze  Heures  tingt  minutes,  l'arrière  toacba,  el  l'avaDt,  Ttraet 
subitement  au  N.  £.,  détacha  le  gouvernail  et  nous  jeu  le  long 
et  presque  au  centre  d'un  bas-fond  à  1,400  pieds  de  rendroil 
où  nous  étions  mouillés.  Dans  cette  position,  le  vent  dominait 
en  plein  sur  nos  c6tés,  et  la  glace  courant  toujours,  je  m'atten- 
dais à  la  Yoir  prendre  son  chemin,  soit  par-dessus  le  bord,  soit 
au  travers  du  navire. 

La  neige  commença  à  tomber  abondamment  et  le  ciel  prit 
un  aspect  sombre  et  orageux.  Le  baromètre,  toutefois,  n'avait 
pas  varié. 

A  onze  heures  trente  minutes,  heure  de  la  pleine  eau,  la  glace 
parut  moins  peser  sur  le  navire  qui  commença  à  se  relever.  A 
minuit,  il  était  presque  en  équilibre.  La  pompe  fut  mise  ea 
action  et  trouvée  en  bon  état.  On  sonda  autour  du  navire  et 
l'on  releva  la  seconde  ancre  qu'on  avait  essayé  de  mouiller. 

Les  sondages  rapportèrent  13  pieds  6  pouces  à  tribord-avaot» 
14  pieds  au  passe-avant  et  13  pieds  3  pouces  à  tribord-arrière, 
11  pieds  seulement  à  bâbord-avant ,  4  pieds  12  pouces  au 
passe-avant,  et  encore  12  pieds  à  bâbord-arrière. 

Dès  que  les  ancres  furent  rentrées,  je  fis  réunir  sur  le  pont 
une  certaine  quantité  [àe  provisions,  afin  de  les  avoir  sous  la 
main  pour  les  charger  dans  les  canots  s'il  fallait  abandonner 
le  navire.  Nous  avions  de  plus  la  chance  de  pouvoir  gagner 
terre  dans  l'état  où  se  trouvait  la  glace. 

La  marée  baissa  et  le  JSorth-Star  s'inclina  peu  à  peu  sur  b&- 
bord.  Quand  l'eau  fut  tout  à  fait  basse,  il  décrivit  un  angle  de 
25  çlegrés  Vs- 

Les  précautions  d'usage  en  pareil  cas  furent  soigneusement 
prises.  J'espérais  encore  que  nous  pourrions  nous  remettre  à 
flot  avant  la  fin  de  la  saison,  car  j'avais  souvent  vu  les  effets  des 
vents  M.  et  N.  0.  sur  la  glace  qu'ils  chassaient  au  loin.  J'a- 
voue ,  toulerois ,  que  je  ne  m'étais  jamais  trouvé  en  présence 
d'une  glace  aussi  épaisse.  Cependant ,  mon  espoir  était  évi- 
demment partagé  par  tous  mes  hommes,  bien  qu'ils  compris*' 
sent  en  même  temps  que  notre  nombre  (41  au  total)  était  in* 
suffisant  pour  faire  face  aux  difficultés  que  nous  devions 
rencontrer,  et  qu'il  Tailait  compter,  pour  réussir,  sur  l'aide 
puissant  dont  je  parle. 

Chacun  était  donc  fort  occupé  à  vider  la  cale  et  à  transporter 
les  provisions  sur  le  pont  enaitendaotque  nous  pussions  aller 
à  terre.  Il  tombait  alors  tant  de  ueigc  que  ce  ne  fut  que  vers 
les  neuf  heure^u'il  me  fut  possible  de  faire  une  première  tenta- 
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tive.  Le  navire  ne  se  trouvant  qo*à  1»000  pieds  environ  du  ri- 
vage» je  profitai  d'une  embellie  pour  envoyer  un  détachement 
explorer  le  chemin*  Mais  la  roule  était  obstruée  par  des  blocs 
énormes  presque  impossibles  i  gravir  et  par  de  larges  crevasses 
remplies  d'eau  boueuse  et  de  neige  dont  quelques  matelots 
avaient  eu  connaissance  à  leurs  dépens.  Enfin  le  rapport  que 
1  on  me  fit  fut  si  défavorable  que  je  dus  remettre  l'entreprise  à 
un  moment  plus  opportun. 

A  marée  haute,  on  sonda  de  nouveau.  Nous  avions  plus  d'eau 
que  précédemment  à  l'avant,  et  même,  à  une  douzaine  de  pieds 
de  l'éirave,  il  y  avait  assez  de  profondeur  pour  nous  remettre 
à  flot.  Je  fis  prendre  en  conséquence  les  mesures  nécessaires 
à  cet  effet.  Les  pompes  avaient  été  armées  et  essayées  dès  que 
le  navire  s'était  redressé  et  heureusement  nous  ne  faisions  pas 
d'eau.  Les  sabords  avaient  été  fermés  et  calfatés,  et  toutes  pré- 
cautions avaient  été  prises  en  prévision  d'éventualité  fâcheuse. 
A  une  heure  quinze  minutes,  moment  de  la  pleine  eau,  nousson- 
<lâmes  encore  et  nous  trouvâmes  6  pouces  d'augmentation  tout 
autour  du  navire.  En  outre,  d'après  l'état  de  la  glace,  je  crus 
devoir  essayer  de  nous  haler  au  moyen  d'une  ancre  d  affourchc; 
mais  je  n'obtins  aucun  bon  résultat. 

A  deux  heures,  la  glace  delà  baie,  à  V^ de  mille  de  notre  posi- 
tion, commença  à  dériver  en  partie  vers  le  S.,  formant  ainsi 
«o  canal  long  et  étroit. 

Au  moment  du  jusant,  le  navire  s'inclina  au  fur  et  à  mesure 
de  la  diminution  de  l'eau.  A  marée  basse,  la  moindre  profon- 
deur fut  de  6  pieds  a  bâbord. 

Le  30,  un  orage  éclata  de  grand  matin,  et  la  marée  baissant» 
il  n'y  eut  rien  à  tenter  pour  changer  notre  situation  ;  mais  je 
profitai  de  ce  que  les  fissures  de  la  glace  étaient  en  partie  rem* 
plies  et  gelées,  pour  commencer  le  transport  à  terre  jde  nos 
provisions.  Ce  travail  nous  occupa  jusque  dans  l'après-midi  du 
8  octobre,  à  l'exception  du  dimanche  et  d'un  jour  où  la  neige 
tomba  si  abondamment  avec  vent  violent  du  S.  E.,  que  nous  ne 
pouvions  voira  trois  pas  de  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  étions 
parvenus  à  enlever  du  navire  et  à  transporter  à  terre  environ 
35  tonnes  pesant,  ce  que  je  considérai  comme  suffisant,  car 
tout  espoir  de  reprendre  la  mer  n'était  pas  perdu. 

Je  fis  porter  une  ancre  et  son  câble  à  deux  fois  la  longueur 
du  navire,  et  on  l'enterra  dans  la  glace.  Le  câble  fut  passé  par 
rëcubier  de  tribord  et  fixé  au  guindeau.  Le  surplus  de  la 
chaîne  fut  mis  comme  un  collier  autour  du  navire,  et  une 
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poaSe  double  fut  frappée  à  Tétrave.  A  10  pieds  d'où  Tancre 
avait  été  enterrée,  on  plaça  un  large  quinconneau  sous  la 
glace  avec  une  chaîne  estropée  autour,  à  laquelle  étaient  atta- 
chées deux  poulies  simples  de  17  pouces  et  Tune  de  nos  pou- 
lies de  vergue.  Une  aussière  de  4  pouces  (ligne  servant  a  la 
pêche  de  la  baleine)  faisant  dorn>ant  au  eollier  par  Tun  de  ses 
bouts,  vint  amarrer  l'autre  au  cabestan  en  passant  à  travers  un 
des  écubiers» 

Toutes  les  vergues  furent  déposées  et  les  mftts  de  hune  ren- 
trés- 
Toutes  les  pennes  dont  nous  fîmes  usage  appartenaient  ori- 
ginittrement  au  Maclellan^  navire  baleinier,  et  nous  pen- 
sions peu,  quand  nous  les  primes  à  bord,  devoir  nous  en  ser- 
vir aussitôt. 

J'étais  très-désireux  d'aller  au  delà  des  glaces  qui  nous  en- 
touraient, afin  d'être  en  état  de  me  former  une  opiùion  pins 
exacte  sur  notre  position  et  sur  les  chanees  que  nous  avions 
d'en  sortir  cet  hiver.  Je  ne  pus  pas  elTectuer  ce  projet  ayant 
le  30,  et  encore  ne  puts-je  avoir  une  vue  au  loin  que  du  rivage, 
car  Fa  glace  était  tellement  crevassée  et  le  vent  soufflait  par 
bouffées  si  violentes,  qu'iJ  n^était  pas  possible  de  s'avancer 
davantage. 

Je  pris  terre  en  avant  du  navire  et  marchai  le  long  de  la  rive^ 
me  dirigeant  au  M.  de  la  baie,  et  quoique  je  ne  pusse  pas  voir 
beaucoup  au  delà  de  ses  limites,  j'eus  une  assez  bonne  vue  de 
la  partie  orientale.  Elle  suffit  pour  me  convaincre  que  quelque 
mauvaise  que  fût  notre  position,  elle  eut  pu  être  pire.  La 
baie,  à  Texception  de  sa  partie  dégagée  par  la  glace  qui  s'en 
était  allée  en  dérive  te  jeur  précédent,  éiait  entièrement  cou- 
verte de  morceaux  mamelonnés  d'ancienne  glace  brisée  et  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres  à  une  hauteur  de- 10  à  20  pieds.  Ce 
fut  une  chose  heureuse  pour  nous>  j>n  suis  certain,  de  ne  pas 
nous  être  trouvés  plus  loin  déterre  quand  notre  dérive  arriva, 
car  à  Va  encablure  plus  à  TE.,  toute  cette  glace  eût  pesé  de 
son  poids  sur  nous  et  nous  nous  fussions  perdus. 

Le  5  octobre,  j'examinai  de  nouveau  la  glace  du  haut  de 
Beedtey  hland;  je  vis  que  le  canal  de  WdUngton  était  en- 
tièrement gelé,  sauf  quelques  filets  d'eau,  cpii  apparaissaient 
encore  çà  et  là.  La  baie  de  l'Union,  en  arrière  d'une  ligne  ti- 
rée du  cap  Spencer,  à  une  petite  distance  O.  du  caim  de 
la  Retolute  à  l'île  Beechey,  était  également  couverte  par  uno 
glace  nouvellement  formée,  qui,  si  aucun  orage  ne  venait  avant 
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b  6n  de  la  saison ,  formerait  une   grande  plaine  de  glace. 

De  la  partie  S.  de  Tlle,  j'eus  une  vue  excellente  du  détroit 
de  Barrow,  et  je  découvris  une  assez  grande  étendue  d'eau 
libre  sur  laf|uelle  voguaient  de  grosses  masses  glacées.  Le 
vect,  alors  N.  O.,  pouvait,  quoique  léger,  s*il  continuait,  dé- 
gagera mer,  et,  s'il  s'élevait  un  peu,  débarrasser  entièrement 
h  baie  de  l'Ërebus.  J'espérais,  du  reste,  que  cela  arriverait 
avant  la  fin  de  la  saison,  et  je  m'y  préparai  en  faisant  mettre  à 
portée  des  aussières,  des  grelins,  etc.,  etc.  * 

Le  canal  qui  s'était  formé  peu  de  jours  auparavant  à  TE.  du 
navire  avait  augmenté  de  largeur  et  s'étendait  comme  une  ri- 
vière jusqu'à  l'extrémité  de  la  glace.  Il  allait  joindre  ainsi  l'es- 
pace libre  du  détroit. 

Quelques-uns  d»  s  morceaux  plats  (floc  pièces)  qui  se  trou- 
vaient autour  du  navire  étaient  très-épais;  l'un  d'eux, à  bâbord 
et  tout  près  de  nous,  avait  15  pieds  d'épaisseur  ;  un  autre,  un 
peu  plus  loin,  avait  20  pieds.  Le  premier  eât  pu  peut-être  em- 
pêcher le  navire  de  dériver  sur  le  banc,  s'il  eût  été  de  quelques 
pieds  plus  près,  car,  à  marée  basse,  quand^pous  nous  incli- 
DÎODS,  nous  y  touchions  pres^pie. 

Le  12  octobre,  je  me  dirigeai  de  nouveau  vers  le  détroit  en 
marchant  sur  la  glace,  et  je  vis  que  tout  était  gelé  encore  une 
fois.  Le  canal  que  j'ai  signalé  comme  ayant  pris  la  dimension 
d'aoe  rivière  n'était  plus  qu'une  glace  unie.  De  chaque  côté  de 
ses  bords,  des  blocs  monstrueux  se  pressaient  l'un  sur  l'autre 
<ians  une  confusion  extrême.  Sur  toute  la  ligne  S.  et  E.  de 
file,  des  montagnes  de  glace  de  20  à  30  pieds  de  hauteur  se 
trouvaient  accumulées.  11  était  impossible  à  qui  se  trouvait  au 
milieu  de  ce  chaos  de  ne  pas  s'attendre  à  une  perte  certaine. 
Les  premières  fortes  pesées  qu'eurent  à  supporter  nos  appa- 
raux se  produisirent  dans  la  matinée  du  14.  î^ous  cherchâmes 
à  nous  dégager  un  peu. 

I;e  flot  avait  monté  chaque  jour,  et  la  plus  forte  marée  allait 
bientôt  arriver.  Mon  expérience  n)Iavait  appris  que  ce  devait 
être  pour  l'après-midi  tlu  second  jour,  après  le  changement  et 
le  plein  de  la  lune.  J'avais  également  remarqué  que  les  vents 
N.  etN.  O.  amenaient  toujours  une  augmentation  d'eau.  Le 
13,  la  sonde  nous  donna  L1  pieds. 

Kous  commençâmes  à  faire  sauter  en  l'air  ta  glace  qui  nous 
pressait  trop,  mais  nos  progrès  furent  très-lents,  tant  la  tem- 
pérature était  basse.  Dans  les  derniers  jours  du  mois,  nous 
n'eûmes  pas  plus  de  6  à  7  degrés,  et  la  quantité  d'eau  boueuse 
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qui  stationnait  ajoutait  grandement  à  la  formailon  des  gt&ces 
nouvelles. 

Le  matin  du  14,  quelques  minutes  après  minuit,  la  marée 
étant  la  plus  haute  que  nous  ayons  encore  eue,  tout  étant  paré, 
les  manœuvres  garnies  et  la  poudre  en  place,  nous  fîmes  une 
forte  pesée  et  la  glace  sauta  en  Tair,  si  complètement  rompue 
aux  environs  de  notre  avant,  que  le  navire  eûl  pu  avancer  d*au 
moins  8  pieds  s'il  y  avait  eu  assez  d'eau.  La  sonde  n'amena 
malheiffeusement  que  14  pieds  4  pouces  à  l'avant  et  13  pieds 
3  pouces  à  l'arrière.  La  marée  du  soir  fut  plus  forte,  mais  nos 
efforts  se  trouvèrent  également  infructueux  et  le  navire  ne 
bougea  pas.  La  profondemr  de  l'eau  était  alors  de  14  pieds 
S  pouces  de  chaque  bord  à  l'avant,  13  pieds  8  pouces  au 
passe-avant  de  tribord,  13  à  celui  de  bâbord,  et  13  pieds  10 
pouces  à  l'étarabot.  On  voit  que  la  profondeur  la  moins  grande 
se  trouvait  au  milieu  du  navire. 

IjCS  marées  devaient  diminuer  dorénavant;  nous  éprouvions 
tant  de  difficultés  à  nous  débarrasser  des  glaçons,  même  de 
ceux  que  nous  avions  fait  sauter,  que  j'essayai  de  faire  usage 
de  la  scie.  * 

(La  iuite  à  un  prochain  numéro.) 


MARINE  ÉTRANGÈRE. 

BUDGET  DE  LA  MARINE  ANGLAISE 

EN  1856-1857  {Suite)K 


EXPOSÉ  DES    MOTIFS. 

Chambre  des  communes.  —  Séance  du  11  février  1856. 

La  chambre  s'étant  formée  dans  le -cours  de  la  séance  en 

comité  des  subsides, 
air  CharUi  Wood  se  lève  et  prend  la  parole  en  ces  termes: 
Je  viens  solliciter  l'autorisation  de  proposer  le  vote  du  bud* 

get  de  la  marine  pour  l'année  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 

La  première  chose  que  je  ferai  sera  de  déposer  entre  les 

<  Voir  4^i-de8sus;  page  363  et  suiv. 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  343  -^ 

rpains  de  notre  président  une  demande  qui  ne  sernpporie  pas 
da  tout  au  service  de  cette  même  année,  mais  qui  répond  pré- 
cisément à  une  question  dont  h  chambre  vient  d'être  entre- 
tenue par  un  des  honorables  membres  qui  nous  soàt  opposés. 
Il  s'agit  d*un  crédit  ayant  pour  objet  de  couvrir  Texoédant  des 
dépenses  constatées  pendant  l'exercice  finissant  à  la  date  du 
l""  avril  1855. 

Il  m*est  donc  permis  de  penser  que  ce  seul  fait  est  la  réfuta- 
tion complète  des  observations  critiques  dont  l'honorabfe  ba- 
ronnet résumait  lui-même  le  sens  général  en  disant  que  cer« 
taines  dépenses  échappaient  au  contrôle  du  Parlement.  Cet 
honorable  membre  ou  toute  autre  personne  qui  voudra  prêter 
àTexamen  de  ce  sujet  un  moment  d'attention,  s'apercevra  que 
dans  une  gestion  aussi  considérable,  qui  porte  sur  un  total  de 
8  à  10  millions,  il  ne  saurait  être  toujours  fucile  de  mesurer 
TappréciatioM  de  tan  t  de  questions  différentes  avec  assez  d'exac- 
titude pour  qu'il  n'y  ait  point  alternativement  soit  insufGsance 
de  crédits  pendant  une  année,  soit  des  fonds  disponibles  à  la 
fin  d'une  autre.  Les  prévisions  sont  en  effet,  établies  un  an  à 
l'avance,  d'après  l'opinion  la  plus  autorisée  que  puisse  se  for- 
mer le  département ,  quant  aux  besoins  probables  auxquels  il 
y  aura  lieu  de  pourvoir,  en  sorte  qu'après  exécution,  il  arrive 
quelqnefois,  je  le  répète,  qu'il  se  trouve  ou  un  excédant  de  cré- 
dit qui  est  alors  reversé  au  compte  de  l'Echiquier,  ou  un  excé- 
daotdedépense  pour  l'acquittement  duquel  ildevient  nécessaire 
d'obtenir  an  vote  supplémentaire  de  la  chambre.  Toutefois,  en 
ce  qui  concerne  spécialement  le  déficit  qui  s'est  produit  dans 
lecoors  du  dernier  exercice,  je  suis  on  mesure  de  donner  toute 
satisfaction  àl'honorable  baronnet,  en  lui  disant  qu'en  fait  on 
ne  peut  à  la  rigueur  considérer  ce  résultat  comme  un  excé- 
dant réel  de  dépense  bien  qu'il  apparaisse  sous  cette  forme 
et  qu'il  convienne  de  demander  la  sanction  législative  pour  en 
)égidari$er  le  moutant. 

Les  honorables  gentlemen  qui,  à  la  dernière  session,  assis- 
laient  à  la  discussion  du  budget  de  la  marine  peuvent  se  sou- 
Teoir  que  le  très-honorable  fonctionnaire  qui  occupait  la  posi- 
tion dans  laquelle  j'ai  aujourd'hui  l'honneur  de  me  trouver  à 
sa  place,  rappelait  au  souvenir  de  la  chambre  les  grands  chan- 
gements eflectués  par  lui-même  en  1830,  dans  la  constitution 
da  département  de  l'amirauté.  Tous  les  conseils  en  sous-oidre 
avaient  étésupprimésà  cette  époque  et  en  définitive,  sous  celte 
administration  aussi  active  qu'éclairée,  il  availéié  réalisé  des  me- 


Digitized  by 


Google 


—  344  —    . 

sures  de  rérorme  admioistrative  bîcn  plus  considérables  qQ*au* 
cune  de  celles  dont  on  eût  jamais  réclamé  l'adoption,  même 
dans  un  temps  que  nous  venons  à  peine  de  voir  passer.  Quand 
j'entends  invoquer  encore  par  quelques  personnes  rantorité 
de  sir  G.  Cockburn,  comme  devant  prédominer  dans  loates 
les  questions  relaifves  à  Tainirauté,  je  ne  puis  m'empècher  de 
rappeler  à  qui  Tonblie  trop  racilem(*nt,  que  toutes  ces  modi- 
fications, reconnues  enfin  si  avantageuses,  avaient  rencontré 
dès  Torigine,  son  opposition  constante,  obstinée  ;  cette  re- 
marque est  surtout  applicable  à  l'introduction  d'un  meilleur 
sysième  de  comptabilité.  Est-ii  nécessaire  de  revenir  sor  le 
passé  ? 

Je  dirais  de  nouveau  que  la  dette  navale  s'était  alors  accu- 
roulée,  que  des  fonds  étaient  votés  annuellement  et  qu'il  n'en 
était  point  rendu  compte.  C'est  dans  ees  circonstances  que  fut 
introduit  le  mode  rationnel  des  écritures  en  partie  double  sem- 
blable à  celui  qui  se  pratique  dans  le  commerce.  Aussi,  à  dater 
de  ce  moment,  les  opérations  financières  de  la  marine  établies 
sur  un  pied  satisfaisant  purent-elles  supporter  le  conu*ôle 
permanent  de  la  cour  des  comptes.  Le  système  ainsi  perfec- 
tionné put  fonctionner  pendant  une  période  de  vingt  années 
de  paix  sans  provoquer  une  seule  objection,  lorsque  vint  la 
guerre,  certaines  branches  de  la  dépense  se  trouvèrent  tout  à 
coup  presque  doublées,  de  telle  façon  que  maintenant  le  compte 
du  département  naval  sei^it  en  déficit  de  204,000  livres.  Mais 
au  fond,  il  convient  de  le  remarquer,  un  tel  excédant  ne  pro- 
vient nullement  de  ce  que  l'on  aurait  dépensé  au  total,  comme 
on  voulait  tout  à  l'heure  le  donner  à  entendre^  une  somme 
beaucoup  plus  forte  que  celle  accordée  par  la  chambre,  mais 
bien  plutôt  de  ce  fait  que  les  opérations  de  la  comptabilité  ont 
été  suivies  avec  une  exactitude  tellement  prompte  que  Ton  s'est 
trouvé  en  mesure  de  constater  et  de  porter  en  dépense  dans  1(^ 
comptes  dès  l'année  dernière  une  somme  considérable,  denTi- 
ron  300,000  livres,  qui  en  temps  ordinaire,  n'eût  été  exigiW^ 
qu'après  un  intervalle  de  trois  années.  Quiconque  voudra  se 
reporter  au  document  imprimé  sous  le  titre  Recettes ei  dépenses 
de  la  marine^  y  trouvera  bien  et  dûment  établi  par  les  soins  du 
directeur  général  de  la  comptabilité  navale  ce  résultat,  qae'^ 
déficit  signalé  tient  uniquement  à  cette  grande  fidélité  dans  le 
système  qui  a  prévalu  d'arrêter  les  comptes  dans  l'année  même 
on  se  produisent  les  dépenses. 

Les  commissaire*»  chargés  de  la  véi*ificution  des  finances  de 
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l'Etat  sont  prêts  àcorroborcr  celte  dëclaralîon  en  même  temps 
qu'à  porter  en  faveur  du  système  un  témoignage  que  perfto&ne 
ne  pourra  suspecter.  Au  lieu  de  justilier  un  vote  de  censure, 
lexcédant  de  dépense  aujourd'hui  soumis  à  la  cliambra  est 
donc  au  contraire  de  tiature  à  rencontrer  liassent imetit  comme 
l'tant  causé  par  des  circonstances  entièrement  ù  la  louange  de 
ladministration. 

Ije  nouveau  système  a  été  du  reste  grandement  facilité  dans 
Texécaiioa  par  un  nouveau  changement,  de  date  récente,  ap- 
porté dans  le  mode  de  décomptage  pour  les  bâtiments  désar- 
més à  leur  retour  dans  les  ports.  Autrefois,  on  doit  le  recon- 
naître, un  marin  voyait  bien  peu  de  sa  solde  passer  entre  ses 
mains  pendant  la  durée  de  son  embarquement,  et  lorsqu'un 
bâtiment  venait  de  terminer  sa  campagne,  les  livres  du  bord 
étaient  envoyés  à  terre  pour  subir  lexamen  d'une  comnnssion 
mixte  prise  dans  les  bureaux  du  payeur  général  et  du  directeur 
général  de  la  comptabilité  et  chargée  d'établir  les  décomptes 
dus  à  l'équipage.  Un  retard  considérable  avait  lieu  en  consé- 
quence avant  que  les  sommes  acquises  à  chaque  homme  pus- 
sent être  calculées.  Tel  est  l'état  do  choses  qui  a  été  changé 
depuis  deux  ou  trois  années,  en  faisant  acquitter  la  solde  par 
le  payeur  de  chaque  bâtiment,  tout  en  donnant  à  ces  officiers 
d'adnninistration  les  moyens  de  tenir  régulièrement  leur  comp* 
labililé.  Ce  nouveau  régime  qui  a  permis  de  désarmer  comidé- 
lement  la  flotte  de  Li  Baltique  en  1854  et  en  1855,  dans  un  très- 
court  espace  de  temps  après  sa  rentrée  en  Angleterre,  n'a  en- 
traîné d'ailleurs  ni  délais,  ni  difficultés  d'aucun  genre,  et  chaque 
marin  s'est  ainsi  trouvé  libre  de  s*en  aller  en  permission  ou  de 
reprendre  du  service  à  bord  d'un  autre  bùtimeut  dans  un  inter- 
valle de  deux  jours  au  plus.  Je  suis  heureux  d'avoir  ici  ui>e 
occasion  de  rendre  hommage  aux  grands  et  persévérants  efforts 
tentés  avec  succès,  pour  .introduire  et  perfectionner  ce  sys- 
tème, par  le  directeur  général  de  la  comptal>ilité  de  la  ma- 
rine, l'un  des  hommes  publics  lès  plus  dignes  de  considération 
que  possède  la  couronne. 

J'éprouve  une  égale  satisfaction  à  porter  un  autre  témoignage 
pour  le  zèle  et  rinlelligence  que  les  payeurs  de  la  flotte  ont 
apportés  de  leur  côté  dans  Taccom plissement  des  devoirs  que 
leur  imposait  un  cliangement  aussi  important  qu'avantageux 
pour  le  service.  A  ce  sujet  se  rattache  une  autre  réforme  qite 
nous  nous  proposons  d'effectuer  dans  le  modo  suivi  pour  le» 
payements  amilogues,  dans  les  arsenaux,   l/aneien  systèmis^ 
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pour  la  solde  des  marins  ayant  Tait  place  au  payement  direct 
par  les  comptables  embarqués,  une  grande  partie  des  atirîbu- 
lions  remplies  jusqu'ici  dans  les  ports  par  les  clercs  se  ironîe 
désormais  supprimée.  Nous  avons  Tintention  de  décharger  du 
surplus  de  leur  besogne  actuelle  ces  mêmes  agents  qui  seraient 
alors  rappelés  dans  leurs  bureaux  respectifs  à  Londres.  Kous 
les  remplacerons  dans  chacun  de  nos  principaux  arsenaux  par 
un  ofRcier  qui  sera  désigné  sous  le  titre  de  comptable  et  auquel 
sera  en  outre  confié  le  soin  d'acquitter  les  salaires  dans  les  chan- 
tiers. Aujourd'hui  cette  fonction  est  remplie  par  les  receTCurs 
desapprovisionnements  au  grand  préjudicedesautres  devoirs  de 
leur  charge  ;  je  suis  donc  fondé  à  penser  que  le  même  tra- 
vail sera  mieux  fait  par  un  comptable  spécial,  ayant  unique- 
ment à  s'occuper  des  transactions  de  l'arsenal  qui  se  tradui- 
ront en  deniers.  Dans  mon  attente,  cette  institution  nous  pro- 
curera les  facilités  d'un  meilleur  contrôle  sur  les  déboursés 
auxquels  donnent  lieu  les  salaires  dans  les  arsenaux.  Eu  eiïet, 
tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  paye  à  fa  journée,  on  n'éprooTC 
aucune  difRculté,  aucun  embarras,  et  tout  se  passe  régulièr^ 
ment.  Mais  lorsqu'on  en  vient  au  règlement  du  travail  à  la 
tâche,  on  a  besoin,  ce  qui  ne  se  rencontre  pa<;  actuelieineni 
d'une  manière  suffisante ,  on  a  besoin^  dis-jc,  d'une  altenlion 
plus  grande,  d'une  vigilance  de  tous  les  instants  afin  de  ne  rieo 
faire  perdve  au  trésor.  Le  premier  vote  auquel  je  demanderai 
au  comité  d'accorder  sa  sanction ,  d'après  les  considérations 
que  je  viens  de  développer  dans  cette  enceinte,  sera  donc  celui 
de  204,000  livres  pour  excédant  de  dépense  constaté  dans  le 
cours  de  la  dernière  année  financière.  J'aborderai  ensuite  avec 
plus  de  liberté  la  question  même  du  budget  de  l'année  actuelle, 
question  dégagée  du  moins,  je  le  répèle,  d'une  charge  de  près 
de  100,000  livres  dont  il  serait  nécessaire  de  charger  le  nouvel 
exercice  si  nous  en  étions  encore  à  suivre  les  errements  de 
l'ancien  système. 

Maintenant  il  est  parfaitement  exact  comme  le  disait  tout  a 
l'heure  celui  de  mes  honorables  amis  qui  siège  derrière  mon 
banc,  que  nos  prévisions  pour  1856-57  sont  fondées  sur 
l'hypothèse  de  la  continuation  de  la  guerre.  La  préparation  du 
budget  était  déjà  commencée  à  une  époque  où  la  perspective 
de  la  paix  s'annonçait  d'une  manière  moins  flatteuse  qu'elle 
peut  l'être  aujourd'hui.  Dans  tous  les  cas,  nous  avons,  je  crois, 
parfaitement  raison  de  présenter  à  la  chambre  un  budget  ap- 
proprié à  l'état  de  guerre.  (Très-bien!)  Quand  je  m'occuperai 
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d'exposer  en  délail  les  différents  cliapitre9  dont  il  se  comfMisc!, 
rassemblée  reconnaîtra  toutefuis  que  les  crédits  proposés  ne 
s'appliqnent  pas  à  Tannée  entîèi*e.  J'espère  d'ailleurs  que  per* 
sonne  ne  refusera  son  adhésion  à  ce  que  nous  conservions  cette 
aiiitude  pendant  tout  le  temps  qui  sera  nécessaire' pour  savoir 
enfin  si  nous  devons  avoir  la  paix  ou  la  guerre.  La  meilleure 
situation  pour  traiter  avantageusement»  c  est  d*étre  prêt  à  con* 
tînuer  la  lutte.  (Très-bien!)  Si  nous  montrons  la  moindre  hé- 
sitation, si  nous  témoignons  une  répugnance  quelconque  pour 
la  guerre,  demeurons  alors  bien  convaincus  que  nous  fourni- 
rons ainsi  à  notre  ennemi  une  assistance  dont  il  saura  se  pré- 
^Taloir.  Soyons,  fermes  au  contraire^  ne  cachons  pas  que  si  les 
négociations  échouent,  nous  sommes  en  mesure  de  reprendre 
à  rinsiant  les  hostilités  avec  une  vigueur  plus  grande  encore 
que  celle  que  nous  avons  déployée  jusqu'à  ce  jour,  et  je  suis- 
sûr  que  nos  chances  d'obtenir  une  paix  solide  et  durable  en 
seront  d'autant  mieux  établies,  le  fais  donc  en  toute  confiance 
lin  appel  à  chacun  des  membres  de  cette  chambre  ;  je  m'adresse 
Bon*sealemcnt  à  ceux  qui  ont  si  noblement  prêté  un  constant 
appui  au  gouvernement  dans  le  cours  de  la  lutte  pour  assurer 
ses  efforts  et  amener  une  heureuse  issue,  mais  encore  à  ceux 
qui,  dans  loute»  les  circonstances,  ont  toujours  montré  un  sî 
vif  désir  de  la  paix,  et  je  leur  demai^de  de  nous  aider  encore 
de  leurs  TOtes, persuadé  comme  je  le  suis,  qu'en  agissant  ainsi 
BOUS  atteindrons  le  but  vers  lequel  doivent  tendre  en  commun 
■os  voeux  les  plus  ardents.  (Très-bien!)  Quoi  qu'il  en  soit,  en 
admeUant  même  que  la  paix  se  fesse,  les  honorables  membres 
qui  m'écoutcnt  ne  doivent  pas  se  fiatier  que,  dans  la  pre- 
mière année  qui  suivra  cet  heureux  événement ,  une  réduc- 
tion bien  considérable  puisse  avoir  lieu  sans  transition  dans 
nos  dépenses. 

Simon  honorable  ami  veut  bien  se  reporter  au  débat  qui 
eut  lieu  dans  le  Parlement  en  1816,  à  la  fin  de  la  grande 
guerre,  il  y  trouvera  ub  très-curieux  exposé  fait  par  le  fonction- 
naire qui  était  à  cette  époque  secrétaire  de  l'amirauté,  établis- 
sant que  dans  la  première  année  de  toute  pai^i  pendant  le  siècle 
précédent,  les  dépenses  étaient  toujours  plus  fortes  que  dans- 
la  dernière  année  de  chaque  guerre.  Le  changement  qui  a  été 
apporté  dans  le  mode  de  payement  des  équipages  de  la  flotte, 
commç  je  viens  de  le  dire,  atténue  de  nos  jours  dans  nue  cer- 
taine mesure,  la  nécessité  d'un  scmbinble  accroissemeat,  bien 
^a%  cependant  ki  réduction  du  nombre  des  bâtiments  armé» 
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doive  conduire  forcément  à  une  dépense  plus  forte  an  moment 
oii  cette  fçrande mesure  sopérera.  L'augmentation  du  cha^Mire 
do  la  solde  est  d'environ  150,000  livres;  elle  est  motivée  à  la 
fois  par  un  accroissement  de  reffectif  montant  à  6»000  hommes 
et  par  le  chilTre  plus  élevé  de  certaines  parties  du  tarif.  Ubono- 
rable  gentleman  a  fait  une  question  au  sujet  de»  hommes  pro- 
venant de  la  garde  des  côtes. 

Certainement  lorsqu'il  nous  sera  permis  de  réduire  tes  forces 
entretenues  à  la  mer,  les  premiers  que  nous  songerons  à  rendre 
à  leur  emploi  ordinaire  seront  les  marins  de  cette  catégorie 
ainsi  que  les  gréeurs,.  Mais  tant  que  nous  serons  dans  l'obliga- 
tion de  faire  un  plus  grand  nombre  d  armements,  il  serait  im- 
politique, il  seraitdéraisonnablede  renvoyer  ces  mêmes  hommes, 
qui  sont  des  matelots  solides  et  éprouvés,  pour  les  remplacer 
par  des  recrues  dépourvus  de  toutes  qualités  nautiques.  L'aug- 
mentation qui  se  remarque  pour  les  maiines  est  due  principa- 
hment  à  une  réforme  qui  a  été  adoptée  dans  le  cours  de  l'an- 
née dernière.  Au  lieu  d'accroître  simplement  Teffeciif  des 
troupes  en  infanterie ,  nous  avons  cherché  à  développer  plus 
largement  le  recrutement  de  cette  portion  du  corps,  lartillerie 
de  marine,  dont  la  formation,  plus  satisfaisante  sous  le  rapport 
de  l'instruction  et  du  service,  est  à  la  vérité  en  même  temps 
plus  coûteuse. 

L'expérience  de  la  dernière  campagne  tant  à  Sveaborgqae 
dans  d'autres  occasions  a  démontré  la  sagesse  de  ce  change- 
ment, par  la  manière  supérieure  dont  ces  hommes  ont  ma- 
nœuvré la  grosse  artillerie,  soit  à  terre,  soit  à  la  mer.  Sur  ia 
somme  lottiie  qui  est  comprise  au  chapitre,  je  me  propose  d'en 
prendre  celte  année  seulement  une  portion  à  titre  d'à-coropic. 
Ainsi,  au  lieu  de  3,200,000  livres,  je  ne  pense  pas  employer  au 
delà  de  2  millions.  En  même  temps,  je  ne  dois  pas  touterois 
flatter  le  comité  de  la  promesse  que  celle  dernière  somme  sera 
seule  exigée  pendant  toute  la  durée  de  l'exercice,  même  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables. 

Le  chapitre  suivant  est  de  1,434,730  livres  pour  les  vivres 
des  marine»  et  des  troupes.  Il  comporte  une  augmentation 
de  60,649  livres. 

L'augmentation  provenant  de  Taccroissement  de  rpffeftif 
aurait  dû  par  suite  s'élever  à  plus  de  120,000  livres,  mais  il  con- 
vient d'en  déduire  un  chiffre  correspondant  à  la  baisse  qui 
s'est  manifestée  depuis  l'année  dernière,  dans  le  prix  des  sub- 
sistances et  dont  l'importance  sera  d'à  peu  près  68,000  livre», 
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ce  qui  ne  laisse  subsister  que  le  supplémeal  réel  de  crédit  qiie 
je  vîeos  d'indiquer.  Sur  ce  vote  je  me  propose  également  de  me 
(<»Dtenier  d'un  million  en  à-compte.  On  ne  peut  se  réduire 
davantage,  parce  que  les  marchés  se  passent  d'ordinaire  dès  le 
cofluneneeinent  de  l'année ,  et  ne  peuvent  être  résiliés,  pas 
plus  qu'on  ne  saurait  contracter  de  semaine  en  semaine»  comme 
les  besoins  de  la  consommation  se  produisent. 

Itans  le  chapitre  III,  quiest  de  138,399  livres  pour  le  dépar- 
tement de  Tamirauté,  je  ne  crois  pas  possible  de  réaliser  la 
moindre  diminution,  attendu  que  même  en  supposant  la  fin  de 
ia  ifuerre,  il  y  aura  un  grand  nombre  d'écritures  à  établir  et  à 
continuer,  tant  pour  la  comptabilité  que  pour  la  correspond 
(lance,,  ei  qu'il  ne  nous  sera  pas»  permis  de  renoncer  immédia- 
tement aux  services  du  personnel  temporaire  qui  eu  ce  moment 
encombre  no»bureau!i.  Il  apparaît  toutefois  dans  celle  partie 
de  nos  dépenses  une  légère  diminution  compara livement  an 
dernier  budget. 

Celle  différence  résulte  surtout  du  remplacement  d'anci'ens 
deres  qui  se  sont  retirés  du  service ,  par  de  plus  jeunes  qui 
•asitttrellemenl  reçoivent  des  appointements  moins  élevés.  Plus 
lard,  ces  derniers  auront  acquis  des  droits  à  ravancement,  et 
4a  dépense  en  deviendra  plus  forte,  de  même  qu'aujourd'hui 
elle  a  subi  une  certaine  réduction.  Les  frais  de  poste  sur  les- 
((iieits  il  a  été  bit  ude  observation  se  rattachent  à  une  mesure 
dont  l'amirauté  n'est  point  responsable.  La  trésorerie  ayant  en 
elTet  cru  désirable  de  réunir  toutes  les  dépenses  de  l'espèce 
dans  un  seul  vote,  qm  doit  permettre  d'en  embrasser  le  total 
duo  coup  d'œil,  il  n'est  plu9(  rien  porté  à  ce  titre  au 
bttdget  de  la  marine.  Le  chapitre  concernant  les  volontaires 
de  la  narine  sur  le  littoral  est  de  20,000  livres  et  présente  une 
réduction  considérable.  Le  nombre  des  hommes  q.ui  se  sont  en* 
gagé»  a  été  beaucoup  plus  faible  qu'on  ne  l'attendait.  Je  crois 
cependant  que  rinstitution  pourra  mieux  fonctfonner  lorsque 
le  retovr  de  la  paix  permettra  de  diminuer  l'efteclif  des  ma- 
nos  employés  sur  la  flotte,  et  je  ne  suis  nullement  d'avis  de 
l'énoncer,  comme  quelques  personnes  le  suggèrent,  à  un  éta- 
blissement qui  a  été  créé  sur  les  pressantes  recommandations 
d'une  commission  composée  d'officiers  très-compétents  à  l'épo- 
<itte  où  le  duc  de  Northumberland  était  à  la  tête  de  l'amirauté. 
Le  chapitre  du  service  scientifiqîie  est  de  58,982  livres.  Il  en 
ressort  une  dépense  un  peu  plus  élevée,  à  laquelle  je  ne  pense 
pas  que  le  pays  veuille  refuser  son  assentiment.  Le  premier 
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article  offre  une  augmentation  du  traitement  alloué  à  Tastro- 
nome  royal. 

Il  y  a  maintenant  vingt  années  que  M.  Airey  a  été  désigné 
pour  remplir  ces  fonctions  avec  des  émoluments  inférieurs  à 
ceux  dont  jouissait  son  prédécesseur.  Depuis  qu'il  occupe  celle 
position,  cet  honorable  savant  s'est  distingué  par  de  nombreu- 
ses améliorations  dans  l'installation  et  le  service  de  Tobserva- 
toire.  Indépendamment  de  ses  occupations  habituelles,  il  n'a 
jamais  refusé  son  concours  à  des  travaux  en  dehors  de  ^obse^ 
vatoire,  dont  il  a  fait,  je  le  répète,, un  établissement  d'un  ordre 
tellement  élevé,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe  un  plus'pa^ 
fait  en  Europe.  Le  catalogue  des  étoiles,  que  l'on  doit  à  la  com- 
position de  l'astronome  royal,  est  un  document  scientiGque, 
dont  partout  on  invoque  sans  hésitation  l'autorité  comme  étant 
l'un  des  plus  complets  et  des  plus  exacts  qui  aient  été  publies. 
M.  Airey  a,  en  outre,  appliqué  la  photographie  à  ses  obser?a- 
lions,  et  s'est  donné  beaucoup  de  peine  en  participant,  en  ce 
qui  le  concernait,  aux  mesures  qui  ont  été  prises  récemment 
pour  répandre  la  connaissance  des  renseignements  astrono- 
miques dans  la  marine  marchande.  Il  a  enfin  contribué  large- 
ment pour  sa  part  à  un  grand  nombre  d'entreprises  scientiG- 
ques  do  nos  derniers  temps,  et  il  n'y  a,  suivant  moi ,  que 
rigoureuse  justice  à  ce  que  le  pays  exprime  de  cette  manière  le 
sentiment  que  doit  faire  éprouver  la  valeur  de  services  aussi 
importants  et  aussi  multipliés. 

L'autre  principale  augmentation  de  la  dépense  de  ce  cbapiu« 
est  de  4,300  livres,  et  a  pour  objet  de  procurer  à  l'observa- 
toire et  d'y  construire,  dans  des  conditions  plus  satisfaisantes, 
une  lunette  méridienne  de  grande  dimension.  L'instrument  qui 
existe  actuellement  dans  notre  établissement  royal  est  inférieur 
à  ceux  que  possèdent  les  établissements  semblables  de  qudque 
réputation  en  Europe,  inférieur  même  à  un  instrument  de  ceiie 
nature  qu'un  honorable  gentleman,  connu  dans  le  monde  scien* 
tifique,  a  &it  ériger  à  ses  frais  dans  le  comté  de  Sligo.  Il  se  pré* 
sente  aujourd'hui  une  occasion  de  s'en  procurer  un  très-parfait, 
pourvu  d'un  objectif  de  13  pouces  de  diamètre,  et  Tastronoine 
royal  m'a  proposé  de  demander  un  crédit  ponr  cette  acquisi- 
tion, ainsi  que  pour  la  construction  de  l'appareil  nécessaire 
pour  le  recevoir.  Je  suis  convaincu  que  la  chambre  accordera 
sans  contestation  la  somme  récbmée  dans  ce  but. 

Les  établissements  de  Sa  Majesté,  en  Angleterre,  figurent  au 
chapitre  suivant  pour  153,795  livres.  La  plus  grande  partie  de 
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raugmentation  qui  îneoinbe  à  ce  vote  est  priifcipaleaie|it  la 
conséciueoce  de  1  accroissement  du  travail  dans  les  arsenaux  ; 
mais  elle  comprend  aussi  un  article  de  nature  à  provoquer  une 
certaine  opposition  et  qui  nécessite  dès  lors  dema  part  quelques 
explications  préalables.  Nous  avons  reconnu  qu*il  y  a  maintenant 
dans  la  marine  un  nombre  considérable  d'ofliciers  et  de  soldats 
qui  appartiennent  à  la  religion  catholique,  et  nous  avons  pensé 
qu'il  était  de  la  plusstrict^convenancede  leur  fournir,  lorsqu'ils 
se  trouveraient  à  terre,  les  moyens  de  remplir  les  devoirs  du 
culte  divin,  suivant  les  rites  de  l'église  à  laquelle  ils  appartien- 
nent. Nous  avons  tait,  en  conséquence,  les  dispositions  néces- 
saires pour  qu'il  y  eût  dans  chacun  de  nos  ports  militaires  un 
des  bâtiments  désarmés  installé  de  la  même  manière  que  ceux 
destinés  au  service  religieux  de  notre  propre  église,  et  sur  ces 
bâtiments  des  prêtres  du  cidie  catholique  ont  jusqu'ici  officié 
sans  rémunération.  Je  propose  donc  à  la  chambre  de  décider 
qu'il  y  aura  désormais  dans  chaque  port  un  ecclésiastique  ré- 
tribué de  l'église  romaine  pour  faire  le  service  divin  aux  marins 
catholiques  de  la  flotte.  On  a  objecté,  il  est  vrai,  qu'il  n'exis* 
tait  pas  dans  la  marine  anglaise  un  grand  nombre  de  person- 
nes appartenant  à  cette  communion.  J'ai  fait  préparer  un  état 
présentant  le  nombre  des  officiers  et  des  hommes  qui  suivent 
habituellement  la  célébration  du  service  divin  d'après  le  rite 
de  cette  église  dan&î  nos  trois  grands  ports* 

Je  trouve  dans  ce  document,  qu'hier  même,  2  officiers  et 
59  hommes  ont  assisté  à  la  messe  à  Sheerness,  tandis  que  le 
Boonbre  des  assistants  à  Portsmouth  a  été  le  même  jour  de  120 
officiers  et  marins.  La  moyenne  de  ceux  qui  ont  suivi  le  ser» 
vice  à  Plymouth  en  ces  derniers  temps  a  été  de  26  officiers  et 
197  hommes.  Il  est  excessivement  désirable,  d'un  autre  côté, 
que  les  marins  ne  soient  pas  obligés  de  descendre  à  terre  pour 
ce  motif,  qui  deviendrait  communément  un  prétexte  pour  aller 
plus  souvent  au  cabaret  qu'à  l'église,  et  je  crois  qu'il  serait  à 
la  fois  utile  dans  l'intérêt  de  la  discipline,  avantageux  pour  le 
service  et  préférable  sous  le  rapport  de  la  moralité  des  hom- 
mes, de  leur  procurer  des  facilités  plus  convenables  de  rem- 
plir ainsi  leurs  devoirs  religieux.  J'espère  que  ces  explications 
détermineront  la  chambre  à  allouer  le  crédit  proposé  à  cet 
effet. 

Les  trois  chapitres  qui  suivent  se  rapportent  aux  traitements 
des  officiers  et  aux  salaires  des  ouvriers  qui  sont  tous  employés 
dans  les  divers  établissements  de  la  marine  en  Angleterre  et 
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au  dehors.  Je  he  sache  |>a6  qu'il  soit  permis  de  retrancher  une 
somme  quelconque  de  celles  qui  sont  payées  à  titre  de  salaires. 
Lea  honorables  gentlemen  qui  m'écoiiteni  savent  qu*ii  a  été  fait 
l'année  dernière  beaucoup  de  constructions  par  l'industrie 
privée;  mais  personne  n'ignore  aussi  que  ce  n'est  pas  là' un 
mode  satisfaisant  pour  l'exécution  des  travaux.  Nous  avons 
reconnu  que  même  les  plus  grands  chantiers  de  construction 
ont  rarement  à  leur  disposition  un  ^provisionnement  assez 
étendu  des  matières  indispensables  ;  d*où  il  résulte  qu'il  n'y  a 
pas  un  choix  suffisamment  assorti  des  bois  qui  entrent  dans 
les  navires  même  du  plus  faible  échantillon.  Bien  plus  encore» 
il  est  très-peu  de  soumissionnaires  qui  aient  observé  les  dé- 
lais prescrits  et  qui  aient  livré  les  bâtiments  à  Tépoque  conve- 
nue. Je  ne  puis  donc  que  donner  la  préférence  au  système  qui 
fait  concentrer  le  plus  possible  la  confection  de  tous  les  travaux 
d.'ins  nos  propres  chantiers,  au  lieu  de  les  demander  au  dehors, 
à  l'industrie  privée,  comme  on  en  avait  surtout  l'habitude  dans 
les  temps  anciens,  et  je  trouve  que  par  cette  manière  d'agir, 
on  obtient,  indépendamment  d'une  ponctualité  plus  sûre  dans 
l'exécution,  une  meilleure  gestion  de  l'intérêt  de  l'Etat,  en  ce 
qui  concerne  la  qualité  des  matières  employées  aussi  bien  que 
la  perfection  très-supérieure  de  la  main-d'œuvre.  Les  répara- 
tions exigées  par  les  nombreux  bâtiments  revenus  successive- 
ment de  la  mer  Noire  et  de  la  Baltique,  dans  le  cours  des  deux 
dernières  années  ,  ont  été  tellement  considérables  que  la  con- 
struction, proprement  dite,  en  a  été  ralentie  dans  une  certaine 
mesure;  mais  la  chambre,  comme  moi,  reconnaîtra  que  d^ms 
un  pays  tel  que  le  nôtre,  il  n'est  en  aucune  façon  désirable 
que  la  théorie  et  la  pratique  des  constructions  navales  su- 
bissent, par  un  effet  en  quelque  sorte  volontaire,  la  moindre 
décadence.  J'ai  donc  le  ferme  espoir  que  le  comité  voudra 
bien  sanctionner  encore,  pour  l'année  dans  laquelle  nous  en-' 
trons,  les  allocations  de  caractère  essentiellement  utile,  dont 
nous  avons  pu  jusqu'à  présent  disposer  pour  le  compte  des 
arsenaux. 

Le  seul  article  -pour  lequel  il  me  serait  permis  d'entrevoir 
une  réduction  notable  vers  la  fin  de  l'année  est  celui  qui  se 
rapporte  à  nos  établissements  à  JConstantinople  et  dans  la  mer 
Noire.  Quant  â  une  réforme  immédiate,  il  serait  impossible  de 
l'espérer,  car  le  comité  ne  manquera  pas  de  remarquer  que.  si 
la  paix  est  conclue,  nous  aurons  à  assurer  le  retour  de  toute 
iarmée  de  Crimée,  et  que,  pour  cette  raison,  la  masse  des  tra- 
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vaux  de  matériel»  imposée  à  Tarsennl  de  Constantinople,  sera 
dans  (Je  telles  circonstances  nécessairement  très-considérable. 
Tel  est  le  motif,  et  il  n'y  a  en  a  pas  d'antre,  qui  nous  force  à 
accroître  aujourd'hui  le  crédit  porté  au  compte  des  trans- 
ports. 

Je  passe  au  chapitre  des  approvisionnements  qui  me  foi»rnit 
roccasion  de  signaler  une  diminution  d'environ  500,000  livres, 
principalement  due  aux  énormes  achats  de  matériel  de  pre- 
mière nécessité  dont  la  libéralité  bien  entendue  de  rette  cham- 
bre avait,  l'année  dernière,  donné  à  l'amirauté  les  moyens 
d'exécution.  Au  nombre  des  articles  essentiels  dont  je  veux 
ici  parler,  je  place  en  première  ligne  le  plus  utile  de  tous,  c'est- 
à-dire  le  chanvre.  Il  était  naturel  de  s'attendre  à  ce  que  la 
guerre  vint  peser  sur  cette  espèce  d'approvisionnement,  le 
chanvre  de  la  Baltique,  dont  la  fourniture  à  la  marine  doit  être 
à  la  fois  régulière  et  abondante.  C'est  dans  ces  circonslances 
qu'il  a  été  fait  à  l'amirauté  et  accueilli  par  elle  l'offre  d'une 
grande  quantité  de  chanvre  italien,  qui,  après  réception,  s'est 
irouvé  d'une  qualiié  supérieure.  500  tonnes  de  chanvre  de  Hon- 
grie nous  ayant  été  également  proposées,  nous  avons  jugé  h 
propos  de  les  recevoir,. non-seulement  afin  d'augmenter  d'au- 
tant nos  ressources  eu  magasin  pour  un  objet  aussi  indispen- 
sable, mais  aussi  parce  qu'il  nous  a  paru  désirable  d'étendre 
encore  le  champ  de  nos  transactions  en  assurant  ainsi  le  dou- 
ble avantage  d'un  marché  plus  abondamment  pourvu  et  de 
prix  beaucoup  moins  élevés.  En  1854,  le  chanvre  de  la  Balti- 
que se  vendait  66  fr.  la  tonne.  Depuis  lors^  il  a  été  acheté 
6,600  tonnes  du  même  article  de  provenance  italienne,  et  le 
résultat  a  été  de  faire  tomber  le  chanvre  de  la  Baltique  à  41  li- 
tres la  tonne.  En  d'autres  termes,  une  baisse  de  plus  de  20  li- 
vres par  tonne  a  été  réalisée  dans  le  prix  du  chanvre  de  la  Bal- 
tique, en  vertu  de  la  simple  demande  laite  par  l'amirauté  au 
marché  italien,  dont  les  produits  se  sont  trouvés  d'excellente 
qoalité.  Nous  avons  aujourd'hui  doublé  l'existant  en  magasin 
que  nous  possédions  au  commencement  de  l'année  dernière,  et 
nous  nous  sommes  mis  par  là  en  mesure  de  supporter  toutes 
leschûnces  défavorables  qui  pourraient  se  présenter  d'ici  àlong- 
temps.  Nos  deux  années  d'approvisionnement  de  prévoyance 
nous  mettent  à  l'abri  de  tout  inconvénient,  même  si  les  sources 
auxquelles  nous  avons  jusqu'ici  puisé  le  chanvre  venaient  à 
nous  être  interdites.  (Très-bien!) 

Le  cuivre  est  un  autre  article  très-important  de  nos  matières, 


Digitized  by 


Google 


—  354   - 

et  afin  de  meure  soas  ce  rapport  notre  approvisionnemeDi  dis- 
ponible au  niveau  de  tous  les  besoins  des  arsenaux,  nous  en 
avons  pourvu  les  magasins  dans  des  proportions  assez  vasics 
pour  nous  permettre  de  faire  subir  cette  année  une  réductiou 
notable  au  crédit  spécialement  alTecté  à  cette  partie  de  nos 
acquisitions. 

L'article  relatif  aux  achats  et  réparations  des  machines  à  sti- 
.  penr  qui  entrent  dans  la  construclion  des  steamers  de  guerre 
constitue  nécessairement  une  charge  très-lourde  du  budget  de 
la  marine,  car  indépendamment  des  travaux  qui  peuvent  et  doh 
vent  être  commencés 'dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné, 
nous  aurons  à  acquitter  une  somme  considérable  pour  ceux  de 
ces  bâtiments  qui  sont  actuellement  en  chantier.  Il  demeurera 
entendu  toutefois  que  le  vote  ne  s'applique  pas  seulement  à  dei 
travaux  d'une  exécution  immédiate;  mais  qu'une  partie  de  la 
dépense  se  rapporte  aussi  dans  une  large  mesure  à  des  travaux 
dont  l'achèvement  ne  doit  avoir  lieu  que  dans  le  cours  de 
l'année  qui  suivra  celle  dans  laquelle  nous  entrons.  L'augmen- 
tation qui  s'est  manifestée  de  plus  en  plus  dnns  le  nombre  des 
bâtiments  à  vapeur  envoyés  dans  la  Baltique  devait  avoir  pour 
conséquence  inévitable  un  accroissement  proportion oé  de  la 
dépense  concernant  le  charbon  de  terre.  Cependant,  j'ai  Tin- 
tention  de  me  contenter  provisoirement  d'un  peu  moins  que  le 
chiffre  porté  au  budget.  (Ecoutez!) 

Je  ne  suis  pas  en  position  d'apporter  une  modification  (rop 
profonde  au  chiffre  prévu;  cependant,  je  propose  qu'au  Heu 
des  3,500,000  livres,  originairement  demandés,  nous  ne  prenions 
â  ce  titre  qu'un  vote  réduit  à  3,000,000  livres.  (Ecoutez/) 

Pour  justifier  les  diverses  allocations  du  chapitre  suivant, 
j'ai  â  peine  besoin  de  faire  observer  que  l'introduction  de  la 
vapeur  a  causé  une  révolution  complète  dans  la  constitution  et 
l'administration  de  la  flotte.  Plus  d'un  tiers  de  la  dépense  duo 
bâtiment  neuf  est  aujourd'hui  absorbé  par  les  machines,  et  je  ne 
crois  pas  encourir  un  reproche  dlnexactitude  en  calculant  qu'on 
vaisseau  à  hélice  de  90  canons  coûte  dans  la  proportion  de  3  à  3. 
comparativement  avec  un  vaisseau  à  voiles.  Il  est  de  plus  évident 
qu'un  tel  système  d'architecture  navale  exige  une  variété 
extrordinaire  de  ressources  et  de  moyens  d -application,  en 
multipliant  par  une  impérieuse  nécessité  les  usines,  les  ateliers, 
les  machines  d*une  nature  coûteuse  et  en  même  temps  très- 
compliquée  dans  tous  nos  arsenaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
^vons  Jusqu'ici  marché  aTec  la  plus  stricte  économie,  et  je  ^^^ 
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sûr  que  les  hommes  familiers  avec  les  choses  de  a  marine,  ceux 
qui  ont  une  connaissance  pratique  de  ces  sortes  de  détails  se- 
ront d*aecord  avec  moi  si  j'exprime  la  pensée  que  nous  sommes 
plutôt  restés  au-dessous  que  nous  ne  sommes  allés  au  delà  des 
exigences  du  service  sous  se  rapport.  La  dimension  plus  grande 
des  navires  entraine  la  nécessité  d'accroître  les  proportions 
des  bassins,  et  dans  quatre  de  nos  arsenaux,  nous  sommes,  en 
ce  moment»  obligés  par  la  force  des  choses  de  faire  de  grandes 
dépenses,  qui  ont -pour  objet  de  mettre  les  bassins  d'ancienne 
date  en  état  de  recevoir  les  bâtiments  plus  longs  que  l'inven* 
tion  de  la  vapeur  a  introduits  dans  notre  architecture  navale. 
Depuis  un  certain  nombre  d'années,  il  est  entré  dans  la  prati- 
que de  toutes  les  amirautés  de  pousser  autant  que  possible  à 
Tintroduclion  des  machines  à  vapeur  dans  les  arsenaux.  Cet 
objet  si  désirable,  en  effet,  sera  en  quelque  sorte  matérielle- 
ment réalisé  par  le  vote  que  nous  soumettons  celte  année  à  la 
chambre,  et  je  désire  avec  une  anxiété  toute  particulière  que  le 
comité  sache  bien  que  toute  l'importance  du  crédit  considéra- 
ble, demandé  pour  cet  objet,  tient  surtout  à  un  vole  pour  des 
machines  qui  auront  pour  résultat  d'améliorer  les  travaux 
exécutés  dans  nos  arsenaux,  et  en  économisant  le  travail,  de 
diminuer  éventuellement  le  prix  de  revient. 

Une  autre  partie  du  même  chapitre  se  rattache  à  la  con« 
struction  de  plusieurs  casernes  aux  chefs-lieux  des  différentes 
divisions  des  troupes  de  la  marine.  (Ecoutez!)  C'est  encore  la 
une  dépense  pour  laquelle  j'ai  la  conviction  de  rencontrer  l'as- 
sentiment du  comité,  car  les  martne$  ont  noblement  accompli 
leur  devoir  envers  le  pays,  et  je  ne  puis  ici  qu'apporter  une 
adhésion  cordiale  au  vœu  exprimé  Tannée  dernière  par  le  très* 
honorable  gentleman  qui  m'a  précédé  aux  affaires,  qu'aucun 
gouvernement  ne  prenne  une  mesure  aussi  imprévoyante  que 
celle  de  réduire  la  force  numérique  d'un  corps  aussi  dévoué, 
d'une  branche  aussi  utile  de  la  force  nationale.  Les  troupes  de 
la  marine,  je  suis  heureux  de  le  dire  à  mon  tour,  ont  rendu  en 
tout  temps  de  véritables  services  en  ce  qui  concerne  la  disci- 
pline à  bord  de  la  flotte,  et  dans  toutes  les  occasions  que  ce 
soit  de  date  ancienne  ou  récente,  elles  ont.  prouvé  qu'elles 
n'étaient  inférieures  ni  aux  matelots  à  la  mer,  ni  aux  soldats  à 
terre.  (Ecoutez!)  L'installation  de  ces  casernes  au  point  de  vue 
sanitaire  nécessitera  sans  doute  une  légère  augmentation  de  la 
dépense  prévue;  mais  la  considération  de  l'économie  ne  sau- 
rait, j'en  suis  persuadé,  prévaloir  dans  cette  chambre  contre 
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les améliorations  que  les  habitudes  de  notre  existence  moderne 
^rendent  désormais  indispensables. 

Le  chapitre  qui  se  rapporte  aux  médicaments  ainsi  qu*aii 
matériel  du  service  de  santé  est  le  même  que  Tannée  dernière, 
0t  comporte  un  vote  de  55,000  livres. 

Le  suivant  concerne  les  dépenses  diverses,  et  là  également 
je  ne  vois  pas  qu'il  soit  possible  de  retrancher  quelque  chose 
des  prévisions  soumises  à  la  chambre.  Ce  sont  les  mêmes  qu'au 
précédent  budget,  avec  cette  seule  dilTérence  qu'il  a  été  com- 
mandé par  la  force  des  choses,  d'y  ajouter  les  dépenses  occa* 
sionnées  par  les  obligations  légales  qui  résultent  de  rexercicti 
du  droit  de  blocus.  Je  me  hâte  donc  d'arriver  au  chapitre  ik 
la  demi-solde.  (Ecoutez!  écoutez!) 

Là  eflectivement  se  produit  une  augmentation  qui  était  inô^ 
vitable  dans  les  circonstances  ou  nous  sommes,  et  qui,  dans 
tous  les  cas,  en  servant  de  réponse  à  une  interpellation  de 
l'honorable  et  brave  ami  qui  est  près  de  moi  (le  capitaine  Sco- 
bell)  lui  démontrera,  j'espère,  d'une  manière  suffisante  qu(^ 
nous  n'avons  pas,  comme  il  paraissait  le  craindre,  montré  tant 
de  parcimonie  dans  les  promotions  que  nous  avons  eues  à  faire 
par  suite  de  la  guerre.  La  dépense  plus  forte  que  présente  ce 
chapitre  provient  simplement  de  ce  fait  qu'un  certain  nombre 
d'officiers  ont  reçu  un  légitime  avancement  pour  services  dis- 
tingués rendus  depuis  le  commencement  des  hostilités.  Sons 
ce  seul  rapport  100  lieutenants  ont  été.  Tannée  dernière,  nom- 
més au  grade  de  commander,  et  bien  qu'il  puisse,  en  consé- 
quence, se  trouver  aujourd'hui  sur  la  liste  un  plus  grand  nom- 
bre de  commanders  qu'il  n'en  saurait  être  employé,  il  n'est 
personne,  j'en  suis  sûr,  qui  songe  à  contester  la  justice  et  la 
convenance  qu'il  y  avait  à  récompenser  ces  officiers  par  un 
avancement  auquel  leur  mérite  et  leur  conduite  leur  donnaient 
tant  de  titres.  Sur  ce  point  et  sur  beaucoup  d'autres,  j'aurai 
plus  tard  Toccasion  de  faire  en  passant  quelques  observations 
également  motivées.  Pour  le  moment,  je  ne  dirai  rien  de  plus 
et  passerai  à  d*autrea  chapitres. 

je  prends  notamment  celui  des  pensions  pour  services  ex- 
traordinaires. On  a  critiqué  au  commencement  de  la  séance 
Tallocation  de  pensions  de  cette  nature  à  deux  officiers  en  pa»^ 
ticulier,  et  bien  que  l'honorable  membre  n'ait  pas  cité  leurs 
poms,  il  n'^est  personne  qui,  en  consultant  le  budget,  ne  recon- 
naisse facilement  les  concessionnaires  auxquels  il  est  fait  alln- 
^Qn.  Il  y  aui*aic  donc  délicatesse  inutile  de  ma  part  à  taire  de 
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même  les  noms  de  ces  deux  orficiers,  en  expliquant  les  motiriS 
qui  nous  ont  déiermioës  à  leur  accorder  ces  récompenses  spé* 
eiales.  1^  premier  est  le  capitaine  Keppel ,  qui  réunit  dans  sa 
c;irriére  d'activité  plus  de  services  que  qui  que  ce  soit  parmi  les 
officiers  de  son  grade,  et  si  mon  honorable  ami,  qui  siège  der- 
rière mon  banc»  pouvait  faire  appel  aux  sentiments  delà  ma- 
rine entière,  il  y  rencontrerait  certainement  cette  opinion 
iiDanime,  qu*il  n'existe  peut-être  pas  dans  la  flotte  de  meilleur 
onider,  ni  de  plus  brave  et  de  plus  méritant. 

Le  capitaine  Keppel  s'est  distingué  dans  toutes  les  circon- 
stances où  son  zèle  a  été  mis  à  l'épreuve,  et  la  dernière  occa- 
sion s'en  est  présentée  récemment  encore  lorsqu'il  a  été  appelé 
an  commandement  de  la  brigade  navale  au  siège  de  Sébastopol. 
A  moins  que  Ton  ne  conteste  d'une  manière  absolue  la  faculté 
de  conférer  la  récompense  honorifique  dont  il  s'agit,  je  déclare 
(|ue  je  ne  connais  pas  sur  la  liste  un  officier  auquel  elle  con- 
vienne mieux  qu'à  lui.  (Ecoutez!)  Le  second  officier  auquel  s'en 
prend  également  mon  honorable  ami  est  lordClarencePaget. 
il  est  vrai  que  lord  Clarence  n'a  point  d'états  de  service  aussi 
longs  que  ceux  du  capitaine  Keppel,  mais  il  a  été  pris  en  con- 
sidération que  lui  et  le  capitaine  Henderson,  étant  tous  deux 
<l*un mérite  hors  ligne,  ayant  fait  preuve  du  dévouement  le 
plus  utile  pendant  la  guerre  et  par  suite  de  ces  devoirs  excep< 
lioDuels  dignement  remplis  ayant  contracté  des  infirmités  qui 
les  rendent  impropres  à  servir  désormais  activement,  ils  étaient 
complètement  dans  les  termes  prescrits  pour  obtenir  cette  pen- 
sion. Lord  darence  Paget  servait  en  dernier  lieu  dans  la  mer 
Noire,  il  a  été  aussi  employé  à  terre  par  sir  Ë.  Lyons  dans  dif- 
férentes missions  importantes  jusqu'à  un  moment  où  la  vue 
vint  à  lui  manquer  tout  à  fait.  Je  crois  qu'il  a  aujourd'hui  perdu 
irrévocablement  un  œil  et  qu'il  y  a  pour  lui  danger  imminent 
de  peindre  encore  l'usage  de  l'autre.  Comme  il  est  en  outre  l'un 
de  nos  meilleurs  officiers  de  marine,  nous  avons  pensé  qu'il  ne 
serait  pas  déplacé  de  lui  conférer  la  pension  exceptionnelle 
nue  comportaient  ainsi  de  bons  et  loyaux  services.  I.es  mêmes 
remarques  s'appliquent  à  la  concession  du  capitaine  Hender- 
^0,  qui  n'appartient  certainement  pas  à  une  famille  aristocra- 
tique, et  qui  échappe  du  moins  au  reproche  d'avoir  dû  s«i 
pension  au  motif  injustement  attribué  à  celle  que  reçoit  lord 
Clarence-PageU  Le  capitaine  Henderson  est  un  officier  dont  la 
l'arrière  a  été  aussi  des  plus  remarquables,  bien  qu'elle  n'ait 
pas  été  plus  longue  que  celle  de  lord  Clarence;  il  avait  été  choisi 
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par  mon  prédécesseur  pour  exercer  le  conimandement  aux  Indes 
occidentales,  où  il  a  constamment  déployéjugementparfaitt  zèle 
à  la  fois  discret  et  habile  dans  les  circonstances  les  plus  déli- 
cates. Il  a  été  malheureusement  obligé  par  mauvaise  santé  de 
revenir  en  Angleterre,  et  ce  motif  était  d'une  urgence  telle  que, 
pour  sauver  sa  vie,  j'ai  dû  lui  accorder  Tautorisation  de  quitter 
son  commandement  avant  l'arrivée  de  son  successeur. 

Dans  cette  position,  j'ai  pensé  encore  qu'il  y  avait  toos 
les  titres  qui  permettent  de  conférer  la  pension  pour  services 
reconnus  bons  et  méritoires.  Après  ces  explications,  j'ai  peine 
à  croire  que  le  comité  ou  même  l'honorable  gentleman  oppo- 
sant conserve  encore  des  doutes  sur  la  convenance  et  la  r^u- 
lariié  des  pensions  accordées.  (Ecoutez I  écoutez!)  Le  chapitre 
suivant  offre  un  certain  accroissement  qui  provient  de  l'exten- 
sion donnée  au  crédit  sar  lequel  sont  imputées  les  allocations 
aux  veuves  des  officiers  qui  meurent  de  maladies  contractées 
au  service.  La  principale  cause  qui  rend  plus  forte  cette  partie 
de  nos  dépenses, tient  à  un  changement  introduit  depuis  peu 
dans  le  mode  de  payement  des  pensions  aux  marins  externes 
de  l'hôpitaï  de  Greenwich.  Les  marins  seront  traités  à  partir 
de  cette  année  sur  le  même  pied  que  dans  l'armée  de  ten^epar 
rapport  à  ces  pensions  spéciales,  lesquelles  leur  seront  désormais 
payées  d'avance  au  lieu  d'être  acquittées  à  la  fin  de  chaque  tri- 
mestre. Le  chapitre  des  pensions  civiles  s'élève  à  147,685  livres. 
Cette  dépense  est  tellement  liée  à  la  question  générale  de  la 
santé  ou  de  la  mortalité  qui  régnent  dans  le  service»  et  par 
suite  les  règles  qui  président  à  sa  distribution  sont  tellement 
fixes  et  invariables  qu'il  se  produit  très-peu  de  changements 
dans  son  importance  relative  d'une  année  à  l'autre.  Le  budj;et 
spécialement  afTecté  au  service  des  transports  est  considérable. 
Il  présente  cette  année  un  total  de  6,071,537  livres,  qui  com- 
prend les  frais  occasionnés  par  les  prisonniers  de  guerre.  Bien 
que  je  me  propose  de  n'employer  qu'une  somme  Tciativement 
moins  élevée  que  celle  portée  à  ce  budget,  cependant  s'il  arrive 
que  la  paix  dont  les  négociations  se  poursuivent  en  ce  moment 
soit  prochainement  conclue,  et  que  toutes  nos  troupes  doivent 
être  par  suite  ramenées  de  la  mer  Noire  en  Angleterre,  il  doit 
évidemment  résulter  de  cette  nécessité  que  le  vote  sera  sus- 
ceptible de  peu  ou  point  de  réduction.  Le  fret  des  navires 
loués  au  commerce  a  décru  d'une  manière  notable  et  de  ce 
côté  le  crédit  sera  moins  fort  que  celui  réclamé  Tannée  der- 
nière. Mais,  d*autre  part,  la  somme  allouée  pour  le  charbon 
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de  terre  s'est  trouvée  au-dessus  des  besoins  du  service,  et, 
en  ce  qui  concerne  beaucoup  d*autres  articles ,  tels  que  Té- 
quipement  des  transports,  le  couchage  des  troupes  et  le  Tour- 
rage,  les  fonds  obtenus  ont  été  de  même  insuffisants.  C'est 
pourquoi,  je  le  répèle,  eu  prenant  pour  base  le  développement 
des  forces  que  nous  avons  maintenant  dans  la  mer  Noire  et 
qui  sont  plus  considérables  que  Tannée  dernière,  nous  récla- 
mons des  allocations  bien  plus  élevées  que  celles  dont  l'expé- 
rience avait  fait  inscrire  les  prévisions  au  précédent  budget. 
De  la  même  manière ,  il  y  aura  une  légère  augmentation  du 
crédit  afférent  à  Tentretien  des  prisonniers  de  guerre,  attendu 
que  nous  en  avons  un  plus  grand  nombre,  et  que  nous  avons 
à  subvenir  aux  dépenses  non-seulement  de  ceux  qui  sont  en 
Angleterre ,  mais  encore  de  ceux  que  nous  avons  à  Constarttr- 
nople.  Aussi  longtemps  que  ces  prisonniers  seront  à  notre 
cbarge,  nous  devrons  pourvoir  à  leurs  besoins,  et  comme  cette 
dépense  est  de  nature  à  s'exécuter  à  mesure  qu'elle  se  produit, 
il  serait  imprévoyant  de  n'avoir  pas  à  Tavance  les  moyens  de 
suffire  à  toutes  les  exigences.  Le  comité  n'entendra  sans  doute 
pas  sans  intérêt  le  compte  rendu  des  services  auxquels  il  a 
été  satisfait  par  la  direction  des  transports,  dans  le  cours  de 
Texercice  qui  vient  de  finir.  Je  ne  saurais  mieux  en  faire  res- 
sortir l'importance  qu'en  lisant  dans  cette  enceinte  le  simple  re- 
levé des  troupes  qui,  dans  cette  période,  ont  été  transportées  par 
mer.  Les  chiffres  sont  les  suivants  :  d'Europe  dans  la  mer  Moire, 
savoir  :  corps  militaires  tirés  d'Angleterre,  55,000  hommes; 
légion  étrangère  formée  en  Angleterre,  5,000 hommes;  Fran- 
çais embarqués  dans  le  midi  de  la  France,  26,000  hommes; 
Sardes  pris  à  Gênes,  19,000  hommes;  total,  105,000  hommes, 
auxquels  s^ajoutent  les  mouvements  ci-après^:  dans  la  Méditer- 
ranée, milice  provenant  d'Angleterre,  5,000  hommes;  dans  la 
même  mer  et  dans  la  mer  Moire,  Anglais  venant  des  différentes 
stations  de  la  Méditerranée,  20,000  hommes;  Français  pris  dans 
la  mer  Moire,  5,000  hommes  ;  Turcs  dans  les  mêmes  parages, 
58,000  hommes.  Contingent  turc ,  22,000  hommes  ;  Anglais 
portés  sur  différents  points  de  la  mer  Moire,  20,000  hommes  ; 
expédition deEinburn,  3,500  Anglais.  Second  total,  138,000  hom- 
mes. Mouvements  divers  de  troupes ,  transport  de  blessés  et 
autres ,  46,000  hommes.  Ce  qui  donne  pour  l'ensemble  des 
troupes  dont  les  mouvements  et  le  transport  ont  été  assurés 
dans  le<;oursde  l'année,  le  chiffre  de  294,000  hommes.  Je  suis 
heureux  de  constater  en  même  temps  qu'à  l'exception  de  Tin- 
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cendte  d'un  seul  bâliment  »  cette  masse  éoorme  d*opéraiioDs 
s*est  accomplie  sans  sinistres ,  ce  dont  on  doit  attribuer  tout 
l'honneur  au  zèle  exemplaire  et  aux  soins  intelligents  des  offi- 
ciers employés  à  bord  des  transports,  qu'ils  appartiennent  soit 
à  la  marine  royale,  soit  à  celle  du  commerce,  car,  je  le  répète, 
avec  rintention  de  leur  rendre  ce  juste  témoignage,  c'est  grâce 
à  leur  habileté,  ainsi  qu'à  leur  actif  dévouement,  que  le  service 
a  pu  s'efrectuer  d'une  manière  aussi  satisfaisante,  et  c'est  bieo 
certainement  avec  un  sensible  plaisir  que  j*ai  entendu  l'hono- 
rable représentant  du  Northamptonshire  (M.  Stafford)  pa»ler 
comme  il  l'a  fait  à  l'une  de  nos  dernières  séances ,  de  l'admi- 
rable situation  que  présente  notre  service  des  transports. 
(Ecoutez  !)  11.  ne  reste  plus  à  parler  que  d'un  dernier  vote, 
celui  des  paquebots ,  dans  lequel  on  trouvera  une  légère  aug- 
mentation par  suite  d'un  contrat  nouveau  passé  par  ordre  de 
la  trésorerie  pour  les  ties  Shetland  et  Orcades.  J*ai  donc  par- 
couru tous  les  points  qui  se  rattachent  au  budget  de  la  marine, 
mais  comme  je  le  disais,  il  y  a  lieu  d'entrer  dans  quelques 
détails ,  maintenant  que  je  puis  le  faire  plus  librement,  en  ce 
qui  concerne  les  causes  de  la  dépense  plus  considérable  qui  se 
produit  cette  année  sous  la  forme  de  la  solde  des  retraites  et 
des  pensions  ;  et  pour  satisfaire  plus  complètement  le  comité 
ainsi  que  je  l'annonçais,  en  groupant  tous  ces  faits  dans  leur 
ensemble,  j'ai  besoin  de  remonter  à  une  époque  déjà  éloignée 
de  nous,  attendu  que  ce  qui  se  pratique  aujourd'imi  et  ce  qui  a 
été  fait  l'année  dernière  ne  sont  que  la  suite  et  les  conséquences 
d'une  série  de  mesures  qui  ont  été  prises  successivement  dans 
le  cours  de  ces  dix  dernières  années. 

Quel  que  soit  le  gouvernement  qui  ait  été  au  pouvoir  durant 
cette  période ,  un  esprit  d'amélioration  progressive  dans  la 
condition  de  toutes  les  classes  de  la  marine,  depuis  l'amiral 
jusqu'au  mousse,  s'est  manifesté  avec  la  même  suite  et  le  même 
bon  vouloir  d'une  année  à  l'autre.  Je  sais  qu'il  est  de  mode 
dans  cette  chambre  de  se  plaindre  journellement  de  la  négli- 
,gence  et  du  peu  de  sollicitude  de  l'amirauté  envers  les  olBciert 
et  marins  de  la  flotte ,  mais  je  crois  pouvoir  ajouter  que  nos 
honorables  contradicteurs  dont  je  regretterais  de  suspecter  la 
bonne  foi,  supprimeraient  leurs  doléances  trop  peu  fondées, 
s'ils  prenaient  la  peine  d'examiner  de  plus  près  la  question. 
Je  sens  donc  très-vivement  qu'il  est  de  mon  devoir,  en  bonne 
conscience,  non  pas  tant  pour  moi-même  que  pour  les  hono' 
râbles  lords  qui  m'ont  précédé  au  conseil,  de  passer  ici  en 
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revue  les  divers  cbangements  toujours  avantageux  qui  aont 
intervenus  dans  la  condition  de  tout  le  personnel  naval. 

Ainsi,  l'autre  soir  encore,  mon  honorable  ami  derrière  mon 
banc,  pirlail  du  nombre  des  amiraux  sans  s'apercevoir  qu'il 
confondait  dans  son  blâme  la  liste  d'activité  des  officiers  gé- 
néraux avec  celle  de  la  réserve,  dont  les  vacances  ne  seront 
pas  remplies.  Le^cadre  d'activité  des  amiraux ,  en  effet ,  a  été 
fixe  à  99  par  ordre  en  conseil  de  1851»  et  en  même  temps  dix 
pensions  de  150  livres  pour  le  service  de  la  réserve  étaient 
alloués  à  ceux  de  ces  officiers  qui  consentiraient  à  voir  leurs 
noms  retranchés  de  Ja  liste  active.  Quant  aux  capitaines,  leur 
nombre  était  fixé  par  ordre  en  conseil  à  350,  la  réduction  à 
ce  cbiffre  devant  être  graduelle  à  mesure  que  les  officiers  al- 
tciodraient  la  tête  de  la  liste.  Je  sais  que  mon  brave  et  hono- 
rable ami  dans  l'opposition  se  plaint  d'avoir  été  porté  sur  la 
liste  de  réserve.  (L'amiral  Walcou  :  Oui ,  je  m'en  suis  plaint). 
Mais  si  l'on  ne  pouvait  en  agir  ainsi,  il  deviendrait  impossible 
de  ramener  l'effectif  dans  les  limites  que  comporte  l'état  de 
paix,  (Ecoutez!)  Pour  employer  un  terme  peut-être  un  peu 
fort,  non-seulement  il  est  décevant,  mais  encore  il  est  repu- 
goant  pour  le  public  de  voir  figurer  un  aussi  grand  nombre 
d'amiraux  et  de  capitaines  sur  la  liste  active,  quand  il  est  par- 
faîtemeni  avéré  qu'il  y  en  a  très-peu  qui  soient  réellement  em- 
ployés ;  ce  qu'on  a  fait  était  donc  ceci  :  une  liste  de  réserve 
d'amiraux  a  été  établie  comprenant  des  capitaines  qui  n'ayant 
pas  servi  leur  temps,  s'élèvent  en  grade,  mais  avec  le  traitement 
simple  de  contre-amiral.  En  1846,  il  y  avait  200  amiraux  et 
capiuiines  en  retraite  ayant  cinquante*cinq  ans  d'âge  et  figu- 
rant sur  la  liste  des  capitaines  depuis  dix  ans,  et  ce  nombre 
s  est  maintenu  au  complet  jusqu'à  présent.  11  existe  deux  modes 
suivant  lesquels  les  capitaines  peuvent  aller  sur  la  ifsic  de  ré- 
seni'e.  S'ils  sont  suffisamment  élevés  sur  la  liste  active  il  peu- 
vent prendre  la  demi-solde  de  25  sb.  par  jour  comme  contre- 
amiraux  ;  et  s'ils  veulent  se  retirer  après  dix  ans  de  service» 
on  leur  accorde  alors  le  bénéfice  de  leur  traitement  de  capitaine 
accru  de  18  sh.  à  1  livre.  Je  n'ai  pas  autre  chose  à  ajouter  sur 
cette  question.  Maintenant  j'ai  à  faire  cona.'titre  un  changement 
qui  a  eu  lieu  danslecoui*s  de  cette  année  relativement  au  mode 
de  payement  des  capitaines.  Au  lieu  de  recevoir  la  solde  cal- 
culée sur  le  rang  du  bâtiment  à  bord  duquel  ils  sont  employés, 
ils  ont  un  traitement  qui  résulte  de  leur  position  sur  la  liste 
d«  leur  grade.  11  peut  être  nécessaire,  en  raison  de  l'importance 
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dtt  commandement,  de  confier  à  l'un  des  premiers  capitaines 
un  bâtiment  de  rang  inférieur,  et  Ton  comprend  combien,  dans 
ce  cas,  il  serait  injuste  de  lui  donner  le  taux  le  plus  faible  de 
la  solde.  En' conséquence,  il  est  aujourd'hui  réglé  quelles  ca- 
pitaines seront  payés  d'après  leur  rang  sur  la  liste,  quelle^ue 
soit  la  force  du  bâtiment  sur  lequel  ils  servent,  et,  en  cuire, 
nous  avons  élevé  le  traitement  de  ceux  de  la  dernière  classe, 
c'est-à-dire  de  ceux  au-dessous  des  170  premiers,  attendu  que 
les  allocations  actuelles  ne  nous  ont  pas  paru  suffisantes  pour 
subvenir  aux  dépenses  que  les  officiers  de  ce  grade  ont  éië 
dans  l'obligation  de  faire  en  ces  derniers  temps.  (Ecoutez!)  En 
ce  qui  touche  la  liste  suivante,  celle  des  commanders,  l'effectif 
en  a  été  fixé,  en  1851 ,  à  450.  A  cette  époque  un  certain  nombre 
avait  été  placé  sur  la  liste  de  réserve ,  et  il  avait  été  fait  une 
promotion  de  50  commanders  qui  consentaient  à  figurer  sur  la 
liste  de  réserve  des  capitaines,  avec  la  plus  faible  demi-solde 
de  ce  grade.  En  même  temps,  50  nouvelles  retraites  furent 
établies  en  faveur  des  commanders  pour  ancienneté  de  services, 
ce  qui  faisait,  avec  les  50  retraites  concédées  en  1840,  un  total 
de  100  retraites  de  commanders,  recevant  la  demi-solde  de 
capitaine  au  taux  le  moins  élevé.  Je  ne  pense  pas  que  ces  pro- 
portions soient  suffisantes.  Il  est  nécessaire  qu'il  existe  toujours 
de  grandes  facilités  pour  accorder  des  retraites  dans  ce  grade, 
parce  que  d'après  la  grande  concurrence  qui  se  produit  parmi 
les  lieutenants  pour  y  arriver  en  renonçant  à  l'avancement,  il 
y  a  une  tendance  naturelle  à  accumuler  sur  la  liste  des  com- 
manders un  nombre  d'officiers  bien  plus  considérable  qu'il 
n'en  peut  être  employé.  (Ecoutez!)  Nous  avons  donc  décidé 
qu'il  serait  sgouté  aux  nombres  précités  50  x^ommanders  nom- 
més çapi|aines  en  non-activité  par  leur  propre  choix,  et 
150  promus  à  la  même  position,  à  titre  d'tincienneté.  Use 
trouvera  ainsi  250  commanders  élevés  à  un  traitement  de 
grade  supérieur  pour  ancienneté  de  services,  mais  ce  chiflre 
doit  être  ramené  ultérieurement  à  200 ,  et  nous  avons  décidé 
en  outre  que  les  50  places  de  capitaines  en  réserve,  au  choit 
des  parties,  ne  seront  pas  accordées  toutes  à  la  fois,  mais  dans 
la  proportion  de  15  par  an ,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  en  soit 
complété. 

Dans  le  grade  de  lieutenant,  l'effectif  fixé  par  ordre  en  con- 
seil de  1851  est  de  1,200,  et  le  nombre  actuel  est  à  peu  près  le 
même.  Un  pouvoir  analogue  avait  été  donné  à  la  même  époque 
en  faveur  de  50  lieutenants  promus  par  leur  choix  commanders 
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avec  la  solde  de  non*activitë  la  plus  fiiible  de  ce  grade.  Cette 
mesure  ayant  été  appréciée,  je  pi-oppse  de  doubler  le  nombre. 
Ce  sera  sans  doute  une  cause  d'augmentation  de  la  dépense 
des  demi-soldes  ,  mais  c'est  un  acte  de  justice  envers  les  ofB» 
eiers  qui  en  seront  l'objet,  en  même  temps  qu'une  mesure  à 
la  fois  convenable  et  avantageuse  pour  l'état.  (M.  Williams  : 
Ecoutez!  écoutez!)  En  1846,  une  demi-solde  a  été  accordée  aux 
maus  après  trois  années  de  service  à  la  mer,  si  en  débarquant 
ils  se  trouvaient  dans  Timpossibilité  de  trouver  de  remploi 
ou  incapables  par  eux-mêmes  de  reprendre  de  l'activité.  Avant 
cette  décision  ,  on  les  licenciait  purement  et  simplement  sans 
compensation  d'aucune  sorte. 

A  l'égard  des  midikipmen^  une  grande  modification  a  été  in- 
troduite en  1850;  elle  avait  pour  caractère  de  rendre  un  examen 
obligatoire»  après  quatre  années  de  service  avec  deux  années 
subséquentes  d'emploi  à  la  mer,  pour  leur  permettre  de  devenir 
motet.  Je  passe  maintenant  à  la  classe  des  masters.  Il  n'en  est 
pas  de  plus  méritante  parmi  nos  officiers;  aussi  a-t-elle  été 
l'objet  d'une  constante  sollicitude  de  la  part  de  l'amirauté.  En 
1846  9  un  règlement  a  décidé  que  le  temps  passé  comme  master 
serait  compté  comme  'celui  de  lieutenant  pour  avoir  droit  à 
l'avancement  au  grade  de  commander.  En  1855 ,  en  vertu  d'un 
DOQvel  arrangement,  les  masters  ont  commencé  à  être  traités 
pour  la  solde  en  vertu  de  leurs  services,  au  lieu  de  l'être  d'a- 
près le  rang  des  bâtiments.  Leur  solde  entière  fut  élevée  ainsi 
qoe  leur  demi-solde  et  de  plus  grandes  facilités  furent  accordées 
pour  améliorer  leurs  retraites,  qui  sont  celle  de  commander 
pour  un  master  ayant  quinze  ans  de  services  à  bord  de  bâti- 
ments de  2*  rang,  et  celle  de  capitaine  après  vingt  ans  sur  les 
bâtiments  de  1*'  rang. 

Aujourd'hui,  d'après  une  proposition  qui  n'attend  plus  que 
la  sanction  de  la  trésorerie  pour  passer  dans  un  ordre  en  con« 
seil,  nous  voulons  encore  augmenter  la  solde  des  deux  classes 
Aemasters,  Je  dois  aussi  mentionner  qu'en  1852  la  demi-solde 
fut  instituée  pour  les  seconds  masters  qui  deviendraient  comme 
les  mates  impropres  au  service  ou  sans  emploi  au  bout  d'un 
certain  temps  d'activité.  Mous  nous  sommes  occupés  égale- 
ment des  mécaniciens ,  qui,  par  suite  de  l'application  compa- 
rativement récente  de  la  vapeur  à  la  marine  de  guerre,  se  sont 
trouvés  longtemps  dans  une  position  anormale  et  désirent  na^^ 
turellement  d'être  places  sur  un  pied  permanent.  Il  a  donc  été 
préparé  un  règlement  qui  n'attend  aussi  que  la  sanction  de  la 
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trésorerie  pour  coQstituer  leur  position  dans  la  itoite  par  ana- 
iogie  avec  celle  des  masters.  Ils  auront  droit  aux  mêmes  ap- 
pointements d'activité,  à  la  même  demi-^solde.  Ils  porteront  un 
uniforme  semblable  et  des  pensions  analogues,  seront  accordées 
après  eux  à  leurs  veuves  et  à  leurs  familles. 

Un  ordre  en  conseil  a  encore  été  rendu  cette  année  pour  ac- 
croître dans  une  certaine  mesure  la  solde  entière  des  chape- 
lains. Une  autre  décision  de  méoie  nature  est  intervenue  der- 
nièrement pour  augmenter  la  demi-sokle  des  instructeurs 
navals  après  quinze  ans  de  service  et  pour  leur  donner  nae  re- 
traite après  vingt  ans.  A  l'égard  des  officiers  de  santé,  les  io- 
specteurset  sous-inspecteurs  ont  obtenu  en  1856  un  avantage 
sous  le  rapport  du  temps  eiigé  pour  la  retraite;  les  cbirur- 
gieAS*majors  ont  reçu  une  augmentation  de  soldedans  certaines 
positions  temporaires;  les  aides-chirurgiens  ii*ont  pas  été  ou- 
bliés; ils  ont  maintenant  i  sh.  de  plus  par  jour,  mangent  à  la 
table  de  Tétat-major  et  ont  leur  chambre  à  bord  toutes  les  fois 
<|tie  faire  se  peut. 

Un  grand  changement  a  été  de  même  apporté  dans  la  con- 
dition des  secrétaires  et  des  payeurs.  Ils  étaient  rémunérés 
autrefois  à  lant  pour  cent  de  leurs  opérations,  ce  qui  entrai- 
naît  de  graves  abus.  Leur  position  maintenant  est  réglée  par 
unesolde  fixe,  comportant  unedemîrsoldedelOsh.  6 d.  et  une 
augmentation  de  2  sh.  pour  la  retraite.  La  solde  des  aide»- 
payeurs  et  de  sclercs  embarqués,  est  aussi  déterminée,  de 
même  qu'on  leur  donne  une  demi-solde  lorsqit'ib  deviennent 
incapables  de  servir  ou  sans  emploi. 

Il  a  été  résolu  que  des  pensions  seraient  accordées  aux  veuves 
des  officiers  qui  meurent  de  maladies  contractées  au  service. 
Dans  les  troupes  de  la  marine,  les  officiers  non  commissionnés 
ont  été  choisis  de  préférence  pour  occuper  les  places  d'adjn- 
dants  et  de  quartiers-matires  i*écemment  créées  dans  les  ba- 
taillons des  arsenaux.  Nous  avons  augmenté  aussi  les  alloca- 
tions de  retraite  pour  les  colonels,  lieutenants^coloneisetca-- 
pitaines;  le  cadre  des  officiers  généraux  de  Tarme  a  été  placé 
sur  le  même  pied  que  dans  Tarmée  de  terre,  la  liste  de  re- 
traite a  été  refondue  ;  le  principe  des  indemnités  et  pensions 
spécialenMHt  applicables  aux  bons  services  a  été  étendu  aux 
troupes  de  l'armée  de  terre  et  dans  le  cours  de  Tannée  der- 
nière deux  compagnies  d'artillerie  ont  été  ajootéea  à  cette 
force,  les  officiers  .et  les  hommes  qui  les  composent  recevant 
d'ailleurs  une  solde  plus  forte. 


Digitized  by 


Google 


Hais  la  sollicilude  de  ramirauté  n'a  pat  éié  restreûiAe  wx 
seuls  officiers.  £a  1853»  la  solde  des  officiers  à  warrant  a  été 
accrue,  dans  la  proportion  de  20  à  25  p.  0/0,  et  il  a  été  dé* 
cidé  que  des  pensions  particulières  leur  seraient  accordées  ' 
dans  le  cas  où  Us  deviendraient  incapables  de  servir,  par  suite 
de  mauvaise  santé  ou  de  tout  autre  motif. 

En  1846»  les  sous-officiers  (petUf  officers)  ont  été  d*abord 
rol)jet  d*un  nouveau  traitement  plus  favorable  à  bord  des  bâ- 
tiineuts  de  tous  rangs,  et  en  1853  on  afini  parles  diviser  en  trois 
classes,  avec  jouissance  d'une  paye  plus  élevée,  d'indemnités  di- 
verses et  de  pensions  en  fin  de  carrière.  En  ce  qui  concerne  les 
simples  matelots,  une  position  intermédiaire,  comportant  des 
avantages  distincts,  a  été  instituée  en  nommant  des  marins  chefs 
d'escouades.  Un  supplément  a  été  alloué  au  taux  de  2  pence  par 
jour  pour  les  matelots  habiles.  Les  peines  corporelles,  ont  été 
abolies  pour  tOus  les  cas  autres  que  la  rébellion  ou  les  délits 
entrainant  sentence  d'une  cour  martiale. 

Des  médailles  pour  bonne  conduite  ont  été  adoptées,  ainsi 
qu'une  paye  additionnelle  en  faveur  de  ceux  qui  ont  servi  sans 
iuterruption  pendant  une  période  de  temps  prolongée.  Une 
antre  série  de  dispositions  récentes  permet  au  marin  de  djspo* 
ser  aujourd'hui  d'une  partie  de  sa  solde  en  faveur  de  personnes 
étrangères  à  sa  famille,  c'est-à-dire,  en  fait,  au  profit  de  qui  il 
lui  plait.  Lorsqu'un  bâtiment  est  ramené  dans  un  port  d'An* 
gleterre  pour  subir  des  réparations,  des  autorisations  d^ab* 
sence  sont  données  maintenant  aux  hommes  pour  un  temps 
qui  varie  entre  un  mois  et  six  semaines,  et  pen<hnt  lequel  ils 
ont  ainsi,  tout  en  continuant  à  recevoir  leur  solde  entière,  des 
occasions  de  visiter  leurs  parents  ou  amis»  sans  diminution  dé 
leurs  moyens  d'existence,  sans  perte  de  temps  et  en  ne  cou-* 
rant  aucun  risque,  comme  c'était  autrefois  le  cas,  d'être  ra- 
menés ensuite  par  des  racoleurs.  Un  système  uniforme  de 
punitions  pour  délits  de  peu  de  gravité  a  été  établi  dans 
tonte  la  flotte  et  un  livre  des  délinquants  est  tenu  avec  soin  à 
bord  de  chaque  bâtiment. 

Quelques  personnes  portaient  il  y  a  quelques  jaurs  leurs 
critiques  sur  Thabillement  des  marins,  mais  je  suis  à  même  de 
faire  connaître  au  comité  que  les  prix  des  effets  délivrés  aux 
hommes  résulteront  maintenant  d'un  tarif  revu  et  diminué,  en 
sorte  que  les  honorables  membres  auxquels  je  réponds  peuvent 
Toirau  vote  n<>  1  du  budget  une  somme  assez  considérable  dont 
nousproposonsd'imposer  la  charge  annuelle  à  r£tat,afinqoenos 
aur.  mar.  1866.--T.  xv.  26 
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tadtelots  puissent  être  pourvus  de  bons  vêtements,  à  un  prix 
bien  moindre  que  celui  qu'ils  coûtent  en  réalité.  Les  vivres 
distribués  aux  hommes  ont  été  de  même  soumis  à  une  mesure 
qui  les  augmente  à  la  fois  en  quantité  et  en  qualité. 

Une  grande  amélioration  a  été  réalisée  d'autre  part,  relati- 
vement à  l'admission  des  marins  à  l'hôpital  de  Greenwicb. 
Autrefois,  par  suite  de  négligence  de  la  part  des  officiers  qui 
étaient  chargés  de  ces  admissions,  il  entrait  dans  rétablisse- 
ment un  grand  nombre  de  prétendus  invalides  qui  n'avaient 
aucun  titre  aux  bienfaits  de  celte  in^itution. 

Désormais,  pourront  y  être  admis  seulement  ceux  qai  au- 
ront de  sérieuses  infirmités  provenant  de  blessures,  à  moins 
que  les  candidats  ne  fassent  preuve  de  dix  années  de  bons  et 
loyaux  services  au  minimum.  Un  autre  changement  a  été  ef- 
fectué, et,  bien  qu*il  puisse  paraître  insignifiant,  il  en  résul- 
tera cependant  un  grand  avantage  pour  les  intéressés.  11  s'agit 
de  la  visite  qui  précède  la  concession  des  pensions,  laquelle  se 
fait  maintenant  dans  tous  les  ports,  tandis  que  précédemment, 
toute  personne  en  instance  pour  cette  même  pension  était 
forcée  de  se  rendre  à  Londres,  et  d*y  arriver  comme  elle  le 
pourrait  à  ses  risques  et  périls.  Il  résultait  de  cette  roaoièro 
de  procéder  de  graves  inconvénients,  des  privations  oades 
dépenses  bien  onéreuses  qui  heureusement  ne  se  reproduiront 
plus.  (Écoutez  !) 

Un  honorable  membre  insistait  encore  l'autre  nuit  sar  Ym- 
portance  qu'il  y  aurait  à  introduire  des  mousses  dans  le  sei*- 
vice  de  la  flotte  et  paraissait  se  plaindre  que  cette  question  ne 
fût  pas  assez  présente  à  l'attention  du  gouvernement.  Si  cet 
honorable  gentleman  veut  prendre  la  peine  d'ouvrir  le  budget, 
il  y  verra  que  l'introduction  des  mousses  dans  la  marine  s'est 
accrue  de  2,000  à  10,000.  Je  dois  faire  observer,  toutefois,  qu'il 
n'est  pas  à  désirer  d'augmenter  trop  rapidement  cette  partie 
de  la  force  navale.  Le  système  des  novices  volontairement  en- 
gagés au  service  fonctionne  aussi  à  merveille,  et  je  suis  pe^ 
suadé  que  nos  officiers  de  marine  ont  dû  constater  avec  quel- 
que surprise  à  quel  degré  d'aptitude  et  de  discipline  étaient 
amenés  en  peu  de  temps  des  jeunes  gens  qui  venaient  à  peine 
de  quitter  la  charrue. 

De  grandes  et  utiles  améliorations  ont  donc  été  effectuées 
dans  la  condition  des  personnes  de  tout  rang  dans  la  marine, 
depuis  l'amiral  jusqu'au  mousse  à  peine  entré  au  service,  ainsi 
que  je  l'annonçais  aujourd'hui  au  comité.  J'espère  que  l'on 
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rendra  DOn-seuiement  au  conseil  actuel  de  ramirauté,  mais 
sortoDt  à  ceux  qui  Tout  précédé»  la  justice  de  reconnaître  que 
l'administra tion  supérieure  de  la  marine  n'a  pas  été  négligente 
dans  l'accomplissement  de  ses  importants  devoirs.  D'un  autre 
côté,  en  signalant  cet  esprit  de  progrès  de  la  part  de  ceux  qui 
dirigent  cette  branche  considérable  des  services  publics,  il  ne 
fendrait  pas  oublier  la  généreuse  libéralité  de  la  Chambre,  qui 
a  bien  voulu  répondre  aux  demandes  de  crédits  qui  s'adres- 
saient à  son  contrôle. 

En  1847,  toutes  les  règles  concernant  le  régime  intérieur 
des  arsenaux  ont  été  refondues,  et  des  restrictions  ont  été 
adoptées  par  rapporta  l'admission  ainsi  qu'à  l'avaneemenl  des 
ouvriers.  L'amirauté  exige  maintenant  des  surintendanis  de 
nos  différents  arsenaux  des  rapports  périodiques  aussi  fidèles 
que  circonstanciés  sur  la  manière  dont  fonctionne  le  nouveau 
règlement,  et  le  même  mode  est  suivi  pour  les  établissements 
des  vivres,  pour  les  usines  à  vapeur,  aussi  bien  que  pour  tous 
antres  ateliers  qui  relèvent  de  la  marine. 

L'ensemble  de  ces  diverses  questions  a  été  étudié  avec  un 
soin  tout  particulier  dans  le  sein  d'une  commission  spéciale- 
ment désignée  à  cet  effet  par  l'amirauté.  Je  le  répète  donc  : 
dans  le  cours  de  ces  dix  dernières  années,  il  n'y  a  pas  eu  une 
seule  partie  du  service  naval,  soit  à  la  mer  ou  à  terre,  soit  à 
l'intérieur  ou  au  dehors,  qui  n'ait  été  en  réforme  et  en 
progrès. 

Dans  certains  cas,  il  est  vrai,  la  dépense  a  été  sans  aucun 
doute  accrue  par  toutes  ces  nouvelles  mesures,  mais,  à. ce 
point  de  vue,  on  peut  dire  aussi  qu'il  n'a  jamais  été  rien  fait 
sans  la  sanction  du  Parlement,  qui  n'a  jamais  mesuré  sa  sym* 
paihie  dans  la  voie  d'améliorations  où  le  gouvernement  était 
engagé»  ^n  sorte  qu'aujourd'hui  on  peut,  je  crois,  trouver  à 
tant  de  sacrifices  une  ample  compensation  dans  la  conditio>a 
présente  de  notre  marine.  (Écoutez!)  Je  ne  pense  pas  qu'à  au* 
cône  époque  de  notre  histoire,  l'établissement  naval  de  l'An- 
gleterre ait  été  dans  un  état  plus  complet  d'efficacité  que  de 
nos  jours. 

Considérez  seulement  le  développement  de  la  puissance  mo- 
trice de  la  vapeur  dans  son  application  à  notre  flotte.  £h 
bien  !  pendant  la  dernière  campagne,  il  n'a  pas  paru  dans  la 
Baltique  un  seul  vaisseau  de  guerre  à  voiles.  Tous  les  ^bàti- 
meatsétaient  des  steamers  à  roues  ou  à  hélices.  Tous  ceux  de  nos 
Tnisseaux  de  ligne  qui  n'étaient  point  pourvus  du  nouveau 
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mode  de  propulsion  ont  été  retirés  à  leur  tour  de  la  mer 
Notre,  si  ce  n'est  un  seul  navire  laissé  dans  ces  parages 
comme  bâtiment  de  servitude. 

Dans  nos  ports,  également,  on  ne  trouve  plus  à  flot  de  vais- 
seaux à  voiles,  à  Texception  de  trois  ou  quatre  d'entre  eux  qui 
ont  été  conservés  avec  leur  ancienne  afrectation  au  service  des 
arsenaux.  Une  aussi  grande  révolution  dans  notre  matériel 
naval  n'a  pu  s'obtenir  sans  doute  qu'au  moyen  d'une  dépense 
considérable,  mais  aussi  n'a-t-elle  pas  énormément  ajouté  à  la 
force  effective  de  notre  prépondérance  maritime? 

Tournez  ensuite  vos  regards  vers  notre  personnel.  Nos  ofB* 
ciers  n'ont-ils  pas  bien  mérité  du  pays  partout  oii  ils  ont 
été  engagés  dans  les  opérations  de  la  guerre  ?  N'ont-iis  pas 
maintenu  avec  honneur  et  même  accru  l'antique  réputa- 
tion de  notre  flotte  ?  On  l'a  dit  avec  vérité,  la  flotte  russe  de  la 
mer  Noire  a  été  à  jamais  balayée  de  la  surface  des  eaux.  Il 
existe  peut-être  encore,  il  est  vrai,  deux  ou  trois  steamers  à 
Nicolaïeff  ou  dans  la  rivière  du  Don  ;  mais  tous  les  autres  bâti- 
ments de  guerre  que  la  Russie  possédait  il  y  a  peu  de  temps 
encore  dans  ces  parages  ont  été  brûlés,  coulés  ou  détruits,  soit 
par  nos  mains,  soit  par  les  Russes  eux-mêmes. 

Nous  avons  ensuite  anéanti  les  navires  qui  étaient  employés 
au  transport  des  marchandises  russes,  si  bien  que  d'Odessa 
au  détroit  de  Kertch,  et  sur  tout  le  parcours  de  la  mer  d'Azof 
il  ne  reste  plus  un  seul  bâtiment  russe,  même  du  plus  faible 
échantillon.  Sur  tout  le  littoral,  la  desiruction  du  matériel  et 
des  approvisionnements  appartenante  Tennemi  a  été  immense 
et  en  maintes  circonstances  il  s'est  produit  dans  celte  oeuvre 
d'anéantissement  des  exploits  dignes  des  jours  les  plus  mé- 
morables de  la  marine  britannique.  (Écoutez  !  écoutez!) 

Sur  un  point  occupé  par  3  à  4,000  Russes,  200  marins  dé- 
barquent en  leur  présence,  les  mettent  en  déroute  et  font  dis- 
paraître successivement  par  les  flammes  ou  dans  l'abime  une 
quantité  immense  de  denrées  et  de  provisions  disséminées  sur 
une  étendue  de  plusieurs  milles  le  long  de  h  côte.  La  consé- 
quence de  cette  expédition,  qui  a  été  d'une  très  grande  impor- 
tance, a  été  une  hausse  exorbitante  dans  le  prix  des  provi- 
sions nécessaires  au  gouvernement  russe. 

Ce  matin  même,  je  recevais  encore  un  document  qui  montre 
Jusqu'à  quel  point  a  été  sérieusement  complète  l'interruption 
dans  les  moyens  de  communication  de  ce  pays.  Il  y  est  dit 
que  tandis  que  le  froment  se  vendait  15  sb.  par  quarter  à  Ta* 
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fftBrog»  il  $e  payait  le  double»  c'est-à-dire  30  ah*  par  qu»ner 
i  RostofT,  résultat  qui  ne  peut  être  attribué  qu^à  Fimpossibtlité 
absolue  où  Ton  se  trouvait  de  faire  le  moindre  transport  entre 
les  deux  places.  (Écoutez!  écoutez!)  Mon  honorable  ami 
(M.  Williams)  prétend  que  la  flotte  de  la  Baltique  est  revenue 
one  seconde  fois  sans  avoir  rien  fait.  Je  suis  d'avis  au  contraire 
qu'il  a  été  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  d'attendre  d'elle  rai- 
sonnaUement. 

ASveaborg,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  je  crois  que  tout  ce  qui 
était  susceptible  de  prendre  feu  a  été  détruit,  et  que  rien  de 
ce  qui  pouvait  être  brûlé  n*a  échappé  à  l'incendie.  Pendant 
cinq  jours,  le  bombardement  a  été  soutenu  avec  la  même  ac^ 
tivité  ;  aussi,  tout  ce  qui  était  combustible  dans  la  place  étaît*il 
réduit  en  cendres.  Il  est  impossible  de  rendre  compte  bien 
exactement  des  pertes  de  l'ennemi  dans  son  personnel,  mais 
j'ai  su  que,  dans  une  seule  explosion,  il  n'avait  pas  péri  moins 
de  mille  hommes. 

En  vérité,  rien  ne  saurait  dépasser  ta  bravoure,  la  précision 
et  l'habileté  avec  lesquelles  rariillerie  de  marine  s'est  conduite 
dans  cette  mémorable  action.  De  même  que  dans  les  autres 
ports  de  la  Baltique,  aucun  des  vaisseaux  russes  n'a  eu  poss'n 
bîlité  de  se  montrer,  ou  ceux  qui  apparaissaient  étaient  bien« 
(ôt  détruits  ou  pris.  Les  édifices  publics  ont  été  compris  aussi 
dans  les  hostilités,  et  cependant,  au  milieu  de  tous  ces  efforts 
de  bonne  guerre,  un  respect  constant  a  été  manifesté  à  l'égard 
des  propriétés  particulières. 

Je  le  confesse  donc,  je  ne  trouve  point  que  de  tels  services 
nérilent  la  censure  que  l'honorable  gentleman  a  cm  devoir 
prononcer  contre  eux.  Suivant  moi,  au  contraire,  ces  services 
ont  été  aussi  recommandables  par  l'habileté  qu'utiles  et  effi- 
caces dans  les  résultats.  On  nous  demande  ensuite  pourquoi 
Cronstadt  n'a  pas  même  été  attaqué.  Sur  ce  point,  je  puis  ré* 
pondre  que  nous  n'avons  pas  en  relativement  aux  bâtiments 
de  petite  dimension,  tout  l'appui  sur  lequel  nous  avions  d'à* 
bord  compté.  Un  arrangement  avait  été  conclu  au  début  entre 
les  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre,  à  l'effet  d'en- 
voyer dans  la  Baltique  un  nombre  égal  de  batteries  Bottantes. 
Bientôt,  toutefois,  les  vues  furent  modifiées  en  France  quant 
an  mode  de  mieux  poursuivre  la  guerre,  et  les  batteries  fran- 
çaises furent  envoyées  dans  la  mer  Noire. 

De  cette  manière,  bien  que  nous  eussions  conservé  dispo-* 
Bible  en  Angleterre  le  contingent  qui  avait  été  déterminé  dans 


Digitized  by 


Google 


—  370  — 

le  but  eommnn»  cependant  le  nombre  total  qni  eftt  été  néce»* 
saire  à  l'entreprise  ne  put  être  réuni.  Quoi  qu'il  en  soit,  sou» 
-tous  les  autres  rapports,  ce  que  nous  avions  dessein  d'effectuer 
a  été  accompli,  et  je  puis  ajouter  que  pendant  tout  le  temps  la 
plus  parfaite  cordialité  n'a  cessé  de  régner  entre  les  comman- 
dants en  chef  des  forces  navales  des  deux  nations  alliées. 
(Écoutez  !)  La  seule  rivalité  qu'on  ait  pu  remarquer  entre  eux 
s'est  produite  par  un  mutuel  désir  de  biefi  faire,  par  un  zèle 
constant  de  perfection  respective  :  la  jalousie,  s'il  y  en  avait, 
ou  plutôt  Je  sentiment  personnel  n'apparaissant  qu'autant  qu'il 
s'agissait  d'être  le  premier  ou  de  montrer  le  plus  d'ardeur 
partout  où  |1  y  avait  quelque  chose  d'important  à  tenter  et  è 
faire  réussir. 

Je  puis  affirmer  à  la  chambre  que  le  gouvernement  a  mis 
toute  son  anxiété,  toute  son  énergie  dans  la  tâche  qui  lui  était 
dévolue  de  donner  à  la  lutte  par  un  plus  ample  développe- 
ment de  ressources  et  de  moyens  un  caractère  de  vigueur  et 
d'efficacité  qu'elle  n'avait  pas  eu  jusque-là.  C'est  ainsi  qu'à 
peine  était  parvenu  en  Angleterre  le  rapport  dont  j'ai  eu  occa- 
sion de  parler,  des  mesures  furent  prises  immédiatement, 
d'accord  avec  le  vote  des  communes  pour  avoir  un  plus  grand 
nombre  de  bâtiments  ayant  un  faible  tirant  d'eau.  En  1854,  nous 
avons  donc  construit  dans  nos  chantiers  34  chaloupes  canon- 
nières- 
Cette  année,  de  pins  grands  efforts  ont  été  faits  :  152  canon- 
nières ont  été  mises  à  l'eau  en  Angleterre  même,  sans  compt» 
celles  obtenues  dans  la  Méditerranée  ;  en  sorte  que  slla  paix  n'est 
pas  conclue,  nous  aurons  plus  de  deux  cents  de  ces  machines  de 
guerre  disponibles  pour  un  service  immédiat,  avec  toute  la  per- 
fection qu'il  a  été  permis  d'apporter  dans  leur  installation.  Ces 
constructions  ont  dignement  répondu  à  ce  qu'on  en  attendait,  et 
dans  la  mer  Noire  on  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  leur  emploi.  Un 
officier  de  marine,  après  avoir  vu  à  l'œuvre  nos  chaloupes 
nouvelles,  me  disait  qu'on  ne  pouvait  mieux  comparer  leurs 
mouvements  qu'aux  gracieuses  évolutions  d'un  patineur  sur  la 
glace.  (Écoutezl)  Des  ordres  avaient  été  donnés  en  même  temps 
pour  préparer  un  nombre  suffisant  de  bombardes,  dont  uoe 
centaine  est  déjà  construite  ou  en  voie  de  prompt  achèvement, 
de  même  que  huit  nouvelles  batteries  flottantes.  De'  sorte  que 
s'il  est  nécessaire  de  commencer  une  autre  campagne,  la  flotte 
dont  le  gouvernement  de  ca  pays  sera  en  mesure  de  disposer 
sera  tellement  imposante  qu'elle  nous  permettra  de  pousser  la 


Digitized  by 


Google 


,  —  S7I  — 

guerre,  même  avec  nos  seules  et  propres  ressources,  de  ma- 
nière à  avoir  raison  de  toute  force  ennemie  que  nous  pour* 
rions  rencontrer. 

Nul  plus  que  moi  n'est  désireux  de  la  paix,  aussi  bien  dans 
rintérêt  de  l'Europe  que  de  nous-mêmes.  Cependant,  si  cette 
paix  nous  échappe,  je  crois  que  le  comité  en  conviendra  avec 
moi,  des  mesures  énergiques  et  opportunes  auront  été  prises 
pour  une  reprise  à  la  fois  plus  vigoureuse  et  plus  efficace  des 
hostilités. 

Je  le  répète  donc,  si  nous  devons  encore  faire  la  guerre,  nous 
serons  prêts  aussitôt  que  la  mer  sera  libre ,  à  commencer  les 
opérations  avec  350  pavillons  de  l'Angleterre,  déployés  dans 
laBaliique,  et  100  dans  la  mer  Noire  (Applaudissement!)  Ainsi, 
autant  que  le  peut  la  prudence  humaine,  nous  nous  sommes 
procuré  la  force  qui  assure  la  victoire.  Nous  savons  bien  que 
la  victoire  n'est  pas  toujours  pour  les  forts,  et  Dieu  certaine- 
ment ne  favorise  pas  une  cause  injuste,  mais  dans  une  entre- 
prise qu'aucun  motif  d'intérêt  ne  guide,  dans  une  lutte  engagée 
au  contraire  contre  le  pouvoir  envahissant  de  la  Russie,  dans 
l'œuvre  de  protection  d'un  ancien  et  Gdèle  allié,  contre  l'agres- 
sion envahissante  d'un  voisin  trop  puissant,  j'ai  la  conviction 
que  nous  pouvons  en  appeler  sans  crainte  à  la  justice  de  Tar- 
bitre  suprême ,  qui  dispose  du  sort  des  nations  et  qui  jettera 
un  regard  de  faveur  sur  ces  moyens  purement  humains  qu'il 
était  de  notre  devoir  de  ne  point  négliger.  J'espère  donc  et  je 
crois  que  Dieu  voudra  bien  accorder  à  nos  armes  la  bénédiction 
do  succès.  (Applaudissements!) 

L'honorable  membre  demande  alors  à  la  chambre  de  voter 
une  somme  de  204,022  livres  pour  couvrir  l'excédant  de  dé- 
penses constaté  sur  les  crédits  qui  avaient  été  accordés  pour 
Tannée  finissant  le  5  avril  1855. 

Après  ce  discours  qui  nous  a  paru  résumer,  d'une  manière  si 
complète  et  si  remarquable,  l'ensemble  des  questions  soulevées 
par  le  budget  de  la  marine  en  Angleterre ,  et  que,  pour  cette 
raison  nous  avons  cru  devoir  rattacher  in  extenso  de  ce  même 
budget,  nous  pensons  qu'il  est  sans  inconvénient  de  suppri- 
mer ici  la  discussion  à  la  suite  de  laquelle  la  chambre  a  voté 
successivement  en  comité  des  subsides  les  crédits  indiqués 
ci-dessus  par  chapitres,  pour  l'année  1856-57. 

Nous  préférons  donner  dans  un  prochain  numéro  les  détails 
relatifs  à  une  seconde  discussion  du  même  budget,  qui  a  en  lieu 
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après  la  paix«  lorsque  le  premier  lord  de  l'aiDirauté  a  présenté 
à  la  chambre  les  prévisions  de  son  département»  dans  les  noa- 
velies  circonstances  où  doit  se  trouver  pen  à  pen  ramenée  la 
marine  anglaise.  Nous  dirons  toutefois,  dès-  à  présent,  que  la 
présente  année,  c'est*à-dire  celle  sur  laquelle  portent  les  mo- 
difications annoncées,  reste  en  quelque  sorte  classée  encore 
parini  les  années  de  guerre,  quant  à  la  dépense,  le  pays  ne 
pouvant  que  Tannée  prochaine  recouvrer  les  bienrails  réels  de 
l'état  de  paix.  Eneflet,  le  budget  primitif  de  la  marine  était 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  de  19,376,000  livres.  Le  budget 
réduit  est  de  16,568,000  livres;  ladi^érence  est  donc  seulement 
de  3,308,000,  livres  sterling. 

E.B. 
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RÉSUMÉ  DES  ACTES  ADMINISTRATIFS 

itlIAMÉS  I>U  MINISTÈSE  OS  LA  MARINE,  DU  6  AU  15  DÉCEMBRE  1855- 

6  décembre  1855.  —  Décret  autorisant  la  sous-répartition,  par  subdi- 
visions de  chapitres,  des  crédits  accordés,  sur  Texercice  1856,  ao  dé- 
partement delà  marine  et  des  colonies,  par  la  loi  de  finances  da  ô  mai 
1856. 

7  décembre.  —  CinUaire.  Recommandations  rdatives  à  Teofoi  des 
devis  d'armement  et  de  campagne. 

11  décembre.  —  Circulaire.  Recommandations  relatives  i  la  trans- 
mission régulière,  aux  quartiers  d'inscription  maritime,  des  états  iodi* 
quant  les  mutations  ou  la  position  des  marins  et  ouvriers. 

11  décembre.  —  Circulaire,  Mode  à  employer  pour  Tévalualion  des 
effets  d'habillement  dans  les  comptes  du  magasin  général  et  dans  les 
écritures  des  divisions. 

14  décembre.  —  Circulaire,  Modifications  faites  à  la  oomeoclalure 
du  service  des  api^rovisionnements  généraux  de  la  flotte  et  à  celle  du 
service  des  travaux  hydrauliques  et  bâtiments  civils  (chauffage,  éclai- 
rage et  fournitures  de  bureau). 

15  décembre.  —  Circulaire.  Modifications  faites  à  la  noroeDcItture 
du  service  des  hôpitaux. 

15  décembre.  —  Circtfiaîre.  Recommandation  itérative  de  transmellre 
en  double  expédition  les  procès-verbaux  d'avancement  extraordinaire, 
et  d'indiquer  sur  les  états  de  propositions  aux  grades  de  second  mai- 
ire,  maître  et  premier  maître,  les  dates  et  lieux  de  naissance  des 
marins  proposés. 
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Page  127  («rte),  au  Imu  de  :  Moniteur  UniTcrsel  du  17  «cptembre  1855, 
Usez  :  du  19. 
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bre  1823,  litez  :  13  décembre  1828. 

Page  132,  ligne  12,  au  lieu  de  :  latitude  S.  37«  7'  50",  lieeM  :  UtitadeS. 
35*  7' 50". 
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HYDROGRAPHIE.—  NAVIGATION. 


NOTES  HYDROGRAPHIQUES  ET  COMMERCIALES, 

Keeneitlies  par  H.  Jules  Lefebvre,  commandant  l'aviso  à  vapeur  le  Prométhée, 
m  quelques  Iles  de  rArchipel  et  sur  certains  points  du  grand  bassin  de  la 
Méditerranée  (5ti<(6)  «. 

PRÉTESA.  —  La  grande  majorité  de  la  population  de  Prëvesa 
wt  de  race  grecque. 

^ms.  Lorsque  le  temps  est  beau,  la  brise  de  N.  E.  qui 
^ientdn  golfe  souffle  le  matin  jusqu'à  8  ou  9  h.,  puis  après 
wn  moment*de  calme,  la  brise  de  m^r  ou  de  l'O.  s'élève 
quelquefois  assez  fraîche.  Elle  dure  ainsi  jusqu'au  coucher  du 
soleil.  Rarement  elle  veille.  Cette  succession  de  brises  est 
très-régulière  en  été.  Elle  ne  l'est  pas  autant  dans  les  autres 
saisons;  cependant  on  peut  dire  qu'elle  a  lieu  environ  huit 
mois  sur  douze.  Pendant  l'hiver,  les  vents  sont  très-variables, 
J^wx  de  la  partie  du  S.  0-  et  du  N.  E.  sont  les  plus  fréquents. 
1«  sont  parfois  violents. 

Atterrages,  Les  atterrages  de  Prévesa  ne  présentent  aucune 
wcertiiude,  puisque  les  hauteurs  de  Sainte-Maure  indiquent 
^ujours  suffisamment  la  position  du  navire. 

l^a  presqu'île  de  Prévesa  est  belle,  les  collines  peu  élevées 
ae  Mikalitza  et  de  Skafidaki  les  dominent.  En  approchant  on 

'Voirci-dessus,  t.  XV,  p.  319. 
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éistingue  le  bou  (f  olivierft  qui  ta  couvre;  Plus  près,  sur  le  fond 
yen  de  ces  arbres,  on  voit  se  détacher  les  murailles  blanches 
du  fort  Paucocratora  :  pln«  haut  à  droite  la  ca^rne  à  |oi(  roai» 
du  fort  Geoi^io. 

Mouillage  exitmur.  Les  bâtiments  qui  cale»t  plus  de  3"  3è 
(11  pieds  anglais)  ne  peuvent  passer  sur  la  barre.  Ils  feront 
bien  d'aller  au  mouillage  extérieur  de  Sainte-Maure  dont  h 
tenue  est  meilleure»  e|  qu)  esi  plus  abrité  des  v^t&du  S.  0. 
Ceux  dont  te  tirant  d*eau  est  moindre  et  qui  ventent  entrer  se 
mettent  le  plus  t6t  possible  dans  le  relèvement  du  fort  Paoto- 
cratora  au  N.  £.,  puis  ils  s'approcheront  sous  petite  vitesse  en 
sondant,  et  ils  mouilleront  ep  dehors  des  passes  dans  les  reiè- 
vemenis  suivants: 

Pointe  Mitika,  N.  S*»  O. 

Fort  Pautocratora,  N.  46«  E- 

L'extrémité  de  la  pointe  du  Sérail  par  le  maulta  4e  la  PanUt 
N.  61«  E. 

Fort  Punta,  N,  72<»  E. 

Phare  de  Sainte-Maure,  S.  15°  O. 

Pointe  N.  O.  de  Sainte-Maure,  S.  Aû^O. 

On  sera  ainsi  par  13  mètres,  fond  de  asibte  el  eoqiiiito 
brisées.  On  enverra  à  la  ville  un  canot  pour  ckerdier  le  pilote. 
Quand  le  tirant  d'eau  du  bâtiment  approclie  des  limites  de  ta 
profondeur  du  chenal  (S""  5),  il  faut  une  grande  babtude 
pouf  en  suivre  les  contours,  parce  que  le  courant^.  <|ui  entre 
ou  qui  sort  (ce  dernier  cas  est  le  plus  général)»  fait  dévier  à 
chaque  instant  te  navire  de  sa  route.  Un  homme  très-pratiqH^ 
de  la  localité  peut  seul  redresser  incessammem4es  écarts4e 
la  direction,  et  même  les  prévenir  à  Tavance.  L'instant  le  plos 
favorable  pour  entrer  est  te  matin  vers  neuf  heures»  lorsque 
la  brise  de  terre  étant  tombée  fait  place  à  la  brise^  du  laife. 
Alors  la  mer  est  plate;  il  n^y  a  point  de  lerée.  Quelquefois  il 
y  en  a  peu  au  large,  et,  sur  les  petits  fonds  de  4  à  6  mètres» 
l'eau  est  unie.  Nous  avons  eu  plusieurs  occasions  de  remarquer 
ce  fait  que  Ton  peut  attribuer  à  Tactioa  du  courant  qui  sort 
du  golfe;  cependant  lorsqu'il  vente  frais,  la  houle  entre  et  la 
barre  devient  un  brisant.  L'atmosphère  ^t  généralemeot  plus 
pure,  et  permet  de  distinguer  facilement  les  amers«  Si,  au 
contraire,  la  brise  du  large  est  fraîche,  il  faut  renoncer  ce  jour 
là  à  entrer  à  Prévesa,  et  aller  attendre  une  occasion  favoraUo 
au  mouillage  extérieur  de  Sainte-Maure.  On  peut  aussi  jeter 
Fancre  en  dehors  de  Ta  barre  de  Prévesa,  mais  il  ne  faut  pa» 
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Y  Tt9Ut  «Ydo  du  mftVTftI»  temps  de  la  ptrtle  de  VO.  Le  fbn<f 
de  gros  «able  est  parsemé  de  pierres  et  de  roches  sur  tes-- 
quelles  lea  ancres  obassenl  d^abord,  puis  s'accrochent  de 
manière  à  risquer  de  les  perdre.  Dans  tons  les  cas,  la  mer 
derient  irta^grosse,  et  le  bâtiment  peut  être  compromis  par 
la  rupture  de  ses  chaînes.  Il  couYient  donc  de  mouiller 
toujours  assez  au  large  pour  avoir  un  appareillage  fhoile.  Dans 
oe  but,  il  ne  faudra  pas  venir  par  un  fond  moindre  que 
34  à  SO  mètres. 

Imiruetwnt  paur  donner  dan$  la  pMSê.  Ainsi  que  nous  Tavon^ . 
dit»  un  pilote  est  nécessaire  pour  donner  dans  la  passe.  Il  n*y 
en  a  qu'un  seulàPrévesa.  11  est  bon  et  se  nomme  Georgi  Bacea. 
On  l'enverra  chercher  en  ville,  si  Ton  ne  veut  pas  rester 
longtemps  en  dehors  à  l'attendre,  parce  que  les  Turcs  n'ont 
pris  aucune  mesure  pour  signaler  les  navires  venant  du  large, 
et  demandant  un  pilote.  On  devra  se  défier  de  tout  autre  in-^ 
dividn  se  disant  pratigne  de  la  localité.  A  défaut  du  pilote,  il 
sera  indispensable,  avant  de  donner  dans  la  passe,  de  la  baliser 
avec  des  embarcations  et  des  bouées.  L'incurie  des  Turcs  et 
la  malveillance  des  Grecs  se  sont  réunies  jusqu'à  présent  pour 
empêcher  de  faire  un  travail  aussi  utile. 

Le  navire  étant  mouillé  dans  les  relèvements  indiqués  ci- 
dessus,  deux  embarcations  partiront  du  bord,  se  dirigeant  à 
fE.  q.  N.  E^  du  monde,  le  cap  droit  au  milieu  de  fentrée  du. 
golfe  entre  les  caps  Seara  et  Panagia.  Dans  cet  alignement  se 
treuve,  an  fond  du  golfe,  une  haute  montagne  en  pain  de 
locre  qui  s'aperçoit  très4>ien  lorsque  le  temps  est  clair.  Un 
autre  amer  encore»  c'est  une  toufre  d'arbres  isolée  sur  les  terres 
basses  au  S.  do  fort  Punta^  en  alignement  avec  une  dépression 
de  terrain  à  droite  du  cap  Panagia.  Ayant  ainsi  parcouru 
l'espace  de  1  mille  ^/s,  une  des  embarcations  mouillera  en 
rdevant  la  pointe  basse  de  Skalî  par  la  pointe  du  fort  Teki, 
au  S.  q.  S.  O.  du  monde,  et  la  caserne  du  fart  Punta  par  Fa 
dédivité  O.  des  terres  de  Skafidaki.  Ce  dernier  alignement 
servira  de  route  à  la  deuxième  embarcation,  qui  s'arrêtera 
lorsque  les  murailles  blanches  de  Pautocratora  couvriront  les 
terres  basses  et  rougeâtres  à  VO.  de  ce  fort.  A  ee  point  elle 
mouillera  une  première  bouée,  puis  elle  reviendra  à  bord  en 
plaçant  une  deuxième  bouée  au  milieu  de  la  ligne  qui  joint  le 
navire  au  premier  canot  mouillé-  L'embarcation  aura  d'ailleurs. 
lei  sein  de  sonder  la  ro^te  que  devra  suivre  le  bâtiment. 
Cslai-ci  appareillera  alors,  réglant  sa  vitesse  de  manière  k 
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pouvoir  sonder  frëqaemmeDt,  mais  sans  pour  cela  se  laisser 
dépaler  par  le  courant.  II  rangera  de  près  les  bouées  ei  le 
canot  en  les  laissant  par  tribord.  Dès  qu'il  aura  doublé  la  deu- 
xième bouée,  il  gouvernera  au  milieu  de  l'espace  compris  entre 
le  fort  Punta  et  la  pointe  du  Sérail.  Après  avoir  dépassé  cette 
dernière  pointe,  on  sera  dans  le  port  de  Prévesa,  et  on  pourra 
mouiller  partout  par  un  Tond  de  12  à  14  mètres,  fond  de  vase, 
excellente  tenue.  L'espace  étant  assez  resserré,  quand  il  y  a 
un  certain  nombre  de  navires,  il  convient  d'affourcher  l'ancre 
de  bâbord  au  S.  O.  et  celle  de  triboixl  au  N.  O.  30  brasses  de 
chaque  chaîne  sufGsent  ordinairement.  Si  Ton  mouille  au 
milieu  du  port,  on  sera  dans  le  fort  du  courant  qui  sort  presque 
toujours.  Plus  près  de  la  ville  ou  de  la  pointe  Akri,  le  courant 
est  faible  ou  remonte. 

Pour  sortir  du  port,  les  mêmes  précautions  ne  devront  être 
prises  que  pour  entrer. 

Courants.  Le  courant  sort  presque  cqptinuellement.  Il  est 
occasionné  par  plusieurs  ruisseaux  ou  rivières  dans  le  golfe 
à*Arta.  A  Pré^esa,  sa  vitesse  est  ordinairement  d'un  demi- 
nœud.  Elle  augmente  et  peut  aller  jusqu'à  deux  nœuds,  lors- 
qu'après  de  gros  vents  d'O. ,   les   eaux  du    golfe    ont  été 
refoulées  dans  les  rivières  qui  y  aflluent.  Alors  le  calme  sur- 
venant, le  trop  plein  se  déverse  à  la  mer  avec  rapidité.  D'autres 
causes  viennent  encore  augmenter  sa  vitesse,  ainsi  la  fonte  des 
neiges,  les  pluies,  les  vents  de  N.  £.,  etc.  Quelquefois  le 
courant  est  nul,  et  même  il  remonte,  lorsque  les  vents  du 
large  soufflent  avec  force.  Hais,  dans  cette  direction,  il  atteint 
rarement  une  vitesse  notable,  et  il  ne  dure  jamais  longtemps. 
Aiguade9,  La  meilleure  eau  se  fait  à  une  fontaine  située  au 
bord  de  la  mer  auprès  du  fort  Nuevo.  Elle  est  abondante  et 
fournit  à  toute  la  ville.  Les  chaloupes  accostent  à  petite  dis- 
tance du  rivage.  Cependant  en  été,  après  de  longues  sèche* 
resses,  le  volume  d'eau  qu'elle  donne  est  beaucoup  diminué. 
Rivières.  En  outre  des  rivières  d'Arta^  de  Louro  et  de  quel- 
ques ruisseaux  moins  importants  qui  se  déversent  dans  le  golfe 
Ambr€u:iq}ie,  il  y  a  une  petite  rivière  qui  se  jette  à  1  mille  au  N. 
de  la  ville  dans  une  crique  appelée  Port  Vathi,  qui  était  au- 
trefois le  bassin  de  carénage  et  de  construction  de  Prévesa. 

Bancs  et  roches.  Toute  l'étendue  de  la  côte  comprise  entre 
les  pointes  Hitika  et  Sainte-Maure  est  garnie  de  bancs  de  roches 
et  de  sable.  Il  ne  faudra  pas  s'approcher  de  terre  à  moins 
de  i  mille,  et  ne  pas  venir  en  dedans  du  fond  de  12  brasses. 
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lans  que  ia  positioo  du  navire  ne  soit  bien  déterminée  par  des 
réièTements.  L'écueil  le  plus  dangereux  est  celui  de  Patalla. 
Il  est  isolé  au  large  à  2  milles  ^/g  au  N.  73»  E.  (vrai)  de  la 
pointe  Mitika,  et  à  5  milles  au  N.  58°  0.  (vrai)  du  fort  Pauto- 
cratora. 

L'entrée  du  goulet  de  Prévesa  est  obstruée  par  des  bancs 
qui  laissent  à  peine  entre  eux  un  canal  étroit  et  sinueux  dont 
Dous  avons  indiqué  plus  haut  la  direction.  Vis-à-vis  la  ville, 
ce  canal  s'élargit  et  forme  le  port  de  Prévesa.  II  se  rétrécit  de 
nouveau  par  un  Banc  qui  part  du  fort  Neuf,  et  qui,  s'étendant 
vers  TEm  ne  laisse  qu*un  passage  très-étroit  à  la  hauteur  de 
la  pointe  d'Akri.  Ce  banc  qui  prend  le  nom  de  Banc  Nuevo  est 
à  peine  couvert  de  quelques  pieds  d'eau.  11  faut  donc  éviter 
d'en  mouiller  trop  près. 

La  ville  est  entourée  du  côté  de  terre  par  des  fossés  larges 
et  profonds  et  est  défendue  par  des  remparts  solides,  bien 
qo'en  mauvais  état. 

Les  fortiflcations  de  Prévesa  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
existaient  du  temps  des  Français.  Construites  en  pierres  de 
laille,  elles  ne  sont  pas  entretenues  et  ne.  doivent  d'avoir 
résisté  à  la  ruine  qu*à  leur  solidité.  Voici  à  peu  près  leur 
armement. 

Le  fort  Neuf  ou  Saint-André,  situé  dans  la  ville,  est  assez 

vaste  pour  contenii*  tous  les  habitants.  Il  est  armé  de  16  pièces 

de  canon  dont  5  en  bronze  et  11  en  fer  et  d'un  mortier  en  fer. 

La  redoute  à  la  porte  Vathy  est  armée  de  4  canons  en  fer. 

Le  fort  Géorgie  est  armé  de  16  pièces  dont  2  en  bronze  et 

14  en  fer,  et  de  2  mortiers  en  bronze. 

La  redoute  en  dessous  du  fort  Géorgie  est  armée  de  4  canons 
en  fer. 

Le  fort  Pautocratora  est  armé  de  12  pièces  de  canon  dont 
6  en  bronze  et  6  en  fer. 

La  batterie  de  la  pointe  du  Sérail  est  armée  de  4  canons 
en  fer  et  de  2  mortiers  en  bronze. 
EnGn  le  fort  Punta  est  armé  de  6  canons  en  fer. 
Il  y  aurait  donc  en  tout  62  canons  et  5  mortiers.  Ces  pièces 
de  tout  calibre,  depuis  le  12  jusqu'au  36,  ont  une  variété  de 
projectiles  en  mauvais  état  et  plus  ou  moins  adaptés  au  calibre 
de  la  pièce  qu'ils  doivent  servir. 

La  garnison  se  compose  d'un  bataillon  de  820  hommes  de 
troupes  régulières,  sous  les  ordres  d'un  miralaï  (colonel)  et 
d'un  détachement  de  330  artilleurs  turcs,  albanais,  sous  les 
ordres  d'un  kaïmakan. 
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Dans  l'état  actuel  des  choses,  je  crois  ffûé  Ton  s'emparerait 
facilement  de  la  place  en  Tattaquaat  par  terre  on  par  mer. 
Par  terre,  les  approches  de  la  ville  sont  fhvorisées  par  ttn  bois 
d'oliviers  qui  s'avance  jusqu'aux  glacis  extériears.  L*escalade 
des  remparts  ne'serait  point  dangereuse.  Il  existe  des  brèches 
DCdDobreuses.  Par  mer,  des  canonnières  à  vapeur  franchiraient 
aisément  la  passe  sinueuse  qui  donne  accès  dans  te  port.  Mais 
ces  tentatiipes  faciles  avec  des  Turcs  posr  adversaires  devien- 
draient fort  délicates  avec  un  ennemi  résolu,  intelligent  et 
habile  à  proGter  dea  rassources  de  la  défense. 

Prévesa  n'offre  aujourd'hui  aucune  ressoarce  pour  le  ravitail- 
lement. 

L'olivier  est  presque  Tunique  culture  de  Prévesa.  Q»  fatis 
du  blé,  du  maïs,  dé  l'orge  en  quantité  à  pêne  suffisante  po«r 
la  nourriture  des  habitants.  Mais  le  golfe,  qui  est  très-pois- 
sonneux, offre  une  grande  ressourcée  celte  population  misé- 
rable et  paresseuse.  La  fabrication  de  l'huile,  la  pèche  et  1» 
navigation  sont  les  seules  industries  du  pays. 

Prévesa  produit  annuellement  6  à  7  mille  barils  d^buile» 
valeur  35lO,000  fr.,  et  la  vente  de  poisson  frais  et  salé  produit 
environ  250,000  fr. 

Les  exportations  qui  partent  de  Prévesa  sont  en  majorité 
les  produits  du  littoral  du  golfe  Ambracique,  c&te  grecque  ou 
turque.  Elles  consistent  en  huiles,  poisson  frais  et  salé,  vallonée, 
maïs,  avoine,  bétail,  peaux^  laines,  bois  de  ehauffoge  et  de 
construction. 

Les  importations  consistent  en  manufactures,  tissus  de  «oton, 
draps,  soieries,  sucre,  café,  fer,  quincailleries,  verreries» 
planches,  papiers,  fruits,  vins,  eau^de-vie,  sel,  savon.  Le  total 
se  monte  à  environ  480,000  fr. 

Dans  un  pays-  aussi  mal  organisé,  où  le  vol  par  tous  les 
fonctionnaires  est  chose  habituelle,  il  est  impossible  de  se 
procurer  des  renseignements  exacts  sur  la  douane  et  lesautres 
revenus  de  l'Ëtat;  il  est  probable  que  les  chiffres  donnés  ei- 
dessus  sont  inférieurs  à  la  réalité. 

Le  mouvement  annuel  de  la  navigation  consiste  en  S40  na- 
vires qui  entrent  et  à  peu  près  autant  qui  sortent.  Les  840  na- 
vires jaugent  ensemble  12,000  tonneaux.  En  retirant  de  of 
total  à  peu  près  10  bâtiments  de  100  tonneaux  h  160  tonneaux 
i|ui  viennent  de  l'étranger,  il  reste  pour  les  830  autres  navires 
^  barques  une  jauge  moyenne  de  10  à  15  tonnfaux.  On  voit 
que  c'est  tout  à  fait  du  petit  cabotage. 
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Les |>«tUIoii8  toit  répartis  ainsi  qu'il  tuii  : 

Pavillon  ottoman 120  naviret. 

-"      ionien M(X 

—  grec 120 

—  autrichien.. 35 

—  anglais & 

Total,...  840 

Le  pays  est  trop  misérable  pour  estimer  autre  chose  que  I« 
bon  marché.  Tant  qu'il  sera  soumis  à  un  r^ime  gouterne- 
mental  aussi  cupide  et  ignorant,  le  commerce  ne  prendra  au- 
cune extension,  et  la  France  n*a  point  d'intérêt  à  y  éublir  des 
relations  qui  ne  réussiraient  qu'en  luttant  de  ruse  ou  de  mau- 
vaise foi  avec  Iqs  Grecs. 

Préveaa  compte  3,600  Grecs, 
1,150  Turcs, 
300  étrangers. 

Total     5,050 

Les  village!  qui  font  partie  du  district  de  Prévesa contiennent 
à  peu  près  le  même  nombre,  d'babitanta. 

Une  grande  partie  de&  Grecs  nés  à  Prévesa  s'expairieni  et 
vivent  dans  le  royaume  de  Grèce. 

Deux  bâtiments  de  guerre  oitomaus  occupent  la  station  des 
côtés  d'Albanie.  Ils  sont  ordinairement  mouillés  dans  le  port 
de  Prévesa.  Ce  sont  le  brig  Tabid^  de  tO  canons,  la  goélette 
Rhodos  de  6  canons. 

L'instruction  est  très-peu  avancée.  Il  y  a  deux  écoles 
l^recqnes  payées  par  les  particuliers,  et  deux  hodjas  turcs 
payés  par  les  musulmans  pour  l'instruction  de  leurs  enfants. 

Les  religions  grecque  ou  turquesont  exercées  par  la  presque 
totalité  des  habitants.  Quelques  étrangers,  parmi  lesquels  les 
agents  consulaires  professent  la  religion  catholique  latine  ou 
protestante. 

Oréqs  (Ilb  n'EuBÉe),  —  La  baie  d'Qrëos  est  très-vaste.  La 
nature  du  fond,  sable  vasard,  y  assure  une  bonne  tenue  aux 
ancres.  Aussi  en  hiver  cette  lade  est-elle  fréquentée  par  les 
savires  qui  cbercbent  un  abii  contre  les  coups  de  vept  du 
ri.  au  N.  E.  Les  atterrages  n'offrent  aucune  difficulté,  dès 
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qu  ou  e&t  dans  le  canal  de  Trikiri^  on  aperçoit  bientôt  les 
hauteurs  du  cap  Stavro  et  la  petite'  île  d'Argyro.  On  gouver- 
nera sur  celle-ci  et  de  manière  à  donner  un  bon  tour  aux 
f)ointes  basses  de  Xero  et  d*Orëos;  puis,  quand  on  a  masqué 
e  cap  Stavro  par  la  pointe  E.  d'Argyro,  on  met  le  cap  au 
S,  Va  O.  Alors  on  aperçoit  à  petite  distance  de  la  mer  une 
espèce  de  tumulus  en  terre  rougeâtre,  ressemblant  à  une  butte 
de  polygone.  . 

Le  sommet  est  couvert  des  ruines  de  l'ancienne  acropole 
d'Oréos.  Le  village  qui  porte  actuellement  ce  nom  se  trouve 
dans  le  S.,  au  pied  du  tumulus. 

Un  peu  adroite,  sur  le  bord  du  rivage,  sont  jetées  quelques 
maisons.  Sur  Tune  d^elIes  flotte  le  pavillon  grec,  qui  indique 
Toffice  de  santé.  On  gouverne  de  ,manière  à  laisser  ces 
maisons  d'un  ou  deux  quarts  sur  la  gauche,  ou  bien  on  se 
dirige  sur  un  pic  pointu  à  droite  du  mont  Ploko. 

Après  avoir  doublé  la  pointe  basse  d'Oréos,  on  reviendra 
graduellement  sur  bâbord  et  Ton  viendra  mouiller  dans  les 
relèvements  suivants: 

La  pointe  d'Oréos N.  29o  E. 

Ruines  de  l'acropole E. 

Hàt  de  la  Quarantaine S.   66<>  E. 

IlePanagitza S.   82°  O. 

Balise  Panagilza N.  71°  O. 

Le  seul  danger  dans  le  canal  d*Oréos  est  recueil  de  Pana- 
gitza.  Il  se  trouve  isolé  au  large  à  ^/^  de  mille  dans  le 
N.  28<»  O.  vrai  de  l'Ilot  Panagitza,  et  à  2  milles  Va  de  la  côte 
du  continent.  Il  reste  è  peine  5  pieds  d'eau  sur  ce  banc,  dont 
le  sommet  est  indiqué  par  un  débris  de  colonne  en  marbre 
blanc  qu'on  a  placé  et  cimenté  sur  ce  point.  Cette  balise,  à 
peine  élevée  de  2  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  ne 
s'aperçoit  pas  de  loin.  Une  vue  dessinée  met  le  sommet  du 
mont  Ploko  par  Tilot  Panagitza,  le  village  de  Trikiri  par  la 
partie  0.  de  l'île  d'Argyro.  L'extrémité  N.  de  Skiatos  coïn- 
cide avec  les  premières  touffes  de  verdure  de  la  pointe  Xero. 

L'eau  se  fait  très-facilement  à  Oréos  à  un  puits  situé  près 
du  rivage.  Le  pays  n'offre  aucune  ressource  pour  ravitailler 
un  bâtiment.  C'est  à  peine  si  Ton  peut  s'y  procurer  des  œufs 
et  quelques  volailles. 

Baib  Minas  et  Poet  de  Chalcis  (Ile  d'Eubée).— Le  port  de 
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Chalcis  se  trouve  au  fond  du  canal  de  Talante,  au  N.  dé 
TEnripe.  On  aperçoit  de  loin  la  montagne  élevée  et  arrondie 
de  Ktypa,  à  gauche  de  laquelle  descendent  en  ondulant  plu- 
sieurs mamelons.  Peu  après  on  distingue  les  lignes  blanche» 
dn  fort  Karababa,  sur  la  colline  qui  porte  ce  nom ,  et  plus  à 
gauche  un  monticule  surmonté  d'une  vieille  forteresse  appelée 
Kastro.  A  ses  pieds,  un  peu  à  droite,  sont  les  ruines  d'un  kios- 
que :  ce  sont  les  marques  sur  lesquelles  il  faut  gouverner  pour 
parer  la  pointe  basse  de  Galdaro.  Celle-ci  se  prolonge  sous 
l'eau  à  la  distance  d'un  bon  mille,  et  il  faut  éviter  avec  soin 
les  pien*es  dont  elle  se  compose. 

En  approchant,  on  découvre  successivement  les  maisons  et 
les  minarets  brisés  de  la  ville  grecque,  puis  Fenceinte  crénelée 
de  l'ancienne  ville  turque,  et  enfin  TEuripe,  au  milieu  duquel 
s*élève  une  vieille  tour  vénitienne  qui  relie  par  un  pont  l'Ëubée 
au  continent. 

La  baie  Minas,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  le  port  de  Chai* 
eis,  est  un  entonnoir  dont  les  bords  sont  peu  accessibles.  Ils 
soDt  hérissés  de  bancs  de  roches  et  de  corail  dont  quelques- 
uns  découvrent  à  mer  basse.  L'entrée  du  port  est  resserrée 
par  deux  bancs  qui  ne  laissent  qu'un  étroit  espace  au  milieu 
du  canal.  Il  faudra  donc  avoir  vent  sous  vergues  pour  y  donner; 
mais  comme  il  y  a  mouillage  en  dehors  du  port,  et  même  à 
plusieurs  milles  au  large  danis  le  golfe  de  Talante ,  les  bâti- 
ments de  toute  grandeur  peuvent  sans  crainte  se  diriger  sur 
Chalcis. 

Depuis  longues  années,  l'Euripe  n'est  praticable  que  pour 
les  bâtiments  ou  barques  d'un  faible  tonnage,  encore  sont-ils 
obligés  de  démâter  pour  passer  sous  le  pont.  Cette  difficulté 
entravant  beaucoup  la  navigation,  on  s'est  enfin  décidé  à  creu- 
ser le  canal,  auquel  on  donne  une  profondeur  de  8  mètres  et 
une  largeur  de  16  mètres  (peut-être  de  20  mètres).  De  plus,  le 
pont  sera  mobile ,  en  sorte  que  les  navires  du  commerce  de 
toute  grandeur  pourront  en  profiter  pour  continuer  leur  route 
avec  un  remorqueur,  lorsque  les  grands  vents  de  N.  ren- 
dront impossible  le  passage  au  cap  Doro. 

Il  est  probable  que,  pour  compléter  lesavantages  d'un  pareil 
travail,  on  creusera  davantage  le  port  de  Chalcis.  Aujourd'hui 
l'espace  est  très-limité,  elles  ujivires  du  commerce  ne  peu- 
vent s'a  (fourcher  qu'en  petit  nombre  et  avec  une  très- faible 
touée. 

L'endroit  marqué  par  une  ancre  sur  le  plan  anglais  me  parait 


Digitized  by 


Google 


—  14  — 

iîreXc  meilleur  mouillage  pour  un  bâtiment  de  guerre.  Cepen* 
dent  il  vaudrait  peut-être  mieux  se  rapprocher  un  peu  deli 
c6ce  0.  On  y  serait  plus  à  Tabri  des  vents  de  N.  N.  0.|  et  h 
tenue  y  est  meilleure. 

Le  courant  de  TEuripen  est  bien  sensible  qu'aux  approches 
du  pont,  où  il  atteint,  dit-on,  quelquefois  une  vitesse  défi 
8  nœuds^  A  rentrée  de  la  baie  Minas,  je  ne  Tai  jamais  vu  infiaer 
sur  la  position  du  bâtiment. 

Les  marées  atteignent  jusqu'à  1"^  50  auprès  du  pont. 
Cela  arrive  généralement  à  l'époque  des  syzygies.  Les  plus  fai- 
blés  marées  ont  lieu  aux  quadratures.  Du  reste ,  les  phéno- 
mènes de  FEuripe  offrent  des  anomalies  tellement  grandes qa'il 
faudrait,  pour  découvrir  les  lois  qui  les  régissent,  des  obser- 
vations très-minutieuses  et  très-suivies  pendant  un  long  espace 
de  temps;  il  est  probable  qu*en  élargissant  le  canal,  on  modi- 
fiera sensiblemet  les  marées. 

L*£uripe  n'est  éclairé  par  aucun  phare.  Cependant,  lorsque 
les  travaux  de  creusement  du  canal  et  du  pont  seront  achevés, 
on  ne  pourra  se  dispenser  d*établir  un  feu  sur  la  tour  de 
fioufzi.  Cette  question  mériterait  d*étre  étudiée  avant  que 
quelque  sinistre  en  ait  fait  sentir  la  nécessité. 

Les  environs  de  Chalcis  sont  complètement  arides.  L'eaa 
douce  y  est  généralement  un  peu  saumàtre.  Autrefois  les  Turcs 
faisaient  venir  de  l'eau  excellente  par  un  aqueduc  parfaitement 
entretenu.  Mais  la  mauvaise  administration  des  Grecs  a  laissé 
l'aqueduc  tomber  en  ruine  et  les  paysans  détourner  l'eau 
pour  arroser  leurs  champs.  C'est  à  grand  peine  qu'un  navire 
de  guerre  peut  en  été  s'approvisionner  d*eau  dans  ce  port. 

Les  bois  qui  couvrent  une  partie  notable  de  Tile  sont  très- 
propres  aux  constructions  navales,  mais  l'exploitation  en  est 
difficile  faute  de  routes  et  de  moyens  de  transport.  On  pour 
rait  trouver  des  pins  pour  nofttures  et  des  chênes  pour  mem- 
brures de  bâtiments  assez  grands. 

Iles  Fourni.  —  Les  deux  seules  lies  de  ce  groupe  qui  soient 
habitées  sont  Fourni  etThemina.  La  population  peut  s  clefcrà 
«ne  centaine  d'habitants,  qui  se  réunissent  en  deux  ou  trois 
villages.  Ils  vivent  miséi\^blement,  étant  obligés  d'envoyer  sur 
la  côte  d'Asie  pour  se  procurer  du  blé  en  échange  de  leuri 
(rou  peaux. 

Quoique  sous  la  domination  ottomane,  ils  sont  dans  un^ 
indépendance  complète  et  ils  ne  payent  aucune  redevance.  Les 
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lie*  Fourni  sont  louyeiit  mi  dts  principaux  r«p«ini  dts  ëeii- 
meurs  de  mer  qui  désoUut  Tanshipèl  tare  et  les  f;6ie8  de  TAsie 
Mineure. 

Le  groupe  des  Fourni  se  compose  de  plusieurs  lies  et  llols 
g^ëralement  trèsaccores.  £es  trois  plus  grandes  iles  se  nom- 
meil  Fournil  Tlienninâ  et  Menés»  Elles  sont  très-ëleyées^  Dans 
ce  groupe,  il  y  a  plusieurs  mouillages  de  circonstance  et  une 
iBttltitude  de  petites  ans^s  ou  criques  qui  servent  de  refuge 
aax  bateaux  pirates.  Le  seul  endroit  oit  Ton  soit  à  Tabri  de 
tous  les  vents  est  la  baie  Vagli»  sur  la  côteO.  de  la  grande 
Fourni.  Les  bâtiments  nicariotes  viennent  y  passer  Tbiver. 

Etant  à  la  poursuite  d'un  pirate,  nous  avons  mouillé  à  TB^ 
de  nie  Diapbori,  dans  la  baie  voisine  du  village  le  plus  con- 
sidérable du  groupe.  La  tenue  y  est  bonne,  maift  on  est  ^ 
découvert  des  vents  de  N»,  &  moins  de  s'amarrer  à  terre, 
comme  le  font  les  petits  bateau^^do  pays. 

L'aspect  de  ce  pays  est  stérile.  Le  terrain  est  montuenx  et 
iccidenté. 

Quelques  petits  bancs  ou  écueils  qui  bordent  ces  Iles  sont  si 
près  du  rivage,  qu'on  n'a  aucune  peine  à  les  éviter.  Le  seul 
danger  sérieux  est  situé  dans  le  S.  du  groupe,  à  2  milles  de 
l'ilelfakra.  Il  est  couvert  par  9  mètres  d'eau,  et  s'appelle 
Fmmi'Rock  sur  la  carte  anglaise.  11  est  facile  i  éviter  en  te- 
nant toujours  ouverte  l'entrée  du  Boghaz  de  Fourni,  et  en 
remarquant  que  ce  danger  se  trouve  sur  l'alignement  de  lu 
pointe  E%  de  TUot  Kedros  par  la  pointeO.de  Tile  Anthro. 

J'ai  passé  dans  le  Boghaz  de  Fourni,  mais  il  me  parait  dan- 
gereux pour  tout  autre  navire  qu'un  bâtiment  a  vapeur.  Il  est 
trop  étroit  et  dominé  par  des  terres  élevées. 

Relèvement  du  mouillage  à  Fourni  :  Pointe  Phanari(Nicaria), 
N.  200  o.;  pointe  N,  E.  (Themina),  N.  35^  O.;  pointe  N.  (Dia- 
pbori)»  N.  60»  O.;  pointe  gauche  de  la  baie,  S.  ^l""  0.;  village 
de  Fourni,  S*  62»  £.;  pointe  droite  de  la  baie,  M.  6»  0.;  varia- 
tion, ifo  M.  O.;  brassiage,  36  mètres,  sable  vasard  mêlé  d'her- 
bes, bonne  tenue^ 

Culture  et  industrie  nalles.  Ces  îles  sont  stériles  et  ne  pro- 
duisent rien  que  des  pâturages  pour  quelques  troupeaux. 

11  y  a  en  tout,  comme  population,  une  centaine  d'habitants 
répartis  sur  différents  points  du  groupe. 

Les  ressources  du  pays  sont  nulles.  -^  La  religion  que  pro- 
fessent les  habitants  e&t  la  religion  orthodoxe. 

AnriTARi.— -La  population  d'Antivari  est  d'environ  5,000 Ames 
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dont  2,000  suivent  le  rite  catholique  latin.  Les  habitants  lont 
misérables,  malgré  la  fertilité  du  pays. 

En  venant  du  S.,  les  environs  d*AntiYari  sont  reconnais- 
sablés  par  les  hautes  montagnes  qui  porteift  ce  nom»  et  aux- 
quelles la  baie  est  adossée.  En  approchant  davanf  âge,  on  aper- 
çoit un  morne  rond  qui  s'abaisse  graduellement  vers  le  M.  0.,  rt 
qui  se  termine  à  la  mer  par  une  pointe  basse  gris&tre.  C'est  la 
pointe  Lido  qui  ferme  l'entrée  de  la  baie  d'Antivaru  On  ^ema^ 
que  un  peu  à  gauche  de  cette  pointe  basse  une  petite  falaise 
rougeàtre  qui  appartient  à  la  pointe  N.  ou  Tramoniana  de  h 
même  baie.  Entre  ces  deux  pointes,  la  côte  se  creuse  vers 
le  S.  et  forme  la  baie.  L'entrée  n'offre  aucune  difficulté.  Oq 
peut  remarquer  de  très-près  la  pointe  Lido.  Il  y  a  mouillage 
partout.  Le  fond  de  vase  ou  de  sable  est  de  bonne  tenue.  In 
seul  point,  signalé  à  tort  sur  la  carte  comme  un  danger,  est 
un  fond  de  roches  sur  lequel  il  n'y  a  pas  moins  de  50  pieds 
d'eau.  Je  l'ai  cherché,  mais  faute  de  temps  et  de  reflseigoe- 
ments,  je  n'ai  pu  le  trouver.  Le  mouillage  d'été  se  trouve  dans 
les  relèvements  suivants  : 

Pointe  Tramontana,  N.  49®  0.  vrai* 

Pointe  Lido,  S.  68°  0. 

La  douane,  S.  41°  E. 

Le  minaret  d'Antivari,  S.  82^  E. 

La  maison  en  ruine,  N.  46»  E. 

La  ruine  de  la  pointe  Volizza,  N.  21<>  0. 

Par  16  mètres,  fond  de  vase.  — Pendant  l'hiver,  il  feudraii 
mouiller  à  1  encablure  plus  dans  le  N. 

Les  pratiques  du  pays  regardent  le  mouillage  d'Aniito^ 
comme  dangereux  en  hiver.  Les  vents  d'O.  y  donnent  en  plein 
et  y  occasionnent  une  très-grosse  mer.  Quelquefois  mémelw 
vapeurs  du  Lloyd  autrichien  n'y  peuvent  jeter  l'ancre  pour 
une  relâche  de  quelques  heures.  La  baie  est  abritée  du  >.  F 
les  hautes  montagnes  qui  servent  de  limites  au  Monieoegro- 
Cependant,  lorsque  le  vent  du  N.  ou  bora  souffle  avec  force,  i' 
tombe  du  haut  des  cimes  élevées  des  rafales  très-violentes  qo» 
compromettent  les  navires  en  les  faisant  challer  sur  la  poioi^ 
rocheuse  de  Lido, 

La  baie  est  complètement  déserte.  Dans  le  coin  auS.E;»^'^ 
voit  seulement  deux  maisons.  L'une  d'elles  porte  le  pavilloD 
turc;  elle  sert  de  douane  et  d'office  de  santé.  L'autre  porte  le 
pavillon  autrichien.  C'est  la  demeure  de  l'agent  d'Autricbe  Ju  | 
Lloyd  qui  est  en  même  temps  agent  consulaire. 
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On  débarque  sur  une  plage  où  rien  neà  Installé  pour  h 
transport  des  marchandises  :  c'est  cependant  une  escale  impor- 
tante qui  sert  de  débouché  au  commerce  de  Scutari.  La  ville 
(i'Antivari  ne  s'aperçoit  que  quand  on  est  entré  dans  la  baie. 
Encore  est-elle  masquée  par  un  pli  de  terrain,  et  on  ne  voit 
^ère  que  la  pointe  d'un  minaret.  Elle  est  à  une  heure  et 
demie  de  marche  du  rivage. 

Une  petite  rivière  ou  ruisseau  coule  à  quelque  pas  de  la 
douane.  11  y  a  aussi  tout  près  quelques  petites  sources.  Mais 
k  meilleure  eau  se  Ëiit  en  abondance  à  la  fontaine  de  la  pointe 
Volizza. 

il  n'y  a  aucune  force  militaire  h  Antivari.  Le  bey  qui  com- 
mande la  vilie  a  sous  ses  ordres  quelques  cavas  pour  faire  la 
police* 

I^  ville  bâtie  sur  une  colline  escarpée  est  dominée  par  un 
roc  sur  lequel  un  château  fort  ancien  est  presque  en  ruine» 
et  if  est  d'ailleurs  couronné  par  les  hauteurs  environnantes. 

Le  commerce  d' Antivari  consiste  principalement  en  laines, 
huiles,  soie,  peaux,  bois  de  teinture,  etc. 

La  plus  grande  partie  des  marchandises  sont  transportées 
par  les  paquebots  du  Lloyd  autrichien. 

Le  commerce  d'importation  consiste  en  denrées  coloniales, 
étoffes  de  drap  en  coton,  n>anui'actures,  peaux  travaillées,  fers, 
planches,  etc« 

La  France  n'a  aucun  commerce  avec  Antivari.  L'Autriche 
absorbe  presque  tout.  Cependant  beaucoup  d'articles,  tels  que 
les  denrées  coloiaiales,  les  draps  fins,  etc.,  viennent  primitive- 
ment de  Marseille,  et  naturellement  le  transit  de  ces  objets  à 
Trieste  doit  augmenter  les  prix.  Il  serait  facile,  nous  croyons, 
d'établir  des  relations  commerciales  entre  Marseille  et  Anti- 
vari. 

Sur  les  5,000  habitants,  3,000  environ  professent  la  religion 
mahométane,  2,000  suivent  la  religion  catholique  latine.  An- 
tivari est  le  siège  d'un  évéque  subventionné  par  la  Propagande 
de  Rome  et  par  TA  ui  riche. 
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KÔtiCE  IHYDROGRAPHIQUE 

SÛa  LA  NATfGÀtlON  DES  RIVIÈRES  PARANÀ  ET  PAltAOOlT*. 

La  navigation  du  Parana  et  du  Paraguay»  qu'on  n'avait  crue 
jusqu'ici  praticable  que  pour  des  navires  de  faibles  dimensions, 
et  durant  certaines  saisons,  est  aujourd'hui  reconnue  facile  à 
tbntes  les  époques  de  l'année  avec  des  navires  d'un  tirant  d'eao 
de  3  mètres  à  3"»  50,  non-seulement  jusqu'à  l'Assomption,  ca- 
pitale du  Paraguay,  mais  bien  jusqu'aux  possessions  brési- 
liennes de  Matto-Grosso. 

Le  bateau  à  Vapeur  des  Etats-Unis  Watier-Witch ,  calant 
8  pieds  Va  anglais,  a  remonté  le  Paraguay,  en  octobre  18ô3t 
jusqu'à  l'embouchure  du  San-Lorenzo ,  60  milles  (96  kilomè- 
tres 540)  plus  haut  que  la  ville  de  Nova-Albuquerque  ,  par  les 
18<^de  latitude,  et  à  1,682  milles  (2,706  kilomètres)  deBuenos- 
Ayres,  sans  rencontrer  le  moindre  obstacle  dans  son  voyage  ; 
et,  en  juillet  1855,  époque  des  plus  basses  eaux ,  un  steamer 
paraguayen  est  allé  montrer  son  pavillon  à  20  milles  de  la 
Goimbra. 

Pendant  les  mois  dejanvîer,  mars  et  avril,  époque  des  grandes 
eaux,  ces  fleuves  deviennent  navigables,  même  pour  les  bâti- 
ments calant  4  et  5  mètres.  La  baisse  commence  généralement 
en  mai  et  continue  en  juin.  Les  mois  des  plus  basses  eaux  sont 
juillet,  août  et  septembre.  Novembre  et  décembre  amènent 
quelques  crues  causées  par  des  pluies  du  printemps,  mais  ce 
n'est  qu'en  janvier  qu'on  peut  compter  sur  des  crues  perma- 
nentes, puisqu'elles  sont  causées  par  la  fonte  des  neiges  du  tro- 
pique; les  courants,  même  dans  les  grandes  eaux,  ne  dépassent 
jamais  1  V3à2  milles  (2  kilomètres  4 14  à  3  kilomètres  218); 

Il  est  avéré  que  les  navires  à  vapeur,  calant,  comme  notre 
aviso  le  F/am6ar(i,  3°"  30,  jangeant350  à  400  tonneaux,  et  pour- 
vus d'une  machine  de  100  à  120  chevaux,  peuvent  remonter, 
dans  toutes  les  saisons,  jusqu'à  Tembouchure  du  San-Lorenzo, 
c'est-à-dire  à  650  milles  (1,045  kilomètres  850)  au  N.  de  l'Afi- 
somption. 

Ce  point  Bien  établi,  on  croit  devoir  signalerJes  différentes 
passes  les  plus  difficiles  de  ces  fleuves,  non->seuIement  à  cause 
du  peu  de  fond  qu'y  trouveront  les  navigateurs,  mais  parce  que 

«  La  présente  note  complète,  à  certains  égards,  les  renseignements  déjà  donnés 
sfr*dessus,  t.  XV,  p.  2i. 
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la  moindre  crue  tlëplaoe,  d'un  jour  à  Taiitre,  les  bancs  de  sabto» 
et  qu'il  est  prudent,  avant  de  s*y  engager,  de  les  sonder  et  de 
les  baliser,  sous  peine  d*échouage,  tout  le  savoir  des  pilotes 
devenant  inutile  après  une  crue  de  quelques  centimètres. 

En  partant  de  Buenos-Ayres,  pour  entrer  dans  le  Parana 
avec  des  vents  du  6.  £.  et  S.  0.,  on  trouve  ordinairement,  dans 
le  vent  du  grand  banc  de  Martin-Garcia,  de  4"'  50  à  5  mètres 
d'eau;  mais  le  canal  est  étroit,  et  Ton  ne  peut  pas  compter 
sur  les  bouées  qui  doivent  l'indiquer,  vu  qu'elles  sont  souvent 
déplacées  par  les  mauvais  temps,  et  que  celles  qui  se  détachent 
ne  sont  pas  remplacées,  il  faut  donc  sonder  constamment  et 
éviter  de  quitter  le  canal,  dont  le  fond  est  de  vase  molle  dans 
tout  son  parcours.  L'Ile  de  Martin-Garcia  est  à  45  milles  (72  kilo- 
mètres 405)  de  Buenos-Avras. 

Après  avoir  dépassé  l'ile  de  Martin-Garcia,  on  laisse,  à  l'O., 
Ubanc  de  la  Herradura^  dont  l'abord  est  dangereux,  puisque 
de  6  mètres  de  fond  on  arrive  sans  transition  à  1™75 

Après  ces  premiers  obstacles  que  Ton  évite  facilement,  on 
entre  dans  le  Parana  par  le  Guazu,  seule  passe  praticable  pour 
de$  navires  autres  que  les  petits  caboteurs  ;  rentrée  du  Gttazu 
est  à  24  milles  (38  kilomètres  616)  de  Martin-Garcia. 

Du  Gnazu,  on  peut  naviguer  jour  et  nuit  jusqu'à  10  milles 
(16  kilomètres  090)  au-dessus  du  couvent  de  San-Lorenzo.  I^ 
tjuoique  le  canal  ait  de  7  à  8  mètres  de  profondeur,  la  naviga* 
tion  en  est  difGcile  en  ce  qu'il  est  extrêmement  étroit ,  et  que 
les  moindres  coups  de  barre  font  porter  sur  les  bancs,  soit  à 
droite  soit  à  ganche  ;  cette  passe  est  à  220  milles  (353  kilomè- 
très  980)  du  Guazu. 

A  partir  de  San-Lorenzo,  on  ne  trouve  plus  d'obstacles  se* 
rieix  jusqu'à  la  Paz,  dernière  ville  de  la  province  d'Entre-Rios, 
sur  la  frontière  de  Corrtentes  ;  a  3  milles  (4  kilomètres  827)  aur 
dessus  est  la  passe  de  Saint-Jean  qui ,  dans  les  plus  basses 
eaux,  n'a  que  3«  30  à  3«  50.  Le  banc  traverse  tout  le  fleuve  ; 
il  faut  sonder  et  baliser  le  canal,  qui  a  quelques  mètres  à  peine 
de  largeur;  le  courant  y  est  assez  fort  et  un  échouage  oblige 
géoéi'alement  à  décharger  le  navire.  Aussi  les  bâtiments  à  voiles 
ne  s'engagent-ils  dans  cette  passe  qu'avec  des  vents  frais  de  la 
partie  du  S.  C'est  évidemment  la  plus  mauvaise  du  Paraoa  ; 
elle  est  située  à  498  milles  (801  kilomètres  282)  de  Buenos- 
Aynw. 

Euire  la  P««  et  Bella-Visia  ,  on  trouve  encore  les  passes  de 
Cordelaue  et  de  Saguarette  ,  qui  peuvent  arrêter  des  navires 
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souvent  pendant  des  semaines  entières  ;  mais  les  bateaoi  i 
vapeur  n'ont  pas  à  y  craindre  d'échouante,  le  chenal  ayant  au 
moins  15  à  lé  pieds,  mais  il  est  tortueux  et  étroit ,  et  si i'oo 
n'a  pas  un  bon  piloie,  il  faut  sonder  et  baliser. 

A  4  milles  (6  kilomètres  436)  en  amont  de^  la  ville  de  Bellar 
Vista  se  trouve  la  passe  du  même  nom;  elle  a  de  700  à  800  mè« 
très  de  longueur;  dans  les  plus  basses  eaux,  elle  a  toujours  aa 
moins  3<"  60  de  moins.  Comme  le  chenal  est  extrêmement  étroit 
et  change  de  place  à  presque  toutes  les  crues,  il  est  essentiel 
de  le  sonder. 

C'est  à  20  milles  (32  kilomètres  180)  de  Corrientes  que  l'on 
trouve  l'embouchure  du  Rio-Paraguay  ;  de  là,  le  Parana  prend 
son  cotu*s  à  l'Ë.  et  cesse  de  lievenir  navigable  pour  d'autres 
embarcations  que  des  pirogues  ou  de  petits  caboteurs.  Le  Pa- 
raguay est  d'une  navigation  beaucoup  plus  facile  que  le  Parana; 
il  a  généralement  moins  de  largeur  ;  son  lit  est  plus  profond  et 
les  bancs  en  sont  plus  stables;  de  son  embouchure  à  l'Assomp- 
tion ,  on  n'en  rencontre  que  4,  celui  de  Bermejo^  celui  de  la 
Viileia  (banc  de  roche),  celui  de  San'-Antonto  et  celui  deSfl- 
cumùa;  mais  il  est  excessivement  rare  que  Ton  ne  trouve  pas 
3™  60  dans  ses  passes,  et  comme  les  bancs  se  déplacent  rare- 
ment, elles  offrent  moins  de  difficultés  que  celles  du  Parana. 

De  l'Assomption  en  remontant  le  Paraguay ,  on  ne  trouve 
qu'un  seul  banc  dans  tout  son  parcours,  à  15  milles  (24  kilo- 
mètres 135)  en  aval  de  la  ville  de  Conception;  c'est  un  banc 
de  roches  qui  traverse  presque  tout  le  fleuve;  mais  il  y  a  un 
canal  sur  la  rive  gauche  qui,  même  à  l'époque  des  basses  eaux, 
a  toujours  3°*  75  de  profondeur;  ce  banc  est  parfaitement 
connu  des  caboteurs  paraguayens  et  n'offi*e  aucun  danger;  de 
ce  point,  on  vogue  sans  trouver  aucun  obstacle  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  San-Lorenzo. 

La  navigation  du  Parana,  de  Buenos-Ayres  à  Corrientes,  est 
entièrement  libre  ;  les  bâtiments  de  toutes  les  nations  trouvent 
chez  les  autorités  riveraines  une  protection  cordiale  et  de 
grandes  facilités  pour  les  transactions  commerciales;  diverses 
personnes  ont  fait  observer  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi  dans  le 
Paraguay. 

Si  le  Brésil  obtient  la  traversée  jusqu'à  ses  possessions  de 
Matto  Grosso,  comme  il  le  demande  depuis  1847,  ce  beau  fletm 
deviendra,  en  peu  d'années,  une  admirable  voie  de  communi- 
cation pour  les  pays  di^  centre  de  l'Amérique  du  Sud. 
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V0YA6ES  DE  TERRE  ET  DE  MER— GÉOGRAPHIE. 


NOTE 

SUR   L'éCHOtEMBIfT  DU  NÀTIRE  DE  S.   H.  B.  LE  Norlh-Star  DANS  L4 
BAIE  DE  L'EREBUS,  ILE  DE  BEECHRY  (Suite)  ^ 

Mon  intention  était  de  tenter  de  nous  ouvrir  un  bassin,  car 
je  ne. pouvais  me  résigner  à  abandonner  (a  partie  lant  que  je 
voyais  une  lueur  d'espoir. 

Nous  commençâmes  le  14  octobre.  Le  soir,  nous  n'avions 
encore  coupé  et  enlevé  que  l'espace  de  12  pieds  sur  10.  Nous 
étions  arrivés  à  la  partie  la  plus  épaisse  ;  nos  progrès  s'en 
ressentirent  et  devinrent  plus  lents.  Nous  fûmes  enfin  forcés 
de  changer  le  point  sur  lequel  nous  travaillions,  carie  flot,  en 
se  retirant ,  laissait  s'engraver  la  partie  immergée^  et  nous  ne 
pouvions  nous  servir  de  nos  scies.  Sur  le  nouveau  point,  nos 
progrès  furent  un  peu  plus  marqués;  cependant  l'eau  gelait 
presque  aussi  vite  que  la  tranchée  était  faite»  et  cette  congela- 
lion  était  partout  accélérée  par  l'eau  boueuse  et  les  petits  gla- 
çons que  nous  ne  pouvions  prendre  la  peine  d'enlever  entière* 
ment  à  cause  du  temps  qu'il  eût  fallu  y  perdre.  Nous  avions 
donc  le  lendemain  à  recommencer  le  travail  de  la  veille  avant 
d'arriver  à  un  endroit  nouveau.  Tout  cela  n'était  pas  encoura- 
geant; cependant  j'avais  quelque  répugnance  à  cesser,  car  je 
prévoyais  déjà  le  moment  où  nous  n'aurions  pas  à  choisir  nos 
moyens. 

Je  voulus  Taire  un  nouvel  effort  et  nous  portâmes  toutes  nos 
forces  vers  un  point  où,  si  nous  parvenions  à  enlever  la  glace, 
il  me  paraissait  possible  de  mettre  le  navire  en  mouvement. 
Un  premier  passage  une  fois  ouvert,  je  comptais  faire  encore 
«sage  de  la  poudre  et  touer  ensuite  le  navire  dans  la  paitie 
dégagée  pour  gagner  ensuite  une  suifisante  profondeur  d'eau. 

Ce  nouvel  emplacement  à  atteindre  était  à  tribord  du  navire. 
La  glace,  quoique  plus  épaisse,  y  était  d'une  grosseur  uni- 
forme, et  par  suite  de  l'action  de  la  marée  montante  et  des- 
cendante, la  côte  qui  nous  était  opposée  avait  été  rompue  et 
brisée.  Nous  n'avions  donc  qu'une  seule  entaille  à  faire^»  d» 

♦  Voir  ci-des8iit,  l.  XV,  p.  335. 
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^î  faîssaic  espérer  im  succès-  plus  certain.  En  eonséquencet 
BOUS  coromeoçâmes  le  18,  tout  près  et  à  environ  tO  pieds  de 
l'arrière  de  tribord,  suivant,  pour  notre  travail,  une  ligbe  tracée 
de  manière  à. laisser  un  espace  assez  libre  pour  permettre  au 
bâtiment  de  passer  au  S.  de  la  large  floe-pieee,  puis  inclinant 
un  peu  à  bâbord  pour  éviter  un  autre  morceau  semblable^ 
nous  n'avions  plus  qu^une  longueur  et  demie  à  gagner  au  N/E» 
pour  arriver  à  l'endroit  que  nous  désirions,  toute  la  distance  i 
faire  se  trouvant  ainsi  trois  fois  celle  du  navire. 

Quoique  la  différence  de  profondeur  d'eau,  par  le  nouveau 
projet,  fût  pen  sensible,  toujours  est-il  que  uous  évitions  par 
iâ  le  gros  bloc  plat.  Nous  nou&  mimes  donc  à  L'ouvrage  avec 
arSieur  et  travaillâmes  constamment  jusqu'au  29  (jour  de  la 
pins  baete  marée).  Nous  n'en  étions  encore  qu'à  la  hauteur  à 
peine  des  haubans  de  misaine,  que  déjà  l'espace  ouvert  se  irM- 
vatt  gelé  de  nouveau  aussi  solidement  que  lorsque  noua  avions 
commencé;  en  outre,  de  larges  morceaux  détachés,  poussés 
par  la  marée  montante,  s'étaient  fait  Jour  en-desseus  de  la  glaœ 
et  étaient  venus  occuper  le  peu  d'espace  libre  qu'il  y  avait 
encore;  ce  fut  une  preuve  suffisante  de  l'inulilîté  de  celte  non* 
velle  tentative,  f  y  renonçai ,  ne  pouvant  pas  faire  autrement» 
Mes  hommes,  d'ailleurs,  soufTraient  de  ce  travail  inoessant, 
accompli  sous  une  température  aussi  basse  et  dans  des  condi- 
tions si  dures.  Le  pen  de  temps  qui  s^écoulait  entre  le  moment 
oit  ils  quittaient  leur  travail  et  celui  où  ils  le  reprenaient  ne 
permettait  pas  a  leur  unique  chaussure  en  drap  de  se  sécher. 
Certes,  on  doit  en  convenir,  ce  n^était  pars  là  >de  bonnes  ooadi- 
tions  pour  effectuer  un  travail  qui  demandait  toute  l'énergie 
qu'un  homme  peut  avoir. 

Les  scies  furent  mises  de  côté  et  mon  attention  se  porta  alors 
sur  le  moyen  que  Ton  pourrait  trouver  pour  maintenir  le  na- 
vire droit  sans  eau  sous  lui,  car  cette  chute  et  ce  redressement 
continuels  Suivant  le  flux  et  le  reflux  qu'il  avait  dû  subir  dans 
ces  derniers  temps  le  fatiguaient  beaucoup  et  le  rendaient  m^ 
habitable.  11  nous  avait  fallu,  en  effet»  dès  les  premiers  me- 
ments  de  noire  désastre,  abandonner  le  côté  bâbord  du  pre^ 
mier  pont.  On  avait  bien  pu  améliorer  quelque  pen  la  position 
au  moyen  de  pierres ,  mais  à  mesure  que  la  saison  avMçak, 
elles  ne  suffireat  plus  et  le  navire  était  dans  une  auasi  désu- 
gréable  position  que  jamais. 

Pour  le  conserver  en  équilibre  quand  le  flot  l'abandonnait, 
je  pensai  un  instant  a  l'accorer,  mais  cela  ne  pouvait  se  faire 


Digitized  by 


Google 


M  Biilieu  des  glac^St  car  mûntant  et  detocndt'nt  avec  la  maré« 
iet  aecoraa  se  aéraient  toujours  déplacées  f  t  le  navire  se  fAt 
incUaé  avec  peu  de  chances  peat-^tre  de  se  relever* 

Je  me  rappelai  combien  de  fois ,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine, anjoQrd*htti  amiral  Owen,  lorsque  nous  relevions  la  baie 
de  Fundy,  combien  de  ibis,  dis^je,  j'avais,  comme  comman- 
dant du  tender,  conservé  mon  bâtiment  en  équilibre,  à  marée 
basse,  le  long  des  quais,  sans  Taire  autre  chose  que  de  lui  don- 
ner un  peo  de  pied.  Il  fallait  donc  trouver  le  moyen  de  faire 
une  sorte  de  quai  ou  de  mur  avec  de  la  glace,  et,  cela  obtenu, 
rien  ne  devait  être  plus  facile  que  de  nous  conserver  debout. 

le  résolus  d'essayer.  Nous  ne  pouvions  rester  posés  à  faux, 
pendant  huit  mois  au  moins  avec  la  température  que  nous  étions 
certains  d'avoir  ;  déjà  quand  le  bâtiment  était  couché ,  nous 
avions  pu  constater  que  le  c6té  bâbord  n'était  qu'un  véritable 
glacier  où  le  thermomètre  marquait  18^  tandis  que  du  côté  op- 
posé il  était  entre  60  et  TO^".  La  plus  grande  difficulté  consistait 
à  couler  à  fond  une  portion  suffisante  de  la  glace  solide  pour 
obtenir  une  fondation  assez  ferme  pour  pouvoir  bâtir  dessus. 

Pour  effectuer  ce  projet,  je  proposai  de  remplir  tous  les 
vMsaeaox  vides  que  nous  avions  è  bord,  tels  que  caisses  à 
eau,  etc. ,  etc.,  et  de  tes  placer  à  une  certaine  distance  du  na- 
vire, soit  â  une  vingtaine  de  pieds  de  bâbord  (côté  sur  lequel 
noun  tombions  toujours) ,  et  quand  une  fois  le  contenu  serait 
gelé,  bâtir  dans  l'espace  laissé  libre,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  une 
telle  masse  accumulée,  que  le  flux  et  le  reflux  n'aient  aucune 
prise  dessus  et  ne  puissent  la  soulever  du  sol;  finalement 
eonstraire  «n  mur  tellement  solide  que  le  navire  puisse  s'ap- 
puyer contre  lui;  sans  que  son  poids  augmenté  par  la  force  de 
«venis  violents  ne  vienne  Tabattre. 

Efi  conséquence,  toute  la  glace  déjà  sciée  et  éparse  fut  trans- 
portée à  bâbord  partout  où  nous  trouvions  un  espace  libre, 
rempliesaut  ainsi  jusque  sous  nos  fonds.  Le  poids  de  cette 
maane  entassée  produisit  de  grandes  crevasses  au  loin  dans  la 
partie  compacte  et  étendue.  Ces  crevasses  laissèrent  arriver 
libretment  feau  amenée  par  les  marées  et  cette  eau  surnageant 
fût  geler  rapidement  et  augmenter  encore  la  force  d  une  masse 
si  solide  qu'il  n'était  aucunement  à  redouter  pour  son  immobi- 
filé,  quand  les  fortes  marées  reviendraient  de  nouveau. 

À  la  première  ou  seconde  marée,  après  le  commencement  de 
notre  travail,  le  navire  avait,  par  son  poids,  brisé  ce  qui  avait 
déjà  MùiH;  nais  ce  dagât  s'était  accompli  avec  tant  deiei^ 
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tenr  qu'il  n-en  rësniu  aucun  inconvéïnenl;.  Quand  nous  fibaies 
au  moment  de  placer  les  caisses,  je  trouvai  que  nous  avions 
déjà  tant  gagné  sans  elles»  que  je  crus  que  Ton  pourrait  s*en 
passer,  ce  qui  eut  lieu,  en  effet. 

Nous  tirâmes  un  autre  avantage  d'avoir  rempli  tons  les  espa- 
ces vides  sous  nos  fonds,  car  la  glace  agit  comme  coin  et  força 
le  navire  un  peu  sur  tribord  oii  la  sonde  nous  indiqua  une 
plus  grande  profondeur  que  eelle  précédente;  ceci  était  réelle- 
ment une  bonne  chose,  surtout  après  le  peu  de  succès  de  nos 
travaux  précédents  ;  aussi  notre  ardeur  en  fut^elle  augmentée* 

Enfin,  le  samedi  30  octobre,  je  considérais  que  nos  travaux 
étaient  suffisants,  et  je  me  tins  pour  content  de  ce  que  nous 
avions  fait.  Une  forte  brise,  arrivant  le  même  jour,  vint  con- 
firmer mes  prévisions  sur  la  solidité  de  notre  construction  ;  le 
mur  ne  céda  que  de  deux  degrés  et  demi  pendant  toute  la 
durée  du  coup  de  vent. 

Ponr  terminer  complètement  cet  ouvrage  extérieur  et  le 
consolider,  je  fis  remettre  la  main  à  l'empilage  des  glaces*  Le 
navire  se  trouvait  ainsi  en  sûreté  et  certainement  dans  un 
mouillage  aussi  bien  abrité  qu'on  pouvait  lespèrer  dans  de 
telles  circonstances.  A  Tintérieur,  la  position  s'améliora  aussi* 
Toutes  les  manœuvres  furent  déridées,  et  l'établissement  d'hi- 
ver assuré. 

Le  8  novembre  à  la  marée  basse,  le  navire  ne  donna  plus 
à  la  bande  que  5  degrés  Va*  Comme  nous  n'avions  rien 
ajouté  à  notre  mur  depuis  le  30  octobre  et  que  le  vent  du 
N.  n'avait  soufflé  que  faiblement,  j'en  conclus  que  ce  nott« 
veau  redressement  avait  eu  pour  cause  Taugmentation  de  la 
glace  contre  laquelle  nous  étions  appuyés,  et  je  craignis,  par 
conséquent,  que,  n'ayant  pas  de  soutien  du  côté  opposé,  nous 
ae  fussions  un  beau  jour  forcés  sur  tribord,  si  le  mouvement 
continuait.  Je  crus,  pour  prévenir  cet  inconvénient,  devoir 
(aire  un  autre  mur  sur  tribord,  et  nous  nous  en  occupâmes  jus- 
qu'au 3  décembre  dans  Taprès-midi,  sans  être  interrompus 
dans  notre  travail  que  par  quelques  rafales. 

Le  12  novembre,  je  trouvai  une  profondeur  de  13  pieds 
iO  pouces  près  de  l'étambot,  profondeur  que  bous  n'avions  pus 
encore  eue  depuis  l'aulomue.  C'était  un  pouce  de  plus  seule- 
ment que  le  tirant  d'eau  du  navire  quand  il  quitta  sur  lest 
Chatham  pour  Deptford.  Si  nous  avions  en  un  espace  ouvert 
devant  nous,  il  ne  nous  eût  donc  pas  été  possible  d'en  profiter 
sans  noms  priver  encore  d'une  quantité  plus  considérable  de 
notre  cargaison. 
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Notre  lirant  d'eau  avant  d'avoir  dérive  était  de  14  pieds 
9  pouces. 

Pendant  les  marées  de  novembre,  la  glace  en  allant  et  ve- 
nant autour  de  Tétambot,  suivant  le  flux  et  le  reflux ,  fit  telle- 
ment travailler  le  gouvernail  que  je  dus  le  faire  couper  à  sa 
partie  endommagée,  près  de  la  mortaise,  et  le  faire  enlever. 

On  pourrait  demander  comment  il  se  fait  que  le  gouvernail 
n'avait  pas  été  retiré  plus  tôt.  Je  répondrai  à  cela  que  ce  fut 
simplement  parce  que  nous  comptions  toujours  être  entraî- 
nés à  la  mer  avant  le  moment  fatal  où  nous  allâmes  en  dérive. 
An  mois  d'octobre,  quand  le  gouvernail  fut  si  endommagé,  je 
fis  essayer  de  l'enlever,  mais  on  ne  put  y  roussir,  et  le  char- 
pentier, voyant,  s'il  le  coupait,  qu'il  serait  complètement  hors 
de  service,  me  conseilla  de  le  laisser;  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il 
devint  non-seulement  inutile  mais  nuisible  que  je  me  détermi- 
nai à  ia  mesure  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  fut  un  travail  assez  dur  qui  nous  occupa  au  moins  deux 
jours. 

Je  considérai  enfin  nos  travaux  terminés  pour  Tannée  ;  ils 
enssent  pu  être  achevés  plus  tôt,  sans  les  coups  de  vent  qui 
vinrent  les  interrompre.  Dans  ces  moments,  il  faisait  si  froid 
que  personne  ne  pouvait  rester  exposé  à  l'air.  La  brièveté  des 
jours  fut  aussi  une  cause  de  retard.  De  plus,  toute  la  glace 
ayant  été  cassée  autour  de  nous,  il  fallait  aller  la  chercher  au 
loin,  ce  qui  obligeait  à  un  détour,  et  par  conséquent  à  une 
perte  de  temps.  Quoi  qu'il  en  fut,  nous  nous  trouvions  heureux 
de  ce  que  nous  avions  obtenu. 

Je  terminerai  cette  première  partie  de  ma  narration  par  des 
indications  sur  la  température  et  sur  les  vents  éprouvés  durant 
les  quatre  mois  de  Tannée  1852,  pendant  la  plus  grande  par- 
lie  desquels  le  navire  fut  cngravé. 

Septembre  fut  le  plus  mauvais  mois.  Les  vents  N.  0.  ré- 
gnèrent presque  constamment,  mais  les  plus  forts  vinrent 
da  S.  £•  et  du  S.  S.  E.  Ce  sont  ceux-ci  qui  nous  entraînèrent 
verî  terre.  Les  vents  entre  l'O.  et  le  S.  furent  rares. 

En  octobre,  ceux  du  N.  O.  prévalurent  et  n'excédèrent 
jamais  le  n°  3  en  force. 

Les  vents  S.  S.  E.  furent  positivement  les  plus  violents  de 
tous,  mais  ils  n'eurent  jamais  une  longue  durée;  ils  soufflaient 
généralement  un  jour  et  demi. 
En  novembre,  les  rumbs  dominants  furent  S.  et  S.  E. 
les  derniers  jours  de  décembre,  le  vent  varia  entre  E.  S.  E. 
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e(  $•  S.  JE.»  quelquefoU  soufflant  grand  frai».  Oaaa  l«t  pre- 
miers jours»  ils  Turent  assez  réguliers  de  TE*  à  10.,  es  pas- 
sant  par  le  S» 
Les  teinpéra|ure$  Turent  ; 

Septembre,..  28.8  +  Maximum...  31.5  +  Uiniimun..*.  Il      + 

Oetobre 13.1                   •             29  •  9.5  — 

Novembre....    3.13               >            16  »  SI 

Déeefflkv....  33.7                  »              8  «36 

(La  suUe  à  un  prochain  numéro.) 


CONSTRUCTIONS  NAVALES  ET  MATÉRIEL  MARITIME. 


LA  MARINE  MILITAIRE  A  VAPEUR  <. 

f  I.  J'ai  tâché  de  vous  dépeindre  l'autre  jour  le  G6té  pitto- 
resquedela  revue  navale  passée  par  la  Reine  ;  je  voudrais  essayer 
de  vous  exposer  aujourd'hui  quelques-unes  des  réflexions  qua 
ce  grand  spectacle  a  Taii  aaitre  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont 
eu  T'avantage  d'y  assister.  Je  ne  suis  pas  hooime  du  métier,  et, 
par  conséquent,  vous  n'aveis  pas  à  craindre  que  j'entre  dans 
des  détails  techniques  où  je  sais  trop  bien  que  je  ne  pourrais 
que  m'égarer»  comme  aussi  j'ai  trop  le  sentiment  de  mon  in- 
compétence pour  ne  pas  vous  avouer,  dès  le  début,  que  dans 
ce  que  je  pourrai  dire  de  juste,  il  Taudra  surtout  voir  le  résul- 
tat des  conversations  que  j'entendais  autour  de  moi  pendant 
la  revue,  ou  des  conseils  que  je  suis  allé  chercher  depuis  auprès 
des  marins  ;  c'est  à  les  avoir  bien  compris  que  $^  jiorneot 
toutes  mes  prétentions. 

$  Les  observations  que  j'ai  à^  Taire  sont  de  deux  sortes;  les 
unes  qui  £ont  générales  et  s'appliquent  à  la  révolution,  qui  est 
définitivement  accomplie  dans  la  constitution  des  anpée^na"- 
vales,  dans  la  stratégie  et  la  tactique  maritime  ;  les  autres  qui 
sont  spéciales  à  l'Angleterre  et  à  la  démonstration  de  puissance 
qu'elle  vient  de  faire^ 


*  Les  études  qne  nous  oITrons  à  dos  lecteurs  sur  la  marine  militaire  à  Tapeur 
sont  enprmiiées  au  Jimmal  é9§  Débm$,  Eliet  ont  para  dans  cette  femlle. 
aevs  forme  de  lettre»  «drewées  au  i  édaetetir. 
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t  La  iDtriae  à  voiles  n'a  plus  de  raison  d'existence  en  Uni 
que  marine  militaire;  c'est  un  Tait  acquis  maintenant  et  qui 
s'est  manifesté  d'une  façon  irrésistible  aux  regards  les  moins 
clairvoyants  dans  le  spectacle  d.e  cette  flotte»  ta  plus  complète 
qui  ait  jamais  été  rassemblée,  dans  le  défilé  et  les  manœuvres 
qu'elle  a  exécutés  sous  les  yeux  d'une  multitude  immense. 
Rien  n*a  manqué  pour  porter  cette  conviction  dans  les  espricsi 
pas  même  la  brutalité  du  fait  représenté  par  le  contraste  qne 
formaient  avec  ces  navires  si  mobiles,  si  actifs,  si  puissants,  si 
libres  dans  tous  leurs  mouvements,  si  indépendants  de  toutes 
les  circonstances  du  milieu  où  ils  se  trouvaient,  deux  vaisseaux 
de  ligne  à  voiles  mouillés,  comme  deux  points  fixes  près  du 
feu  de  Nab  pour  servir  de  pivots  i  la  manœuvre  de  larmée. 
CTéCait,  en  effet,  le  seul  r61e  qu'ils  pussent  jouer  en  cette  oc* 
casion  :  ils  n'eussent  été  dans  les  rangs  de  la  flotte  nouvelle 
qu'un  véritable  embarras,  et  l'on  n'aurait  pu  les  y  maintenir 
qu'ea  les  faisant  prendre  à  la  remorque  par  quelqu'un  de 
leurs  beureux  rivaux. 

c  L'un  de  ces  vaisseaux,  le  Ibnlney^  était  pour  moi  une  an- 
cienne connaissance.  Je  l'avais  rencontré  à  Malte  au  mois  de  mai 
1839;  il  comptait  alors  dans  Tescadre  de  Tamiral  Stopford,  et 
il  en  était  la  gloire;  on  le  citait  comme  un  modèle  très  remar» 
quable,  presque  comme  un  chef-d'œuvre  d'architecture  navale; 
aussi  Tavais-je  visité  avec  un  soin  très-civieux,  sous  la  con^ 
dnite  du  bienveillant  et  si  distingué  amiral  Pellion,  qui  n'avail 
pas  dédaigné  de  m'en  expliquer  les  mérites,  à  moi  profane. 
Que  les  temps  sont  changés  1  le  vaisseau-type  de  1839  est  ré- 
duii  aujourd'hui  à  tenir  la  place  d'une  bouée,  et  Dieu  sait  ce 
que  ce  mot  a  d'humiliant  dans  le  langage  des  marins.  Le 
Bedney  n'a  cependant  rien  perdu  de  ses  belles  formes;  sa 
«lAture  gaiement  pavoisée  est  plus  élégante  et  plus  brillante 
que  îamais;  n'importe,  il  faut  faire  à  mauvaise  fortune  bon 
visage,  car  au  milieu  de  la  Botte  à  vapeur  il  n'est  qu'une  bouée, 
une  véritable  bouée. 

c'Sans  doute  cette  évidence  de  la  supériorité  de  la  vapeur 
sur  la  voile  ne  s'est  pas  produite  mercredi  dernier  comme  une 
révâation  subite  aux  yeux  éblouis  des  spectateurs.  11  y  avait 
lon^mps  que  les  bons  esprits  dans  la  marine  l'avaient  pres- 
sentie, et  elle  était  devenue  une  certitude  morale  le  joiu*  oii 
l'application  de  Thélice  à  la  navigation  avait  résolu  le  problème 
qui  consistait  à  rendre  le  bètimeat  i  vapeur,  jusque-là  désarmé 
ai  si  valnérable  dans  l'appareil  de  ses  roues,  phis  militaire  ei 
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moins  sensible  au  feu  de  repnemi,  que  le  bâUmeot  à  voiles 
hjUméme.  Chez  nous,  le  prince  de  Joinviile  avait  préconisé 
celte  idée  à  une  époque  oii  elle  passait  encore  pour  une  témé* 
rite;  mais-les  progrès  incessants  de  Tan  deTingénieur  venant 
lui  donner  raison,  on  voit  celte  idée  grandir  et  faire  bientôt 
un  chemin  rapide.  G* est  la  France  qui  la  première  conçoit  le 
projet  de  construire  un  véritable  vaisseau  à  vapeur,  et,  fait 
assez  curieux,  c'est  à  M,  Guizot,  chargé  par  intérim  du  porte- 
feuille de  la  marine,  que  revient  Thonneur  d'avoir  signé  Tordre 
de  service  qui  nous  a  valu  le  Napoléon^  resté  encore  aujour- 
d'hui le  type  le  plus  parfait  du  vaisseau  de  ligne  à  hélice,  bien 
qu'il  semble  menacé  de  déchéance  par  YAigéiirfu,  dû  au  même 
ingénieur,  l'habile  M.  Diipuy  de  Lôme,  qui  cette  fois  aura  tout 
construit  dans  ce  vaisseau  de  sa  prédilection,  coque  et  ma- 
chines. 

€  Après  la  révolution  de  février,  lorsqu'il  s'agit  de  tout  re- 
faire, la  marine,  si  maltraitée  dans  son  budget,  n'a  du  moin5 
pas  à  se  plaindre  de  tous  les  projets  de  réorganisation  qui  se 
produisent.  En  effet,  dans  les  procès-verbaux  de  la  commis- 
sion d'enquête  nommée  par  l'assemblée  législative,  on  voit 
accueillir  avec  faveur,  par  la  plupart  des  membres  de  la  com* 
mission,  l'idée  d'une  flotte  exclusivement  composée  de  navires 
à  vapeur;  elle  est  surtout  défendue,  avec  autant  d'ardeur  que 
de  lalent  par  l'amiral. Charner,  qui  réussît  plus  tard  à  la  faire 
prévaloir  lorsqu'il  devint  secrétaire  général  du  ministère  delà 
marine,  et  qui  la  justifie  enlin  par  des  faits  éclatants  dans  la 
mer  Noire  lorsqu'il  porte  son  pavillon  sur  le  iVa/To/éon.  Aujour- 
d'hui, c'est  désormais  en  France  chose  gagnée,  en  théorie  du 
moins,  car  nous  ne  sommes  pas  encore  très-avancé  dans  l'ap- 
plication, tandis  qu'en  Angleterre,  où  l'on  a  certuinemeni 
beaucoup  moins  écrit,  beaucoup  moins  discuté  sur  la  matière 
que  de  l'autre  côté  de  la  Hanche,  la  théorie  adoptée  plus  lard 
que  chez  nous  est  déjà  passée  dans  le  domaine  des  faits  ac- 
complis. 

<  Elle  était  là  devant  nous,  sous  nos  yeux,  cette  armée  navale 
à  vapeur  dont  nous  avions  cent  fois  entendu  annoncer  l'appa- 
rition, et  rien  qu*à  lavoir  on  sentait  naître  la  conviction  d'une 
force  irrésistible.  Elle  était  là  prête  à  tout  et  autorisée  à  croire 
qu'elle  aurait  réussi  dans  tout  ce  qu'elle  aurait  entrepris.  Soit 
qu'il  fallût  livrer  bataille  avec  ses  vaisseaux,  maintenir  uu  blo- 
cus avec  ses  frégates,  ouvrir  un  rempart  avec  ses  batteries  flot- 
tantes, incendier  une  ville  avec  ses  bombardes,  fouiller  une 
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cole aussi  accidentée  que  celle  de  la  Finlande  avec  ses  canon* 
nières,  elle  aurait  accompli  chacune  de  ces  opérations  avec 
une  rapidité,  une  sûreté  d'exécution,  une  puissance  de  con- 
centration et  d'expansion  qu'aucune  armée  navale  n'avait 
jamais  possédées  avant  elle.  C'était,  à  n'en  pas  douter,  le  plus 
formidable  armement  qui  eât  encore  flotté  sur  les  mers,  et 
j'incline  très-fort  à  croire  que,  malgré  tous  les  obstacles  natu- 
rels ou  artificiels  qui  le  défendent,  Cronstadt  eût  succombé 
sous  ses  coups,  que  les  forts  auraient  été  ruinés,  Tarsenal  in-* 
ceodié,  la  flotie  détruite,  si  même  la  ville  n'avait  pas  été  prise. 
Celte  persuasion,  qui  était  passée  à  l'état  de  foi  absolue  dans 
l'esprit  des  marins  anglais,  se  fortifiait  naiurellemenl  par  la 
grandeur  du  spectacle  et  par  les  sensations  qui  sortaient  en 
quelque  sorte  spontanément,  et  sans  qu'il  fût  besoin  d'y  con- 
tribuer par  aucun  effort  de  l'imagination,  du  fait  même  de  la 
réunion  de  tant  de  navires  d'espèces  si  diflérentes,  quoiqu'ils 
fussent  presque  tous  le  résultat  de  la  même  donnée  méca* 
ttique. 

c  De  même  que  parce  que  l'on  a  vu  un  cavalier  courant  à  toute 
bride  dans  la  rue,  on-  ne  saurait  pas  avoir  une  idée  nette  de 
l'effet  que  produit  un  régiment  de  cavalerie  chargeant  à  fond 
de  train  dans  la  plaine;  de  même  ceux  qui  n'ont  jamciis  vu  que 
des  navires  à  hélice  isolés  ne  peuvent  pas  se  représenter  bien 
ciairemeut  ce  que  les  esprits  percevaient,  à  leur  insu  et  pres- 
que sans  s'en  douter,  comment  l'idée  d'un  ensemble  prodi- 
gieusement puissant  entrait  pour  ainsi  dire  par  les  yeux, 
comment  leur  témoignage  suffisait  pour  faire  comprendre  une 
foule  de  combinaisons  que  l'imagination  n'eût  peut-être  pa$ 
devinées,  comment  il  était  sensible  que  la  force  de  chacun 
s'augmentait  de  la  force  de  tous,  que  l'indépendance  de  cha- 
cun, par  rapport  aux  circonstances  des  vents  et  de  la  mer, 
permettait  d'obtenir  avec  une  rapidité  et  une  aisance  inouïes 
des  concentrations  de  feux  auxquelles  rien  n'aurait  pu  résister. 
Pour  les  officiers  plus  spécialement  militaires,  la  démonstra- 
tion a  été  complète,  et  elle  a  dû  faire  sur  eux  une  impression 
profonde,  car,  l'histoire  à  la  main,  on  peut  prouver  que  de- 
puis la  bataille  d*Aciium  jusqu'à  celle  deTrafalgar,  toutes  les 
victoires  remportées  à  la  mer  ont  été  le  résultat  de  manœuvres 
qui  amenaient  sur  un  point  donné  du  champ  de  bataille  des 
forces  écrasantes  pour  celui  qui  a  été  vaincu. 

c  lyailieurs  l'amirauté  anglaise  n'avait  rien  négligé  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  produire  cette  conviction  dans  l'àme  des 


Digitized  by 


Google 


spectateors.  Elletvait,  comme oo  dît,  préparé  ton  effel»  €t  isria 
avec  an  soin  qne  je  trouve  presque  excessif.  S'il  m'était  per* 
mis  de  lui  adresser  une  critiquet  joserais  insinuer  qu'elle 
s'était  plus  préoccupée  du  vulgaire  que  des  gens  compétenti. 
Elle  avait  appelé  de  tous  ses  ports  tous  ceux  de  ses  bAtimeots 
qui  étaient  armés,  et  elle  avait  ainsi  réuni  plus  de  trois  cents 
voiles,  qui  contribuaient  par  leur  nombre  à  la  grandeur  de  la 
scène.  C'était  très-légitime,  à  coup  sûr  ;  mais  je  pense  qu'elle 
aurait  pu  s'abstenir  de  feire  figurer  dans  la  manœuvre  les 
vingt-deux  frégates  ou  corvettes  à  roues  qui  y  ont  pris  part* 
Elt^  faisaient  nombre  pour  le  gros  du  public  ;  mais,  aux  yeux 
des  gens  du  métier,  elles  paraissaient  comme  autant  de  tachés 
dans  cet  ensemble  si  imposant.  La  roue  a  fait  son  temps  aussi 
bien  que  la  voile,  comme  engin  appliqué  aux  navires  de  guerre 
et  même  comme  instrument  de  propulsion  marine.  Il  eût  mieux 
valu  reléguer  la  Bétributton  et  ses  sœurs  avec  les  bombardes  à 
voiles  qui  n'ont  pas  bougé  de  {ajournée.  Là  eûtétéleur  vérita* 
bie  place  ;  car  si  l'on  en  exempte  le  transport  des  dépêches  et 
des  munitions,  le  seul  service  que  puissent  rendre  aujourd'hui 
des  bâtiments  de  ce  genre,  c'est  de  fournir  des  remorques,  et, 
de  plus,  leur  sort  est  désormais  prononcé,  on  n'en  construira 
plus  de  pareils. 

«  Ceci  m'amène  à  parler  de  la  composition  d'une  armée  navale* 
Or,  je  ne  pense  pas  qu'après  l'expérience  de  mercredi  dernier, 
il  puisse  rester  douteux  que  l'avenir  ne  simplifie  beaticoup  les 
choses  en  réduisant  les  bâtiments  de  guerre  tenant  la  mer  au 
large  à  deux  espèces  principales  qui  pourront  avoir  leurs  va- 
riétés, mais  dont  les  données  générales  persisteront  :  c'est  le 
vaisseau  de  ligne  et  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  canonnière* 
On  les  perfectionnera  sans  doute  ;  mais,  tels  qu'ils  sont  déjà, 
ils  suffisent  à  toutes  les  conditions  de  la  campagne  et  du  com- 
bat, et  j'ajouterai  que,  pour  attaquer  une  côte  ennemie,  ils 
possèdent  des  ressources  que  n'offraient  pas  l'ancienne  con- 
stitution de  la  flotte  à  voiles  avec  sa  nomenclature  si  variée 
de  frégates,  de  corvettes,  de  bricks,  d'avisos,  de  cotres ,  etc. 
Toutes  CCS  espèces  intermédiaires  qui  rendaient  de  vérita- 
bles services  dans  l'ancienne  marine,  et  que  la  tradition  a  con- 
servées jusqu'ici  dans  la  nouvelle,  tendront  à  disparaître,  car 
tout  ce  qu'elles  faisaient  pourra  se  faire,  et  avcc'avaniage  sou- 
vent, par  les  canonnières.  Il  semble  qu'on  n'en  doive  plus 
conserver  que  pour  les  besoins  des  stations  lointaines,  encore 
relo  ne  doit  être  accepté  que  sons  bénéfice  d'inventaire.  Quelle 
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e»pèc«  de  IiïtimeAt,  en  eiïec,  pourrait  se  comparer  à  ta  canon* 
mère  moderne^  &i  bous  avions  à  recommencer  le  blocns  de  la 
Plaui  ou  des  côtes  du  Mexique,  s*il  nous  fallait  ouvrir  par  la 
force  la  navigation  de  l'Amazone  ou  du  Parana  ?  Si  nous  de- 
vions conduire  des  opérations  contre  la  Chine,  elle  nous  intro* 
duîrait  jusqu*au  cœur  du  Céleste  Empire»  et  dès  aujourd'hui 
elle  est  sans  rivale  pour  faire  le  métier  de  croiseur  sur  la  c6te 
d'Afrique*  Aussi  est-ce  au  vaisseau  et  à  la  canonnière  qu'ap- 
partient l'avenir,  le  vaisseau  restant  l'unité  de  combat,  la 
canonnière  remplissant  les  fonctions  de  mouche,  d'aviso,  de 
répétiteur,  d'éclaireur,  de  surveillance  qui  ont  été  confiées 
jusqu'ici  aux  espèces  secondaires. 

c  Cela  est  logique  ei  semble^sortir  de  la  nature  des  choses. 
Autrefois,  lorsque  les  armées  navales  étaient  soumises  aux  ca- 
prices des  vents,  des  courants  et  des  marées,  il  leur  fallait 
avoir  à  leur  service  tantôt  des  (régates  pour  remonter  le  cpurs 
des  moussons  ou  franchir  les  séries  de  vents  qui  soufflent  avec 
persistance  dans  presque  toutes  les  mers  pendant  certaines 
saisons,  tantôt  des  corvettes  pour  traverser  les  zones  de  calmes 
qui  régnent  dans  la  belle  saison  dans  les  mers  du  Nord  et 
sous  la  ligne  pendant  tome  Tannée,  tantôt  des  bricks  pour 
naviguer  le  long  des  côtes  en  profilant  des  bourrasques, 
des  brises  folles  et  variables  qui  se  produisent  toujours  dans 
leur  voisinage;  il  fallait,  dis-je,  aux  armées  du  temps  jadis 
(rainer  avec  elles  toutes  ces  espèces  de  b<Atiments  pour  s'éclai- 
rer, pour  assurer  leurs  communications,  pour  donner  la  chasse 
à  quelque  voile  suspecte,  pour  poursuivre  nn  ennemi  battu,  pour 
appuyer  une  retraite,  tandis  que  les  gros  vaisseaux,  les  vais- 
seaux de  ligne,  qui  représentaient^  comme  ils  le  représentent 
encore,  le  véritable  corps  de  l'armée,  avaient  à  craindre  de 
dormir  paresseusement  sur  la  vague  acalmic  on  de  courir  des 
bordées  qui  ne  leur  faisaient  rien  gagner  au  vent,  étaient  con- 
damnés à  naviguer  toujours  de  conserve,  c'est-à^ire  lentement 
dans  la  plus  étroite  compagnie,  attendu  qu'une  fois  séparés,  il 
leur  était  impossible  de  prévoir  quand  il  plairait  au  caprice 
do  ypetki  de  les  réunir. 

«  Alors ,  pour  .donner  au  pnblic  peu  familiarisé  avec  les 
choses  de  la  mer  une  idée  quelque  peu  approchée  de  ce  que 
devait  être  une  armée  navale,  ou  disait  que  le  vaisseau  de  ligne 
éiait  considéré  comme  l'unité  militaire  et  jouant  te  même  rôlô 
que  le  bataillon  d'infanterie  dans  l'armée  de  terre»  les  bfttv 
menis  légers  devaient  être  regardés  comme  la  cavalerie,  les  or- 
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doonances,  les  grand'gardes,  les  vedettes»  les  coureurs  atta- 
chés au  service  de  ces  bataillons  afin  de  suppléer  aux  lacunes 
que  leur  pesanteur,  augmentée  fpar  la  nécessité  de  ne  pas  se 
séparer,  devait  laisser  dans  leur  action.  Ce  rapprochemeDi 
assez  vague  que  Ton  faisait  entre  l'armée  de  terre  et  l'armée 
de  mer  est  devenu  plus  vrai  que  jamais,  grâce  à  la  liberté  et 
à  la  sûreté  de  manœuvre,  grâce  surtout  à  la  rapidité  que  les 
vaisseaux  de  ligne  ont  acquise  indépendamment  des  circon- 
stances du  temps  et  des  lieux.  Seulement,  la  vapeur  et  rbélîce 
ont  rendu  les  choses  encore  plus  simples  dans  la  marine  que 
dans  l'armée. 

c  Si  le  vaisseau  de  ligne  doit  toujours  être  considéré  comme 
Funité  militaire,  comme  le  bataillon,  il  faut  ajouter  aussi  que 
désormais  le  vaisseau  peut  ^e  servir  de  cavalerie  à  lui-même  : 
cela  dépend  uniquement  de  la  force  de  la  machine  qu'on  lai 
aura  donnée.  Le  iVa;7o/éon,  par  exemple,  est  et  sera,  dans  toutes 
les  circonstances  que  l'on  voudra  supposer,  aussi  rapide,  si  même 
il  ne  Test  plus,  qu'aucune  frégate  ou  corvette  qui  soit  aujour- 
d'hui sur  les  flots  ;  et  attendu  que  les  mouvements  du  navire  à 
vapeur  peuvent  se  calculer  à  une  heure  près,  il  s'ensuit  que  la 
facullé  d'expansion  d'une  flotte  à  vapeur,  c'est-à-dire  son 
champ  d'action,  est  infiniment  plus  étendue  qu'elle  ne  l'a 
jamais  été  pour  aucune  marine  du  passé.  Ainsi  se  trouve 
réalisé  ce  que  l'Empereur  avait  rêvé,  sans  jamais  pouvoir  l'ob- 
tenir, une  arme  qui  réunit  à  la  solidité  de  l'infanterie  la  rapi- 
dité de  la  cavalerie;  ce  qu'il  aurait  voulu  faire  de  ses  dragons, 
nous  le  savons  faire  aujourd'hui  avec  nos  vaisseaux  de  ligne;  et 
même  nous  faisons  mieux:  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  nos 
vaisseaux  peuvent  et  doivent  jouer  les  trois  rôles  de  ces  trois 
armes  à  la  fois. 

c  La  question  éiant  ainsi  posée  et  dans  des  termes  dont  il 
semble  impossible  de  contester  la  justesse,  ou  arrive  aisé- 
ment à  la  solution  d'un  problème  qui  a  fourni  chez  nous  le 
sujet  d'innombrables  mémoires  et  d'interminables  discussions. 
Quel  (SI  le  type  de  vaisseaux  qu'il  nous  faudra  accepter  pour 
la  composition  de  notre  flotte?  Est-ce  le  vaisseau  à  roachiao 
auxiliaire  comme  le  Montebello^.  est-ce  le  vaisseau  mixte , 
comme  le  Jcan-Bart,  le  Navarin^  le  Fleurm^  etc.?  ou  bien 
enfin  Ci»t-ce  le  vaisseau  proprement  dit  à  vapeur,  comme  le 
NttpoLéonI  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  hésiter  et  que  l'on 
réponde  par  autre  chose  que  par  le  conseil  de  reproduire  le 
type  KapoUon  en  cherchant  à  le  perfectionner.  A  ceux  qui  onc 
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tuée  magnifique  vaisseau  à  t'œuvi*e  et  qui  ont  essayédese  remlfc 
compte  de  ses  services,  le  doute  même  n'est  pas  admissible. 

c  J'étais  à  Constantinople  en  1853,  lorsque  les  flottes  alliées 
reçurent  l'ordre  de  franchir  les  Dardanelles,  et  je  me  rappelle 
l'impression  profonde  que  produisit  alors  sur  les  marins  de 
toutes  les  nations  l'exploit  accompli  par  ce  vaillant  navire. 
Oo  eAt  dit  même  que  toutes  les  circonstances  se  trouvaient 
féunies  pour  juger  définitivement  le  débat  entre  les  vaisseaux 
du  système  mixte  et  les  vaisseaux  armés  dé  la  plus  grande 
puissance  de  vapeur  qu'il  soit  possible  de  leur  donner  raison- 
nablement. Â  côté  du  Napoléon  figuraient  dans  la  flotte  anglo- 
française  deux  vaisseaux  mixtes,  le  Charlemagne  (français)  et 
Je  Sam^areil  (anglais).  Or,  sur  les  deux,  le  français  seul  par- 
vint à  franchir  le  courant  des  Dardanelles,  mais  encore  dut- 
il  abandonner  le  Valmy  qu'il  était  chargé  de  remorquer.  Quant 
au  vaisseau  anglais,  il  ne  put  même  pas  lutter  tout  seul  coutre 
le  courant,  il  resta  en  dérive,  tandis  qu'à  cdté  de  lui,  le  JVapo- 
Uon  remontait  fièrement  le  détroit^  traînant  triomphalement 
k  sa  suite  le  vaisseau-amiral  de  120  canons,  la  Ville-deParU. 
Les  nôtres  étaient  tout  heureux  de  ce  succès,  les  Anglais  l'ad- 
miraient  sincèrement,  et,  dans  leur  dépit  contre  eux-mêmes, 
je  leur  entendais  répéter  cette  phrase  devenue  alors  sacra- 
mentelle. <  Nouti  espérons  Lien  (|ue  le  San$-Pareil  justifiera 
«  son  nom,  et  qu'on  ne  lui  donuera  pas  de  pendant  dans  notre 
<  marine.  • 

t  D'ailleurs,  il  s'agissait  alai*s  pour  les  uns  et  pour  les  autres 
de  quelque  choses  de  bien  plus  sérieux  que  d'un  succès  ou 
d'une  blessure  d'amour-propre.  Il  y  avait  déjà  presque  un 
mois  que  la  guerre  avait  été  déclarée  par  la  Porte  à  la  Russie, 
et  que  serait-il  arrivé  si  la  flotte  de  Sébastopol,  profitant  de 
ces  mêmes  vents  du  Nord  qui  retenaient  les  escadres  dans  la 
Méditerranée,  avait  paru  tout-à-coup  à  l'entrée  du  Bosphore 
avec  15  ou  20,000  hommes  de  débarquement  à  son  bord?  Il 
ne  lui  aurait  pas  fallu  plus  de  trois  jours  pour  accomplir  celte 
traversée;  elle  n'eût  certainement  pas  été  arrêtée  par  les  onze 
vaisseaux  tttrcsouégyptiensqui  étaient  mouillés sousles  terrasses 
de  Buyukdéré,  et  que  serait-il  advenu  de  l'Empire  ottoman  si 
un  corps  d'armée  russe,  transporté  par  cette  voie,  se  fût  em-r 
paré  de  Constaniinopie,  tandis  que  l'escadre  anglaise  faisait 
d'inntiles  efforts  pour  passer  de  la  Méditerranée  dans  la  mer 
de  Marmara?  Si  l'on  avait  eu  affaire  à  un  ennemi  plus  résolu 
«t  plus  entreprenant,  quels  cris  ne  se  seraient  pas  élevés  eu 
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Earope?  av«c  quelle  amertume  les  gouvernements  n-eusseniHfs 
pas  regretté  de  n'avoir  pas  une  flotte  de  vaisseaux  tels  que  le 
Napoléonl  Lequel  eût  songé  alors  à  reprocher  au  vaisseau  à 
Tapeur  l'excédant  de  dépense  que  coûte  le  premier  ëtaMîsse- 
ment  de  sa  machine  comparée  à  celle  d'un  vaisseau  comme  le 
San^Pareil? 

«  De  même,  lorsqu'il  a  fallu  porter  de  60  à  230  ou  250,000 
hommes  l'eflectif  de  l'armée  alliée  en  Crimée,  lorsque,  sur  le 
plateau  désert  de  la  Ghersonèse,  où  l'on  trouvait  à  peine  de 
l'eau  à  boire,  on  a  dû  conduire  l'immense  matériel  de  siège, 
l'incroyable  quantité  de  vivres,  de  munitions,  d'objet  d'équi- 
pement ou  de  campement  nécessaires  aux  besoins  d'une  si 
nombreuse  armée,  qui  aurait  imaginé  de  contester  le  bon 
emploi  des  cent  ou  cent  dix  mille  écus  que  l'on  a  dépensés  en 
plus  pour  la  construction  de  la  machine  du  Napoléon  que 
pour  celle  d'un  navire  du  système  mixte  armé  du  même 
nombre  de  bouches  à  feu  7  On  n'y  songeait  certainement  pas 
quand  on  le  voyait  traîner  à  sa  remorque,  depuis  le  Bosphore 
ou  depuis  Varna  jusqu'à  Kamiesch,  douze,  quatorze  et  môme, 
si  mes  renseignements  sont  exacts,  seize  navires  chargés  de 
troupes,  de  vivres  et  de  matériel  ?  C'était  la  vie  de  nos  soldats, 
l'honneur  du  drapeau,  le  succès  de  la  guerre  qu  il  emportait 
avec  lui  sur  lesflots^  Aucun  instrument  a-t*il  été  alors  plus  pré- 
cieux, et  même  sans  compter  les  intérêts  moraux  du  pays  et  ce 
que  vaut  la  vie  de  nos  soldats,  car  ce  sont  des  objets  qui  n'ont 
pas  de  prix,  n'est-il  pas  exact  de  dire  que  le  Napoléon  y  par  sa 
puissance  et  par  ses  merveilleuses  qualités,  nous  a  économisé 
vingt  fois  et  au  delà  ce  que  représentent  les  intérêts  et  Tamor* 
tissement  de  l'excédant  du  capital  dépensé  pour  ses  machines! 
G^est  faire  de  grandes  économies  que  de  savoir  dépenser  Vsir* 
^ent  à  propos. 

€  La  guerre  qui  vient  de  finir  nous  en  a  fourni  cent  exemples* 
Le  Napoléon  en  est  un  ;  j'en  puis  citer  un  autre  non  moins 
frappant,  c'est  celui  du  service  des  paquebots  de  la  Méditer-* 
ranée  dont  les  transports  à  prix  réduit,  combinés  avec  riii^ 
fluence  qu'ils  ont  exercée  sur  le  taux  du  fret,  ont  peut-être 
épargné  au  trésor  public  une  somme  peu  inférieure  à  celle 
qu'il  paye  comme  subvention  à  la  compagnie  des  Messageries 
impériales  pour  une  concession  de  vingt  ans.  D'ailleurs  il  ne 
faut  pas  imaginer  que  les  services  d'un  vaisseau  à  vapeur  soient 
nécessairement  pins  coiUeux  que  ceux  d'un  vaisseau  mixte , 
parce  que  sa  machine  est  plus  puissaate  et  partant  doit  Cuir» 
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une  consommation  de  conibnstibie  plus  considérable.  C'est  le 
contraire  qui  peut  arrifer  bien  souvent  dans  les  mains  d'oiB- 
ciers  qni  sauront  employer  habilement  la  précieuse  ressource 
de  la  détente. 

c  C*est  ainsi  que  nous  avons  vu  le  Napoléon,  pendant  le  cours 
d'ao  voyage  qui  l'a  conduit  de  Toulon  à  Alger  et  d'Alger  en  Gri^- 
mée,  portant  presque  3,000  hommes  de  troupes  passagères  à 
son  bord,  soutenir  une  vitesse  moyenne  de  9  nœuds  9  dixièmes 
eo  oe  consommant  que  50  tonneaux  de  charbon  par  vingt- 
quatre  heures,  tandis  (pie  nos  vaisseaux  mixtes  du  second  rang, 
tout  en  ne  portant  guère  que  2,000  hommes,  eussent  été  obli- 
gés, pour  fournir  la  même  vitesse,  d'allumer  tous  leurs  four* 
aeaux  et  de  consommer  72  ou  75  tonneaux  de  charbon,  et 
le  Charlemagne^  en  réduisant  encore  le  chifTre  des  troupes 
passagères,  plus  de  60.  Enfin,  quelle  ne  sera  pas,  dans  un  mo- 
oieBt  donné,  l'importance  d'une  grande  vite.sse  et  de  la  pnis^ 
sauce  portée  à  son  maximum  de  développement  ?  Le  salut  du 
navire  peut  en  dépendre,  comme  le  gaind'une  bataille,  t  II  faut, 
disait  un  jour,  le  commandant  Paris,  en  empruntant  une  meta*- 
pbore  à  la  langue  de  l'ancienne  marine  et  traitant  ce  sujet  avec 
toute  l'autorité  qui  appartient  à  l'auteur  du  Dictionnaire  de 
Marine  à  vapeur^  du  Manuel  du  Giauffeur  et  de  tant  d'autres 
excellents  écrits,  rédigés  à  la  mer  dans  l'exercice  du  métier,  il 
faut  que  le  navire  à  vapeur  soit  capable  d'un  coup  d'écoute, 
soit  capable  de  fournir  un  effort  suprême.  » 

t Ces  considérations  et  d'autres  encore,  donc  je  vous  fai^ 
grâee,  me  traversaient  l'esprit  candis  que  ,  monté  sur  l'un  des 
bateaux  admis  dans  le  cortège  de  la  Reine,  je  passais  entrele^ 
deux  lignes  devaisseaux  qui  escortaient  le  yacht  royal  jusqu'au 
feodeNab,  sans  pouvoir  déployer  une  vitesse  plus  grande  qnè 
5oa6n<]eud8;ceaxquiauraient  pu  faire  davantage  étantretenus 
par  les  plus  lents,  comme  il  arrive  toujours  dans  une  flotte  et 
daas  une  armée,  sous  peine  de  rompre  rensemble  et  la  force 
des  lignes.  Xe  ressentais  quelque  satisfaction  en  songeant  que 
nonsavons  produit  un  type  certainement  plus  parfait  qu'aucun 
de  ceux  des  navires  que  j'avais  sous  les  yeux,  mais  en  même 
temps  la  raison  était  là  pour  empêcher  les  bouffées  de  l'aittour- 
propre  national  de  me  nKmter  trop  vivement  au  cerveau.  Sî 
nous  avons  fourni  le  modèle  du  viaissoau  à  vapeur,  YXn^étette 
a,  la  première,  produit  et  même  elle  possède  encore  seuté  en 
ce  moment  une  Téritable  armée  de  navires  h  hélice.  Nous 
pouvioBs  la  contempler  agissante,  manœuvrante,  commandée 
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« 

p»r  des  offifiiers  d'un  mérite  consommé,  montée  par  de  vaillants 
équipages,  capable  d'écraser  sous  ]'incontesiable  snpérioriié 
de  ses  forces  tout  ce  qu'on  aurait  tenté  de  lui  opposer  sur  b 
mer.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  qu'il  n'y  eût  dans  le  nombre  quel- 
ques très-beaux  navires  comme  leCon^jr^'^ror,  VOrioiif  le  Jamei 
Watt  et  plusieurs  autres»  mais  tous  ces  vaisseaux  supportent 
la  conséquence  de  leur  origine.  Pour  transformer  sa  marine  à 
voiles  en  marine  à  vapeur,  l'amirauté  anglaise  souffre  aujour- 
d'hui, si  cela  peut  s'appeler  soulTrir,  de  l'extrême  richesse  de 
son  matériel  naval.  La  dernière  guerre  l'a  surprise  avec  un 
nombre  considérable  de  navires  à  flot,  avec  toutes  ses  cales 
chargées  de  vaisseaux  en  construction  et  mis  pour  la  plupart 
en  chantier  à  une  époque  où  l'on  n'imaginait  certainement  pas 
qu'ils  dussent  jamais  recevoir  des  machines  à  vapeur.  Or,  au- 
jourd'hui que  la  question  est  absolument  résolue  dans  ce  sens, 
il  faut  cependant  tirer  parti  de  tout  ce  matériel,  qui  a  coûté  des 
sommes  immenses,  et  tandis  que,  dans  notre  pauvreté  relative, 
nous  pouvions  penser  à  construire  de  toutes  pièces  des  vais- 
seaux à  vapeur,  l'Angleterre  s'occupait  exclusivement  de  faire 
de  ses  vaisseaux  à  voiles  des  vaisseaux  à  hélice.  Les  uns,  comme 
le  Duc  de  Wellington,  comme  le  Uarlborough,  ont  été  coupés  et 
allongés  par  le  milieu  ;  les  autres,  comme  le  Royal-George^  le 
Pembroke^  le  Runel^  le  Hawke^  etc.,  etc.,  sont  même  restés  tels 
qu'ils  étaient.  Quelques-uns  ont  reçu  dans  leurs  dimensions, 
et  tous  dans  leurs  aménagements  intérieurs,  des  modifications 
qui  devaient  les  faire  entrer  dans  le  système  nouveau  ;  aucun 
n'a  été  spécialement  construit  en  vue  des  nécessités  de  ce  sys- 
tème. 11  s'en  est  suivi  d'inévitables  défauts,  et  entre  autres  oe- 
lui-ci,  que  les  carènes  n'ayant  pas  été  calculées  pour  les  poids, 
pour  les  volumes^  pour  les  installations  qu'elles  doivent  rece- 
voir aujourd'hui ,  pour  la  perpétuelle  variabilité  d'immersion 
3 ue  subit  nécessairement  le  navire  à  vapeur,  elles  n'ont  pu 
onner  aux  vaisseaux  transformés  toutes  les  qualités  que  les 
progrès  de  l'art  autorisent  à  espérer.  Mais  combien  il  serait 
absurde  d'en  tirer  aucune  conclusion  contre  lé  mérite  des  in- 
génieurs anglais?  Que  ceux  qui  seraient  tentés  de  le  faire 
jettent  les  yeux  sur  les  frégates  Arrogant ,  Shannon  et  particu- 
lièrement sur  Vlmpérietue^  qui  a  été  construite  tout  exprès 
pour  être  une  frégate  à  vapeur,  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher 
s'il  est  des  gens  assez  osés  pour  lui  adresser  ce  reproche,  qu'un 
excès  de  grandeur,  de  beauté,  de  magnificence,  et  qui  est  de- 
venu dans  les  mains  de  sop  habile  commandant ,  le  capitaine 
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Wâlson,  un  bâtimenl  qui  peut  affronter  hardimeiit  la  compa- 
raison avec  tous  ceux  de  son  espèce»  à  quelque  pavillon  qu'ils 
appartiennent  et  sur  quelques  mers  qu'ils  naviguent. 

<  J'ai  parlé  de  la  coque  des  vaisseaux  transformés  ;  je  ne 
crains  pas  de  dire  non  plus  que  leur  mâture  et  leur  gréement 
oe  paraissent  pas  appropriés  à  leur  nouveau  régime,  et 
portent  d'une  manière  trop  sensible  le  cachet  de  la  tradition  » 
rinfluence  de  la  destination  à  laquelle  ils  avaient  été  d^abord 
affectés.  On  voit  que  les  amiraux ,  les  officiers  qui  ont  fait 
leur  éducation  dans  d'autres  temps ,  et  qui  sont  encore  à^la 
tète  de  toutes  les  administrations  maritimes ,  ont  passé  par 
là,  qu'ils  ont  essayé  de  reprendre  en  détail  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient contester  en  thèse  générale,  mais  ce  que  le  penchant 
naturel  du  cœur  et  de  l'esprit  humain  leur  inspire  presque  à 
leur  insu  de  ne  pas  aimer.  Ils  ont  mis  de  la  voile  partout  où 
ils  ont  pu ,  et  cependant  il  ne  saurait  plus  être  douteux  que 
œfardage  de  perroquets,  de  catacois,  de  royaux,  etc.,  dontt>n 
affuble  encore  les  grands  bâtiments  de  guerre  à  vapeur ,  ne 
leur  porte  un  tort  réel  et  sans  compensation.  Il  y  aurait  tout 
avantage  à  le  réduire..  Ce  ne  sont  là  que  des  voiles  de  beau 
temps ,  et  pour  ainsi  dire  de  calme,  qui  ne  rendent  quelque 
service  que  dans  les  circonstances  où  le  navire  à  vapeur  doit 
Décessairement  cbaufTer  et  n'en  recevoir  aucune  assistance , 
tandis  que,  pendant  le  mauvais  temps  ou  avec  des  vents  con- 
traires» elles  ne  font  que  surcharger  et  fatiguer  sa  mâture,  et 
elles  opposent  à  la  marche  des  obstacles  que  rien  ne  rachète. 

«  Quoi  qu'on  en  ait,  il  faudra  bien  reconnaître  la  justesse  du 
nouvel  adage  qui  retourne  complètement  les  choses  et  dit  que 
désormais,  pour  les  bâtiments  de  guerre,  comme  pour  les  pa- 
quebots à  grande  vitesse ,  la  voile ,  au  lieu  d^ètre  le  principa 
n'est  pins  que  l'auxiliaire  accidentel  de  la  vapeur.  C'est  en 
conformité  de  ce  principe  qu'un  de  nos  ingénieurs  les  plus 
méritants,  H.  Alix,  avait  proposé  de  ne  plus  donner  à  nos  fré- 
gates i  vapeur  et  à  hélice  que  des  basses  voiles  et  des  huniers 
dont  il  avait  dans  son  projet  développé  considérablement  les 
sarfaces;  mais  quant  au  reste,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  à 
peine  s'il  accordait  des  perroquets  volants  aux  susceptibilité 
de  l'ancienne  marine*  Je  ne  sais  si  Tidée  a  eu  autant  de  suc6ft$ 
que  son  auteur  avait  droit  de  l'espérer,  mais  à  coup  sûr  elle 
était  juste. 

<  Ainsi  vaisseaux  et  frégates  armés  les  uns  et  les  autres  do 
U  plus  grande  puissance ,  ou  ,  si  Ton  veut,  de  la  plus  grande- 
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¥»Mse  qu'il  sera  possiMe  de  leur  donaer  niisonoablenien^ 
▼eilà  oe  qui  doit  composer  à  Tavenir  les  loues  à  Tapevr,  voilà 
ce  qui  a  été  rendu  plus  érklest  que  jamais  par  la  revue  que  la 
Reiue  vient  de  passer.  Je  suis  entré ,  pour  essayer  de  le  faire 
comprendre,  dans  des  développements  pour  la  longueur  des-" 
quels  je  sollicite  votre  indulgence ,  comme  je  la  solliciterai 
eaeore  pour  obtenir  la  faculté  d'exposer  les  changements  que 
Fadaussion  de  pareila  principes  entraîne  nécessairement  dans 
ta  taclique  el  dans  la  slraiégie  navales. 

€  IL  L'application  de  rbéUce  i  la  navigation  a  donné  aui 
vaisseaux  niodernes  une  supériorité  si  prodigieuse  pour  le 
eombal»  qu'il  est  désormais  impossible  à  une  nation  de  songer 
à  conserver  son  rang  militaire  sur  TOcéan,  si  elle  n'arme  pas 
ses  Oottes  de  ce  merveilleux  instrument  Le  copibat  étant  la 
fin  po«r  laqueUe  le  vaisseau  est  construit,  il  n*y  a  pas  moyen 
de  se  soustraire  à  cette  inévitable  nécessité  ;  elle  domine  abso- 
lument toutes  les  autres  considérations,  qui  ne  sont  plus  que 
secondaires  à  côté  d'elle»  car  le  plus  impérieux  devoir  comme 
le  plus  habile  calcul  d'un  gouvernement  qui  Tait  la  guerre  ou 
eat  exposé  à  la  faire»  c'est  de  n'envoyer  ses  troupes  sur  le 
cbanp  de  bataille  que  pourvues  des  meilleures,  armes  qu'il  soii 
possible  de  leur  procurer,  La  qualité  avant  le  nombre  et  parti- 
eaUèrement  pour  le  but  suprême,  c'est  la  règle  qui  doit  guider 
las.  administratioM  sages  et  prévoyantes,  c'est  le  précepte  qui 
ooiaviefiit  le  mieux  à  tout  le  monde»  et  plus  qu'à  personne  à 
ceux  qui  doivent  faire  entrer  dans  leurs  prévisions  la  chance, 
si  éloignée  qu'ellasoit,  d*étre  engagés  dans  des  luttes  où  l'avan- 
tage du  nombre  ne  saurait  leur  appartenir.  Nulle  part  cela 
Qr'est  plus  vrai  qu'en  marine,  et  je  renverrai  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  sur  ee  sujet  une  conviction  assez  profonde  à  l'ex- 
C^llen^  livre  où  ramirai  Jurien  de  La  Gravière  a  si  élo- 
q^enunent  et  si.  victorieusement  établi  ce  principe  ^.  C'est,  à 
ma  connaissance  duamas,  le  meilleur  ouvrageque  nous  ayons 
produit  sur  les  dernières  guerres,  maritimes,  et  L'exemple  si 
concluant  qu'il  cite  de  rbonoeur  que  se  sont  faii  et  du  profit 
poiitiqoe  qu^ont  rapporté  à  leur  pays  les  six  frégates  avec  les* 
quelles  les.  Etats4jnis  ont  eonmiencé  à  soutenir  la  guerre 

•  Gu«rr9s  maritknes  sau$  la  république  et  TMtpire,  par  le  capitaine  de 
eofvette  (a«j«ordluii  cooM-amiral)  E.  Jumq  iU  la  Gravière;  9  ▼ol.  iii-f8.  — 
Pana»  ia47. 
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Gdrtre  l'Angleterre  en  1812,  eel  exemple  doit  fiiire  disparaître 
jas^'à  ta  dernière  ombre  du  doute  dans  les  esprits  les  plus 
ac^tiqnes  ec  les  phis  prévenus.  Tandis  qn^à  la  même  époque 
nous  comptions  daïis  nos  ports  et  sor  nos  rades  plus  de  trentef 
vaisseaux  et  autant  de  frégates  qui  semblaient  n'exister  qtfé 
poun^  conférer  l'infériorité  de  notre  pavillon,  les  Etats-Unis 
fondàieAt  leur  cbnsidération  maritime  avec  six  frégates,  sans 
plifb^  mais  ces  six  frégates  étaient  alors  ce  qu'il  y  a*<^ait  de 
pitis  parfait  dons  le  genrer 

c  Après  âri  pareil  enseignement,  après  les  leçons  que  nous 
venons  de  recevoir  ou  de  donner  dans  la  Baltique  et  dans  la 
mer  Noire,  je  n'imagine  pas  qu'aucune  puissance  intelligente 
s'avise  désormais  de  marchander  la  qualité  du  matériel  naval 
qn^elle  exposera  sur  les  mers.  L'ignorance,  qui  n'a  jamais  été 
une  excuse,  ne  pourrait  même  pas  être  alléguée  comme  circon- 
scaiice  atténuante,  et  elle  exposerait  de  propos  délibéré  ses 
flottes  à  être  balayées  comme  la  paille  par  le  vent  des  orages, 
la  puissance  qui  songerait  encore  à  opposer  des  vaisseaux  à 
vbHés  à  des  vaisseaux  à  hélice. 

e  On  fera  donc  des  vaisseaux  à  vapeur  ;  mais,  en  modifiant 
d'une  manière  aussi  profonde  le  matériel  naval,  ne  pro- 
duira-t-on  pas  comme  conséquence  des  changements  corres- 
pondants dans  l'art  de  le  conduire  en  campagne  et  de  Tetn- 
ployer  au  jour  de  l'action?  La  stratégie  et  la  tactique  ne 
devront-elles  pas  être  renouvelées? 

«  Je  pense  qu'il  sufBt  de  poser  la  question  et  qu'il  est  à  peu 
près  inutile  de  dire  qu'elle  ne  peut  pas  être  résolue  autrement 
<]pie  par  l'affirmative. 

c  La  stratégie,  qni  est  fart  de  préparer  les  opérationÉt  des 
armées,  de  les  faire  vivre  et  de  les  conduire  sur  le  champ  de 
bataille  en  leur  assurant  toujours  la  position  et  la  distribution 
la  plus  avantageuse  qu'il  est  possible  vis-à-vis  de  l'ennemi,  a 
joué  un  très-grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  guerre  sur  terre,' 
nais  elle  n'a  occupé,  jusqu'ici,  qu'une  place  très-secondaire 
dans  les  préoccupations  des  amiraux  et  des  marins.  La  raison 
de  cette  différence  est  fort  simple.  Le  général  d'une  armée  en 
campagne  commande  à  des  hommes  qiii  ne  portent  en  défi- 
nitive, avec  eux  pour  se  défendre  contre  la  faim  et  la  soif,v 
contre  le  froid  et  le  chaud,  contre  la  bise  et  contre  lu  pluie, 
contre  le  soleil  et  contre  la  gelée,  que  les  chétives  ressources 
que  l'on  a  pu  concentrer  dans  le  sac  du  fantassin  ou  dans  le 
porte-manteau  du  cavalier.  Ils  attendent  tout,  et  l'abri,  et  le 
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paîo  de  cbftquejour»  et  les  munitions»  et  les  efletade  recbasf» 
et  le  reste,  de  la  prévoyance  du  général,  qui  doit  s*îngénîer 
pour  leur  trouver  de  bons  logements,  sans  cependant  les 
exposer  ni  affaiblir  son  armée,  pour  leur  fournir  des  vivres, 
des  cartouches,  des  habits,  des  souliers,  etc.,  etc.,  pour  leur 
ménager  des  hôpitaux  et  des  magasins,  et  qui  doit  faire  tout 
cela  eu  poursuivant  le  but  de  la  guerre,  en  présence  de 
Fennemi  qu'il  faut  toujours  supposer'  actif  et  vigilant  et  prël 
à  saisir  la  moindre  occasion,  dans  des  pays  qui  souvent  ne 
produisent  rien,  qui  ont  été  systématiquement  ravagés,  avec 
des  Oeuves  à  passer  dont  les  ponts  ont  été  détruits,  avec  des 
montagnes  à  franchir  ou  des  déserts  à  traverser. 

c  C'est  à  pourvoir  à  toutes  ces  nécessités  qui  s'excluent  quel- 
quefois, qui  se  contrarient  presque  toujours,  que  consiste  le 
talent  stratégique;  c'est  au  milieu  de  ces  dilUcuhés,  aussi  biea 
que  sur  le  champ  de  bataille,  que  se  révèle  le  génie  du  général, 
soit  qu'il  faille  par  un  rapide  calcul  atténuer  les^ineonvénients 
d'une  situation,  soit  qu'il  faille  au  contiraire  lui  faire  produire 
tous  ses  résultats.  Jusqu'ici*,  la  position  de  l'amiral  était  fort 
différente;  il  était,  par  la  force  des  choses  à  peu  près  dispensé 
des  soins  qui  occupaient  une  si  grande  place  dans  les  soucis 
de  son  collègue  de  l'armée  de  terre.  Le  marin  ne  marche 
qu'avec  sa  maison,,  et  cette  maison  porte  des  armes,  des  ma* 
nitions,  des  vivres,  un  hôpital,  des  magasins  de  tout  genre. 
L'espace  est  ouvert  devant  lui,  ses  instructions  sont  toujours 
plus  nettes  et  plus  précises  que  celles  que  Ton  peut  donner  à 
un  général,  et  sa  responsabilité  est  sous  bien  des  rapports  in6- 
niment  moindre  et  plus  dégagée,  plus  facile  i  porter.  On  loi 
donne  l'ordre  d'aller  attaquer  l'ennemi,  il  y  marche  par  le  plus 
court  chemin;  il  n'y  a  ni  rivière,  ni  chaîne  de  montagnes  pour 
l'arrêter,  il  ne  dépend  pas,  comme  le  général  à  terre,  de  l'état 
de  viabilité  du  terrain  sur  lequel  il  opère;  il  n  a  pas  besoin  de 
fractionner  sa  flotte  comme  le  général  son  armée  pour  la  faire 
vivre,  pour  cacher  ses  desseins  à  l'ennemi,  et  si  un  conp-de 
vent  vient  à  disperser  ses  vaisseaux,  personne  ne  songe  à  s'en 
prendre  à  autre  chose  qu'aux  éléments.  On  l'expédie  en 
croisière;  mais,  avant  môme  qu'il  ait  levé  l'ancre,  on  sait 
combien  de  jours  il  pourra  la  tenir,  c'est  mesuré  par  la  quan* 
tité  d'eau  qu'il"  emporte  dans  sa  cale.  On  le  charge  d'aller 
établir  un  blocus;  mais  c'est  qu'alors  on  est  maître  de  la  mer, 
et  rien  de  plus  facile  que  de  l'approvisionner,  car  les  transports 
par  mer  sont  les  plus  sûrs  et  les  moins  coûteux  de  tous. 
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«  Quelle  énorme  différence  entre  les  inconvénients  auxquds 
peut  être  exposé  le  marin  par  suite  des  retards  imposés  à  se» 
convois  par  les  vents  contraires  ou  du  tribut  prélevé  sur  eux 
par  la  tempête,  et  les  périls  que  peut  courir  un  général  par 
répuisement  de  ses  attelages,  par  les  innombrables  causes 
d'avaries  qui  ruinent  ses  charrois!  La  dernière  guerre  vient 
de  nous  en  fournir  d'éclatants  exemples.  Bien  qu'elle  soit  le 
pays  de  TEurope  le  plus  riche  en  chevaux,  la  Russie,  maîtresse 
de  ses  communications  par  terre,  n'est  pas  parvenue  à  appro- 
visionner convenablement  son  armée  de  Sébastopol,  et  lorsque 
nos  anciens  adversaires  publieront  le  récit  de  ce  qu'ils  ont 
soufTert,  nous  devons  nous  attendre  à  des  tableaux  d'horreur 
qui  dépasseront  tout  ce  que  l'imagination  peut  inventer.  Nous 
aorons  vécu  comparativement  dans  le  luxe  et  dans  l'abondance, 
parce  que  nous  étions  maîtres  de  la  mer,  et  quoique  celte  mer» 
calomniée  sans  doute,  fût  la  mer  Noire.  Un  membre  du  Par- 
lement, sir  Sydney  Herbert,  alors  secretary  at  war^  exprimait 
d'une  façon  bien  plus  nette  encore  cette  différence  dans  la 
situation  des  marins  et  des  soldats  de  l'armée  de  terre,  lorsque, 
parlant  des  souffrances  des  troupes  anglaises  pendant  le  cruel 
biver  de  1854-1855,  il  s'écriait  :  c  C'a  été  un  jeu  pour  nous  de 

<  franchir  les  3,000  milles  marins  qui  séparent  Portsmouth  de 
«  Balaclava;  mais  nous  avons  misérablement  échoué  sur  les 
«  6  milles  de  terre  qui  séparent  Balaclava  des  attaques  an- 

<  glaises  devant  Sébastopol.»  Lés  soldats  avaient  fait  1,000  lieues 
par  mer  sans  avoir  souffert  aucune  privation  ;  mais,  une  fois 
débarqués  en  Crimée  et  avec  le  port  de  Balaclava  rempli  de 
ressources  immenses,  ils  manquaient  de  tout  dans  leurs  camps, 
parce  qu'ils  manquaient  des  moyens  matériels  de  la  stratégie, 
parce  qu'ils  n'avaient  à  leur  disposition  ni  chevaux,  ni  routes* 
ni  voitures,  parce  que  les  officiers  de  leur  administration  et  de 
leur  état-major  n'avaient  pas  été  suffisamment  formés  à  cette 
branche  importante  de  l'art  militaire. 

c  Or  cet  état  de  choses  conservé  jusqu'ici,  et  qui  exemptait 
les  ofBciers  de  mer  d'une  partie  des  soins  qui  absorbent  le 
temps  et  l'esprit  des  généraux  à  terre,  ne  sera-t-il  pas  troublé 
par  suite  de  la  nouvelle  composition  des  Qottes  et  par  les 
merveilleux  progrès  que  ne  cesse  de  faire  l'art  des  constructions 
navales  employées  soit  par  la  marine  militaire,  soit  par  le 
commerce?  Cela  est  plus  que  probable.  Si  le  vaisseau  à  vapeur 
jouit,  dans  une  foule  de  circonstances,  et  principalement  pour 
le  tombât^  d'une  incomparable  supériorité  sur  l'ancien  vaisseau 
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à  voiles^  il  paye  cepwitaBt  cet  avantage  par  un  sacrifice  im- 
portant, La  machine  qui  lui  donne  la  vitesse  et  le  mouvement 
occupe  avec  son  contingent  de  charbon  un  espace  considé- 
rable dans  la  cale  et  réduit  d'aotant,  c'est-à-dire  dans  une 
proportion  notable»  les  approvisionnements»  les  vivres  et  t'en 
de  l'équipage.  Tandis  qu'un  vaisseau  comme  YHercule  portait 
cent  vingt  jours  d'eaUf  six  mois  de  vin,  huit  mois  de  vivres, 
le  Napoléon  ne  porte  plus  qu'un  mois  d'eau,  trois  mois  de  vivres 
et  de  vin.  C'est  bien  peu»  et  si  Ton  ajoute  à  cela  que,  malgré 
les  sacrifices  faits  à  la  machine  et  à  sa  consommation,  on  ne 
peut  encore  lui  assurer  du  combustible  que  pour  six  ou  sept 
joui*s,  et  pour  un  parcours  de  700  à  750  lieues  en  naviguant  à 
toute  vapeur,  on  arrive  bien  vile  à  formula  le  désir  ou  à 
accepter  la  nécessité  de  chercher  à  augmenter  ces  chiffres  par 
tous  lès  moyens,  soit  eu  réduisant  la  consommation  du  combus- 
tible, soit  en  développant  la  capacité  des  navires,  soit  en 
adjoignant  aux  vaisseaux  de  combat  un  service  de  transports 
qui  serait  aux  armées  navales  ce  que  les  parcs  et  le  train  des 
équipages  sont  à  l'armée  de  terre. 

€  Au  fond,  c'est  toujours  le  même  problème,  présenté  sons 
des  faces  différentes,  et  réduit  à  ses  termes  généraox;  il 
pourrait  s'exprimer  ainsi:  Produire  une  force  égale  à  celle 
qu'on  obtient  aujourd'hui  par  des  moyens  moins  encombrants 
que  ceux  auxquels  nous  sommes  encore  forcés  d'avoir  recours. 
La  plus  heureuse  solution  serait  très-certainement  celle  qui 
permettrait  de  substituer  à  la  vapeur  d  eau' quelqu'un  des  gaz 
qui  possèdent  une  élasticité  tré^-supérieure,  et  s'obtiennent 
en  quantités  presque  indéfinies  avec  un  poids  et  un  volume 
de  matière  première  que  l'on  peut  considérer  comme  ÎBei- 
gnifiants.  On  sait  bien  l'importance  qu'aurait  cette  découverte, 
et  la  gloire  et  le  profit  qu'elle  rapporterait  à  son  auteur  ;  on 
la  poursuit  activement;  mais,  bien  qu'il  soit  présuinable  qu'on 
l'atteindra  un  jour,  on  n'a  pu  réussir  jusqu'ici  à  trouver  les 
moyens  de  rendre  ces  gaz  maniables  et  dociles  comme  la 
vapeur.  C'est  en  cherchant  dans  cette  voie,  qu'il  y  a  peu 
d'années  le  capitaine  Ericsson  expérimentait  l'air  dilaté  par  la 
chaleur,  et  échouait,  malgré  son  talent  et  les  ingénieuses  combi- 
naisons qu'il  avait  imaginées  pour  son  appareil.  Aujourd'hui 
le  navire  qu'il  avait  construit  à  si  grands  frais  est  rentré  dans 
la  catégorie  des  paquebots  à  roues  de  l'ancien  système,  et  fiait 
sous  cette  forme  le  service  entre  New- York  et  le  Havre. 

'  t  Quelles  que  soient  nos  espérances  pour  l'avenir,  il  faut 
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doiic  oeus  en  tenir  dans  le  présent  à  la  vapeur  d'eau  comme 
moyen  de  propulsion  de  nos  navires,  et  nous  contenter  des 
progrès  qui  se  font  chaque  jour  dans  la  construction  des  ap* 
pareils  qui  la  produisent  et  l'emploient.  11  faut  reconnattrt 
d'ailleurs  qu'on  a  déjà  obtenu  dans  cette  voie  des  résultats 
importants.  Ainsi,  par  exemple,  avec  la  chaudière  lubulaire 
on  a  considérablement  aogmenXé  hi  puissance  de  génération 
de  la  vapeur,  en  diminuant  d'une  manière  notable  l'espace 
qtt'on  lui  consacrait  auparavant,  et  avec  la  détente  qui  met  en 
valeur  une  de  ses  plus  précieuses  propriétés,  on  arrive  à  réduire 
presque  de  deux  cinquièmes  la  consommation  du  charbon, 
sans  sacrifier  beaucoup  plus  que  le  quart  du  maximum  de 
vitesse  qu'on  pourrait  développer.  De  même  en  combinant  la 
vapeur  d'eau  avec  des  corps  qui  se  volatilisent  à  des  tempéra- 
tures peu  élevées,  comme  le  chloroforme  qui  entre  en  ébul- 
lition  à  61  degrés,  et  Téther  à  36,  on  est  parvenu  à  restreindre 
dans  une  forte  proportion  la  consommation  du  combustible. 
Depuis  deux  ou  trois  ans  déjà  des  appareils  construits  par 
H.  Dutrembley,  auteur  de  la  machine  étberhydrique,  fonc* 
tiennent  dans  la  Méditerranée,  et,  j'aime  à  le  croire,  à  la  saiis- 
laction  des  armateurs;  mais  je  ne  saurais  me  prononcer  sur  le 
mérite  de  cette  invention,  d'autant  plus  que,  malgré  les  éco- 
nomies notoires  qu'elle  produit,  je  ne  vois  pas  qu'aucun  gou- 
vernement ni  aucune  grande  compagnie  de  navigation  ait  en* 
core  songé  à  se  l'approprier. 

c  Toutes  ces  applications  de  la  science,  et  d'autres  encore 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  ont  également  pour  but  le 
perfectionnement  de  la  machine  à  vapeur  et  l'amoindrissement 
de  l'espace  qu'elle  occupe  à  bord;  il  faudrait  voir  maintenant 
si  le  navire  lui-même  ne  pourrait  pas  recevoir  quelque  modi- 
fication qui  contribuât  à  corriger,  au  moins  dans  de  certaines 
limites,  le  défaut  que  nous  avons  signalé,  celui  de  ne  porter 
que  des  approvisionnetnents  trop  peu  considérables. 

c  Le  premier  expédient  qui  se  présente  à  l'esprit  consisterait 
à  augmenter  la  capacité  des  cales;  mais  y  aurait-il  toujours 
avantage  à  le  faire?  Je  sais  bien  que  Ton  peut,  jusqu'à  un 
certain  point,  ajouter  quelque  chose  à  la  longueur  des  navires 
sans  nuire  sensiblement  à  leur  vitesse,  pourvu  que  la  surface 
du  maitre-couple  immergé  reste  la  même;  je  sais  encore 
que  si  nous  avons  fourni  au  monde  des  modèles  de  vaisseaux 
el  de  frégates  qui  ont  été  admirés,  imités  et  copiés  par  toutes 
les  marines,  on  reproche,   (^pendant,  à  la  plupart  de  nos 
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constructions  d'ucciiniuler  les  canons  dans  les  batteries» 
d'avoir  des  sabords  trop  étroits  et  trop  rapprochés,  qui  ont 
nn  champ  de  tir  trop  limité/qui  ne  laissent  pas  échapper  asseï 
facilement  la  fumée,  qui  n'accordent  aux  hommes  qu'un  espace 
trop  réduit  pour  la  manœuvre  des  pièces,  et  que  partant»  il  y  a 
peut-être  quelque  chose  à  gagner  pour  nous  en  rendant  nos 
navires  plus  longs,  sakis  aller  cependant  jusqu'aux  proportions 
que  les  ingénieurs  anglais  ont  données  à  Vlmpérieuse,  Mais» 
dans  cette  voie»  on  arriverait  bien  vite  à  des  limites  qu'il  ne 
faudrait  pas  dépasser;  car,  si  la  longueur  d'un  vaisseau  ne 
contrarie  pas  beaucoup  sa  vitesse»  elle  a»  par  contre»  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  sa  stabilité  et  plus  encore  sur  sa  facilité  à 
gouverner»  sur  le  développement  de  surface  dont  il  a  besoin 
pour  ses  évolutions.  Or  il  ne  faut  pas  oublier  que  Tune  des 
grandes  qualités  qui  rendent  si  redoutable  le  vaisseau  à  vapeur 
comme  instrument  de  combat»  c'est,  après  sa  vitesse»  la  sensi- 
bilité qu'il  montre  à  son  gouvernail»  l'aisance  de  ses  ma- 
'  nœuvres,  le  peu  d'espace  qu'il  exige  pour  ses  mouvements»  la 
rapidité  avec  laquelle  il  les  exécute  et  l'indépendance  où  il  est 
pour  le  faire  de  toutes  les  circonstances  du  temps»  du  vent, 
des  courants  et  de  la  marée.  Cette  prestesse  et  cette  sûreté 
presque  infaillibles  de  la  manœuvre»  qui  permettent  aux 
vaisseaux  à  hélice  de  concentrer  sur  un  point  des  masses  de 
force  qui  balayeraient  des  montagnes»  est  sur  le  champ  de 
bataille  un  des  éléments  constitutifs  de  l'immense»  de  l'incom- 
parable supériorité  des  navires  de  cette  espèce  sur  tous  les 
autres^  et  il  serait  au  moins  imprudent  de  compromettre  cet 
avantage  capital  pour  en  rechercher  d'autres  qui  ne  pourraient 
être  que  secondaires  comparés  à  celui-là.  Je  ne  pense  pas  qu'un 
seul  des  officiers  qui  ont  vu  l'autre  jour  à  Porlsmonth  le  défilé 
des  vaisseaux  de  ligne  puisse  être  d'un  avis  différent. 

c  Si  Ton  ne  peut  pas  se  promettre  grand'chose  de  ce  côté, 
peut-on  du  moins  espérer  quelque  résultat  d'une  meilleure  et 
plus  heureuse  combinaison  des  objets  qui  entrent  dans  l'ar- 
mement des  navires?  Cela  n'est  pas  improbable»  mais  seu- 
lement encore  jusqu'à  un  certain  degré.  Ainsi»  par  exemple, 
l'objet  le  plus  encombrant  qui  entre  dans  la  cale  d'un  vaisseau» 
c'est»  après  le  charbon»  la  provision  d'eau»  et  à  ce  propos 
j*avoue  ne  pas  comprendre  comment  les  cuisines  distillatoires» 
qui  change  l'eau  de  mer  en  eau  douce  excellente»  ne  sont  pas 
encore  d'un  usage  général  et  réglementaire;  car»  entre  autres 
avantages,  rlles   ont  celui    de   vous   donner»   en  moyenne, 
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500  litres  d*eau  pour  70  ou  80  kilog*  de  charbon,  c'est-à-dira 
d'épargner  un  espace  très-considérabije.  I^  chose  a  été  ex- 
périmentée, dira-t-on,  et  n*a  pas  produit  de  résultat  assez 
satisfaisants.  Je  crois,  sauf  meilleur  aris,  que  lexpérience  n*a 
pas  été  faite  dans  de  bonnes  conditions,  et  voici  ce  qui  m'auto- 
rise à  penser  ainsi. 

«  J'ai  eu  i*honneur  d'être  attaché  à  la  mission  que  le  roi 
Loais-Phiiippe  envoya  en  Chine  sous  les  ordres  de  M.  de  La- 
grené  :  et  comme  les  circonstances  ont  exigé  que  le  personnel 
de  cette  mission  fût  la  plupart  du  temps  embarqué  sur  les 
navires  de  la  division  que  commandait  l'amiral  Cécille,  il  s'en 
est  suivi  que,  pendant  une  période  de  deux  ans  (le  temps 
semblera  assez  long  sans  doute),  j'ai  pu  me  convaincre  des 
mérites  de  la  cuisine  dislillatoire,  et  deviner  peut-être  la  raison 
qui  empêche  qu'on  ne  lui  ait  encore  rendu  justice.  Il  y  avait 
dans  la  division  deux  corvettes  :  l'une  à  voiles  et  l'autre  à 
vapeur,  YArchimède,  qui  avaient  été  expédiées  de  France  à  peu 
d'intervalle  l'une  de  l'autre,  et  qui  étaient  parties  pourvues 
toutes  les  deux  d'un  appareil  distillatoire  sorti  de  chez  le 
même  fabricant,  M.  Rocher,  si  je  ne  me  trompe,  et  exactement 
pareil  dans  sa  construction.  Or  il  arriva  que  Tappareil  de  la 
cofTette,  à  voiles  se  dérangea  au  bout  de  très-peu  de  temps 
et  finit  par  devenir  pour  elle  un  embarras  plutôt  qu'un  in- 
strument utile,  tandis  qu'au  contraire,  après  plus  de  deux  ans 
de  campagne,  et  lorsqu'il  nous  ramenait  depuis  la  Chine  jusqu'à 
Suez,  pendant  les  quatre  mois  où  j'eus  alors  le  plaisir  d'être 
le  passager  du  commandant  Paris,  VArchimèdef  avec  son  ap- 
pareil, obtenait  encore  sans  fatigue  et  sans  gène  d'aucune 
sorte  pour  un  volume  donné  de  charbon  cinq  fois  le  même 
volume  d'eau. 

€  A  quoi  tenait  cette  différence?  c'est  qu'à  bord  de  la  cor- 
vette à  voiles  l'appareil  avait  été  embarqué  sans  personne  qui 
fui  spécialement  chargé  d'en  prendre  soin,  et  que,  par  suite, 
il  était  tombé  dans^  le  détail  du  maître  armurier,  ce  Caleb,  ce 
Maître-Jacques  de  l'ancienne  marine,  à  qui  incombait  l'en- 
tretien de  tous  les  objets  dans  la  fabrication  desquels  entrait 
un  métal  quelconque.  Quel  est  le  maître  armurier  de  l'ancienne 
flotte  qui  n'a  pas  rajusté  des  sextants,  étamé  des  casseroles, 
réparé  des  lampes,  raccommodé  des  montres  et  fait  cent  autres 
choses  encore  qui  passaient  alors  pour  concerner  son  état? 
Sor  YArehhnède,  au  contraire,  on  avait  embarqué  avec  l'appa- 
reil un  ouvrier  chaudronnier  qui  n'avait  pas  d'autre  fonction  à 
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bord  que  de  le  conserver.  Ce  qiii  ne  valait  pas  moins  d'aineurs, 
c'est  que  le  brave  homme  trouvait  dans  Foiitiliage  de  la  ma- 
chine tout  ce  dont  il  avait  besoin  pour  lui  rendre  facile 
Taccomplissement  de  son  devoir  et  dans  les  trente  mëcaniciens 
ou  chaufleurs  du  bord  autant  d'aides  intelligents  pour  qui 
c'était  un  jeu  de  travailler  aux  réparations  d'un  appareil  aossi 
simple  que  Test  une  machine  distillatoire.  On  comprend  main- 
tenant pourquoi  les  résultats  obtenus  dans  les  deux  cas  ont 
été  si  différents,  et  comment,  si  le  plus  grand  nombre  des- 
expériences ont  été  tentées  dans  les  mêmes  conditions  que 
sur  la  corvette  à  voiles,  elles  n'ont  pas  réussi.  Cela  ne  prouve 
rien  cependant  contre  le  mérite  des  appareils  de  II.  Rocher, 
qui  les  a  d'aillenrs  sensiblement  améliorés  depuis. 

a  J'ajouterai  que  sur  aucun  navire  je  n'ai  jamais  trouvé  d'eau 
aussi  bonne  qu'à  bord  de  VArchimède^  et  qu'un  rapport  des 
médecins  de  la  division,  réunis  pour  en  délibérer,  a  constaté 
qu'on  devait  attribuer  à  rexcellence  de  cette  eau  TétâC  de 
santé  remarquable  de  l'équipage  pendant  cette  campagne,  oà 
il  a  cependant  fait  un  service  des  plus  actifs,  où  il  était  souhhs, 
par  suite  des  conditions  particulières  à  un  navire  à  vapeur,  à 
des  causes  d'insalubrité  plus  grandes  que  pour  aueun  &um 
bâtiment  de  la  division.  Celte  eau,  enfin,  était  si  abondante 
que  jamais  l'équipage  n'a  été  rationné,  et  que  la  plupart  du 
temps,  sinon  toujours,  on  en  distribuait  pour  laver  le  Knge. 
Laver  son  linge  à  l'eau  douce,  quelle  jouissance  et  quel  luxe 
pour  un  matelot!  Il  faut  avoir  vécu  avec  ces  braves  gens  pour 
se  faire  une  idée  juste  de  ce  que  cela  représente  pour  eux. 
Aussi  VArchimède  passait-il  dans  l'escadre  pour  le  modèle, 
pour  le  roi  des  navires»  et  ce  n'est  certainement  pas  un  avan- 
tage à  dédaigner  que  d'avoir  des  équipages  bien  portants  et 
satisfaits. 

€  De  même,  le  jour  où  l'on  sera  bien  résolu  à  faire  passer 
dans  la  pratique  l'axiome  qui  enseigne  que  désormais  dam  la 
marine  militaire  la  voile  est  l'accessoire  et  non  plus  le  priocipaU 
qa'elle  ne  doit  plus  être  considérée  que  comme  l'auxiKaîre 
occasionnel  et  fortuit  de  la  vapeur,  alors,  en  révisant  les  devis 
d'armement,  on  arrivera  peut-être  à  réduire  Pespace  consacré 
encore  aux  agrès,  aux  cordes,  aux  manœuvres  et  è  tout  le 
détail  ^ui  dépend  de  la  voilure  et  de  la  mâture*  Les  anglais 
ont,  au|oard  nui,  à  faire  plus  que  nous  sous  ce  rapport,  Mria 
pour  eux  le  résultat  sera  encore  assez  mînoe.  Parooaare»  noas. 
Frauda»  nous  avons  peut-être  quelque  chose  à. gagner ar 
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l'espace  qu'occupent  dans  les  cales  de  dos  bâtiments  de  gnerre 
deax  natures  d'approvisionnements  qui  nous  sont  spéciales  : 
je  veux  parler  du  vin  et  des  farines. 

<  Notre  marine  seule  distribue  du  vin  à  ses  matelots,  trois 
<|aartsde  litre  par  jour  et  par  homme,  ou  un  demi-litre  et 
cinq  centilitres  d'eau-de-vie.  Ces  quantités  qui  paraissent  assez 
faibles  et  qui  n'ont  certainement  rien  d'exagéré  quant  aux 
besoins  du  matelot,  produisent  cependant  un  encombrement 
considérable  lorsqu'il  s'agit  de  l'approvisionnement  d'un 
éqnipage  de  1,000  hommes  pendant  trois  ou  six  mois.  Aussi 
nos  cales  au  vin  sont-elles  plus  grandes  que  celles  d'aucune 
autre  marine,  et  Ton  pourrait  presque  les  réduire  dans  le 
rapport  de  23  à  5.  la  ration  d'eau-de-vie  étant  par  repas  de 
5  centiliires  et  celle  de  vin  de  23  centilitres,  si  l'administration 
prenait  le  parti  de  ne  donner  aux  équipages  pour  boisson 
alcoolique  que  de  l'eau-de^vie  ou  du  rhum,  comme  cela  se 
pratique  dans  les  marines  de  TAngleterre  et  dos  Etats-Unis. 
Ainsi  encore  nous  seuls  fournissons  du  pain  à  nos  hommes  à 
raison  d'un  repas  sur  trois,  et  cela  entraîne  l'existence  de 
quantités  de  farines  et  du  matériel  d'une  boulangerie  qui 
prennent  certainement  beaucoup  plus  de  place  que  n'en 
occope  l'approvisionnement  de  même  nature  à  bord  des  bâ- 
timents des  autres  nations  qui  ne  distribuent  que  du  biscuit. 
De  plus»  le  four  placé  dans  le  faux-pont  engendre,  soue  les 
basses  latitudes  particulièrement,  des  causes  d'insalubrité 
qu*il  serait  utile  de  chercher  à  corriger  plus  activement  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'ici;  car,  il  faut  bien  le  dire^  nos  bâtiments  si 
parfiiits  sous  tant  de  rapports,  ont  à  gagner  suus  celui  de  la 
ventilation,  qui  est  beaucoup  phis  soignée  chez  les  Anglait, 
par  exemple,  que  chez  nous. 

<  Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  prendre  un 
parti  précipité  au  sujet.de  la  cale  au  vin  et  de  la  boulangerie 
da  bord*  Nos  matelots  tiennent  beaucoup  à  leur  pain  et  à  leur 
via,  et  l'on  n'y  pourrait  peut*étre  pas  loucher  sans  eiciter  d^ 
regreu  très-vifs»  surtout  dans  des  équipages  composés  pour 
an  tiers,  comme  les  nôtres,  d'hommes  fournis  par  la  con^ 
scripiion. 

f  Je  suis  entré  dans  tous  ces  détails  pour  montrer  avee 
autant  de  foroe  qu'il  m'a  été  possibie  que  dans  l'étal  actuel 
des  oboses,  mdme  en  réalisant  tout  ce  qu'il  n'est  pas  dénûsoU" 
nable  d'espérer  de  toutes  les  hyfiothisos  que  je  vîe«s4'4Uibl}f^ 
il  serait  bien  difficile  d'assurer  à  un  vaisseau  commis  le  A^ih 
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polion  une  portée  de  1,000  lieues  à  toute  vapeur.  Or,  quoique 
le»  derni<Sres  guerres  et  l'état  politique  du  inonde  nous  donnent 
lieu  de  croire  que  le  théâtre  possible  des  luttes  maritimes  est 
fixé  pour  longtemps  encore  dans  la  Méditerranée  on  dans 
l'Atlantique,  au  N.  de  la  ligne  et  peut-être  même  du  tro* 
pique,  il  en  résulte  toujours  que  la  portée  de  1,000  lieues  est 
encore  à  peine  suffisante,  1,000  lieues,  ce  n'est,  en  efTet,  qu'un 
voyage  de  Toulon  à  la  côte  d'Egypte,  aller  et  retour,  mais  en 
ne  faisant  que  toucher  la  barre  ;  et  sans  qu'il  reste  rien  poor 
une  croisière,  pour  une  opération  un  peu  importante. 
1,000  lieues,  c'est  tout  juste  la  distance  qui  sépare  Cherbourg 
de  New- York,  et  ce  n'est  pas  encore  une  traversée  de  Brest  à 
nos  colonies  des  Antilles. 

c  Toutes  ces  considérations  me  traversaient  l'esprit  lorsqu'à 
la  revue  de  la  Reine  je  voyais  défiler  dans  un  ordre  si  ma- 
jestueux et  si  imposant  ces  redoutables  vaisseaux,  instruments 
de  combat  irrésistibles  pour  tous  autres  que  pour  leur  pareils, 
dépôt  de  forces  immenses  qui  ont  les  jambes  si  rapides,  mais 
lebras  trop  court:  c'est  là  leur  défaut.  Avec  eux  on  serait 
assuré  de  vaincre  tous  les  navires  qui  ne  seraient  pas  armés 
comme  eux  :  mais  l'énorme  consommation  qu'ils  font  d'appro- 
visionnements de  tout  genre  les  désarme  en  peu  de  temps  et 
rend  très-difficile  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  de  combiner 
pour  eux  et  de  leur  faire  exécuter  un  plan  de  campagne  suivi 
et  régulier.  J'en  revenais  alors  à  l'idée  qui  me  parait  encore 
seule  capable  de  remédier  à  l'inconvénient  que  je  signale  et 
qui  conduira  nécessairement  les  grandes  puissances  maritimes 
à  organiser  à  la  suite  de  leurs  armées  navales  des  moyens  de 
transport  qui  soient  pour  elles,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  ce 
que  les  parcs  et  le  train  des  équipages  sont  aux  armées  de 
terre.  Plus  j'y  réfléchissais  et  moins  il  me  semblait  possible 
d'échapper  à  cette  inévitable  nécessité. 

c  D'ailleurs,  il  sufBsait  de  promener  les  regards  sur  cette 
grande  rade  deSpithead  pour  voir  avec  admiration  et  peut-être 
avec  quelque  jalousie  combien,  sous  ce  rapport,  l'Angleterre 
est  en  avance  sur  les  autres  nations.  Ces  bâtiments,  ces 
transports  dont  je  croyais  avoir  par  le  raisonnement  deviné  la 
naissance,  ils  étaient  là  sous  mes  yeux,  représentés  par 
YBimalaya,  YAirato,  Vlndian,  le  Tranaif,  le  Persévérance  et 
cinquante  autres  de  cent  ou  cent  cinquante  narires  à  vapeur 
qui  promenaient  leurs  passagers  autour  de  l'armée»  L'Angle- 
terre, en  effet,  possède  dès  aujourd'hui  les  moyens  de  pourvoir 
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3U  ravltaillemeut  (les  ses  escadres  dans  les  flottes  de  paqtiebots 
coostniits  étonnés  par  les  grandes  compagnies  de  navigation 
à  vapeur  qai  font  le  service  subventionné  de  la  poste  avec  les 
Etats-Unis,  le  golfe  des  Ajitilles,  l'Amérique  du  Sud»  la  Médi- 
terranée, les  mers  de  f  Inde  et  de  la  Chine.  C'est  f  SO^OCa  ou 
140,000  tonneaux  que  l'industrie  privée  tient  déjà  de  ce  dief 
toujours  prêts  à  la  disposition  de  TAmirauté,  qui  ne  pourrait 
les  construire  elle-même  qu'au  prix  de  sommes  fabuleuses,  et, 
dont  elle  ne  saurait  tirer  aucun  parti  pendant  la  paix.  Aussi 
longtemps  qu'elle  dure,  ces  paquebots  font  l'utile  et  précieux 
service  de  la  correspondance,  qui  paye  d'ailleurs  au  gouver- 
nement, en  droits  de  poste  et  de  douane,  une  notable  partie 
de  ce  qu'ils  reçoivent  à  titre  de  subvention;  mais  vienne  la 
{guerre,  et  vous  les  verrez  assurer  anx  escadres  anglaises  une 
rapidité,  une  sûreté  et  une  portée. foudroyante  d'action  dont 
le  monde  n*a  pas  encore  idée.  Ils  feront  pour  h  flotte  mili- 
taire ce  que  la  marine  a  fait  pour  (a  campagne  de  Crimée; 
c'est  l'armée  qui  a  pris  Sébastopol,  mais  c'est  la  marine  qui  a 
fourni  les  vivres,  les  munitions,  les  armes  et  les  soldats  qui 
ont  accompli  cet  exploit.  Et  ces-beaux  navires  ont  précisément 
les  qualités  requises  pour  faire  ce  service  :  la  capacité  et  la 
vitesse,  car  ils  auraient  à  suivre  des  bâtiments  de  guerre  très- 
rapides,  ou,  s'ils  naviguaient  seuls,  k  échapper  par  la  marche 
anx  croiseurs  ennemis. 

n  Aussi,  tout  en  contemplant  ce  spectacle  grandiose  et  plein 
d'enseignements,  ne  pouvais-je  m'empécher  de  faire  un  retour 
mélancolique  sur  mon  pays,  qui  n'a  pas  encore  su  établir  ses 
lignes  de  pa<]uebots  transatlantiques,  lorsque  tant  d'intérêts 
lui  commandent  d'y  pourvoir,  ne  pouvais-je  retenir  un  triste 
sourire  en  songeant  que  nous  en  sommes  encore  à  construire 
des  transports  de  1,200  tonneaux  armés  d'une  vitesse  moyenne 
de  huit  nœuds.  Je  ne  veux  pas  les  calomnier,  et  j'admets  que 
te  sont  d'excellents  navires  en  temps  de  paix;  mais  si  le  baro- 
mètre politique  venait  à  baisser,  siy^e  qu'à  Dieu  ne  plaise,  la 
France  était  jamais  engagée  dans  une  grande  guerre  maritime^ 
<fQels  grands  services  ces  estimables  navires  pourraient-ils 
rendre»  «urtout  dans  le  cas  où  nous  ne  serions  pas  maîtres 
absolus  de  la  mer? 

«  En  demandant  grâce  pour  la  longueur  de  cette  lettre,  je 
viens  humblement  confesser  que  je  n'en  ai  pas  encore  fini 
avec  la  revue  de  Spiibead  et  que  j'ai  besoin  de  quelque  espace 
encore  pour  parler  de  la  tactique,  des  canonnières,  des  bom- 
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bardes,  etc., pour  résumer  enfin  ce  que  la  grande  solennité  navale 
du  23  avril  me  paraît  avoir  présenté  d'instructif  et  de  nouveau. 

c  IIL  Une  dépend  ni  d'unpeuplenid'un  gouvernement  d  em- 
ployer oii  de  ne  pas  employer,  ^oic  par  terre,  soit  par  mer,  les 
armes  les  plus  perfectionnées  qui  soient  connues  de  leur 
temps*  Ils  n'ont  pas  le  choix  à  cet  égard,  et  la  négligence  qu'ils 
montreraient  à  entrer  dans  la  voie  des  perfectionnements  ne 
saurait  manquer  d'être  punie  par  les  plus  cruels  malheurs  ei 
les  plus  humiliants,  quels  que  fussent  d'ailleurs  le  mérite  et  le 
courage  des  soldats  auxquels  ils  pourraient  conGer  le  soin  de 
leurs  destinées.  Au  coniraire,  l'empressement  qu'ils  mettent  à 
s'approprier  tous  les  progrès  obtenus  est  pour  eux  un  gage  do 
succès  presque  infaillible,  car  la  confiance  que  donne  aux 
troupes  le  sentiment  de  leur  supériorité  ne  vaut  pas  moins 
pour  6xer  la  victoire  que  l'avantage  même  d'avoir  des  armes 
plus  redoutables  et  plus  efficaces  que  celles  de  Tennemi.  Ce 
sont  des  choses  connexes  qui  se  fortifient  extraordinairement 
Tune  par  l'auti^e,  et  qui  produisent  à  la  guerre  des  résultats 
inappréciables.  L'histoire  le  confirme  par  mille  exemples,  ei, 
sans  aller  chercher  bien  loin,  nous  en  trouverons  sous  nosyeuv 
qui  ont  une  éloquence  singulière.  Ainsi,  qui  voudrait  prétendie 
que  les  soldats  dont  se  composent  nos  bataillons  de  chasseurs 
à  pied,  tels  qu'ils  ont  été  organisés  par  feu  M.  le  duc  d'Orléans, 
sont  des  hommes  plus  braves,  plus  méritants  au  point  de  vue 
moral  que  leurs  camarades  des  régiments  de  ligne,  et  qui  nieiit 
cependant  que  les  chasseurs  à  pied  n'aient  rendu  des  services 
exceptionnels,  que  dès  le  pt^emier  jour  où  ils  se  sont  présentés, 
troupe  toute  neuve,  devant  l'ennemi,  ils  n'aient  brillé  même  a 
côté  des  vieux  bataillons  des  zouaves,  déjà  éprouvés  et  formés 
par  dix  ans  de  guerre,  et  qu'avec  leurs  premiers  coups  de  fusil 
au  col  de  Mouzaïa,  au  Nador,  au  bois  des  Oliviers,  ils  n'aient 
commencé  a  conquérir  la  réputation  qu'ils  ont  si  dignement 
soutenue  depuis  à  Home, à  TAlma,  à  Inkermanu,  à  Sébastopol, 
partout  enfin  où  ils  se  sont  montrés  ?  D'où  vient  cela,  si  ce 
n'est  de  la  supériorité  des  armes  et  de  l'instruction,  prodigieu- 
sement augmentée  de  valeur  par  la  légitime  confiance  qu'elle 
inspire?  El  ce  qui  est  vrai  du  soldat  est  vrai  aussi  du  général. 

«  En  relisant  l'histoire  de  la  funeste  journée  de  Trafalgar,  où 
irente-ti'ois  vaisseaux  espagnols  et  français  succombèrentdevant 
vingt-sept  vaisseaux  anglais,  en  essayant  de  tirer  renseigne- 
ment qui  ressort  de  celte  grande  et  triste  leçon ,  on  arrive  à 
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cette  inévitable  conclusion  que  le  destin  de  là  bataille  fut  ihc 
d'un  côté  par  la  juste  confiance  que  Nelson  avait  dans  la  supé- 
riorité de  ses  vaisseaux  considérés  comme  machines  de  guerre, 
et  de  Tantre  parla  défiance,  hélas!  motivée,  que  Villeneuve 
éprouvait  sur  le  mérite  des  instruments  avec  lesquels  il  allait 
livrer  le  combat.  U  n'est  même  que  juste  de  direque  letriomphe 
de  Tun  et  le  malheur  de  Tautre  furent  en  raison  de  l'intensité 
des  sentiments  contraires,  qui  animaient  les  deux  amiraux. 
L'audacieuse  manœuvre  par  laquelle  Nelson  engage  la  bataille, 
contrairement  à  toutes  les  règles  de  la  tactique,  mais  en  obéis- 
sant à  une  inspiration  du  génie,  qui  cette  fois  en^core  ne  fut 
que  du  bon  sens  porté  a  une  haute  puissance,  cette  manoeuvre 
si  hardie  n'a  d'explication  que  dans  l'assurance  inébranlable 
du  succès,  dans  la  conviction  où  était  l'amiral  anglais  que  cha- 
cun de  ses  vaisseaux  une  fois  au  feu  saurait  bien  se  tirer  d'af- 
faire lui-même  en  faisant  le  plus  de  mat  possible  à  l'ennemi, 
tandis  qu'au  contraire  la  manœuvre  correspondante  de  Ville- 
neuve, Tordre  par  lequel  il  change  la  route  de  son  armée  et  la 
dirige  sur  Cadix,  prouve  surtout  la  préoccupation  de  ménager 
un  refuge  à  ses  vaisseaux  pour  le  cas  de  la  défaite,  déjà  prévue 
levant  l'action.  Quant  au  courage  qui  consiste  à  braver  le  péril, 
il  ne  fit  qu'augmenter  le  nombre  des  tués  et  blessés,  mais  il 
n'eut  pas  d'influence  sur  le  sort  de  la  journée;  il  était  égal  des 
deux  parts.  L'exaltation  triomphale  au  milieu  de  laquelle  Nelson 
rendit  le  dernier  soupir  n'indique  pas  plus  de  fermeté  d'âme 
que  le  calme  serein  et  résigné  avec  lequel  l'infortuné  Villeneuve  . 
auendait  la  mort  sur  le  banc  de  quart  du  Bucentaure.  Les  dé- 
bris des  équipages,  qui ,  en  amenant  leur  pavillon ,  remirent 
aux  Anglais  des  bâtiments  si  maltraités  qu'il  fut  impossible 
d'en  ramener  aucun  en  Angleterre,  n'étaient  pas  moins  vail- 
lants que  leurs  ennemis.  En  fait  de  bravoure,  les  noms  de 
Lucas,  d'Infernet,  de  Magon,  de-Camas,  de  Beandotn,  de  De- 
nîéport  n'ont  à  craindre  la  comparaison  avec  ceux  d'aucun  des 
capitaines  anglais;  et  lorsque  deux  jours  après  la  bataille, 
encore  sous  le  coup  de  cette  grande  défaite,  l'intrépide  Cos- 
mao,  celui  que  ses  matelots  avaient  surnommé  Va-âe-bon-Cceur^ 
reprenait  la  mer  avec  son  Pluton^  qui  faisait  trois  pieds  d'eau 
à  l'heure,  et  était  réduit  à  400  hommes  d'équipage,  pour  aller 
arracher  leurs  prises  aux  Anglais,  et  lorsque,  dans  ces  condi- 
rions,  il  reprenait  en  effet  deux  vaisseaux  à  l'ennemi  victorieux, 
il  accomplissait  un  aussi  brillant  exploit  qu'aucun  de  ceux  de 
^héroïque et  chevaleresque  GoUingwood. 
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«  Ces  exemples  et  celui  qui  nous  fut  donné  par  les  Etats- 
Unis  pendant  la  guerre  de  1812,  et  cent  autres  que  je  pourrais 
citer  encore ,  doivent  avoir  mis  au-dessus  de  toute  discussion 
ce  principe  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  :  i  savoir  que  le  gage 
le  plus  assuré  du  succès  à  la  guerre,  c'est  la  confiance  que  pos- 
sèdent les  troupes  dans  la  qualité  de  leurs  armes  et  dans 
Texcellence  de  leur  instruction.  D'aiReurs,  cette  confiance  ne 
peut  pas  s'inspirer  par  des  moyens. artificiels;  elle  ne  saurait 
être  le  résultat  de  la  dose  plus  ou  moins  considérable  d'amour- 
propre  national  qui  anime  chaque  peuple  et  chaque  armée  ;  les 
ordres  du  jour  des  généraux,  les  proclamations  des  gouverne- 
ments, les  appels  au  bnatisme,  seront,  également  impuissants 
à  la  créer,  si  elle  n'est  pas  justifiée  par  les  faits.  Bon  gré  mai 
gré,  la  vérité  finit  toujours  par  éclater,  et,  quoi  qu'on  fasse,  oo 
n'empêchera  pas  une  juste  appréciation  de  leurs  qualités  et  de 
leurs  moyens  réciproques  de  s'établir  bien  vile  entre  deux 
armées  ennemies.  Même  dans  leurs  plus  mauvais  jours,  nos  sol- 
dats en  Crimée  n'ont  jamais  douté  du  succès  qu'ils  ont  fini  par 
obtenir,  tandis  que  les  Russes,  malgré  l'énergie  et  l'opinifttretc 
de  leur  défense,  malgré  tous  les  avantages  qui,  au  début  sur- 
tout combattaient  pour  eux,  n'ont  jamais  montré  cet  élan,  cet 
esprit  d'entreprise  qui  caractérisent  les  mouvements  d'une  ar- 
mée enflammée  par  l'espérance  de  la  victoire.  Us  avaient  appris 
bien  vite  à  respecter  leurs  ennemis,  et,  m  même  il  eu  faut 
croire  les  correspondances  d'officiers  russes,  il  paraît  que  dès 
avant  la  bataille  de  l'Aima,  avant  qu'il  e&t  encore  été  tiré  un 
coup  de  fusil,  il  courait  dans  le  camp  russe  d'étranges  histoires 
sur  la  portée  des  armes  de  nos  soldats,  sur  la  justesse  de  leur 
tir,  sur  l'habileté  avec  laquelle  ils  maniaient  la  baïonnette,  sur 
la  rapidité  extraordinairede  leurs  manœuvres,  sur  lesengiusde 
destrucliott  de  tout  genre  que  les  alliés  traînaient  avec  eux.  Les 
soins  si  vigilants  que  prend  le  gouvernement  russe  pour  pré- 
server son  armée  de  tout  contact  avec  l'étranger  n'avaient  pu 
empêcher  la  rumeur  publique  de  porter  j  usqu'au  camp  du  prince 
Menschikoff  la  réputation  de  nos  chasseurs  à  pied  et  de  nos 
zouaves,  de  nos  carabines  à  tiges  et  de  nos  balles  cyUndro-coni- 
ques,  des  fusées  Incendiaires  et  des  canons  à  la  Lancastre  des 
Anglais.  Des  troupes,  placées  sous  de  pareilles  influences  nM>- 
raies,  peuvent  quand  elles  sont  braves,  donner,  comme  les  Rus- 
ses l'ont  fait,  leur  sang  et  leur  vie  à  leur  pays  ;  elles  ne  peuvent 
pas  lui  donner  la  victoire. 

<  Cela  étant,  il  ne  faut  donc  pas  marchander  pour  donner  à 


Digitized  by 


Google 


—  5? — 

fa  fiotfie  des  vaîsàeaax  à  hélice  et  à  grande  vitesse.  Slls  coûtent 
trop  cber,  n'en  ayons  que  peu,  mais  ce  peu  nous  rendra  tou- 
jours plus  de  services  que  nous  n'en  aurions  reçu  pour  la  méime 
somme  dépensée  sur  un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  à 
voiles  et  même  de  vaisseaux  armés  de  machines  peu  puissantes. 
Si  les  qualités  du  vaisseau  rapide  se  compensent  par  de  certains 
inconvénients ,  ne  nous  laissons  pas  décourager  et  cherchons 
des  remèdes,  attendu  que  ces  inconvénients  ne  sont  que  de 
Tordre  secondaire  et  ne  représentent,  on  peut  le  dire  déjà» 
qu'une  question  facile  à  trancher  avec  de  l'argent.  Si  les  énor- 
mes consommations  du  vaisseau  à  vapeur  l'exposent  à  se  voir 
désarmé  en  peu  de  jours,  si  la  constitutioad'une  flotte  à  hélice 
entraîne  nécessairement  comme  conséquence  l'organisation 
d^un  service  de  convois  et  de  transports  spéciaux,  acceptons 
franchement  cette  nécessité,  pour  peu  que  nous  ne  voulions 
pas  qu'elle  nous  soit  imposée  plus  tard  par  de  cruelles  expé- 
riences. L'Angleterre  a  ouvert  la  voie,  nous  ne  sommes  pas  dé* 
sonnais  libres  de  ne  pas  l'y  suivre  ;  l'amirauté  possède  déjà  un 
certain  nond>re  de  transports  sh  grande  jauge  et  à  grande  vitesse, 
YHimalaya^  par  exemple  qui  porte  plus  de  3,000  tonneaux,  et 
elle  trouverait  en  cas  de  besoin  des  ressources  immenses  dans 
iapuissante  flotte  de  paquebotssubventionnés  qui  font  pendant 
la  paix  le  service  de  la  poste  avec  toutes  les  parties  du  monde. 
II  faut  profiter  de  la  leçon  pour  arriver  à  des  résultats  analo* 
gués  dans  la  limite  de  nos  besoins  et  de  nos  moyens.  Il  faut 
faire  enfin  pour  nos  escadres  ce  que  le  maréchal  Bugeaud  a. 
bit  avec  tant  de  succès  en  Algérie  pour  les  colonnes  mobiles. 
Le  vaisseau  à  vapeur  est  comme  le  fantassin  qui  ne  peut  prendre 
dans  son  sac  que  cinq  ou  six  jours  de  vivres;  c'est  à  nous  de 
nous  ingénier  pour  l'approvisionner,  et  quand  ce  problème 
sera  résolu,  il  produira  sur  mer  ce  que  sa  solution  a  produit  en 
Afrique.  Qui  ne  se  rappelle  la  médiocrité  des  effets  que  noua 
obteaious  dans  les  premières  années  de  cette  guerre  à  Médéah, 
à  Tlemcen,.  à  Mascara,  avec  des  divisians  de  aà  10,000  hommes 
que  nous  ne  savions  pas- encore  faire  vivre  ?  Qui  n'a  admiré  les- 
rapides  développements  que  notre  domination  a  pris  avec  des 
colonnes  de  2  ou  de  3,000  hommes,  quand  nous  avons  pu  leur 
assurer  des  approvisionnements  ?  N'y  a*t-il  pas,  après  tout  des^ 
ressemblances  frappantes^  entre  la  vie  du  désert  à  celle  de 
l'Océan. 

«Ces  considérations  qui  me  paraissent  marquées  au  coin  d'une: 
évidence  si.  nette  et  que  je  pourrais  développer  encore  si  j.e  ne 
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craignais  d'abuser,  ont-elles  fait  passer  dans  Tesprit  du  lecteur 
une  partie  de  la  conviction  dont  j'ai  vu  animés  les^  hommes 
les  plus  capables? 

Xatisr  Ratmorit. 

(La  nûte  à  un  prochain  numéro.) 


LÉGISLATION.—  COMMERCE.—  ADMINISTRATIOK. 


DÉCRET  IMPÉRIAL 

portant  promulgation  de  la  déclaration  concernant  les 
matelots  déserteurs,  signée,' le  15  mai  1856,  entre  la 
france  et  la  suède. 

Napoléon, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale ,  Empereur  des 
Français, 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

Ayant  vu  et  examiné  la  déclaration  signée,  le  fê  mai  1856, 
par  notre  ministre  et  secrétaire  d'Etat  au  département  des 
affaires  étrangères ,  d'une  part,  et  par  l'envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Suède  et 
de  Norwége,  d'autre  part;  et  les  deux  gouvernements  contrac* 
tants  ayant  approuvé  cette  déclaration  dont  la  teneur  suit  : 

Déclaration, 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français 
et  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Suède  et  de  Nor- 
wége,  désirant  régler  de  concert  le&  questions  relatives  i  Tar- 
restation  et  à  la  remise  des  matelots  déserteurs  des  navires  de 
leurs  Etats  respectifs,  sont  convenues  d'adopter  les  dispositions 
suivantes  : 

Les  consuls  généraux,  consuls  et  vice-consuls  de  France  en 
Suède  et  en  Norwége,  et  les  consuls  généraux,  consuls  et  vice^ 
consuls  de  Suède  et  de  Norwége  dans  l'empire  français  et  ses 
possessions,  pourront  faire  arrêter  et  renvoyer,  soit  à  bord, 
soit  dans  leur  pays,  les  matelots  et  toutes  les  autres  personnes 
faisant  régulièrement  partie  des  équipages  des  bâtiments  de 
leurs  nations  respectives  à  un  autre  titre  que  celui  de  passager^ 
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qui  auraient  déserté  desdits  bâtiments  dans  un  port  des  Elats^ 
respectifs.  A  cet  efTet,  ils  s'adresseront,  par  écrit,  aux  autorités* 
tocales  compétentes,  et justiOeront,  par  l'exhibition,  en  original 
ou  en  copie  dûment  légalisée,  des  registres  du  bâtiment  ou  du 
rôle  d'équipage,  ou  par  d'autres  documents  également  certifiés 
par  eux,  que  les  individus  quils  réclament  faisaient  partie  dudil 
équipage.  Sur  cette  demande,  ainsi  justifiée,  la  remise  ne  « 
pourra  leur  être  refusée. 

Il  leur  sera  donné,  de  plus»  toute  aide  et  assistance  pour  la 
recherche,  saisie  et  arrestation  desdits  déserteurs,  qui  seront 
même  détenus  et  gardés  dans  les  maisons  d*arrét  du  pays»  à 
la  réquisition  et  aux  frais  des  consuls,  jusqu'à  ce  que  ces  agents 
aient  trouvé  une  occasion  de  les  faire  partir.  Si  pourtant  cette 
occasion  ne  se  présentait  pas  dans  un  délai  de  trois  mois  à 
compter  du  jour  de  leur  arrestation  ,  les  déserteurs  seraient 
mis  en  liberté  et  ne  pourraient  plus  être  arrêtés  pour  la  même 
cause. 

Néanmoins,  si  le  déserteur  avait  commis,  en  outre,  quelque 
délit  à  terre,  son  extradition  pourra  être  différée  par  les  auto- 
rités locales  jusqu'à  ce  que  le  tribunal  compétent  ait  statué  sur 
le  dernier  délit,  et  que  le  jugement  intervenu  ait  reçu  son  en- 
tière exécution.  ' 

Il  est  expressément  entendu  que  les  marins  ou  autres  indi- 
vidus faisant  partie  de  l'équipage,  sujets  du  pays  où  la  déser- 
tion a  eu  lieu,  sont  exceptés  des  stipulations  de  la  présente 
déclaration. 

En  foi  de  quoi ,  les  soussignés,  au  nom  de  leurs  souverainsy 
respectifs,  ont  signé,  en  double  original,  la  présente  déclara- 
tion, qui  sera  exécutoire  dix  jours  après  sa  promulgation  offi- 
cielle dans  les  pays  respectifs. 

Fait  à  Paris,  le  quinzième  jour  du  mois  de  mai  de  Tan  de 
grâce  1866. 

{L.  S.)  Signé  A.  Walewski. 

(L.  5.)  Signé  Baron  de  Manderstrom.^ 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  et  secrétaire  d'Etat  au  dé- 
partement des  affaires  étrangères, 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  t«.  La  s«sdrte  déclaration  recevra  sa  pleine  cl  cnti^  rc 
exécution. 
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Art.  2.  Notre  ministre  secrétaire  d*Eut  au  déparleroent  des 
affaires  étrangères  est  chargé  deTexécntion  du  présent  décret* 

Fait  à  Paris,  le  17  mai  I8&^. 

NAPOLÉON. 


RÉSUMÉ  DES  ACTES  ADMINISTRATIFS 

ÉMANÉS   DU  MINISTÈRE  DE  LA  MARINE,   DU  20  DÉCEMBRE   1855 
AU  26  AYRIL   1856. 

20  décembre  1855.  —  Circulaire,  Franchise  de  la  correspondance 
des  inspecteurs  des  pèches. 

22  décembre.  —  Décret  portant  modlficatioD  des  articles  21»  26  et 
38  du  décret  da  10  mars  1855,  sur  radministration  du  persoimel 
des  eatriers  des  arsenaux  maritimes. 

26  décembre.  —  Circulaire.  Le  temps  d'embarquement  accompli, 
à  titre  d'épreuve,  doit  être  compté  comme  service  effeelif  am  ouvriers 
civils  admis  à  contracter  un  engagement  volontaire  en  qualité  de  contre- 
mattres  mécaniciens. 

27  décembre.  —  Circulaire.  Notification  du  nouveau  traité  passé  avec 
M.  Faure-Beaulieu,  pour  transport  de  colis  par  le  roulage,  de  Paris,  et 
en  retour  sur  Paris. 

28  décembre.  —  Circalaire.  Au  sujet  des  frais  de  conduire  des  pri- 
sonniers russes,  payés  par  la  marine  à  titre  d'avances,  remboursables 
par  le  département  de  la  guerre. 

31  décembre.  —  Circulaire.  Notification  du  décret  du  22  décembre 
1855,  modificatîf  de  celui  dû  10  mars  précédent,  en  ce  qui  concerne 
les  articles  21 ,  26  et  38.  —  Instructions  générales. 

2  janvier  1856.  —  Décret  fixant  le  traitement  de  rordonoateur  et  du 
contrôleur  colonial  à  la  Guyane  française. 

5  janvier.  —  Décret  autorisant  un  virement  de  crédit  entre  les  cha- 
pitres du  budget  de  1856. 

8  janvier.  -—  Circulaire,  Les  officiers  d'administration  intérimaires 
sont  aptes  à  recevoir  la  gratification  de  bonne  gestion,  lorsque  leur» 
comptes  ont  été  reconnus  réguliers. 

9  janvier.  —  Décret  portant  fixation  de  la  limite  du  domaine  public 
maritime  aux  embouchures  des  rivières  d'Auray  et  du  Bono  (quartier 
d'Auray). 

12  janvier»  —  Circulaire,  Rappel  aux  prescriptions  réglementaires 
concernant  la  délivrance  des  feuilles  de  route. 

12  janvier.  —  Décret  portant  fixation  de  ta  limite  du  domaine  pn- 
blic  maritime  à  l'embouchure  de  la  Vilaine  (quartier  du  Croisic). 

15  janvier.  —  Circulaire.  Invitation  d'adresser  le  i^^  de  chaque 
mois  au  ministre  delà  marine,  pour  èlre  transmis  ensuite  au  ministère 
des  finances,  un  état  des  versements  effectués  chez  les  receveurs  géoc- 
raux  par  les  trésoriers  des  Invalides,  à  titre  de  fonds  libres. 
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15  janvier.  —  Circukire,  Emplcti  des  sels  élrangen  pour  la  pècbe 
de  la  morue;  maintien  des  dispositions  de  la  loi  du  23  novembre  1848. 

19  janvier.  —  Décret  fixant  à  14 ans  le  minimum  d'âge  et  à  17  ans 
le  maximum  d'âge  des  candidats  à  l'Eeole  navale  impériale. 

19  janvier.  —  S^écret  portant  assimilation,  sous  le  rapport  de  la 
retraite,  des  chefs  de  service  dan»  les  établissements  secondaires  de 
riode. 

22  janvier.  ^  Circulaire,  Nouvelles  manoeuvres  pour  lea  canons 
rayés  de  SA. 

23  janvier.  —  Décret  impérial  portant  organisation  du  personnel  de» 
armuriers  militaires  de  la  marine.  —  Tarif. 

24  janvier.  —  Circulaire.  Indication  des  imprimés  du  service  de  la 
eomptabilité  du  matériel,  qui  seront  reliés  à  Paris. 

28  janvier.  —  Circulaire.  Notification  des  divers  arrêtés  portant 
r^lement  sor  la  mâture,  la  voilure,  le  pouliage  et  le  gréement  des  bâ- 
timents de  la  flotte;  instructions  â  ce  sujet. 

€es  arrêtés  sont  : 

Le  IT,  du  27  avril  1853; 

Le  2o,  du  3  avril  1854; 

Le  3%  du  31  janvier  1855; 

Et  le  4«,  du  25  janvier  1856. 

30  janvier.  —  Décret  portant  que  le  terme  fixé  par  le  second  para- 
graphe de  l'article  4  du  décret  du  9  juin  1852,  pour  les  fonctions  de  se- 
eréiaire  an  Conseil  d'amirauté,  est  supprimé. 

A  l'avenir,  l'officier  supérieur  qui  occupera  ce  poste,  y  sera  mainlenii 
anssi  longtemps  que  le  bien  du  service  l'exigera. 

3(1  janvier.  •—  Circulaire.  Dispositions  à  observer  lors  des  mutations 
d*armariers  embarqués. 

30  janvier.  -—  Décret  portant  allocation,  au  département  de  la  ma- 
rioe  et  des  colonies,  d'un  crédit  supplémentaire  de  79,882  fr.  30  c.  pour 
solder  des  créances  nouvellement  constatées  du  titre  des  exercices  clos 
de  1852,  1853  et  1854. 

31  janvier.  —  Circulaire.  Les  dispositions  de  l'arlicle  du  1*'  octobre 
1854  sont  applicables  aux  prêts  d'échantillon  faits  aux  fournisseurs. 

5  février.  ^  Circulaire.  Addition  faite  â  la  nomenclature  des  pièces 
justificatives  annexées  au  décret  du  22  septembre  1854. 

8  février.  —  Circulaire.  Dispositions  relatives  à  l'embarquement 
d'agents  des  ateliers  à  bord  des  bâtiments  à  vapeur. 

14  février.  —  Circulaire.  Dispositions  à  prendre  pour  l'exécution  de 
la  circulaire  du  24  janvier  1856,  concernant  Les  imprimés  de  la  compta- 
bilité du  matériel  qui  seront  reliés  à  Paris. 

14  février.  —  Circulaire.  Application  aux  différents  corps  de  l'armée 
de  mer  qui  se  recrutent  par  la  voie  des  appels,  de  la  loi  du  26  avril  1.855, 
relative  â  la  création  d'une  dotation  de  l'armée,  au  rengagement,  m 
remplacement  et  aux  pensions  militaires,  et  du  décret  du  9  janvier  1856 
portant  règlement  d'administration  pnblique  pour  l'exécution  de  la- 
dite loi. 
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(A  cette  circulaire  sont  annexés  : 

1o  Les  iDslruclions  du  ministre  de  la  guerre  ;  , 

2p  La  loi  du  26  avril  1855  ; 

3<^  Le  décret  du  9  janvier  1856  ; 

4<*  Les  tableaux  et  modèles  adoptés  pour  Texéculion  dudit  décrel.) 

16  février.  —  Décret  portant  allocation  d'un  crédit  extraordioaire  ' 
pour  le  service  des  vivres  de  la  marine,  exercice  1856. 

19  février.  —  CirciUaire.  Application  de  la  loi  du  9  janvier  1852.  U» 
engin,  ou  instrument  employé  en  dehors  des  conditions  déterminées , 
(tevient  u» engin- ou  rnstrument^  prohibé,  dont  l'usage  doit  èire  réprime 
par  les  articles  7  et  14  de  la  loi. 

—  Corrélation  des  titres  des  décrets  du  4  juillet  1853  avec  les  diverses 
catégories  de  l'article  3  de  la  loi  du  9  janvier  1852. 

19  février.  —Circulaire.  Législations  étrangères.  Visa "Bes  papiers  de 
bord  des  navires  étrangers  par  les  consuls  argentins  du  port  de  prove- 
nance. 

20  février.  —  drculaire.  Instructions  relatives  à  la  nomiDation,  à  la 
surveillance  et  aux  obligations  des  vaguemestres  de  bâtimenls. 

29  février.  —  Circulaire.  Instructions  sur  la  transmission  des  résal- 
tats  annuels  de  la  pèche  du  hareng. 

1er  mars.  —  Décret  portant  création  de  quatre  emplois  de  sous-ageiil> 
comptables  chargés  de  la  comptabilité  de  la  pharmacie. 

l«r  mars.  —  CirciUaire,  Instructions  sur  les  mesares  à  prendre  rela- 
tivement à  l'exécution  du  décret  du  23  janvier  1858,  portant  organisation 
des  armuriers  militaires  de  la  marine. 

1««^  mars.  —  Décret  fixant  à  12,000  francs  par  an  le  trailemenl  du 
commandant  des  tles  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

4  mars. —  Circulaire.  Pèche  de  la  baleine  dans  le  i^rand  Océan.  Avis 
de  la  réapparition  de  ce  cétacé  entre  l'équateur  et  la  Nouvelle-Zélande 
et  au  S.  de  cette  colonie. 

5  mars.  -^Décret  portant  organisation  du  corps  des  ingénieurs  hydro- 


5  m^rs. —Arrêté  ministériel  portant  fixation  du  calibre  des  câbles- 
chaînes  à  délivrer  aux  bâtiments  de  la  flotte,  tant  à  voiles  qu*à.\'apeur. 

5  mars.  —  Circulaire.  Les  filets  de  pêche  à  délivrer  aux  bâtimenls 
de  l'Etat  seront  conformes  aux  prescriptions  des  décrets  du  4  juil- 
let 1853. 

5  mars.  —  Décret  sur  le  régime  des  concessions  de  terrains  à  Mayolte. 

6  mars.  —  Circulaire.  Adoption  du  bordereau  au  lieu  de  lettres  pour 
la  transmission  au  ministre  des  documents  périodiques  et  autres. 

8  mars.  —  Circulaire.  Au  sujet  du  mode  à  suivre  pour  les  réintégra- 
tions en  magasin  des  objets  expédiés  aux  bâtiments  et  non  parvenus  a 
destination. 

1 1  mars.  —  Circulaire.  Examens  des  capitaines  du  commerce.  — Ap- 
]ircciaiion  du  temps  d'embarquement  sur  les  slationnaires  et  le  vais- 
seau-école. 
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12  mars.  —  Circulaire,  Âpplicalion  des  arlicles  8  et  11  de  la  loi  dn 
9  janvier  1852. 

t4  mars.— Circtt/atre.  Tubes  pour  chaudières  à  vapeur.— Adoption  de 
<lci)x  diamètres  extérieurs  eu  sus  de  ceux  mentionnes  dans  la  circulaire 
(iu  10  mai  1854. 

14  mars.  —  Circulaire.  Pèche  côtière.  Application  de  la  loi  du  9  jan-'. 
vier  1852.  —  Notification  d'un  nouvel  arrêt  de  la  cour  de  cassation,  qui 
confirme  la  prohibition  de  l'emploi  des  guideaux. 

15  mars.  -—  Dispositions  ayant  pour  objet  de  prévenir  le  retour  d'abus 
auxquels  a  donné  lieu  l'exécution  des  articles  39  et  40  du  décret  du 
5  avril  1854,  en  ce  qui  touche  le  congédiement  prématuré  des  canonniers 
brevetés. 

15  mars.  —  Circulaire.  Rap))el  aux  dispositions  contenues  dans  la 
circulaire  du  16  octobre  1855,  au  sujet  des  notes  à  consigner  sur  les 
brevets  des  quartiers-maîtres  et  matelots  canonniers  au  moment  de  leur 
débarquement. 

17  mars. —  Décret  portant  réorganisation  des  maîtres  entretenus  des 
arsenaux  et  établissements  delà  marine. 

17  mars.  —  Décret  qui  interdit,  dans  une  partie  de  la  baie  de  Douar- 
nenez  (quartier  de  Quimper),  et  pendant  un  certain  temps,  des  rets  à 
barengs  et  des  rets  à  maquereaux. 

20  mars.— Circulaire.  Répartition  des  contingents  de  la  classe  de  1855 
as^f^ignés  aux  corps  organisés  de  Tarmée  de>mer. 

26  mars.  —  Circulaire.  NotiGcation  du  décret  du  20  mars  1856,  por- 
tant amnistie  pour  tous  délits  et  contraventions  en  matière  de  police  d'in- 
^cripi'ion  et  de  pèches  maritimes. 

28  mars.  —  Circulaire.  Régime  sous  lequel  sont  placées  les  embarca- 
lioDs  employées  comme  annexes  des  bateaux  de  pèche. 

31  mars.  —  Circulaire.  Imputation  de  la  solde  des  agents  des  ateliers 
embarqués. 

1*^  avril.  —  Circulaire.  Mode  de  décompte  des  bénéfices  de  cam- 
pagne du  détachement  d'infanterie  de  la  marine  embarqué  sur  la  Jeanne- 
d'Arc  pour  l'expédition  de  Shang-Hat. 

1«  avril.  —  Circulaire^  Application  de  la  loi  du  9  janvier  1852.  — 
Le  fait  d'emploi  d'un  chalut  en  dedans  des  limites  doit  être  réprimé 
parles  arlicles  7  et  14  de  la  loi.  —  Arrêt  de  la  cour  impériale  d'An- 
gers. 

2  avril.  —  Circulaire.  Instruction  explicative  du  nouveau  cahier- 
(ype  des  conditions  techniques  applicables  à  la  fourniture  des  appareils 
(le  navigation. 

2  avril.  —  Circulaire.  Solution  des  diverses  qiiestions  relatives  aux 
officiers  auxiliaires  des  différents  corps  de  la  marine. 

5  avril.  —  Décision  impériale  approuvant  le  rétablissement  des  dis- 
positions de  la  décision  du  24  mai  1845,  accordant  aux  capitaines  de  vais- 
seau la  faculté  de  fixer,  sous  cerlaincs  conditions,  leur  résidence  hors 
Jes  ports. 

8  avril.  —  Circulaire  Aulorisaliou  de  déléguer  au  chef  du  secrôlarial 
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dé U  préfoclure  m&ritime  la  signature  des  eopîes  de  dépèclies,  ett. 

8  avril.  —  Circulaire.  Le  fait,  par  des  pécheurs,  d'avoir  pris  à  l'aide 
de  leurs  filets,  des  caoards  et  des  macreuses  sur  un  étang  salé  ne  con- 
stitue pas  un  délit  de  chasse  dans  le  sens  de  la  loi  du  3  mai  1844. 

11  avril.  —  Circulaire,  Application  à  la  marine  d'une  modification  i 
apporter  aux  quillens  des  sabres  baïonnettes. 

18  avril.  —  Circutaire.  inscription  des  ouvriers  des  professions  mari* 
limes.  ^  Bulletin  d'admission  dans  les  chantiers  et  ateliers  du  com- 
meroe.  —  Application  des  dispositions  de  l'article  6  dn  titre  X  de  l'or- 
donnance du  31  octobre  1784. 

19  avril.  —  Circulaire.  Observations  sur  rinsuffisance  des  rapports 
qui  accompagnent  les  officiera  renvoyés  en  France  pour  inconduite. 

19  avril.  —  Cireulaire,  Les  officiers  d'infanterie  de  la  marine  qni 
quittent  des  emplois  d'état-major  dans  les  colonies  doivent  être  immé- 
diatement renvoyés  en  France. 

19  avril.—  Les  contestations  qui  peuvent  survenir  en  matière  de  baax 
à  loyer  sont  de  la  compétence  des  tribunaux  ordinaires. 

21  avril.  —  Décret  impérial  portant  modification  du  décret  du 
3  mars  1852,  sur  l'organisation  de  radministration  centrale  du  ministère 
de  la  marine. 

21  avril.— ilrr^t^  ministériel ajoutantde  nouvelles  attributionsè  celles 
du  deuxième  bureau  de  la  direction  du  cabinet,  du  bureau  dn  personnel 
militaire  et  civil,  et  du  bmreau  des  corps  organisés. 

19  avril.  —  Décret  portant  fixation  des  iraitemens  personnels  et  de$ 
frais  de  service  des  trésoriers  payeurs  et  des  trésoriers  particuliers  aux 
colonies. 

22  avril,  —  ilrr^  mmisiériel  portant  modification  de  celui  dnSaoftl 
1854,  en  ce  qui  concerne  les  établissements  huttriers  fin  syndicat  de  la 
Hougue,  connus  sous  le  nom  de  dépôt  de  la  Codeigêy  de  dépéi  de  U 
Tocquaise  et  à'auciens  para. 

25  avril.  —  Circulaire.  Adoption  de  modifications  apportées  aux  four- 
reaux de  sabres.  Délivrance,  aux  b&timents,  de  cirage  pour  l'entretieB 
<les  fourreaux  en  cuir. 

.    26  avril.—-  Circulaire.  Transport  des  militaires  et  marins  par  la  voie 
des  çliemins  de  fer.  Suppléments  exigés  pour  les  places  de  luxe. 

26  avril.  —  Décret  déterminant  le  mode  d'examen  des  premiers 
fitaitres  qui  concourent  pour  le  grade  d'enseigne  de  vaisseau. 
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HYDROGRAPHIE.—  NAVIGATION. 


NOTES  HYDROGRAPHIQUES  ET  COMMERCIALES, 

BeeDeillies  par  M.  Jules  Lefeb?rb,  commandaDt  l'aviso  à  vapeur  le  Prométkàe, 
cor  quelques  îles  de  rArchipel  et  sur  certains  points  du  grand  bassin  de  la 
|lédit«rraflée  {Suite)  i.  ^ 

CoRFOU.  —  Le  protectorat  de  TAngleiorre  envers  la  répu- 
blique des  lies  Ioniennes  est  une  véritable  occupation.  Le 
sénat  ne  peut  rien  sans  la  sanction  du  L.  H.  commissaire  en- 
voyé par  la  reîire  de  la  Grande-Bretagne  pour  la  représenter. 
Corfou  est  la  résidence  du  L.  H.  commissaire  et  le  siège  du  sénat. 

Les  renseignements  nautiques  pour  la  navigation  de  Corfou 
demanderaient  un  cadre  plus  étendu  que  celui-ci  ne  le  permet. 
Kous  nous  bornerons  à  relever  les  erreurs  les  plus  graves  que 
commet  le  Manuel  de  Baudin  ,  en  engageant  les  marins  à  ne 
pas  accepter  entièrement  les  renseignements  souvent  inexacts 
de  ce  livre. 

I .  Cap  Blanc  du  Sud.  —  Il  n'existe  point  de  phare  sur  ce  cap. 
Baudin  est  dans  Terreur  :  pour  éclairer  ce  passage  dangereux, 
on  a  construit  un  pbare  à  Teu  fixe  sur  la  pointe  N.  0.  de  Tiie 
Paxo  ;  on  l'appelle  phare  de  Lacca  (voir  les  détals  à  son  suje 
donoés  dans  la  description  des  phares  et  fanaux).  Les  parties 
les     plus   saillantes  du  banc,  qui   se  prolonge  à  plus  de 

«  Voir  tome  XV,  page  519,  et  ci  dessus,  page  5. 

ANN,   M.4R.    1856.— T.    XVI.  6 
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2  milles  Vs  dans  le  S.  E.,  sont  signalées  par  deux  énormes 
bouées  dont  voici  la  position  : 

Extrémité  S.  du  banc,  bouée  noire  mouillée  par  10  brasses, 
sable  et  vase  ;  elle  reste  au  S.  48"  E.  vrai  du  cap  Blanc,  à  la 
distance  de  2  milles  Vs  environ. 

Extrémité  E.  du  banc,  bouée  rouge  mouillée  par  9  brasses, 
sable  dur  :  elle  reste  au  S.  84<'  E.  vrai  du  cap  Blanc,  et  aa 
N.  10<»  E.  vrai  du  phare  Lacca. 

2.  Banc  de  Lefliimo.  —  Baudin  ne  précautionne  nullement 
les  navigateurs  contre  le  banc  qui  s'étend  au  large  de  la  pointe 
de  ce  nom.  Malgré  le  feu  flottant  mouillé  à  l'extrémité  N.  de 
ce  banc,  les  bâtiments  qui  louvoient  dans  le  canal  entre  Cor- 
Tou  et  la  côte  d'Albanie  virent  quelquefois  trop  près  du  banc 
de  Lefkimo  et  s*échouent.  Quand  on  est  à  moins  de  1  mille  da 
feu  flottant,  il  faut,  pour  éviter  la  partie  N.  E.  du  banc,  ne  pas 
relever  le  feu  plus  au  N.  que  le  N.  48<'  O.  du  compas.  La 
côte  d'Albanie  est  partout  nette  et  accore  au  S.  du  feu  de 
Lefkimo,  mais  après  avoir  dépassé  au  N.  le  travers  de  l'Ile 
basse  Prassadi,  il  ne  faut  pas  venir  à  moins  de  2  milles  de 
la  côte  d'Albanie.  En  revanche,  la  côte  de  Corfou  est  alors  très- 
accore  et  on  ne  peut  s'en  approcher  à  petite  distance.  Pendant 
le  jour,  on  peut  se  servir  d'un  très-bon  alignement  que  donne  la 
carte  anglaise  de  Smith,  c'est  de  mettre  la  citadelle  de  Corfou, 
par  un  petit  mamelon  à  gauche  du  mont  Salvator.  En  gouver- 
nant au  N.  N.  O.  du  compas  sur  cet  alignement ,  on  pare  les 
bancs  de  Lefkimo  et  du  cap  Blanc. 

3.  Banc  deKaloyero»  —  Ce  banc  dont  Baudin  parle  à  peine 
est  signalé  par  un  gros  rocher  nommé  Ealoyero.  II  y  a  bon 
passage  entre  lui  et  Yido,  de  même  qu'entre  lui  et  l'île  de  la 
Quarantaine.  Mais  dans  les  deux  cas,  il  faut  rapprocher  davan- 
tage la  côte  de  Yido  ou  celle  de  File  de  la  Quarantaine. 

4.  Roche  de  la  Barchetta.  —  La  Barquette  est  un  rocher  qui 
n'est  pas  plus  grand  qu'un  petit  bateau  chaviré.  De  jour,  il 
n'est  pas  dangereux ,  on  peut  en  passer  à  2  encablures  ;  mais, 
de  nuit,  il  vaut  mieux  passer  entre  Tignoso  et  Corfou. 

5.  Banc  de  la  Madonna.  —  Ce  banc  gît  à  1  mille  ^U  dePaxo. 
Il  s'étend  du  N.  E.  au  S.  E.  pendant  1  mille  V4,  et  il  a 
Va  mille  de  large.  Une  grosse  bouée  a  été  placée  dessus  par 
6™  6.  Elle  est  zébrée  noir  et  blanc,  et  elle  gît  au  N.  '/a  E. 
du  compas  de  la  partie  la  plus  élevée  du  banc,  à  la  distance 
de  50  brasses.  Un  navire  passant  à  Va  mille  au  N.  0.  de  la 
bouée  évitera  par  conséquent  tout  danger.  La  bouée  est  placée 
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au  S.  83°  E.  du  compas  du  phare  de  Gayo  (île'  Paxo). 
6.  Banc  de  la  Serpa.  —La  Serpa,  n'est  pas,  comme  dit  Bau- 
din,  seulement  un  rocher  rond  un  peu  élevé  sur  Feau,  c*est  un 
banc  à  fleur  d'eau<  en  forme  de  croissant,  signalé  à  son  milieu 
par  une  roche  élevée  de  quelques  pieds  au-dessus  du  niveau 
delà  mer.  Cet  écueil  est  dangereux  la  nuit,  et  encore  plus  par 
un  temps  de  brume.  La  sonde  n'est  d'aucuneutiliié  pour  avertir 
de  son  approche  ;  il  est  très-accore.  On  l'évitera  facilement  en 
gouvernant  sur  l'alignement  du  phare  de  Tignoso,  au  N.  25°  0. 
du  compas,  ou  sur  celui  du  phare  de  Gorfou  au  S.  25°  0.  du 
compas.  Le  rocher  de  la  Serpa  glt  exactement  au  S.  du  compas 
de  la  pointe  N.  E.  de  Gorfou. 

Courants.  —  Les  courants  remontent  généralement  la  côte 
d'Albanie,  c'est-à-dire  qu'ils  portent  au  N.  0.  Gependant  avec 
les  vents  do  N.  à  l'O.,  ils  sont  peu  sensibles  et  ils  portent 
même  en  sens  opposé. 

Venu.  -^  Les  vents  qui  dominent  principalement  à  Gorfou 
sont  ceux  du  S.  E.  et  du  N.  O.  Les  vents  de  la  partie  du  S.  S.  E. 
et  S.  0.  sont  pluvieux  ou  brumeux.  Les  vents  du  N.  N.  E.  et  E. 
sont  clairs  et  secs.  Toutefois,  pendant  la  belle  saison,  c'est-à- 
dire  du  15  avril  au  15  septembre,  il  ne  pleut  jamais. 

Aiguade.  —  L'eau  est  bonne.  Les  bâtiments  de  guerre  la  font 
très-facilement  dans  la  darse  de  la  citadelle. 

Ressources.  — Le  port  de  Gorfou  offre  des  ressources  de 
toute  espèce  pour  le  ravitaillement  des  bâtiments. 

Industrie.  —  11  n'y  a  point  d'industrie  à  Gorfou.  Quelques 
fabriques  de  tissus  de  laine,  de  coton  et  de  soie^  dont  les  pro- 
duits dossiers  ne  peuvent^  trouver  d'écoulement  que  dans  le 
pays.  La  main-d'œuvre  est  trop  chère  pour  soutenir  la  concur- 
rence avec  les  produits  étrangers. 

Cultures.  —  L'agriculture  est  très-néglîgée  dans  ce  pays, 
où  la  fertilité  du  sol  rend  le  labour  peu  pénible.  Le  paysan  est 
paresseux  et  routinier.  L'inégalité  des  saisons  vient  aussi 
déjouer  souvent  les  prévisions  des  agriculteurs.  Les  essais  de 
cultures  diverses  ont  donné  cependant  de  bons  résultats,  mais 
ils  sont  abandonnés  faute  de  bras.  A  part  Thuile  et  le  vin 
dont  les  récoltes  sont  très-incertaines  depuis  quelques  an- 
nées, Gorfou  n'a  rien  à  donner  qu  échange  des  marchandises 
de  toute  sorte  dont  les  habitants  doivent  se  pourvoir  à  Tétran- 
gcr. 

EXPORTATIONS. 
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Exportations  annuelles.  Huiles  d*otive 5,150,000  fr. 

Vins 750.000 

Vallonée 15,300 

Industrie  et  produits  divers 76,500 

Savons 41,200 

Total 4,O3i,00O  fr. 

Il  faut  ajouter  à  ce  chiffre  310,000  francs  d'objets  de  manufac- 
ture que  l'on  réexporte 310,000 

Total  des  exportations 4,341.000  fr. 


Importations,  —  Les  importations  consistent  en  objets  ma- 
nufacturés, denrées  coloniales,  soie,  coton,  laine,  lin,  chanvre* 
fer,  bois  de  charpente  et  de  chauffage,  blé,  maïs,  orge,  avoine, 
denrées  alimentaires,  bestiaux,  tabac,  etc.,  etc.,  pour  une  va- 
leur de  6,650,900  francs.  Il  est  évident  que  la  population  an- 
glaise absorbe  une  partie  notable  des  objets  importés,  et  qu  elle 
comble,  par  le  numéraire  qu'elle  verse  dans  le  pays,  le  dé6rit 
remarqué  entre  le  chiffre  des  exportations  et  celui  des  impo^ 
tations. 

Rapports  commerciaux.  —  Voici  Timporiance  successive  des 
importations  des  divers  pays  :  Turquie,  Angleterre,  Autriche 
Grèce,  etc. 

Pour  les  exportations,  ce  sont  :  Turquie ,  Autriche,  Angle- 
terre, Grèce,  ÎSelgique,  etc. 

La  France  n'a  que  des  rapports  indirects  de  commerce  avec 
Corfou.  On  assure  que  cette  île  reçoit  une  quantité  notable  de 
cristaux,  porcelaine,  cuirs,  peaux,  tissus  de  soie,  colon,  laine 
et  lin,  vins,  esprits,  articles  de  Paris.  Elle  ne  reçoit  de  Corfou 
que  quelques  huiles. 

Mouvement  de  la  navigation  dans  les  îles*  —  Le  mouvement 
de  la  navigation  dans  les  îles  donne  les  résultats  suivants  : 

Navires.  Tonneaux. 

Pavillon  turc  représenté  par  880  jaugeant  enseodble  86,000 

—  autrichien  —  eso  _  73,000 

—  hellène  —  417  —  49,000 

—  d'Angletere  et  de 

Malte  —  298  -^  39,000 

—  de  France  —  65  —  8,000 

La  population  de  Corfou  se  compose  de  i 6,500  habitants.  En 
y  ajoutant  1,500  hommes  de  garnison,  on  obtient  le  chiffre  de 
18,000  âmes. 
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Si  à  cela  on  ajoute  les  8,200  habitants  des  faubourgs, 
42,000  habitants  des  campagnes  et  villages  divers  de  l'île,  on 
aura,  pour  le  chiffre  total  de  la  population  de  l'ile,  67,400  âmes. 

Le  gouvernement  ionien  possède  deux  paquebots  à  va- 
peur pour  le  service  des  dépêches  »  le  transport  des  trou- 
pes, etc. 

L'Angleterre  entretient  dans  les  iles  une  station  navale  com- 
posée aujourd'hui  de  la  corvette  de  26  canons  la  Modeite^  et 
du  steamer  le  Médina,  de  300  chevaux  et  de  4  canons. 

Les  dépenses  publiques  consistent  en  : 

10  25,000  livres  sterling  payées  à  l'Angleterre  comme  con- 
tribution militaire  :  ce  qui  n'est  pas  le  quart  de  ce  que  dé* 
pense  le  gouvernement  britannique  pour  ses  troupes,  puisque 
chaque  soldat  lui  coûte  1,500  francs  et  qu'il  en  entretient  près 
de  3,000. 

2o  13,000  livres  sterling  payées  au  lord  haut  commissaire. 
Sur  cette  somme,  il  y  a  5,000  livres  pour  ses  appointements  et 
8,000  pour  la  solde  des  résidents  anglais  des  autres  iles,  de 
deux  juges  et  de  divers  autres  employés  de  cette  nation. 

3^  60,000  livres  sterling  destinées,  comme  liste  civile,  à 
administrer  le  pays,  à  solder  le  président  du  sénat  et  tous  les 
employés  du  gouvernement  ionien.  Mais  il  est  très-rare  que 
Ion  ne  dépasse  pas  le  chiffre  de  60,000  livres  sterling,  et 
même  le  chiffre  des  recettes,  ce  qui  constitue  un  dcHcit  dans 
le  budget. 

Les  ressources  financières  consistent  principalement  dans 
les  revenus  de  douane  tant  à  Timporiation  qu*à  l'exportation. 
Il  y  a  peu  on  point  d'impôts.  Aucune  taxe  sur  les  propriétés, 
sur  les  maisons,  etc.  Qa  estime  que  ces  revenus  montent  à 
200,000  liv.  sterling. 

L'instruction  publique  se  distribue  à  Corfou  dans  deux  écoles 
mutuelles,  un  collège  et  une  université.  Tout  est  gratuit  excepté 
le  collège  qui  est  payé  par  les  parents.  H  est  questron  de  sup- 
primer l'université  par  raison  d'économie. 

11  y  a  à  Corfou  trois  banques  publiques.  La  première,  ap- 
pelée banque  ionienne  ,  est  dirigée  par  un  Anglais;  ses  princi- 
paux actionnaires  sont  aussi  Anglais.  Elle  a  le  privilège  d'é- 
mettre du  papier-monnaie.^Les  deux  autres  banques  appelées, 
l'une  Eptanissos  (les  7  îles),  et  l'autre  Corcyra  (Corfou),  ne 
peuvent  émettre  du  papier-monnaie.  Elles  font  toutes  de  bon- 
nes affaires,  et  ell^  rendent  des  services  au  pays,  non-seule- 
ment pour  faciliter  les  transactions  commerciales,  mais  encore 

/        pour  les  travaux  d'agriculture. 
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Les  diverses  religions  professées  à  Corfou  sont  réparties  ainsi 
qu'il  suit  : 

Rite  grec,  6,500  adhérents;  ritç  catholique  latin,  5,000; 
religion  juive,  4,000.  La  religion  protestante  est  suivie  par  la 
grande  majorité  de  la  population  et  de  la  garnison  an((laise, 
environ  3,000  personnes. 

Patras.  —  A  Patras,  tous  les  riches  commerçants  grecs  sodi 
Ëpirotes.  Le  mouvement  hétairiste  de  1854  trouva  par  con- 
séquent de  nombreux  partisans  dans  cette  ville.  Des  comités 
s'y  formèrent,  et  par  leurs  relations  avec  les  principales 
places  maritimes  de  TEurope,  des  sommes  considérables 
lurent  bientôt  réunies.  Les  bandes  s'organisèrent  sans  oppo- 
sition de  la  part  du  gouvernement;  bien  mieux,  les  autorités 
leur  firent  distribuer  les  armes  du  château  de  Morée,  et  malgré 
la  surveillance  des  croiseurs  anglais  et  français,  elles  purent 
s*embarquer  pour  Missolonghi,  d'où  elles  continuèrent  pour 
TEpire. 

Vents.  — Les  yents  qui  dominent  à  Patrassontceux  du  Nard 
et  de  VOuesL  Les  premiers  viennent  du  golfe  de  Corinthe.  Ils 
sont  secs,  et,  comme  ils  descendent  de  hautes  montagnes,  ils 
soufQent  par  rafales  qui,  en  hiver,  sont  quelquefois  d'une  vio- 
lence extrême.  Les  vents  d'O.  viennent  du  large  ;  ils  sont 
humides,  mais  en  été  c'est  la  brise  rafraîchissante  ou  l'imbat. 
Ces  vents,  qui  battent  en  côtes  occasionnent  presque  toujoors 
une  houle  désagréable.  En  hiver,  on  éprouve  quelquefois 
des  tempêtes  violentes  du  S.  0.  ;  il  est  alors  indispensable 
d*avoir  de  bonnes  amarres  pour  étaler  sur  cette  rade  foraine. 
Heureusement  le  fond  de  vase  est,  dit-on,  d'une  excellente 
tenue,  et  les  accidents  sont  rares.  D'ailleurs  les  vents  dU 
pénètrent  difficilement  dans  le  golfe  lorsque  les  montagnes  de 
Corinthe  sont  couvertes  de  neige.  Ce  sont  alors  les  vents  de 
N.  E.  qui  dominent  et  soufflent  avec  violence,  mais  ilsnesé- 
tendent  pas.  loin.  Des  observateurs  ont  remarqué  simuli^- 
nément  un  ijoup  de  vent  de  N.  E.  à  Patras,  et  un  coup  de 
vent  de  S.  0.  à  Zante.  Le  ciel  couvert  et  la  chute  du  mercure 
dans  le  baromètre  sont  les  indices  certains  de  grands  vents 
de  S.  O.  au  large.  Lorsque  les  neiges  fondent  et  disparaissent 
des  montagnes,  il  faut  s'attendre  à  des  vents  d'O.  très-forts. 

Courants. — Lés  courants  sont  très-variables  dans  le  golfe 
de  Patras.  Ils  dépendent  beaucoup  de  ceux  du  golfe  de  Co- 
rinthe, qui,  dit-on,  subissent Tinfluence  de  la  lune.  On  préteno 
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qu'en  général  le  courant  remonte  le  long  delà  cAtede  Pairas, 
ei  qu'il  sort  du  goire  sur  la  c6te  opposée.  Contrairement  à 
cette  opinion,  nous  avons  été  drossés  dans  le  S.  0.  en  allant 
et  en  venant  de  Patras,  et  l'on  nous  a  cité  le  cas  de  plusieurs 
bâtiments  qui,  après  avoir  doublé  le  cap  Papa,  ont  gouverné 
directement  sur  la  ville,  et,  pendant  la  nuit»  se  sont  échoués 
au  S.  de  la  pointe  Saint-André. 

Atterrages.  — Les  atterrages  du  golfe  de  Patras  sont  :  au  N. 
l'île  d'Oxia,  remarquable  par  son  pic  en  pain  de  sucre  ;  au  S. 
les  collines  ondulées  de  Mavrovouna^  qui  servent  de  reconnais* 
sance  pour  les  terres  basses  du  cap  Papa.  Ce  dernier  n'est 
autre  chose  qu'une  langue  de  sable  presque  au  niveau  de  Tean. 
Bancs.  — Ce  cap  ne  s'aperçoit  qu'à  la  distance  de  quelques 
milles,  et,  comme  il  projette  un  banc  qui  s'avance  sous  l'eau 
dans  le  N.  O.  à  plus  de  1  mille  Vst  il  est  prudent  de  lui 
donner  un  tour  de  2  milles.  Après  avoir  doublé  le  cap  Papa,  la 
côte  S.  du  goiïe  est  saine  et  d'une  élévation  médiocre;  on 
pourra  rapprocher  à  petite  distance. 

Vis-à-vis  le  cap  Papa,  sur  la  côte  N«  se  trouvent  les  bancs 
de  Missolonghi  qui  s'étendent  fort  loin  et  dont  la  sonde  n'in- 
dique pas  toujours  les  approches;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dangereux,  ce  sont  ceux  de  la  pointe  Bakari.  Les  ressauts  de 
fond  y  sont  très-brusques,  et  il  faut  s'en  défier  beaucoup. 

Inexactitude  de  la  carte  anglaise. — Du  reste,  sans  l'avoir  vérifié 
nous-méme,  nous  avons  entendu  dire,  par  plusieurs  pratiques 
du  golfe,  que  les  sondes  de  la  carte  anglaise  étaient  inexactes; 
peut-être  à  cause  des  nouveaux  atterrissements  formés  par  les. 
.rivières  et  les  eaux  fluviales  ou  neigeuses  qui  se  jettent  dans 
le  golfe. 

Aspect  des  côtes.  —  Les  côtes,  qui  sont  basses  à  l'ouvert  du 
golfe,  se  relèvent  à  mesure  que  l'entonnoir  se  rétrécit,  et  l'on 
remarque  au  I(.  les  montagnes  élevées  de  Varasova  et  de 
Kakoskala^  au  S.  sur  les  hautes  cimes  des  monts  Voïdia.  Ge« 
pendant  le  rivage  au  pied  de  ces  montagnes  est  toujours  bas, 
et  ne  s'aperçoit  pas  de  loin  pendant  la  nuit.  C'est  pourquoi, 
en  louvoyant,  il  sera  nécessaire  d*exercer  une  bonne  surveil- 
lance, et  dans  tous  les  cas  de  sonder  fréquemment. 

Ville  de  Patras.  —Patras  est  adossée  à  une  chaîne  de  petites 
collines  qui  se  trouvent  en  premier  plan  des  monts  Voïdia, 
Bâtie  sur  un  terrain  uni,  légèrement  incliné  vers  la  mer,  elle 
présente  à  la  vue  ses  rues  larges,  bien  tracées,  coupées  à 
angles  droits;'  ses  maisons  de  belle  apparence,  ornées  de 
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portiques  qui  s'avancent  jusqu'au  bord  de  Teau.  La  ville  est 
partagée  en  deux  par  une  rue  qui  aboutit  d'un  côté  à  la  cita- 
delle, aujourd'hui  en  ruine,  appelée  château  de  Pairas»  ei  de 
Tautre  côté  vers  la  mer  à  une  petite  jetée  en  pierres  ou  môle. 
Ce  môle  sert  d'abri  aux  petits  bâtiments  et  aux  nombreuses 
barques  affectées  au  transport  des  marchandises.  L'activité  de 
cette  place  de  commerce  avait  fait  concevoir  le  projet  d*uQ 
port  fermé  par  des  jetées  en  pierre»  et  Ton  a  même  commencé 
ce  travail  par  un  épi  qui  part  de  la  pointe  Saint-André  au  S. 
de  la  ville.  Mais  il  est  douteux  qu'on  achève  une  œuvre  aussi 
dispendieuse.  En  attendant,  les  navires  du  commerce  mouillent 
aujourd'hui  en  pleine  rade  foraine  par  10  à  20  brasses,  fond 
de  vase  molle.  Le  Proméûiée  avait  jeté  l'ancre  par  22  mètres  à 
V4  de  mille  de  la  tête  du  môle,  dans  les  relèvements  sui- 
vants : 

Mont  Kakoskala N.  13^  0.  du  compas. 

Pic  d'Oxia N.  77o  0.         — 

Eglise  Saint-André S.  15»  0.         — 

Sommet  da  châteaa  de  Patrag S.  45<»  E.         -« 

Château  de  RooméUe N.  âS»  E.         ^ 

Aiguade. —  L'eau  se  fait  aux  fontaines  de  la  ville.  Les  embar- 
cations la  reçoivent  au  moyen  d'une  manche  de  longueur  suffi- 
sante. Cependant  elle  est  peu  abondante  en  été. 

Bois.  —  On  nous  a  assuré  que  dans  l'intérieur  du  pays  se 
trouvaient  des  bois  propres  aux  constructions  navales»  mais 
que  l'absence  de  routes  rendait  presque  impossible  l'exploi- 
tation de  mngniGques  forêts  de  chênes  et  de  sapins. 

Le  château  de  Patras  est  une  vieille  forteresse  vénitienne 
en  ruine.  Il  n'a  plus  de  canon  ;  il  sert  cependant  de  prison, 
et  il  contient  environ  80  condamnés. 

A  2  lieues  de  Patras  se  trouve  le  château  de  Morée  qui, 
croisant  les  feux  de  ses  12  canons  avec  ceux 'du  château  de 
Roumélie,  défend  l'entrée  du  golfe  de  Corinthe.  Le  château 
de  Morée  a  une  garnison  de  100  fantassins  et  12  artilleurs. 

Cultures.  Plus  de  la  moitié  des  terres  cultivables  de  Patras 
sont  plantées  en  raisins  de  Corinthe;  le  reste  en  blé»  mais, 
coton,  oliviers,  mûriers,  etc.  Le  sol  en  est  très-fertile  et  assez 
bien  cultivé. 

Industries.  Les  industries  de  Patras  sont  deux  fabriques  de 
suc  de  réglisse,  une  fabrique  de  potasse,  deux  tanneries  et  une 
filature  de  coton. 
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Exportations.  —  Les  principales  marchandises  exportées  de 
Patras  en  1854  ont  été: 

Raisin  de  Gorinthe 1,784,000  kilogr.,  valant 1,238,930  fr. 

Sofe  écrue  et  cocons......  9,120          —  106,700 

Céréaies 45,800           —  2i,260 

Laine  surge 102,480          -*  46,670 

Vallonéc 280,760           —  «0.850 

Total 1,465,410  fr. 


La  maladie  de  la  vigne  a  diminué  de  moitié  les  revenus  de 
Pairas,  en  les  comparant  avec  ceux  de  1863,  et  des  deux  tiers 
en  les  comparant  aux  bonnes  années  précédentes. 

Importations.  —  Les  principales  marchandises  importées  à 
Patras  en  1854  ont  été  : 

Tissas  de  coton  \ 

-  de  lin"   (P^**'""®  valeur  de 732,750  fr. 

—  de  soie   / 

Côlon  filé 128,010 

Fer  et  autres  métaux. 404,180 

Sncre  et  café 458,800 

Cuirs  tannés  et  autres 99,220 


Total i 1,822,960  fr. 

■SBsaaasBssu 


Tout  le  commerce  de  Patras  se  fait  presque  exclusivement 
par  r Angleterre.  Elle  absorbe  à  elle  seule  ta  principale  des 
marchandises  d'exportation,  qui  est  le  raisin  de  Gorinthe.  Elle 
apporte  en  échange  les  produits  de  ses  manufactures,  qui  pour 
le  bon  marché  n'ont  guère  de  rivales.  La  France  ne  con* 
sommant  pas  de  raisin  dé  Gorinthe,  ne  trouverait  à  Patras  que 
peu  de  marchandises  en  retour  des  produits  qu'elle  y  impor- 
terait. Gependant,  si  nos  négociants  voulaient  essayer  d'é- 
tablir des  comptoirs  à  l'instar  de  ceux  des  Anglais,  il  est  fort 
probable  que  nous  trouverions  à  placer  avantageusement  nos 
iadiennes,  nos  draps,  soieries,  nouveautés  et  principalement 
ce  que  Ton^nomme  articles  de  Paris.  Le  commerce  de  la  morue 
offrirait  aussi  des  avantages.  Nous  recevrions  en  échange  de 
la  valtonée,  des  laines,  des  soies,  des  bois  de  teinture,  des 
huiles. 

Le  mouvement  de  la  navigation  à  Patras  donne  pour  les 
pavillons  anglais  et  ionien  41  navires  jaugeant  7^100  tonneaux. 
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Pour  le  pavillon  grec,  24  navires  jaugeant  2,640  tonneaux. 

Les  autres  nations  n'y  sont  représentées  que  par  2  ou  3  na- 
vires; la  France,  1  bâtinoent  tous  les  4  ans  à  peu  près. 

Patras  compte  20,000  habitants;  la  population  flottante  est 
de  3,000  âmes. 

Les  recettes  du  gouvernement  grec  dans  la  province  de 
Patras  proviennent  en  presque  totalité  du  produit  des  douanes. 
Elles  s'élèvent  à  1,500,000  drachmes.  Les  dépenses  du  gouver- 
nement s'élevant  à  120,000  drachmes,  il  y  a  donc  un  surplns 
de  1,380,000  drachmes  qui  pourrait  encore  être  augmenté  si 
les  employés  de  la  douane  étaient  plus  intègres. 

L'instruction  publique  est  distribuée  graïuitemeni  dans  denx 
écoles  mutuelles,  une  école  primaire  et  un  gymnase.  Les 
meilleurs  élèves  du  gymnase  sont  envoyés  à  l'université 
d'Athènes  pour  achever  leur  éducation. 

Il  y  a  aussi  une  école  pour  les  filles;  elle  est  distribuée  par 
les  communes. 

En  général,  l'instruction  est  peu  développée  ;  on  se  borne 
à  apprendre  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  commerce. 

Les  habitants  de  Patras  professent  tous  la  religion  grecque, 
excepté  une  centaine  d'étrangers  catholiques  ou  protestants. 
11  y  a  une  église  latine  desservie  par  un  prêtre  catholique  de 
Syra. 

GotFE  DE  Zbitoitn.  —  Sitjltda.  —  Les  courants  entrent  dans 
le  golfe  de  Zeitoun  par  la  côte  N.  Ils  sortent  par  la  côte  S.  Lear 
intensité  est  due  à  l'action  du  vent  régnant.  Lorsque  le  temps 
est  beau,  il  fait  généralement  calme  pendant  la  nuit,  ou  bien 
une  petite  brise  de  terre  se  fait  sentir.  Dans  la  journée  vient 
la  brise  du  large  qui  soufQe  jusqu'après  le  coucher  du  soleil. 
Je  n'ai  pas  été  à  même  de  voir  quels  sont  les  vents  pendant 
l'hiver.  On  assure  que  les  vents  du  N.  à  TE.  dominent. 

Le  golfe  de  Zeitoun  est  un  bassin  formé  par  les  chaînes  des 
monts  Othrys  et  Gnemys.  Les  limites  en  sont  marquées  au  N. 
par  la  pointe  d'Ekinos ,  au  S.  par  la  pointe  d'Andera.  Les  at- 
terrissements  successifs  produits  par  les  ruisseauxet  les  torrents 
qui  descendent  des  montagnes  environnantes  ont  graduelle- 
ment rétréci  le  golfe  et  diminué  la  profondeur  de  l'eau.  On  ne 
trouve  plus  que  15  brasses  au  milieu,  tandis  que  sur  les  bords 
il  faut  marcher  prudemment  la  sonde  à  la  main.  Du  reste,  le 
golfe  de  Zeitoun  n'est  qu'un  vaste  et  excellent  mouillage  qui 
pourrait  contenir  les  flottes  les  plus  nombreuses. 
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Ijù  port  de  Stylida  est  récbelle  maritime  de  Lamia.  Il  se 
trouve  dans  la  partie  N.  du  goKe;  quelques  centaines  de  mai- 
sons jetées  sur  le  flanc  d'une  colline,  un  petit  nombre  de  ca- 
boteurs échelonnés  le  long  du  rivage»  c'est  tout  ce  que  l'œil 
aperçoit  en  approchant.  Il  ne  faut  pas  serrer  la  côte  de  trop 
près  en  venant  au  mouillage,  à  cause  des  bas-fonds  qui  s'éten- 
dent fon  au  large.  Je  ne  conseillerai  point  de  venir  en  de* 
dans  de  la  ligne  qui  joint  la  ville  de  Lamia  avec  le  groupe  de 
maisons  appelé  Santa-Harina.  Du  reste,  les  bâtiments,  même 
d'un  faible  tirant  d'eau ,  sont  obligés  de  jeter  l'ancre  à  1  mille 
au  moins  dans  le  S.  du  môle. 

Toici  les  relèvements  du  mouillage  du  Prométhée  : 

Santa-Harina N.  SS»  0.  du  monde. 

Môle  de  Stylida N.    6«  E.  — 

Pointe  Ekinos S.  15»  E.  — 

Mont  Parnasse S.  50o  0.  — 

La  tenue  est  excellente,  sable,  vase  et  algues  marines.  Lepeu 
d'inclivité  du  fond  permet  aux  ancres  d'y  crocher  solidement. 

L'éloignement  du  port  et  le  peu  de  ressources  qu'il  offre  au 
commerce  jusqu'à  présent  ne  promettent  pas  un  grand  avenir 
à  Stylida. 

SAicTA-MARiifA.  —  A  2  milles  dans  le  S.  0.  de  Stylida  se 
trouve  un  petit  groupe  de  maisons  caché  dans  un  massif  d'ar- 
bres sur  le  bord  du  rivage.  C'est  le  port  de  Santa-Marina.  La 
profondeur  de  l'eau  permettant  aux  navires  d'en  approcher  de 
fort  près ,  ce  point  me  parait  beaucoup  mieux  choisi  pour  de- 
venir l'échelle  de  Lamia ,  dont  il  est  à  une  moindre  distance 
que  Stylida. 

Le  massif  d'arbres  dont  on  vient  de  parler  se  distingue  faci- 
lement à  4  ou  6  milles.  11  servira  à  diriger  la  route  du  navire. 
Du  reste,  on  aperçoit  dans  les  collines  qui  sont  en  arrière  le 
Castro  de  Lamia,  an  pied  duquel  se  trouve  la  ville. 

Voici  les  relèvements  du  mouillage  du  Prométhée  : 

Uonl  Litliade S.  82o  K. 

Stylida N.  41o  E. 

SanU  Marina N.  57©  0. 

Pointe  Andera S.  ^o  £. 

Ilot  Strougito S.  62*  E. 

Le  fond  de  vase  est  d'une  tenue  excellente.  Santa-Marina 
contient  à  peine  quatre-vingts  habitants  et  n'offre  aucune  res- 
source. 
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Ekhinos.  —  A  rentrée  dw  golfe  de  Zeiloun  se  trouve  la  pe- 
tite baie  d*Ekhinos.  Le  mouillage  est  abrité  de  tous  les  vents 
et  surtout  de  ceux  de  la  partie  du  N.  La  tenue  y  est  excellente. 
Au  fond  de  la  baie,  on  aperçoit  un  grand  moulin  à  eau.  Tout 
auprès  coule  une  petite  rivière  qui  est  très-commode  comme 
aiguade.  Nous  avons  mouillé  dans  les  relèvements  suivants  : 

Pointe  de  gauche S.  75^  0.  du  monde. 

Pointe  de  droite S.  66«  0.       — 

Le  Moulin N.  lî»  E.       — 

Le  Mouastère M.  47*  0.       — 

Le  village  d'Ekhinos  s'aperçoit  à  1  mille  du  rivage  sur  la 
pente  d'une  colline  élevée.  Le  pays  n'offre  de  ressources  d'au- 
cun genre,  mais  c'est  une  excellente  relâche  comme  abri.  La 
pèche  y  est  abondante.  L*eau  est  facile  à  faire. 

La  plaine  fertile  de  Lamia  fournit  des  céréales  en  abondance. 
C'est  aussi  le  principal  objet  du  commerce  de  Stilyda.  On  ex- 
porte aussi  un  peu  d'huile,  de  laines,  etc.,  mais  il  nous  a  été 
impossible  de  nous  procurer  des  renseignements  à  ce  sujet. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


VOYAGES  DE  TERRE  ET  DE  MER —GÉOGRAPHIE. 


LES  ILES  KOURILES  «, 
Par  Paul  HAnmiER. 

DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE  ET  HYDROGRAPmQUE. 

L  Coup  d*œil  général. 

Les  lies  Kouriles,  situées  à  l'extrême  Asie,  comprennent 
un  nombre  considérable  d'iles  et  d'îlots  qui  semblent  relier 
pour  ainsi  dire  le  Kamtschatka  au  Japon,  et  s'étendent  sur 


1  Noas  avons  consulté,  pour  notre  travail,  les  cartes  suivantes  : 

I.  Plans  et  vues  de  la  terre  de  Yeso,  de  l'île  des  Etats  et  de  la  terre  de  la 
Compagnie,  de  l'ouvrage  de  N.  fFitzen;  onze  pièces  différentes. 

II.  Carte  de  Yeso  et  de  ses  environs,  1  feuille,  et  vues  tirées  de  Wilxcn, 
5  feuilles,  reproduites  par  Philippe  Buache.  Paris,  1754. 

III.  Carte  des  découvertes  au  N.  du  Japon  faites  en  16i5>  par  les  vaisseaux 
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nne  longueur  de  près  de  tl  degrés  de  latitude.  Elles  se 
composent  de  Yeso,  de  Tarakaï  (ou  Karafto),  de  la  grande 
île  de  Saghaben ,  et  des  Kouriles  proprement   dites.   Les 


boHandais,  le  Kastrikom  et  le  Breskens,  comprenant  la  terre  de  Yeso,  Tile  des 
Etats  et  la  terre  de  la  Compas^nie.  Vue  de  la  terre  de  la  Compagnie,  i  feuille. 
Atla$  du  voyage  de  La  Pérouse, 

Vf.  Carte  de&  Kouriles,  des  archives  d'Ochotsk,  communiquée  à  M.  de  Les^ 
seps;  1  feuille.  Atlas  du  voyage  de  LaPérouse, 

y.  Carte  de  Yeso,  de  Tlle  Sa^^halien  et  des  Kouriles,  de  Touvrage  :  Aperçu 
général  des  trois  royaumes.  Original  japonais,  avec  la  transcription  manus- 
crite de  Klaproth. 

VI.  Carte  des  Kouriles,  de  Touvrage  japonais  Kaï-Ho-gon  (mot  à  mot,  Manuel 
de  la  langue  des  Barbares  à  crevettes). 

VU.  Map  of  Yeso,  Saghalien  and  Kuriles  islands,  by  W,  B.  Broughton, 
Voyage  to  the  N.  Pacifie  océan,  1  feuille. 

VIII.  Charte  der  Kurilischen  insein  nach  den  neuesten  Russischen  Beobach- 
toDgen  entworfen,  vom  capitain  Rrusenstem^  Saint-Pétersbourg  iSlZ,  Atlas  du 
voyage  autour  du  monde,  in-folio. 

iX.  i^Dsichlen  der  Kurilischen  insein,  4  feuilles  :  V^  der  pik  Sarytschef  * 
anfder  insel  Raukokke,  in  einer  entfernung  von  11  meilen  ;  S»  ansicht  der 
felsen  die  Falle  genannt,  in  einer  entfernung  von  3  meilen  ;  3»  das  cap  Kre- 
aitzîn  auf  der  insel  Onekotan  ;  4^  die  insel  Schiaschkotan,  32  meilen  weit  ; 
S^  ansicht  der  insel  Charamukotan  in  einer  entfernung  von  7  meilen  ;  6®  das 
cap  Krenitzin  I<.  0.  37^  0.,  in  einer  entfernung  von  10  meilen  Va  ;  ^^  ansicht 
der  ost  kuste  von  Onekotan  in  einer  entfernung  von  50  meilen  ;  8«  ansicht 
des  sûdlichen  theils  von  Poromuschir,  50  meilen  weit;  9«  die  insel  Charamuko- 
tan, 51  meilen  weit;  10**  ansicht  der  insel  Mataua,  in  einer  entfernung  von 
8  meilen;  IP  ansicht  der  insel  Raukoke  und  des  piks  Sarytschef  in  einer 
enifernung  von  là  meilen;  12«  ansichlen  der  insel  Poromushir;  15^  ansicht  des 
caps  Wasillieff  in  einer  entfernung  von  6  meilen;  14«  ansicht  der  sûdost  seite 
der  insel  Poromushir.  Atlas  du  voyage  autour  du  monde,  de  Krusenstern. 
Saint-Pétersbourg,  1814,  in-folio. 

X. Carte  des  îles  Kouriles,  par  Tamiral  Krusenstern;  Atlas  de  l'océan  Pad' 
fque.  Saint-Pétersbourg,  18^7,  in-folio. 

XI.  Siebold.  Carte  de  Yeso  et  des  Kouriles  japonaises,  1  feuille.  Nippon; 
Archiv  xur  Beschreivung  von  Japon.  Leyden,  1852  et  suiv.,  in-8<*.  Géo^ 
graphie  physique  et  pays  tributaires. 

XII.  Map  of  the  isIanJs  of  Japan,  Kuriles,  etc.;  publi.shed  by  J.  IFyld, 
Loadon,  1840,  4  feuilles. 

*  Le  pic  Sarytschef,  bien  qu'appartenant  à  Tile  de  Mataua,  est  marqué  comme 
étant  situé  sur  l'Ile  Raukok,  par  suite  de  Terreur  commise  par  Krusenstern, 
qui  prit  cette  dernière  île  pour  Moussir,  et  Mataua  pour  Raukok.  Voir  plus 
loin,  page  88,  Texplication  de  ces  méprises  géographiques. 
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Japonais  désignent  ce  groupe  maritime  sons  le  nom  de  Tsi- 
8tma  ou  les  c  mille  îles  »  ;  ils  lui  donnent  encore  celui  de  Jkou- 
rou-mitstf  <  route  des  plantes  marines  »»  à  cause  de  la  grande 
abondance  dans  les  mers  de  ces  parages  du  fucm  saccharaïus  S 
article  important  de  nourriture  à  Niphon. 

Cet  archipel  est  habité  par  les  Ainos  ^  ou  Koûrilien$.  Sui* 
vaut  Klaprothy  cette  dernière  dénomination  viendrait  de  Kour 
ou  Gourou  qui  signifie  c  homme  ou  tribu,  souche  >  ;  cependant* 
comme  la  désignation  de  Kouriles  ou  Eouriliens  semble  appar- 
tenir plutôt  à  la  contrée  qu'au  peuple  qui  s'y  trouve ,  nous 
croyons  qu'elle  dérive  du  mot  russe  Kuril  qui  vent  dire  fumer, 
qualification  qui  se  rattache  parfaitement  à  la  nature  de  ces 
•Iles  où  l'action  volcanique  a  laissé  des  traces  irrécusablps. 
L'origine  russe  du  mot  Kourile  nous  parait  d'autant  plus  vrai- 
semblable qu'il  est  rarement  employé  par  les  écrivains  chinois 
et  japonais  ;  et  que  dans  les  livres  un  peu  anciens  on  n'en  trouve 
aucune  mention  ^, 

La  connaissance  des  Kouriles  pour  les  nations  européennes 
ne  remonte  pas  à  une  époque  bien  éloignée,  mais  chez  les  Japo- 
nais elles  furent  connues  très-aocienuement  sous  le  nom  géné- 
rique de  Yeso.  Leurs  premiers  explorateurs  furent  certainc- 


4  Ce  fucus,  remarquable  par  ses  larges  feuilles  longues  de  4  à  6  pieds>  ne 
sert  en  Islande  que  pour  fumer  la  terre.  La  plante»  lorsqu'on  la  cueille  jeiiii«, 
peut  se  manger  en  la  faisant  cuire  dans  du  lait;  mais,  dans  tout  son  dèvelop* 
pement,  les  feuilles  en  sont  dures  et  amères.  En  Islande^  elle  est  de  la  pins 
haute  utilité  pour  les  habitants,  qui  en  retirent  une  sorte  de  substance  sucrée, 
ce  qui  a  fait  donner  à  ce  végétal  le  nom  de  canne  à  sucre  de  VOeéan, 

*  Les  Aïnoi  ou  Jinota,  habitants  des  tles  Kouriles,  sont  désignés  soi»  les 
noms  de  Àtsouma  Yehis  (Toung  i),  barbares  de  TOrient;  de  Yeso,  barbares 
à  crevettes  (en  chinois,  Hia  i  ;  en  japonais,  Ka\)  ;  de  Motin  {Mai  Jin)  oa 
JIfo  min  (Mao  min),  hommes  ou  peuples  velus.  La  première  mention  de 
ce  peuple  dans  Thistoire  existe  sous  le  nom  deJIfomJn,  dans  un  ouvrage  chinois 
intitulé  Chan-Hai'King,  écrit  durant  la  dynastie  des  Han  (t50  ans  avant 
Jésus  Christ). 

Les  Uandcbous  nomment  les  Âïnos  Khedjen  et  F%àka\  selon  Eyriès,  ce 
peuple  serait  les  Ghiliaki  des  anciennes  relations  russes,  et  les  Fu-Pt  des 
Chinois  ;  il  habite  aussi  la  partie  du  pays  des  Mandchous,  voisine  de  rembon- 
chure  du  fleuve  Jmour  ou  Saghalien. 

'  Les  iles  Kouriles  ont  reçu  ce  nom  des  habitants  de  Lopatka,  qui  étant  eux- 
mêmes  appelés  Kouriles,  les  appelèrent  de  leur  nom  après  les  avoir  découvertes. 
CooK,  TroiHhne  voyage;  édition  française,  t.  IV,  p.  349. 
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ment  les  Hollandais,  car  nous  voyons,  en  1642,  Martin  G<îr- 
riison  de  Vries,  sur  l'ordre  de  Van  Diémen,  gouverneur  des 
Indes  néerlandaises,  se  mettre  à  la  recherche  de  la  terre  de 
Yeso  et  des  Kouriles  méridionales  avec  les  deux  vaisseaux,  le 
Kastrikom  et  le  Breskens.  Il  reconnut  plusieurs  îles  de  l'archipel» 
entre  autres  Jeso,  Tile  des  Etats,  la  terre  de  la  Compagnie  ^ 

Là  Russie»  bientôt  après,  venant  de  s'établir  au  Eamtschatka, 
grâce  à  l'énergie  du  Cosaque  Volodomir  Atlasoff  (1697)  fut 
à  même  d'apporter  quelques  lumières  sur  l'existence  de  ce 
groupe.  Au  mois  d'avril  de  l'année  1710,  un  b&timent  japonais 
se  perdit  sur  les  côtes  du  Kamtschatka  dans  le  golfe  de  Kaligir 
au  N.  de  celui  d'Avatscha  ;  dix  hommes  de  l'équipage  par- 
Tinrent  à  gagner  la  terre,  mais  attaqués  par  les  indigènes, 
quatre  d'entre  eux  trouvèrent  la  mort,  et  les  six  autres  furent 
faits  prisonniers^.  Quatre  de  ces  derniers  étant  tombés  entre 
les  mains  Tles  Russes,  ils  servirent  à  obtenir  des  renseignements  ^ 
qui,  joints  à  ceux  que  Ton  eut  occasion  de  tirer  des  Kouriliens 
eux-mêmes ,  donnèrent  une  idée  de  la  situation  de  ces  îles. 
Aussi,  en  1711,  un  Cosaque  entreprenant,  Pierre  Kofireweski, 
s'élançant  au  milieu  des  sombres  parages  kouriliens,  découvrit 
Cboumtchou  et  Paromouchir  dont  il  obligea  facilement  les 
habitants  à  payer  un  tribut  en  pelleteries  au  gouvernement 
russe.  A  cela  se  borna  cette  première  expédition,  mais  des  re- 
lations commerciales  s'étant  établies,  peu  à  peu  la  plupart  des 
Iles  Kouriles  septentrionales  passèrent  sous  la  domination 
moscovite. 

Depuis  lors,  cet  archipel  a  été  reconnu  par  Cook,  La  Pé- 
rouse,  Broughton,  Krusenstern,Chwostofr,Davidoff,  Golownin, 
Ricord,  et  quelques  autres  navigateurs  moins  fameux,  qui  nous 
ont  donné  un  grand  nombre  de  descriptions,  mais  qui  laissent 
néanmoins  à  désirer  une  nouvelle  exploration  savante.  Il  est 
probable,  au  reste,  que  les  escadres  des  puissances  alliées  qui 


*  Le  voyage  de  M.  G.  de  Vries  est  analysé  dans  :  The  pkilosophical  trans^ 
actions  of  London,  1674,  vol.  IX,  p.  209  et  sniv.  Il  se  trouve  en  entier  dans 
Tonvrage  de  Nicolas  Witzen.  Nord  en  oost  Tartaria.  (La  Tartarie  septen- 
trionale et  orientale.)  Amsterdam,  1692,  in-folio. 

'  MUller.  Voyages  et  découvertes  faites  par  les  Riuses  le  long  des  côtes 
ie  la  mer  Glaciale  et  sur  Voeéan  Oriental,  tant  vers  le  Japon  que  vers 
l'Amérique;  trad.  par  C.-O.-G.  Dumas.  Amsterdam>  1766;  in-12;  tome  l^', 
pages  100-101. 
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onff  silloûné  récemment  les  mers  au  N*  da  Japon ,  rnppor* 
leront  d'intéressantes  observations  dont  la  publication  viendra 
combler  la  lacune  qui  existe  encore  à  Tégard  de  la  géographie, 
et  de  l'hydrographie  des  îles  dont  nous  nous  occupons. 

La  possession  des  Kouriles  est  partagée  entre  la  Russie  et 
le  Japon  :  à  la  première  puissance  appartiennent  ies  îles  sep- 
tentrionales jusqu'à  Ouroup  y  comprise  *  ;  à  la  seconde  appar- 
tiennent celles  au  S.  d'Ouroup.  La  grande  île  de  Tarakaï  se 
trouve  aussi  sous  la  domination  des  deux  pays  ;  le  Japon  pos- 
sède la  partie  du  S.,  la  Russie  celle  du  N.  '.  Les  îles  qui 
dépendent  du  Japon  forment  les  Grandes  Kouriles^  celles  qui 
se  rattachent  au  gouvernement  de  Saint-Pierre  et  Saini-Patil 
portent  le  nom  de  Pelites  Kouriles.  La  population  de  ces  der- 
nières est  évaluée  à  1,400  ânaes;  elle  est  parfois  visitée  pur  des 
missionnaires  de  l'église  grecque  qui  y  font  quelques  prosélytes. 

Les  Japonais  désignent  très-souvent  les  Kouriles  septentrio- 
nales sous  le  nom  générique  de  Rakko  sima  ou  lies  des  Loutres. 

Les  échanges  commerciaux  de  l'archipel  ont  lieu  avec  les 
Russes  et  avec  les  Japonais.  Depuis  ces  dernières  années,  des 
baleiniers  américains  et  anglais  ont  fréquenté  les  mers  envi- 
ronnantes, et  ils  ne  sont  pas,  bien  certainement,  sans  avoir  eu 
des  communications  avec  les  habitants  de  ces  îles  ^.  Les  Ja- 


i  L'ile  d'Ouroup  élait  tombée  entre  les  mains  des  nations  alliées  dorant  b 
dernière  guerre. 

s  Les  Russes  ont  cherché  plusieurs  fois  à  s^emparer  entièrement  de  Taraksî. 
On  sait  que  ce  fut  a  la  suite  de  Tattaque  d'Aoiva,  en  1S07,  par  le  lieutenant 
Ghwosloff,  que  les  Japonais,  par  représailles,  s'emparèrent  du  capitaine  Golownia 
et  le  retinrent  prisonnier  pendant  plus  de  deux  ans.  Voir  sur  cette  expédition  de 
Chwostoff  et  Davidoff,  très-curieuse  par  les  détails  qu'elle  nous  donne  sur  la 
grande  tle  de  Saghalien  :  Captain  GoLO\vNi!t,  Recollections  of  Japan,  etc.;London, 
1819,  in-80,  renferme  Account  of  the  voyages  ofChwostoff  and  Datndoff  (atee 
une  préface  de  l'amiral  Schichkoff);  Voyage  de  Chwostoff  et  Davidoff,  par 
VÀ?fDERBO0RG ;  Joumol  des  savants^  1817,  p.  274  et  suivants;  JnnaUtia 
voyages  de  Malte-Brun,  tome  XXI,  p.  S63  etsuiv. 

s  Les  baleiniers  français  viennent  de  faire  aussi  apparition  dans  ces  pa- 
rages. Le  Napoléon  lll,  capitaine  Lopès,  et  X  Espadon,  capitaine  Homonl, 
bien  que  gênés  dans  leurs  travaux  par  la  présence  de  l'escadre  de  guerre 
russe,  ont  pu  faire  dans  les  mers  des  Kouriles,  dans  la  mer  d'Ochotsk,  dei 
poches  fructueuses  dont  les  beaux  résultats  engageront  probablement  nos  arma- 
teurs à  diriger  vers  ces  parties  encore  peu  explorées,  de  nouveaux  bâlimeots  qui 
pourront  se  livrer  maintenant,  en  toute  séeurilé,  à  la  poche  de  la  baleine. 
Journal  du  Havre,  l«'-8  avril  1856. 
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ponais  de  Yeso  ne  trafiquent  qu*nvec  les  Kouriles  méridionales  ; 
îft  y  portent  du  riz,  du  $ake  S  du  sel,  des  étoffes  de  coton,  du 
tabac,  des  pipes,  des  meubles  et  d'autres  ustensiles.  Ils  vendent 
le  riz  en  grands  et  petits  sacs  ;  les  premiers  sont  du  poids  de 
quatre  pouds  (65  kilogr.  52),  et  équivalent  a  trois  des  seconds, 
c  Pour  une  peau  de  loutre  bien  entière,  ils  donnent  10  grands 
sacs  de  riz;  pour  une  peau  de  phoque,  10  petits  sacs  ;  pour 
10  queues  d'aigle,  20  petits  sacs  ou  une  rol)e  de  soie;  pour 
3  queues  d'aigle,  une  robe  de  coton  doublée  et  ouatée  ;  pour 
10  ailes  d*aigle,  un  rouleau  de  tabac  en  feuilles^.  > 

Les  Japonais  prennent  en  retour  des  pelleteries,  des  poissons 
secs  et  de  la  graisse  de  baleine.  Les  Moscovites,  dit  Rinsifeï  ^ 
ont  aussi  des  relations  à  Yedorofou  (Itonroup)  avec  les  Japo- 
nais de  Yeso;  ils  leur  vendent  du  poivre,  du  sucre  en  poudre, 
et  un  peu  de  drap.  Comme  ils  étaient  velus  avec  des  habita 
ronges,  les  Aïnos  les  appelaient  fw-i  sïi  $îyamo^  littéralement 
«  rouge  bon  homme  ». 

Sous  les  latitudes  des  Kouriles,  le  climat  est  loin  d'être 
agréable  \  L'hiver  est  assez  rigoureux,  et  la  neige  se  voit  sur 
tous  les  sommets  un  peu  élevés.  Une  grande  partie  de  Tannée 
régnent  des  brouillards  épais,  très^dangereux ,  qui  cachent  au 
navigateur  les  récifs  sur  lesquels  son  vaisseau  s'abîmerait,  si 
une  prudence  sans  repos  n'était  pas  là  pour  veiller,  et  poi|r 
prévenir  le  péril.  Outre  cela,  il  existe  dans  ces  parages  des 
eonrants  trèsnrapides  qui  rendent  l'approche  de  la  terre  dif- 
ficile, et  souvent  portent  avec  violence  vers  des  écueils  redou* 
tables.  Ces  courants  sont  très- variables,  inconstants  et  violents» 
et  leur  intensité  varie  suivant  la  largeur  des  détroits  entre  les 
iles;  l'amiral  Krusensleru  fuit  observer  que  quelque  forts  qu'ils 


t  Le  sake  des  Japonais,  le  sam  chou  des  Chinois  est  une  liqueur  spiritiieuse, 
ooe  sorte  d'arack,  préparée  avec  le  riz.  la  céréale  par  excellenet.de  ces 
peuples. 

«  GoLow.^rx.  Voyage  et  histoire  de  sa  détention  au  Japon;  trad.  par 
Etbié'-.  Paris,  1818,  in-S»,  t.  1",  p.  55. 

s  Aperçu  général  des  trois  royaumes,  rédi^  par  HinrifiST,  Japonais  de 
Dation,  publié  à  Yedo,  en  1786;  traduit  et  annoté  par  J.  Klaproth.  Paris, 
1»28.  m-^.  p.  197. 

«  Dans  ces  mers,  du  S  au  t^s  octobre  1796,  Broughton  a  trouvé  une  tempéra- 
tare  de  55*  à  64  Fahreinheit  (12«  77  à  17«»  77  centigrades);  la  (empératun 
observée  varie  de  42»  à  60»  fahreinheit,  dans  la  5*  expédition  du  capitaine  Cook, 
do  lOau  20  octobre  1779,  et  la  moyenne  des  dix  jours  est  49»  (90  44  cenlii^r  ) 
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soient  ils  se  compensent  mutuellemenl ,  ce  qui  suppose  un 
changement  régulier  de  flux  et  de  reflux  *.  Les  variations  àv  ia 
pesanteur  atmosphérique  présentent  de  grandes  amphtudes 
dans  ces  mers  *,  et,  en  général  le  baromètre  est  très-bas  ;  Kru- 
senstern  rapporte  que  le  mercure  peut  baisser  de  beaucoup 
sans  qu'une  tempête  s'ensuive.  ,      ,  . 

Les  îles  Kouriles,  étant  situées  au  milieu  de  régions  ocean- 
niennes,  ayant  d'un  côté  la  mer  Pacifique  et  de  l'autre  l  im- 
mense nappe  d'eau  presque  méditerranéenne  qui  porte  le  nom 
de  mer  d'Okhotsk,  sont  exposées,  à  des  vents  irès-violenls.  La 
direction  des  courants  d'air  qui  y  soufflent  est  encore  peu  con- 
nue- il  paraît  cependant,  surtout  pour  les  plus  septentrionales 
de  ces  îles,  que  les  vents  dO.  sont  domifianis  en  hiver  \ 

t  Pendant  l'été  les  vents  sont  très-variable^  près  des  îles 
Kouriles,  et  il  serait  difficile  de  déterminer  quels  sont  alors  les 
vents  dominants.  Le  capitaine  Golownin  remarque  qu  avec 
ceux  de  la  partie  S.  S.  E.  et  S.  S.  0.,  le  temps  est  toujours 
brumeux,  mais  le  brouillard  étant  sec,  le  soleil  est  souvent  vi- 
sible à  travers  cette  brume.  Les  vents  de  l'E.  et  d»N-E.  amè- 
nent de  la  pluie  et  un  gros  temps.  Avec  les  vents  du  N.  W.  E. 
et  du  N.  N.  0.  le  temps  s'éclaircit  et  la  température  est  froide. 
Nous  eûmes  sur  la  mdiéjeda,  le  31  mai  1805,  un  vent  très-fort 
du  N.  N.  E.,  accompagné  de  neige;  le  mercure  du  thermo- 
mètre baissa  jusqu'à  i  degré  Va  au-dessous  de  zéro.  La  tem- 
pérature avec  les  vents  du  N.  N.  O.  jusqu'à  10.  S.  O.  est  froide 
et  l'air  sec  et  nébuleux.  Avec  les  vents  du  S,  S.  O.  jusquà 
rO.  S.  O.  le  ciel  est  clair,  et  quelquefois  mais  rarement,  il  est 
brumeux  et  la  température  très-chaude  *.  » 


t  Voyage  autour  du  monde,  de  1803  à  1806  ;  trtd.  par  Erwts.  Pari», 
18il,  in-d»,  t.  %  p.  124. 

•  Broaghton,  du  5  au  25  octobre  1796,  a  obsenré  le  baromètre  de  89  iaehet  55 
à  30  inches  34  (750«û»30  à  770»«62).  U  3«  cxpédiUon  du  capitaine  Codk 
nous  donne,  du  10  au  20  octobre  1779,  pour  les  deux  extrêmes  obienrés, 
29  inches  37  et  30  inches  15  (745»"  99  et  765««  81). 

s  Vente  observés  dans  la  mer  à  TO.  des  Kouriles,  pendant  la  3«  expéditiOB 
de  Cook,  en  octobre  1779  :  N.  0.  q.  N.,  vents  légers  et  beau  temps;  N.,  vent 
modéré,  ciel  nébuleux  et  pluie;  0.,  vent  modéré  et  beau  temps;  0.,  vent 
modéré  et  quelques  ondées  de  pluie;  0.,  vent  modéré  et  beau  temps;  N.  0., 
vent  léger  et  beau  temps;  C,  vent  modéré  et  ciel  nébuleux,  pluie;  S., 
vente  forte  et  ciel  nébuleux,  pluie;  S.,  vents  modérés  et  brume  épaisse. 

♦  Commodore  KnusEJfSTERii .  Recueil  de  mémoiret  hydrographiques  pour 
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D'après  le  témoignage  de  plusieurs  pilotes  russes  qui  ont 
navigué  dans  Tarchipel,  le  mois  de  juin  serait  celui  de  toute 
Tannée  où  le  temps  est  le  plus  clair  et  le  plus  serein. 

En  résumé,  la  climatologie  des  Kouriles  doit  être  influencée 
par  le  voisinage  du  pôle  boréal ,  qui  fournit  tous  les  ans  ces 
masses  considérables  de  glace,  lesquelles  en  s'engageant  dans 
TocéaD  Pacifique  du  Nord*  viennnent  refroidir  Tatmosphère  et 
apporter  de  violentes  modifications  dans  le  sysième  des  courants 
aériens  de  cette  partie  du  globe  ^ 

L*archipel  Aïnos»  on  le  pense  aisémept,  ne  brille  pas  par  la 
richesse  etTaboudancedeses  productions;  ce  n'est  plus  Texu- 
bérance  de  végétation  des  tropiques,  la  douce  quiétude  des 
climats  tempérés,  mais  une  végétation  triste  et  rabougrie,  fré- 
quemment vigoureuse,  cependant,  dans  les  îles  du  Sud,  où  les 
conifères  parent  le  paysage  et  lui  donnent  de  l'animation.  Dans 
les  petites  Kouriles ,  les  plantes  forestières  prennent  les  mo- 
destes proportions  des  arbustes  et  sont  de  peu  de  secours  pour 
les  populations ,  lesquelles,  heureusement,  trouvent  dans  les 
bois  que  la  mer  jette  sur  les  côtes  une  ressource  suffisante  pour 
construire  leurs  huttes  et  pour  se  chauffer.  Réduits  à  une  dure 
nécessité  par  l'infécondité  de  leur  pays,  les  habitants  savent 
tirer  parti  de  toutes  les  ressources,  quelque  minimes  qu'elles 
soient,  que  la  Providence  leur  a  accordées.  Les  animaux  ter- 
restres et  de  la  mer  leur  sont  surtout  très-utiles  pour  les  ali- 
menter, pour  les  vêtir,  et  sont  en  même  temps  pour  eux  des 
objets  de  commerce. 

En  fait  d'animaux  domestiques,  on  rencontre  seulement  dans 
certaines  parties  des  grandes  Kouriles  plus  riches  que  les  autres, 
des  bœufs  et  des  chevaux ,  mais  en  très-petite  quantité.  Le 
chien,  cet  animal  sociable  et  compatissant,  compagnon  de 
Thomme  sur  une  vaste  partie  de  notre  globe,  se  trouve  aussi 
dans  l'archipel,  mais  en  nombre  fort  limité  ;  à  Choumtcbou  et 
à  Paromouchir,  les  habitants  se  servent,  à  l'instar  des  Kam- 
tschadales,  de  traîneaux  tirés  par  des  chiens.  Les  peaux  de  ces 
bétes  sont  employées  pour  confectionner  des  vêtements. 


nrmr  d^analu*^  et  d*9xplieaiion  à  Vatlas  d$  l'océan  Pacifique,  Saint- 
Pétertboarg,  1824,  t.  I»,  p.  18. 

'  A  Rucboaa,  Tune  des  Kouriles  par  47*  45'  de  lalitude,  nous  avons  trouvé 
à  la  mi-mai,  de  vastes  champs  de  glace,  f^&yage  de  P.  hieord  aux  îles  du 
Japon,  trad.  par  Bretox;  Paris,  1822.  in-18, 1. 1",  p.  159. 
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Les  ours  bruns  sont  assea  répandus  dans  les  Kouriles,  sur- 
tout dans  celles  du  Sud  ;  les  habitants  se  livrent  même  à  ud 
singulier  élève  de  ces  animaux.  De  jeunes  ours,  renfermés  dnns 
des  GPges ,  sont  engraissés  rapidement ,  aHn  de  pourvoir  à  ia 
nourriinre  des  Ainos  penckmt  Thiver.  Leur  viande  est  on  bon 
mander,  drt-on,  et  leur  graisse  est  fori  estimée  ;  en6n,  Tbomme 
est  heureux  de  se  couvrir  de  leur  dépouille  épaisse  et  chaude. 
l^es  marmottes  fournissent  aussi  des  habits  légers  et  bien 
chauds.  Les  renards  et  les  martes-ziheltnes  sont  Fobjer  d'une 
chasse  active  dont  le  produit  alin^ente ,  avec  les  peaux  de  lou- 
tre» de  mer,  le  commerce  des  pelieteries,  négoce  le  plus  consi- 
dérable de  la  couirce.  Les  peaux  sont,  pour  ainsi  dire,  ta  mon- 
naie de&  peuplades  atnos,  l'unité  vénale  de  tous  les  produits; 
c'est  avec  des  dépouilles  d'animaux  que  l'on  paye  Timpôt  aux 
deux  puissancesqui  régnent  sur  Tarchipel.  Les  renards  qui  sont 
de  trois  espèces,  brun  foncé,  gris  et  rouges»  se  chassent  de 
trois  manières  dilTérentcs  ;  è  la  portée,  on  les  abat  à  la  cara- 
bîne>  ou  bien  on  les  prend  au  piège  cofnme  au  Kamtsebatka, 
ou  enfin  au  lacet  avec  des  goélands  comme  appâts'. 

Les  espèces  volatiles  viennent  encore  augmenter  les  richesses 
des  Rouriliens.  Les  aigles  sont  très-nombreux  dans  toutes  les 
tle&«  Durant  Thiver. — car,  en  été,  ils  émigrent  pour  le  Kanh 
tschatka^  —  oo  leur  fait,  pour  leurs  plumes,  une  chasse  assidue 
de  totttes  ks  manières,  maison  s'en  empare  communément  en 
prenant  pour  appâts  des  goèiasds,  eomme  pour  les  renards.  Les 
autres  oiseaux  que  poursuivent  les  habitants  sont  des  oies,  des 
canards,  des  oiseaux  de  mer,  tels  que  tes  macareux,  les  pétrels 
et  utte  autre  espèce  appelée,  dans  la  langue  du  pays,  maaridor; 
ces  derniers  sont  pris  à  la  m:iin  dans  des  nids;  mais  pour  les 
oies  et  les  canards,  les  Àïnos  se  livrent  rarement  à  leur  chassfi 
qui  est  très-difficile,  attendu  qu'ils  ne  tirent  qu'à  balle  avec 
des  carabines  rayées ,  et  ne  se  servent  jamais  de  menu  plomb, 
ni  de  fusil.  La  peau  des  oiseaux  ,  enlevée  avec  les  plumes  est 
employée  pour  faire  des  manteaux  ;  let^r  graisse  donne  une 
huile  recherchée  chez  ces  peuplades ,  et  leur  chair  étant 
fumée  est  gardée  pour  être  consommée  durant  la  mauvaise 
saison. 

Les  loutres  de  mer,  en  japonais  raa/co  (prononcez  rakko),  en 
chinois  /t  Iwu,  en  langue  du  Yeso ,  yeri^  forment  un  article  de 


•  GOLOWXIX.  t.  I«r,  p.  S7-58. 
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grande  importance  pour  les  Aïnos.  Les  pins  grandes  aiteigneflt 
jusqu'à  10  pieds  et  sont  d'une  couleur  pourprée  ;  elles  renfer- 
ment beaucoup  d'huile,  et  leur  peau,  fort  belle,  douce,  est 
considérée  comme  une  fourrure  des  plus  précieuses.  On  en 
revêt,  dans  ce  pays,  les  carquois  dont  se  servent  les  chasseurs. 

Les  baleines  fréquentent  les  mers  des  Kouriles,  et  ieui*  pré- 
sence,  qui  a  déjà  éveillé  l'attention  des  Américains,  attirer» 
prochainement  vers  ces  lieux  un  grand  nombre  do  bâtiments 
légers  qui  se  livreront  à  une  pécfae  Uès-profitable.  On  y  ren* 
contre  aussi  des  phoques,  le  netsoup  et  Vamoisousilre  (pronon- 
cez amossibe)  des  indigènes.  L'hololhurie,  namako  des  |;apo^ 
nais,  existe  aussi  sur  les  rivages  kourilieos  ;  cette  espèce  de 
mollusques,  appelée  encore  biche  de  mer^  est,  comme  on  k 
sait,  un  des  condiments  les  plus  fameux  des  Chinois  qui  y 
attachent  de  (^andes  propriétés  stimulantes. 

Dans  la  même  classe  de  ces  produits  de  l'alimentation  ex^- 
centrique  des  habitants  de  l'Asie  oi'ientale,  il  faut  encore  citer, 
mais  à  un  rang  secondaire,  les  oreilles  de  mer,  awabi^  qui  soni 
très*commuflcs  sur  les  plages  des  Aïnos.  M'oublions  pas  nou 
plus  les  moules ,  qui  entrent  pour  une  grande  part  dans  leur 
nourriture  habituelle. 

Les  eaux  maritimes  de  l'archipel  fourmillent  de  poissons 
de  toutes  sortes,  mais  moins  abondants,  à  ce  qu'il  paraît,  du 
côté  des  Kouriles  russes;  on  y  pèche  des  harengs,  des  morues, 
des  maquereaux,  des  saumouis,  des  soles,  et  beaucoup  d'autres 
d'une  valeur  non  moins  grande.  Les  petites  rivières  des  grandes 
lies  méridionales  fournissent  aussi  beaucoup  de  poissons,  et 
particulièrement  des  sauwons  et  des  triiitesd'excellente  qualité. 

Le  règne  vé,iétal  est  d'une  utilité  moindre  pour  la  popula- 
tion des  Kouriles ,  et  ce  n'est  guère  que  dans  les  parties  mén- 
dionales  que  la  terre  est  cultivée,  et  produit  un  peu  de  fèves, 
de  millet  {awa^  panicum  iialicum) ,  de  légumes.  Le  pain  habi- 
tael  des  Aïnos  est  la  garantie  ^  bulbe  d'une  espèce  de  lis  {lilium 
bulbiferum)^  qui  croit  dans  les  terrains  les  plus  médiocres  de 
Tarchipel  et  qui  forme  ,  avec  l'ail  sauvage,  diverses  racines  et 
plantes  marines ,  la  base  de  toute  leur  alimentation  végétale. 
Ils  joignent  aussi  à  cet  oi-dinaire  un  peu  de  riz  et  d'auti-es  lé- 
gumes secs  qu'ils  achètent  aux  Japonais  de  Yeso.  Leur  bois- 


*  V«ir  Mir  U  êaranne,  3«  voyage  du  capitaine  Cook,  édilioB  tti-'i«,  (unie  IV. 
page  301. 
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son  est  faite  avec  les  feuilles  d'une  variété  de  potentîlia  dont 
les  fleurs  jaunes  ressemblent,  par  leur  fornoe,  à  celles  du  frai- 
sier. L'infusion  des  feuilles  de  cet  arbuste  possède  des  vertus 
efficaces  contre  la  dyssenterîe  *.  D'une  espèce  d'ortie,  ils  fabri- 
quent des  toiles  excellentes  qui  sont  exportées  jusqu'au  Japon. 
Pour  clore  ces  généralités  sur  les  îles  Kouriles,  nous  dirons 
quelques  mots  sur  leurs  habitants.  Les  Aïnos ,  qui  ont  donné 
naissance  à  bien  des  erreurs,  même  dans  les  livres  de  la  Chine 
et  du  Japon,  sont  représentés  différemment  suivant  que  les 
sujets  décrits  appartiennent  aux  Kouriles  proprement  dites 
à  Karafto,  à  Yeso;  et  pour  ce  qui  concerne  l'archipel,  nous  ne 
pouvons  pas  admettre  après  l'examen  des  travaux  des  Kruseus- 
tern,  des  Golov^'nin ,  l'existence  d'une  seule  et  unique  famille. 
Le  fait  que  nous  a  transmis  le  premier  de  ces  navigateurs  est 
.  assez  explicite  pour  démontrer  d'une  manière  formelle  notre 
opinion  ;  à  propos  de  la  description  des  lies  Torpoî  (voir  pltis 
loin) ,  il  dit  que  la  première  de  ce  groupe  porte  le  nom  de 
Treboungo-Torpoï*^  c'est-à-dire  le  TdTrpoï  des  Kouriliens,  et 
l'autre  celui  de  Tonga-Torpoî  ^  ou  le  Torpoî  des  Koqriliens 
barbus;  cette  distinction  provient  de  l'habitude  qu'ont  les 
Kouriliens  des  lies  russes  de  se  raser  le  visage  et  de  l'espèce  de 
supériorité  qu'ils  s*attribuent  sur  ceux  des  lies  do  Sud,  qu'ils 
ne  considèrent  en  aucune  façon  comme  leurs  compatriotes.  Un 
missionnaire  russe  de  Paratounca^,  qui  avait  fait  plusieurs 
visites  dans  les  îles  septentrionales,  en  dépeint  les  habitants 
avec  beaucoup  d'éloges  ;  il  en  parle  comme  d'uDe  peuplade 
bien  supérieure  aux  Kamtschadales  par  la  vivacité  de  leur  in- 
telligence. La  générosité ,  la  bienfaisance,  l'hospitalité  ne  leur 
sont  pas  inconnues  et  adoucissent  beaucoup  leurs  mceurs, 
qui  paraissent  éminemment  sauvages  au  premier  abord.  Evi- 
demment, ce  portrait  ne  ressemble  pas  à  celui  des  insulaires 
de  Kounachir,  d'Itouroup  tels  que  Golownin  nous  les  a  repré- 
sentés. Bien  que  la  langue  paraisse  être  la  même  pour  toutes 


<  Kbacheniivnikow.  Histoire  du  Kamtschaika^  des  îles  Kuriltki  et  dê$ 
contrées  voisines;  traduit  du  russe  par  M.  Eidods.  Lyon,  1767,  in-lS,  t.  I«', 
p.  22S. 

>  Mémoire  sur  une  carte  des  îles  Kouriles,  par  M.  de  Kruseïisteeii,  1814. 
Nouvelles  annales  des  voyages,  1820,  t.  VII,  p.  164. 

s  Visite  de  la  Résolution  et  de  la  Découverte,  à  Saint-Pierre  et  i  Saint- 
Paul  (Petropaylovse),  en  août  1779.  Troisième  voyage  du  capitaine  Cooi, 
édition  française,  in-4o,  t.  lY,  p.  349. 
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les Kouriles  en  général,  ce  faii  ne  senible  pas  influer  d'une  façon 
décisive  sur  la  question  de  savoir  si  tous  ces  peuples  sont  de 
la  méiàe  famille  ;  et  jusqu'à  preuve  certaine  du  contraire,  on 
peut  avancer  que  les  habitants  des  iles  Kouriles  appartiennent 
à  deux  tribus  différentes*  dont  les  caractères  sont  sinon  établis 
rigoureusement,  du  moins  assez  discordants  pour  qu'il  y  ait 
séparation  entre  elles. 

II.  Description  particulière  des  îles  Kouriles. 

Choumtchou  est  la  première  des  iles  Kouriles  et  la  plus  pro- 
che du  cap  Lopatka,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal  obstrué 
par  une  suite  de  bas-fonds  très-dangereux,  sur  lesquels  tant 
de  navires  sont  venus  se  perdre  que  le  gouvernement  du 
Kamtschatka  a  interdît  le  passage  de  ce  détroit.  Elle  s'étend  du 
N.  au  S*  sur  une  longueur  de  8  lieues,  et  possède  une  largeur 
dc3  à  4  lieues.  Le  milieu  deFtle  git  par  50» 46'  de  latitude  N.  et 
156»  26'  de  longitude  à  TE.  *.  Ses  côtes,  peu  découpées,  sont 
généralement  basses,  principalement  aux  extrémités  méridio- 
nales et  septentrionales;  celle-ci  est  à  10  milles  et  dans  une 
direction  S.  0.  q.  0.  du  cap  Lopatka.  Dans  l'intérieur  de  l'ile 
se  trouve  quelques  collines,  desquelles  descendent  plusieurs 
petits  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  la  mer.  Il  existe  aussi 
an  petit  lac  an  milieu  des  terres.  Choumtchou  *  est  riche  en 
minéraux,  et  les  loutres  de  mer  et  les  renards  rouges  y  abon- 
dent. On  pêche  des  saumons  dans  les  rivières.  Shoomscka^ 
Soumslchau  ou  Soumchir,  Tsoumo  siri. 


*  Tooies  les  longitudes  désignées  dans  le  cours  de  celte  description  sont 
comptées  à  partir  de  Tobservatoire  de  Greenwich;  on  trouvera  plus  loin,  dans 
le  tableau  des  positions  géographiques  des  Kouriles,  toutes  ces  longitudes  rame- 
Béesau  méridien  de  Paris. 

'  Nous  écrivons  les  noms  propres  tels  qu'ils  se  prononcent;  ainsi,  nous  disons 
Chiri,  Moehiri  pour  Siri,  Mosiri,  en  aïno,  rivage;  exemple  :  Kounacbir, 
Kouna  Siri,  Ouchichir,  OuH  Siri  (on  remarquera  que  Yi  final  se  supprime). 
De  même  du  Shumtchu  des  Russes,  des  Anglais,  nous  faisons  Choumtchou.  Cette 
%ression  ne  semblera  pas  Inutile  alors  que  l'on  volt  partout  Shanghaï 
pour  Changhaë  (Sanghaï,  suivant  la  prononciation  française),  IVampoa  ( Vampoi) 
pour  Ouampoa.  Nous  ne  comprenons  pas  que  Ton  puisse  adopter  une  langue' 
étrangère  pour  traduire  dans  notre  langue  des  roots  chinois  ou  japonais  qui  ne 
représentent  que  des  sons,  et  qui,  par  conséquent,  doivent  être  imités  suivant  les 
règles  de  noire  ppononciat'on. 
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Alayît  est  située  à  1*0.  de  Gbouintcbou»  à  la  même  hauteur. 
Cest  une  terre  haute  »  qui  porte  des  traces  irès-frappantes  de 
laction  volcanique.  Alaut,  Ujachkupa, de Mûller. 

Paromouchir  est  une  ile  considérable  ;  elle  possède  dans  sa 
direction  du  N.  E.  au  S.  O.  une  longueur  de  2â  iioues  et  une 
largeur  qui  varie  de  5  lieues  Vs^^  lieues.  I^  pointe  septen- 
trionale est  séparée  de  la  partie  occidentale  de  Clioumicbou 
par  un  canal  de  près  de  2  lieues  (carte  de  Krusenstern,  dans 
Tailas  du  Paciflque)  de  largeur  seulement,  qui  forme  avec  les 
terres  environnantes  une  espèce  de  baie  dans  laquelle  un  na- 
vire peut  mouiller  s'il  se  trouvait  poursuivi  par  la  tempête; 
mais  le  fond  étant  de  mauvaise  tenue ,  il  sera  nécessaire  de 
prendre  les  plus  grandes  précautions,  car  si  Tancre  venait  à 
chasser»  le  bâtiment  serait  inévitablement  jeté  à  la  côte,  qui 
est  escarpée  et  remplie  d'écueils.  Un  vaisseau  russe  échoua  sur 
cette  plage  en  1741*,  Paromouchir  est  généralement  monta- 
gneuse, et  renfermerait,  au  dire  de  certaines  relations,  de 
grandes  richesses  métallurgiques;  mais,  comme  aucune  recher^ 
che  n'a  été  faite  à  cet  égard,  nous  croyons  ne  pas  devoir  alTir- 
mer  cette  observation,  nullement  appuyée,  que  nous  sachions. 
Cette  Ile  est  peu  boisée  ;  elle  est  couverte  de  beaucoup  de  lacs, 
et  elle  paraît  peu  habitée.  Krachenninikow  parle  d'habitations 
situées  non  loin  de  la  pointe  S.  0.  près  d'un  lac  de  5  kilomè- 
tres de  circonférence  qui  déverse  ses  eaux  dans  la  mer  par  une 
petite  rivière  nommée  Petpu. 

Le  Commodore  Krusenstern  a  fait  la  reconnaissance  des  côtrs 
d'une  partie  de  cette  ile.  Nous  empruntons  textuellement  ses 
observations  aGn  de  leur  laisser  toute  leur  importance  : 

c  Le  cap  méridional  de  Paromouchir  est  situé  par  ôO®  0'  30"  N. 
et  155<>  24'  14"  à  l'E.  Je  l'ai  nommé  cap  Vasilieff.  Ijsl  terre  qui 
en  est  voisine  est  très-montagneuse  comme  est  en  général  toute 
la  partie  septentrionale  de  i'tle  ;  mais  elle  s'abaisse  peu  à  pou 
et  se  termine  au  cap  Vasilieff  en  une  plage  longue  et  sablon- 
neuse qui  s'étend  assez  loin  au  S. 

c  La  partie  S.  O.  de  Paromouchir  n'est  pas  si  montagneuse 
que  la  partie  méridionale;  elle  offre  une  alternative  de  terrains 
bas  et  de  montagnes  médiocres.  Les  rivages  sont  rooaiUenx 
et  escarpés;  on  y  vopît  (août  1805)  en  plusieurs  endroits,  de 
la  neige.  Deux  pics  distinguent  particulièrement  la  côte  S.  0.; 


•  Krachenninikow,  l.  1«,  p.  7i. 
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lepltts  nièriclioDal  est  passablement  haut;  mais  celui  qui  sur- 
monie  la  pointe  assez  élevée  est  d'une  très-grande  hauteur.  Je 
l'ainommépicFuss.Ilestpar60°  t5M0"N.et  156°  10'3ô"àrE. 
Depuis  le  cap  Vasilielf,  la  cftte  se  prolonge  jusqu'au  N.E.  q.  N. 
sur  une  étendue  de  19  milles  jusqu'à  une  pointe  do  terre  assez 
haute,  dont  rexlrémilô  se  termine  en  une  langue  de  terre 
aplatie.  La  côte,  d'abord  plate  comme  la  pointe  S.,  s'élève  en- 
suite graduellement  et  va  former  une  chaîne  de  montagnes  de 
hauteur  médiocre,  sur  lesquelles  on  apercevait  encore  de  la 
neige»  qui  ne  fond  pas ,  puisque  sous  ce  rude  climat  Tété  ne 
dure  que  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août.  Quoique  l'aspect 
de  la  côte  S.  E.  de  l'île  soit  généralement  montagneux»  il  s*y 
trouve  cependant  des  vallées  qui  paraissent  être  très-suscep- 
tibles de  culture  ;  mais  ou  n'en  découvre  nulle  part  aucune 
trace.  Rien  n'indique  non  plus  qu'elle  soit  habitée. 

«  U  poinie  S.  E-  et  une  autre  située  par  60°  19'  10"  N.  et 
155<>  4&  à  l'E.  forment  une  grande  baie  qui  s'enfonce  à  plus  de 
5  milles  dans  les  terres.  Nous  y  aperçûmes  »  le  long  de  la  côte 
escarpée,  une  ouverture  profonde  dans  laquelle  se  irauve  peut- 
être  un  bon  port.  Depuis  la  pointe  septentrionale  de  cette 
baie,  la  côte  se  dirige  au  N.  48°  E.  jusqu'à  la  pointe  orientale 
qui  est  par  50<>  28'  N.  et  lôG»  V.  On  la  reconnaît  à  une  haute 
montagne  qui  en  est  voisine.  Une  autre  montignc  plus  haute 
se  trouve  dans  la  même  direction  »  mais  un  peu  plus  au  M. 
Toute  cette  côte  est  montagneuse,  ei  te  rivage  en  est  escarpé. 
Sa  direction  est  au  N.M.  E.,  depuis  la  pointe  orientale  jusqu'à 
la  plus  septentrionale  ^  »  Parotnu^hur^  Paromouschir. 

Choumtchou  et  Faromouchir  sont  très-sujettes  aux  tremble- 
meots  de  terre  et  aux  inondations.  En  1737  et  en  novembre 
1742,  Krachenninikow ,  qui  se  trouvait  alors  au  Kanitschatka 
entendit  parler  de  violentes  commotions  souterraines  dans  ces 
IkS)  et  Steller  *  cite  aussi  de  semblables  révolutions. 

Chirinki  git  au  S.O.  deParomouchir  par  àiy*  \0'  de  latitude  N. 
et  154^  58'  de  longitude  à  l'E.  Elle  est  à  peu  près  aussi  lon- 
gue que  large.  Ses  côtes,  qui  présentent  quelques  découpures^ 
n'offrent  aucun  abri»  ce  qui  empêche  cette  Ile  d'être  phis  fré- 
quentée. Elle  est  surtout  remarquable  pour  le  navigateur  pai* 


*  KaosENSTERn .  Voyage  autour  du  mondt.  etc.,  t.  U,  p.  S54.  %>8 

*  STELua.  Betchreibung  von  dem   lande  KamUchatka;  Frankfart  vnrf 
Uipng,  1774,  in-«o 
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nne nijonlagne  d'une  grande  hauteur  ayant  tout  à  (ait  la  Tonne 
d'une  ruche  d'abeilles',  Schirinki,  Siringhi, 

Mankanrouchi  repose  à  34  kilomètres  au  S.  0.  de  la  dernière 
Ile.  Elle  osi  couverte  de  broussailles  et  mal  arrosée  ,  mais  elle 
abonde  en  renards  rouges,  et  une  multitude  de  phoques  sont 
pris  sur  ses  rives.  Cette  île ,  plus  grande  que  la  précédente, 
présente  plusieurs  baies  dans  la  partie  septentrionale.  Kuku' 
miwa  de  Mûller,  Monkauruski,  Mankanrouschi^MakanKurAssey, 
Makarourou, 

Au  S.  O.  de  Mankanrouchi  et  à  8  milles  de  distance,  est  si- 
tué le  rocher  Avos,  par  49°  47'  de  latitude  N.,  et  par  154°  lO' 
de  longitude  orientale,  découvert  le  23  octobre  1806  par  le 
lieutenant  Chwostoff ,  de  la  marine  russe,  commandant  la  Ju- 
non,  bâtiment  delà  Compagnie  américaine.  11  est  entouré  d'un 
récif  à  fleur  d'eau  très-dangereux  et  peu  reconnaissable  au 
loin,  car  le  capitaine  de  la  Junon  le  prit  de  prime  abord  pour 
sa  conserve,  séparé  qu'il  en  était  depuis  plusieurs  jours,  et  du 
nom  de  laquelle  il  appela  ce  rocher^. 

Onekotan  s'étend  au  S.  de  Paromouchir,  dont  elle  est  sépa- 
rée par  un  détroit  de  19  milles  de  largeur,  fort  prisé  des  navi- 
gateurs de  ces  mers  pour  sa  sûreté  ;  aussi  tous  les  bâtiments 
allant  d'Okhotsk  au  Kamtschatka  ou  en  Amérique  et  au  retour 
choisissent-ils  de  préférence  ce  canal ^.  Cette  île,  très-vasie, 
possède  dans  une  direction  N.  Ë.  q.  N.  et  S.  0.  q.  S.  une 
longueur  de  28  milles*  Sa  largeur  est  à  quelque  chose  près  de 
la  moitié  de  sa  longueur.  On  y  remarque  dans  l'intérieur  plu- 
sieurs hautes  montagnes  volcaniques.  Sa  côte  occidentale,  plus 
sinueuse,  offre  plusieurs  caps  importants;  la  pointe  S.  C. 
nommée  par  le  capitaine  Krusenstern  cap  Kreniizin,  gît,  d'a- 
près les  observations  faites  à  bord  de  la  Nadiéjeday  par  49°  19' 
de  latitude  N.  et  154<>  44'  de  longitude  Ë. ,  et  l'extrémité  S.  E. 
de  l'île,  qui  forme  encore  un  promontoire,  repose  à  2  milles 
à  peu  près  plus  au  S.  Les  productions  d'Onekotan  sont  entic- 


'  À.  H.  Palmer.  Memoir  geographical,  polit.,  and  commère,  on  thê  pre- 
$ent  ttate,  product.  rtioureu,  and  eapabilitiês  for  commerce,  of  Siberia, 
Mandohuria  and  the  (uiatic  ielandâ  ofthe  Northern  Pacifie  océan;  New- 
York,  1848,  broch.  in-8o,  p.  47. 

>Ge  rocher  est  marqué  sur  la  carte  publiée,  en  1802,  par  le  Dépél  des  cartes 
de  rétat-major  russe,  sous  le  nom  de  Magetshadaek,  on  fie  des  Lions  Marins. 
KnusENSTERii.  M^moiret  hydrographiques,  t.  H,  p.  193. 

3  KausEifSTER.t.  Mémoires  hydrographiques,  l.  II,  p.  f93. 
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rement  les  mômes  que  celles  des  îles  voisines.  Anakutan,  Mus- 
chuàe  Mûller. 

Caramokolân  est  située  au  S.  O.  q.  S.  et  à  8  milles  d'One- 
kolan.  Le  canal  qui  sépare  ces  deux  îles  est  sain,  mais  les  co«- 
rants  y  sont  si  violents  que  par  un  temps  faible  ou  par  un 
calme  le  passage  en  devient  dangereux.  L'île  possède  une 
forme  ronde,  son  diamètre  est  de  7  milles  ;  elle  se  reconnaît 
très-bien  de  la  mer  par  un  pic  très-haut  qui  s'élève  dans  son 
milieu  et  qui  repose  par  49«  8'  de  latitude  N.  et  154o  39'  10"  de 
longitude  E.  Elle  parait  habitée,  et  abonde  en  renards,  en 
phoques  et  en  loutres.  Araumakutan  de  Mûller,  Charamokoian  ; 
Kotan  {Kharamo  Kotan),  Dans  le  voisinage,  la  déclinaison  de 
l'aiguille  (2  juin  1805)  était  de  ô<>  i'  à  TE.  Plus  au  N.  les  capi- 
taines Kîng  et  Sarytcheff  avaient  trouvé  précédemment  la  dé- 
clinaison f  ntre  4  et  6<>  à  TE.  Les  obseï^vations  de  la  veille  de 
la  Nadiéjeda  ne  l'avaient  portée  que  de  1°  27'  à  l'E.  *. 

Qiiyaskotan  est  la  suivante,  et  repose  au  S.  O.  q.  0.  de  la 
précédente.  Le  détroit  qui  les  sépare  est  large ,  ouvert,  mais 
les  courants  y  sont  très-rapides'.  Sa  longueur,  dans  une  di- 
rection N.  N.  E.  et  S.  S.  0.  est  de  6  lieues,  et  son  milieu  est 
situé  par  48'>  52'  N.  et  l541o  8'  E.  Elle  est  allongée  et  étroite  ;  à 
sa  partie  septentrionale  on  trouve  une  montagne.  Il  existe  «^ 
la  partie  S.  0.  une  ouverture  profonde  qui  doit  aboutir  à  un 


i  Yoiyagê  autour  du  mond9,  t.  Il,  p.  126. 

*  Entre  Kbaramonkotan  et  Chiachketan,  le  détroit  est  de  8  milles  delargear; 
les  côtes  sont  sûres,  mais  les  courants  y  sont  si  forts,  que,  par  an  vent  faible* 
le  passage  pourrait  être  dang^ereux.  Krusenster^i.  Voyage  autour  du  monde  ;^ 
tnd.  française,  t.  H,  p.  126.  Cette  description,  si  Ton  se  reporte  à  la  carte  du 
voyage  de  Krusenstern,  semble  évidemment  s^appliquer  an  détroit,  entre 
Oâekotan  et  Garamokotan,  car  la  distance  entre  Caramokotan  et  Chiyaskotan 
n*ttt  pas  de  8  milles,  mais  un  peu  plus  da  double  de  cette  lenteur.  Il  y  a  donc 
là  ane  erreur  de  traduction,  mais  que  nous  n'avons  pu  vérifier  faute  de  pouvoir 
consulter  Tédition  russe.  Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  cbapitre,  nous  ferons 
remarquer,  dans  l'édition  française  du  voyage  de  Krusenstero,  une  discordance 
flefaeose  qui,  bien  probablement,  se  trouve  aussi  dans  Touvrage  original.  An 
tome  II,  page  122,  Mousêir  est  décrite  comme  élevée  et  de  peu  d'étendue  ;  et 
dans  le  même  volume,  page  173,  il  est  dit  :  «  àtoussir  est  une  ile  petite  et 
basse  que  l'on  ne  peut  apercevoir  de  loin  »  Nous  comprenons  parfaitement  que 
l'oD  puisse  tomber  dans  des  erreurs  ;  mais,  dans  des  ouvrages  aussi  sérieux  que 
ceux  qui  ont  rapport  à  la  science  nautique,  de  telles  contradictions  devraient 
être  ÎQConnaesv 
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mouilla  j^e  quelconque  *  mais  plus  ou  moins  bon.  Schis-Kotan^ 
Shyashkoian  ,  Svjas  Kotan ,  Assi-Kar  *  (ou  Assi-Koian,  pays  de 
la  nuit)  des  habiianis  de  Yeso. 

Ikarma  osi  différemment  placée  sur  toutes  les  rariw  dos 
Kouriles.  Siiiv;int  la  carte  du  géodésiste  russe  Gitaeff  (dont  les 
relevés  ont  élé  faits  en  1790),  déposée  à  Tamirauté  russe,  et 
d'auiiM's  anciennes  cartes  russes,  elle  repose  au  N.  de  Cliiyas- 
kotan.  Dans  la  cane  du  voyage  de  l'amiral  Sarytscheff,  celé 
de  réiatmajor  russe,  elle  est  située  au  S.  Bien  que  l'amiral 
Krusenstern,  d*;)près  ces  premières  autorités,  ait  placé Ikarm-i 
au  N.  de  (.hiyaskolan,  nous  pensons  que  l'on  doit  lui  assigner 
une  position  plus  ù  TO.  de  ceite  dernière  île,  car  MûUer,  Kra- 
chenninikow,  Pallas,  Steller,  qui  sont  des  autorités  que  Ion  ne 
doit  pas  dédaigner,  s'accordent  pour  la  décrire  dans  cette  si- 
tuation.  Ikarma  n'est  qu'un  rocher  volcanique  de  peud'éteo- 
due.  Emarka  de  Mûller,  Ikarina  {Yekarma),  Ekarma, 

Chirinkotan  git  à  8  lieues  à  l'O.  de  l'extrémité  mérîdioDale 
de  Chiyaskotan.  C'est  une  île  petite,  ronde,  et  sa  circonfé- 
rence n'atteint  pas  au  delà  de  7  milles  de  développement.  Ses 
côtes  sont  hautes  et  rocheuses.  Muthachu  de  Mûller,  Tchùtn- 
kotan ,  Tschimkiitan, 

Les  Embûches  forment  un  petit  groupe  composé  de  quatre 
Ilots  dont  nous  devons  la  reconnaissance  au  capitaine  Krusens* 
tern.  L'un  de  ces  îlots  est  très-bas;  aussi  ne  le  trouve-t-oo  sur 
aucune  carte,  avant  la  campagne  du  célèbre  navigateur  russe. 
Elles  sontsituées  par 48» 35'  latitudeN.et  153<'414'  longitude E., 
à  peu  près  à  15  milles  au  S.  E.  q.  E.  de  Chirinkotan.  A  cet 
endroit,  les  courants  portent  avec  beaucoup  de  violence  vers 
le  N.  0.  et  rendent  la  mer  fort  houleuse.  Près  des  Embûches, 
par  48''  10'  de  latitude  et  155<>  25'  30"  de  longitude»  lexpédi- 
tionKrusenstern  reconnut  l'exisCeaced'uncourantauS.O.VaS.f 
et  dont  la  force  était  de  I  mille  par  heure. 

Raukok  '  est  petite,  moniueuse,  couronnée  par  un  pic  vo'- 


<  Riïistraï  raconte  la  visite  à  Ghiyaikotan  ëes  habitanu  de  Veto.  -•  <h  ; 
trouve,  dit-il,  des  saamont  en  grand  noml^re;  ils  remontent  par  trMpes  ivee  \t 
flox  dans  les  fleuves  et  se  poussent  l'un  l'autre.  Qnand  vient  le  reflux,  les  habi- 
tants les  prennent  sans  filets  et  simplement  à  la  main.  •  Jperçu  i$$  trois 
royaumes^  p.  199. 

*  Krusentem,  dans  son  Voyage  autour  du  ittonde,  parie  à  la  fois  de  Mouisir 
et  de  Raukok;  dans  son  mémoire  sur  la  carie  des  Kourilcf,  H  annonee  que  cette 
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caDiqne  qui  en  couvre  toute  retendue  et  auquel  on  doit  attri- 
buer la  formation  de  l'île.  Le  rivage  comblé  par  des  éruptions 
continuelles  ne  présente  plus,  un  peu  au  Iirgo,  que  des  hauis- 
Fonds  et  des  bancs  sur  lesquels  les  vagues  de  la  mor  viennent 
se  briser  continuellement.  <  La  pointe  d  i  S.  0.  se  distingue 
par  une  bolline  isolée  sur  le  rivage,  et  rextrémité  N.  0.  par 
une  sorte  de  terrasse  escarpée  qui  se  termine  par  une  pointe 
basse.  Le  débarquement  est  fort  difficile  à  en  use  de  la  violence 
des  lames  qui  viennent  se  briser  sur  les  côles.  Une  multitude 
d'oiseaux  de  mer  volaient  autour  de  cette  île  et  paraissaient  en 
être  les  seuls  habitants  ^>  Lepic  de  File  est  situé  par48°  16'  20" 
de  latitude  N.  et  par  153<'  15'  de  longitude  E. 

Krachenninikow  dit,  d'après  les  rapports  des  naturels,  que 
les  Japonais  tirent  de  cette  ile  de  la  mine  dont  ils  chargent  de 
gros  vaisseaux  ;  mais  il  est  très-probable  qu'il  y  a  quelque 
erreur  dans  la  désignation  de  l'île  à  laquelle  il  attribue  cette 
production  minéralogtque^.  Schokœki  de  Muller,  Rachkoke, 
Ralkoké^  Rakko  akt. 

Mataua  est  séparée  de  la  précédente  par  le  détroit  de  Go- 
lownin,  appelé  ainsi  par  le  capitaine  Ricord.  D'après  ce  marin, 
il  aurait  10 milles  de  largeur;  suivant  les  mesures  de  Rrusens- 
tern»  ce  me  serait  que  8  milles  ;  les  courants  y  sont  forts  et 
portent  vers  l'O.  Cette  île,  dans  sa  direction  du  N.  au  S.  pos- 
sède un  peu  plus  de  7  milles  de  longueur;  dans  la  partie  N. 
se  trouvent  plusieurs  riches  vallées  et  plaines  habitables. 
Environ  cent  des  habitants  payent  tribut  à  la  Russie^.  Le  point 
le  plus  important  de  l'Ile  est  le  pic  Sarytscheff,  nommé  ainsi 
parKrusenstern  en  souvenir  de  l'amiral  russe  de  ce  nom,  situé 


dernière  île  doit  être  désormaia  effacée,  et  enQn.  dans  son  Atlas  du  Paciflque, 
il  étabtit  le  nom  de  Raukok  à  la  place  de  celui  de  Moussir.  Ainsi,  du  Moussir 
des  Alnos,  qui  veut  dire  ile,  et  s'applique  à  des  points  sans  importance,  à  des 
îlots,  c'est-à-dire  bien  certainement  ici  aux  Embûches,  on  a  fait  une  fie  à  part 
et  qui.  n'existant  pas,  s'est  toujours  trouvée  confondue  avec  Raukok.  De  là,  on 
!•  comprend  facilement,  des  erreurs  sans  nombre.  M  suftil,  du  reste,  de  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  les  cartes  japonaises  des  Kouriles,  |)our  reconnaître  la  véri- 
table acception  de  Moussir  (ou  Mouuiyà,  dans  la  carte  de  Klaproth)»  qui  8*y 
trouve  répété  plusieurs  fois,  et  toujours  se  rapportant  à  des  points  peu  remar- 
quables, à  des  roches,  à  des  Ilots. 

«  Krcsensterx-  Voyage  autour  du  mond^,  t.  II,  p.  122. 

•  Vttcription  du  Kfimtsehatka,  t.  \^\  p.  75. 

*  L.  Pàlher.  Mem.  geograph.,  p.  4». 
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dans  le  milieu  par 48*»  6' latitude N.  et  par  153°  12!  30"  de  lon- 
gitude £.  Motogo  de  Mûller,  Motofa^  Motoua^  Mutoua^  Matoua, 
Jje  11  juillet,  entre  les  îles  Ikarma,  Chirinkotan  ,  Raukok, 
l'expédition  de  Krusenstern  trouva  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée  de  d""  12'  à  l'E.  Le  canal  entre  Mataua  et  Raschaua, 
appelé  par  Krusenstern  détroit  delaNadiéjeda,  possède  16  milles 
de  largeur  et  offre  l'un  des  meilleurs  passages  pour  traverser 
la  chaîne  des  Kouriles.  Il  y  existe  un  fort  courant  portant 

àro.*. 

Raschaua  s'étend  au  S.  un  peu  vers  1*0.  de  la  précédente, 
elle  est  presque  ronde  et  possède  cinq  lieues  de  circonférence. 
Elle  est  montagneuse  et  couverte  de  bois  au  milieu  desquels 
vivent  les  animaux  sauvages  qiie  recherchent  les  habitants  pour 
le  commerce  des  pelleteries.  Les  côtes  de  Tile  sont  rocheuses 
et  ses  baies  sablonneuses.  Le  milieu  de  Tile  gît  par  4T*  AT  la- 
titude N.  et  1520  57'  longitude  E.  Schaschowa  de  Huiler,  Roi- 
segu,  Rashau^  Raschouay  Kasloua^  Renniketsia. 

Ouschischir  est  composée  de  deux  petites  Iles  jointes  ensem- 
ble par  un  récif  de  V4  àe  mille  de  longueur;  chacune  possède 
une  longueur  d'une  demi-lieue  dans  une  direction  M.  N.  E.  et 
S.  S.  0.;  sur  les  côtes  N.  E.  et  S.  E.  de  File  se  trouvent  deux 
baies  ouvertes  ;  mais  il  n'y  a  nulle  part  de  mouillage  sûr,  et 
comme  paWout  les  côtes  sont  profondément  escarpées  et  hé- 
rissées de  rochers,  le  débarquement  est  presque  impossible. 
Le  long  de  Raschaua  et  d'Onschischir  on  ne  trouve  qu'une  sorte 
de  poisson  que  les  habitants  appellent  sir-bock  ;  il  est  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  d'un  gorbouscha,  espècede  saumon,  et 
de  couleur  rougeâtre  ;  on  le  prend  à  l'hameçon  entre  les  ro- 
chers^. La  pointe  N.  d*Ouscbischir ,  d'après  les  observations 
faites  à  bord  de  la  Dtatte,  est  située  par  47^  35'  15"  de  latitude 
N.,  la  partie  S.  E.  par  47°  33'  et  152o  45'  de  longitude  E.  La 
pointe  méridionale  par  47o  32'  40"  N.  et  152o  38'  30"  E.  (?). 
Les  marées  y  montent  à  plus  de  12  pieds.  La  variation  y  était 
nulle  en  1811. 

De  l'iie  septentrionale  d'Ouschischir  s'étend  une  traînée  de 
rochers  qui  court  pendant  5  milles  de  longueur  dans  la  direc^ 
tion  de  Raschaua.  Deux  de  ces  rochers,  auxquels  le  capitaine 
Golovnin  donna  le  nom  d'un  des  officiers  de  son  vaisseau , 


*  Voyagé  autour  du  monde,  t.  II,  p.  174. 

*  GoLOwm.^.  Histoire  de  sa  eapthiUé,  ete..  t.  !•',  p.  59. 
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Srcdnoï,  sont  séparés  par  un  iniorvalle  de  100  toises  environ, 
mais  unis  néanmoins  par  un  récif  de  petites  roches;  ils  ont 
à  peu  près  200  toises  de  circonrérence.  Les  deux  îlots  Srednoï 
gisent  au  S.  0.  et  à  6  milles  de  l'extrémité  S.  de  Raschauat 
et  au  N.  N.  E.  et  à  3  milles  3/4  de  la  plus  proche  des  îlesOus- 
cbischir;  leur  étendue  E.  etO.  est  de  1  mille.  Le  passage  entre 
Kascbana  et  Srednoï»  qui  a  été  visité  par  Golownin,  fut  trouvé 
parfaitement  sain  et  très -sûr  ^  Utith  de  Muiler,  Oosheetheer, 
V$su$syr^  Ousi  siri^  Berot  d'Arrowsmith  (47o  30'  lat.  N.  et 
152«  45'  long.  E.) 

Ketoî  se  trouve  à  12  milles  Vs  ^u  S.  34^'  0.  d'Ouscbiscbir. 
Le  détroit  entre  ces  deux  lies  est  sain,  bien  que  les  courants 
y  soient  rapides;  la  mer  s'y  élève  aussi  à  une  grande  hauteur. 
La  Pérouse  rencontra  près  de  cette  lie  un  courant  qui  en  deax 
jours  l'emporta  à  40  milles  vers  TO.  Ketoï ,  petite  terre  de 
3  lieues  de  circonférence ,  est  uneile  fort  accidentée;  le  pic 
qui  la  couronne  est  élevé ,  et  ses  derniers  penchants  viennent 
aboutir  presque  au  rivage.  On  y  trouve  en  abondance  des 
renards  blancset  ceux  de  la  variété  rouge  à  ventre  noir  ;  enfin, 
d'après  MùUer,  elle  produit  des  roseaux  dont  on  fait  des  flèches. 
A  1  mille  au  large  de  la  partie  S.  de  Ketoï ,  les  sondes  mar- 
quent 35  brasses»  et  à  Vi  n^iHe  plus  loin,  on  trouve  45  brasses, 
fond  de  roche.  L'Ile  esta  peu  près  abordable  partout,  excepté 
cependant  du  côté  de  TO.  ;  toutefois  elle  ne  renferme  aucun 
mouillage  pour  abriter  des  bâtiments  un  peu  forts  ^.  L'extré- 
mité méridionale  git  par  M^  \T  30"  de  latitude  N.  et  152»  24' 
de  longitude  E.  Kiuy  de  Millier,  Kelounaî^  Keoli. 

Simouchir  est  une  des  trois  grandes  lies  des  Kouriles  sep- 
tentrionales; elle  a  une  longueur  de  27  milles  du  N.  E.  au  S.  O. 
sur  une  largeur  d'environ  5  à  6  milles.  Elle  est  séparée  au  N. 
de  Ketoï  par  le  canal  de  la  Diane»  ainsi  appelé  par  le  capitaine 
Krosenstern  du  nom  du  navire  du  capitaine  Golownin.  Jl  existe 
dans  ce  canal  un  courant  portant  vers  l'O.  Au  S.  de  Simouchir 
nous  trouvons  le  canal  de  la  Boussole ,  qui  nous  rappelle  un 
navigateur  non  moins  célèbre,  l'infortuné  La  Pérouse,  qui,  au 
milieu  des  admirables  travaux  de  son  voyage,  a  pu  consacrer 


>  KEuSBiiSTER2f.  Mémoire  sur  um  earU  de$  Kvurilt»,  p.  159;  Métnainê 
kydrographiqueê,  t.  II.  p.  195. 

*  Mémoire  sur  une  carte  des  îles  Kouriles.  Annales  ors  votaces, 
p.  161. 
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avec  fruit  quelque  temps  ù  la  i*econnaissance  de  ces  contrées 
lointaines  et  isolées  du  monde,  physiquement  et  morale* 
ment. 

L'île  de  Simouchir  est  montueuse  et  possède  de  hauts  som- 
mets qui  portent  tous  des  traces  des  éruptions  volcaniques  qui 
en  ont  bouleversé  le  sol.  Les  bois  que  I  on  y  trouve,  des  pins 
rabougris  ,  des  aunes,  des  camarines ,  sont  en  grande  quaa- 
tité  et  irès-valabl«s,  et  celle  lie  possède  aussi  toutes  les  espèces 
animales  des  Kouriles.  En  beaucoup  de  lieux,  la  terre  est  cou- 
verte de  hautes  herbes  et  de  mousses,  végéiaiion  prédomioante 
dans  une  région  où  l'intempérie  des  saisons,  donne  à  toutes  les 
plantes  uncaractère  rachitique,  de  dégénérescence,  qui  quelque- 
fois nous  fait  croire  à  des  espèces  différentes,  alors  que  nous 
n'avons  sous  les  yeux  que  des  modifications  amenées  par  des 
climatologie^  différentes. 

A  la  pointe  N.  de  Simouchir  existe  un  port  vtsité  par  le 
capfiaine  Broughton.  Il  n'est  accessible  qu'aux  petits  bàii- 
ments,  à  cause  d'un  récif  qui  en  barre  l'entrée  et  sur  lequel  il 
n'y  a  pas  plus  de  2  fathoms  d'eau  (3"i  65);  mais  au-delà  on 
trouve  un  spacieux  bassin  où  la  sonde  ne  rencontre  le  fond 
qua  5  et  7  fathoms  (9"*  14  ot  12n»80)  *.  «  Le  pic  Prevosl. 
ainsi  nommé  par  La  Pérouse ,  et  l'entrée  du  port  se  relèveol 
l'un  par  l'autre  N.  29«  E.  et  S.  29°  O.  A^  milles  au  large  de  la 
pointe  du  N.  E.,  on  trouve  60  brasses  d'eau,  fond  de  beau 
sable  gris,  et  à  1  mille  plus  loin  vers'l'E.,  100  brasses,  fond 
de  sable  et  de  gravier  *.  » 

Le  port  Broughton  a  été  le  siège  d'un  établissement  russe, 
dont  la  fondaiioM  n'a  pas  dû  suivre  de  beaucoup  l'époque  de  la 
soumission  à  l'empire  russe  des  Kouriles  du  Nord.  Dans  l'expë* 
diliondeCook,  on  nousparled'un  certain  Ismyloff  qui  se  rendit 
en  mai  1771  sur  une  des  Kouriles  appelée  Mareckan  (Simoo- 
chir),  où  Ton  rencontre  un  havre  et  un  éiablissement  russe  ^. 
Enfin  l'expédition  de  Broughton,  octobre  1796,  y  trouva  des 
croix  érigées  en  différents  lieux  et  les  armes  moscovites 
sculptées  et  pein'es  sur  plusieurs  objets.  Aujourd'hui  l'Ile  de 
Simouchir  est  un  des  principaux  centres  du  commerce  des 


>  Broughtott.  a  voyagt  of  discovery  to  th^  North  Pacifie  OcêOÊi,  i^^^ 
1798;  London,  1804,  in-4o,  p.  124-125. 
s  Jrmaleê  des  voyages,  t.  Vil.  p.  162. 
»  CooK.  Troisième  voyage  autour  du  monde,  in  4»,  t.  IV,  p.  216. 
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pelleteries»  et  la  Compagnie  russe  américaine  y  opère  (f  impor* 
tantes  transactions  ^ 

Les  côtes  de  celte  Ile,  malgré  leur  grande  étendue,  offrent  peu 
de  mouillages  ;  néanmoins  elles  sont  saines  et  on  pourra  tou- 
jours, sans  crainte,  en  approcher  à  la  distance  de  l  mille.  La 
latitude  do  Is^  pointe  N.  de  Simoucbir  est  suivant  les  observa- 
tions de  La  Pérouse  de  41^  16'  N.;  suivant  Broughton ,  de 
47*8'  N.  Celle  de  Golownin  47*  13'  est  moyenne. 

D'après  les  relèvements  faits  à  bord  de  la  JSadiéjedaf  la  lon- 
gitude de  celte  même  pointe  serait  de  152°  5'. 

Celle  du  pic  Prévost  situé  au  S.  4A*^  0.  de  la  pointe  N.  est  sur 
lacarte  de  Krusensterndelôl<>  52'  57".  Le  capitaine  Broughton 
marque  151<>  SW;  sur  la  carte  de  La  Pérouse  il  se  trouve  placé 
par  150*  4&  du  méridien  de  Paris,  soit  f  53<>  12'  12"  de  Green- 
wich;  mais  en  tenant  compte  de  l'erreur  de  !«•  9'  42"  du  chro- 
nomèire  n*  19  le  jour  de  Tobservaiion  (28  août  1787),  la  vraie 
position  se  irouve  être  152^  2'  30"  longiiude  E.,  ce  qui  diffère 
de  quelques  minutes  de  celle  déterminée  par  la  Nadiéjeda.  La 
latitude  de  la  pointe  Sud  de  Simouchir  est,  d'après  les  obser- 
vations de  La  Pérouse  et  de  Golownin,  46''  50'  N. 

Elle  est  désignée  sur  la  carte  de  Rrusenstern  sous  le  nom 
de  cap  Rotlin  qui  était  le  nom  d'un  des  chirurgiens  de  l'expé- 
dition de  La  Pérouse.  Mareekan^  Tsimosiri,  Khimuiir,  Shimutir, 
Semuêsyr, 

Entre  l'ile  de  Simouchir  et  Ouroup  existe  un  large  détroit 
qui  renferme  seulement  dans  sa  partie  méridionale  quelques 
petites  lies,  reconnues  tour  i  tour  par  La  Pérouse,  Broughton, 
Golowoin.  Elles  sont  au  nombre  de  trois,  et  sont  de  formation 
volcanique.  Le  passage  entreelles  est  parfaitement  sain.  Quatre-- 
Frères^  Hummock  hlands. 

La  plus  septentrionale  est  Tlle  Broughton,  ainsi  appelée  par 
Golownin;  ce  n'est  qu'un  rocher  nu  et  élevé  ;  sa  position  ,est 
très- diversement  marquée;  Broughiou  lui  assigne  46<^  47'  et 
46<>  55'  de  latitude,  les  cartes  anglaises  46<>  34',  Golownin  la 
place  par46^42'  30"  N.  La  Pérouse  donne  à  la  plus  N.  des  Qiiatrc- 
Frères  une  longitude  de  lôP  32',  soit  en  déduisant  i"*  0'  42", 
erreur  du  chronomètre  le  jour  de  l'observation  (28  août  1787) 

.  ■■■     -  ■!■  .      -    ■      I  ■  »  .  ■  ■  

<  Lon  de  l'expédition  do  capitaine  Lutké,  en  13)7,  il  élait  qaestien  de  fon- 
der sur  rile  de  Simouchir  un  établisseinent  destiné  à  être  le  priocii^al  de  la 
aection  des  Kouriles.  Vêyagù  autour  du  monde,  en  1 827-1 8i9,  trad.  française; 
Paris,  1855,  io-S»,  l.  !•',  p.  185. 

ANW.    MAR.    18*J6.   —    T.    XVI.  7 


Digitized  by. 


Google 


->  04  -- 

l$0»  22'  18"  de  longitude  à  YE.  ;  Brougbton  loârque  Ud^  5»^ 
et  GolowDin  ISO^  28'  30''  E.  Round-Jsland,  Uakaururu. 

Les daux-Torpoï  ou  Tschirpoï  (Tschirpo  oî,  Cheerpuy^  ï'^rAir- 
pui)  gisent  dans  la  direction  du  N*  N.  E.  au  S.  S.  O.  à  Va  lieue 
l'une  de  l'autre  ;  la  plus  septentrionale  de  ces  deux  îles,  so 
distingue  par  trois  mamelons  poinms.  Elle  renferme  aussi 
une  petite  baie  assez  bien  abritée  contre  les  vents  du  S.  as 
?(.  0.,  passant  par  VO.,  mais  ouverte  aux  vents  du  N.  £.  à  TE. 
et  au  S.E.  ^  De  la  pointe  N.  de  celte  île  s'étend  vers  i'E. 
un  récif  tie  Va  niille  d'étendue,  qui  ressemble  beaucoup  à 
une  digue;  à  son  extrémité  se  trouve  un  rocher  élevé  *.  Le 
Torpoï  méridional  est  un  volcan  éteint.  Golownio  d'après  ses 
observations  donne  à  ces  îles  les  positions  suivantes  : 

Torpoï  Nord  {RebuHUiriboi,  Ileuvel  EUand)  4Q^  32'  4â'^  lati- 
tude N.  et  150O  37'  fO"  longitude  E.; 

.Torpoï  Sud  (Hummock  hland  ^  Sadle  hland  ^  Jargetsiriboi), 
U^  29'  15"  latitude  N.  et  1Ô0<»  33'  50"  longitude  E.  3. 

L'ile  d'Ouroup  est  la  plus  méridionale  des  Kouriles  russes; 
sa  superficie  suivant  Siebold  est  de  12,275  milles  carrés  (de  15 
audegréjou  67,000  hectares.  Sur  la  carte  de  Tamiral  Krusensterii 
elle  est  marquée  plus  étendue.  Sa  largeur  varie  beaueoup;  au 
milieu  de  rile,  elle  est  de  7  milles  marins  (sur  la  carte  de  Kru- 
seostern,  c'est  une  largeur  d'un  peu  plus  du  double),  tandis 
qu'aux  extrémités  elle  est  très-minime.  Elle  possède  environ 
.48  milles  marins  de  longueur  (sur  la  carte  de  Krusensiern 
52  milles).  L'ile  est  accidentée,  principalement  dans  sa  partie 
occidentale  et  renferme  plusieurs  montagnes  élevées,  desquelles 
prennent  naissance  de  minces  cours  d*eau  dont  l'influence 
bieniaisante  se  fait  sentir  sur  toutes  les  productions  végétales 
de  File,  qui  sont  bien  supérieures  à  celles  des  Kouriles  septen- 
trionales. On  croit  d'après  le  dire  des  indigènes  qu'Ouroup 
contiendrait  beaucoup  de  richesses  minéralogiques.  Elle  ren* 
ferme  abondamment  toutes  les  espèces  aniipales  qui  fournis- 
sent les  pelleteries  les  plus  précieuses,  aussi  d^uis  bien  des 
années  la  compagnie  russe  américaine  a-t-elle  entretenu  avec 
Ouroup  des  relations  suivies.  Dès  les  premières  chasses  qui 
furent  faites,  les  animaux  furent  poursuivis  et  pris  avec  tant 


*  Mémoire  «tir  utm  oorle  des  Kouriles,  p.  1S5. 

*  KRtJfENFTCii?!.  Mélanges  hydrographiques,  p.  197. 

'  s  Nous  conservons  l'orthographe  de  Siebold,  en  lut  faisant  subir  toutefois  les 
changements  qu'exig^e  la  prononciation  française  par  rapport  au  hollandais. 
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d^iocoDsëqiieDce  qu'après  quelques  anoées  ils  finirent  par  dis* 
paraître.  Mais  quelques  dizaines  d'années  ensuite,  lès  loutres, 
les  renards,  se  montrèrent  de  nouveau,  et  la  compagnie  s'em< 
pressa  de  rétablir  son  ëtablissemei^t  d'Ouroiip  (1827),  où  les 
chasses  produisirent  la  première  année,  jusqu'à  1,000  peaux  de 
ces  loutres  des  Kouriles  si  supérieures  à  toutes  celles  fournies 
parla  chaîne  des  Aléoutes  (par  rAmérique  russe)  *.  Ouroup 
était  le  lieu  de  résidence  <iu  gouverneur  des  Kouriles  russes  lors 
de  la  prise  de  Tile  par  la  flotte  alliée  dans  la  guerre  récente;  les 
Kouriles  russes  bien  que  dépendances  directes  du  gouverne- 
ment duKamlschatka  sont  sous  la  régie  de  la  Compa^nio  russe 
*  américaine  qui  y  expédie  annuellement  plusieurs  navires. 
Ouroup  a  Tinconvénient  d'offrir  peu  de  mouillages  aux  na« 
vires  qui  peuvent  aller  commercer  avec  elle.  Le  seiil  port  qui 
s'y  trouve  est  sur  la  côte  S.  £.  par  4ô<'  60'  de  latitude  et  I60<>  1 5' 
de  longitude.  C'est  une  baie  assez  profonde  à  laquelle  on  arrive 
par  un  <*heiial  de  360  toises  de  longueur  sur  180  toises  de  lar- 
geur, ayant  assez  d'eau  à  l'entrée,  mais  en  contenant  si  peu 
vers  le  milieu  de  son  étendue,  qu'elle  devient  inaccessible  aux 
bâtiments  un  peu  importants  *.  C'est  la  baie  Wanaou  de  la 
carte  de  Siebold.  Do  la  pointe  N.Ë.  de  File  part  une  chaîne  (t« 
roches  de  5  milles  de  longueur  dans  une  direction  E.  N.  E., 
et  à  la  distance  de  1  mille  de  la  c6te  se  trouve  un  grand  rocher 
de  forme  pyramidale  avec  deux  autres  moindres;  le  premier 
est  assez  élevé  pour  être  aperçu  en  temps  clair  à  7  lieues  dç 
distance  ^*  La  largeur  du  canal  entre  le  Torpoî  méridional  et  le 
rocher  d'Ouronp  le  plus  en  avant  est  de  14  milles. 

Le  cap  Kaslrikora  (cap  ifo^eittoumo  de  Siebold),  pointe  N.  E. 
d'Ouroup  est  situé,  suivant  La  Pérouse,  par  46'»  25'  latitude  N., 
saivao  t  Broughton  par  46<^  4';  sur  la  carte  deGolownin  il  se  trouve 
par  46''  16'  latitude  N.  et  150«  22'  longitu  le  E.  *.  L'extrémité  S. 
est  le  cap  Nobunnols  ^  ou  le  cap  Van  der  Laïnd  des  Hollandais  ; 

<  Lvnt,  Voyage  autour  du  numdê,  t.  I*»  p.  185. 

•  Mémoir9,sur  un^  earfe  de$  ^ouril$$,  p.  106. 

s  Milangé*  hydrographiques,  p.  197. 

4  Précédemment,  Ànn.  des  voyages,  t.  II,  p.  163.  Krusenstern  dit  que  le 
capitaine  Golownin  (ilace  le  pie  8itoé  sur  la  pointe  N.  d'Ouroup,  par  46*  11'  30^ 
•t  les  roches  les  plus  au  large,  par  46<»  U'. 

s  Siebold  désigne  le  cap  Van  der  Lalnd  comme  étant  le  cap  Kusinots,  lequel 
est  l'extrémité  S.  E.  de  Ttle  d'Ouroup,  tandis  que  le  premier  ou  cap  Kobunnots 
4é  M  carte  en  est  Textrémité  S.  0.  La  longitude  du  reste  du  cap  Van  der  LaTnd 
nous  engage  à  le  reconnaitre  eomnoDe  correspondant -au  capNobunnots. 
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celte  partie  de  l'tle  f  st  irès-tnon tueuse  ;  il  glt  par  45«  39'  lati- 
tude N.  149<'  34'  longitude  E.  A  V2  n^ille  de  In  pointe  S.  0.,  on 
trouve  un  rocher  ou  îlot  déforme  circulaire,  mais  l'écueil  de 
la  carte  du  Kastrikom  n'existe  pas.  Les  indications  que  notis 
fournissent  la  carte  de Siebold  sont  précieuses  par  les  noms  indi- 
gènes qui  s'y  trouvent,  lesquels  peuvent  être  très-utiles  aux 
navigateurs  qui  auront  besoin  d'aborder  sur  ces  côtes.  Sur  la 
côte  occidentale,  nous  avons  les  villages  de  Atoja,  FurelJmosjoi« 
Ojakot s,  le  cap  Nobu,  le  village  Heui^a^  le  cap  Arimui  (cap  Scbou^ 
ten  de  Vries)^  le  cap  Tobo;  ces  deux  caps  forment  les  deux 
extrémités  d'un  petit  golfe;  le  cap  Iwari  (cap  Kruisbouk  de 
Vries) ,  le  village  Okaiwatura,  enfin  le  cap  Mobunnots,  que  nous 
connaissons.  Sur  la  côte  orientale  en  remontant  du  S.  au  N., 
nous  trouvons  le  cap  Kusinots  par  la  même  latitude  que  le  cap 
Mobunnots,  et  marqué  sur  la  carte  de  Krusenstern  149^42';  le  vil* 
lage  Noppokmsjo,  celui  de  Rusja,  le  cap Riosimoi,  la  baie  Wanaoa, 
les  villa^'cs  de  Jetoka,  Tawasemai,  Jurusikabets,  Kînatobenbe. 

Dans  le  détroit  au  N.  d'Ouroup,  les  courants  portent  vers  TE., 
au  S.,  dans  le  c^nal  de  Vries  ;  ils  portent  à  TE.  près  de  la  partie 
S  d'Ouroup,  et  au  S.  E.  du  côté  dltouroup.  Terre  de  la  corn-' 
pagnie  de  Vries,  tle  Verte  de  Spangberg,  tle  Alexandre,  Oaroop^ 
Onrouv,  Vrup, 

Itouroup  est  la  plus  grande  des  lies  Kouriles  et  c'est  avec 
Kounachir,  les  deux  Iles  sur  lesquelles  la  puissance  japonaise 
possède  le  plus  d'établissements.  D'après  Siebold,  la  superficie 
de  cette  grande  Ile,  quatre  fois  plus  grande  qu'Ouroup,  serait  de 
48  milles  carrés  9496,  soit  268,000  hectares  ^  Sa  longueur  est  de 
187  kilomètres,  et  sa  largeur,  fort  variable,  est  de  26  kilomètres 
dans  sa  plus  grande  étendue.  Les  premiers  explorateurs  desKou- 
ril^s,  et  plusieurs  géographes,  ont  représenté  Itouroup  comme 
formant  deux  lies  distinctes.  Broughton  lui-même  adopte  en  tié* 
rement  cette  division;  mais  Petœschkoff,  en  1777,  et  Laxman, 
en  1792,  s'accordent  pour  reconnaître  Itouroup  comme  formant 
ime  même  et  seule  île,  et  Gotownin  depuis  $'est  trouvé  à  même 
de  vérifier  le  fait.  On  comprend  parfaitement,  du  reste.  Ter* 

*  Itouroup  possède  une  étendue  de  47  lieues  du  N.  E.  q.  E.  au  S.  0.  q.  0.; 
sa  plus  i^rande  largeur  est  d'environ  6  lieues.  Mélang.  hydrogr.,  t.  Il,  p,  198. 
Cette  évaluation  de  raniiral  Krusenstern  concorde  assez  avec  celle  de  Siebold; 
mais,  pour  le  contour  des  cuites  de  celle  lie,  leurs  tracé.s  sont  loin  de  se  rapporter  : 
OB  y  remarque  même  des  différences  notables  qui  toutefois  peuvent  s'ezpUqver, 
.  ••  que  l'on  ne  peut  pas  loigours  dire  pour  tout  ee  qui  touche  les  Kouriles. 
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reur ea  jet»nt  un  coii[>  d'œil  sur  la  carte  de  Siebold  :  la  par* 
lie  N.  de  l'Ile»  qui  a  une  vaste  ëteotlue,  se  rétrécit  considérable- 
ment en  courant  vers  le  S.,  où,  non  loin  du  cap  de  Trou,  elle 
n'est  plus  qu'un  isthme  de  1  lieue  de  largeur  et  assez  peu 
élevé  pour  n'être  pas  aperçu  de  loin  en  mer,  et  surtout  par 
les  brouillards  fréquents  des  Kouriles. 

Cette  lie  est  montueuse,  bien  arrosée,  et  possède  plusieurs 
petits  lacs  importants  qui  se  déversent  dans  la  mer,  et  dans 
lesquels  on  peut  pénétrer  avec  de  petits  bâtiments.  La  plupart 
des  embouchures  des  rivières  sont  accessibles  aux  vaisseaux, 
et  forment  de  bons  ancrages.  Elle  présente  plusieui*s  baies 
profondes,  qui  mieux  connues,  bien  certainement,  oITriront 
de  bons  et  sûi*s  refuges  aux  navigateurs.  Iiouroup  est  bien 
boisée  dans  beaucoup  de  ses  parties  ;  de  belles  forêts  de  pins, 
de  mélèzes,  de  chênes,  de  bouleaux,  de  cyprès,  etc.,  sont  de 
grandes  ressources  pour  les  habitants.  Les  ours  bruns,  les  re- 
nards, les  zibelines  peuplent  les  bois  et  sont  poursuivis  avec 
ardeur  par  les  indigènes.  La  mer  leur  donne  les  fameuses  lou* 
très,  des  morues,  et  des  saumons,  des  esturgeons  sont  péchés 
en  quantité  à  l'embouchure  des  cours  d'eau.  Pendant  les  tem» 
pétes,  des  baleines,  des  phoques  sont  fréquemment  jetés  à  la 
côte  et  deviennent  la  proie  des  Kouriliens»  pour  lesquels  ces 
céiacés  sont  de  la  plus  grande  utilité,  car,  comme  les  Lapons, 
ils  eu  emploient  toutes  les  parties. 

Les  Japonais  possèdent  plusieurs  étabh'ssements  importants 
sur  cette  SIe,  et  ils  ont  construits  sur  les  côtes  un  grand  nom« 
bre  de  petits  forts. 

La  pointe  N.  E.  d'Itouroup  est  haute  et  escarpée;  elle  se 
reconnaît  à  deux  montagnes  élevées.  Le  cap  Seworosi  en  est 
rertrémité  et  glt  par  45»  38'  30"  N.  et  U^  14'  E.,  suivant  le  ca- 
pitaine Golownio.  D'après  cette  position,  la  largeur  du  détroit 
de  Yries,  qui  sépare  Ouroup  d'Itouroup,  est,  en  conséquence, 
de  13  milles  V4  dans  une  direction  E.  et  O.  En  descendant  la 
côte  vers  le  S/^  nous  apercevons  le  cap  Sisiribo,  ainsi  qu'une 
haute  montagne;  derrière  celle-ci,  à  1*0.,  se  trouvent  trois  pics 
élevés,  très-rapprochés  les  uns  des  autres.  La  côte  s'incline 
ensuite,  devient  basse  et  les  deux  rives  se  rapprochent  pour 
former  un  petit  isthme  étroit;  au  delà,  les  deux  rives  s'écar- 
tent subitement,  et  nous  trouvons,  toujours  sur  la  côte  orien- 
tale, Tosiruru,  Noburu,  Birawosibets,  le  cap  Okkarasu,  Iq  cap 
Ikaba  ;  au  delà  de  cette  rive,  s'élève  un  vaste  plateau  qui  em- 
brasse toute  la  largeur  de  l'Ile  dans  cette  partie,  et  va  aboutir 


Digitized  by 


Google 


~  08  - 

sur  la  côté'  E.,  au  cap  Naoneisjô,  léiquol,  atec  celui  de  Tbsi- 
moinois,  forme  une  vaste  baie  de  14kiiomètres  de  prorondenr 
sur  à  peu  près  autant  d  ouverture.  On  trouvé  sur  le  rivage  dé 
ce  petit  golfe  Boro  et  Ouebets.  La  côte  courant  alors  de 
TE.  à  rO.,  nous  rencontrons  Kuiustbets,  Poinewaamabets, 
Aunnenotska,  au  pied  de  montagnes  au:ic  pentes  très-roides 
qui  s^élèvent  le  long  de  cette  partie  de  l'Ile.  Plus  loin,  c'est  le 
cap  Kttsiaro,  le  cap  Urubope  près  d'un  petit  lac  qui  se  déversé 
dans  la  mer,  et  d'u^e  montagne  un  peu  vers  le  N.  O.  A  ce 
point,  la  côte  forme  un  angle  d'une  ouverture  assez  grande,  et 
se  portant  un  peu  vers  le  S.,  elle  aboutit  au  cap  Tesiko  ou  cap 
Rtcord  de  Krusenstern,  qui  forme  Textrémité  méridionale 
d'Itouroup.  Suivant  les  observations  de  Golownin  et  de  Ricord, 
il  est  situé  par  441'>  29'  N.  et  146<>  34'  E.;  entre  les  deux  rives 
qui  aboutissent  à  ce  promontoire,  s'élève  une  haute  montagne, 
au  pied  de  laquelle,  sur  la  rive  occid<'ntale,  se  trouve  le  fort 
de  Tamaremoi.  En  prolongeant  au  N.  la  rive  occidentale  dllou- 
roup,  nous  trouvons  le  cap  Moikesi,  Tlle  de  Motsjarobe,  petite 
et  enchâssée  dans  les  terres  environnantes;  en  cet  endroit, 
s'ouvre  une  vaste  baie,  la  plus  considérable  de  Tile,  car  elle 
0  près  de  18  kilomètres  d'oUverture  sur  un  peu  moins  de  pro- 
fondeur. Au  fond  de  cette  baie  sont  situés  les  établissements 
de  Mainmai  etNaibo;  près  do  ce  dernier  existe  un  lac.  I>a 
Vimiie  septentrionale  de  la  baie  est  le  cap  Ttobirikawol  ou 
pointe  Cronbcrg  de  Yries  ;  cette  pointe,  sur  laquelle  se  trouve 
une  montagne  volcanique  considérable,  s'avance  de  beaucoup 
dans  la  mer  et  forme  une  espèce  de  presqu'île.  De  la  pointe 
Cronberg  au  cap  Nataro,  la  côte,  courant  vers  le  N.  E.,  suivant 
une  ligne  courbe,  est  partagée  en  deux  baies  par  le  cap  Au* 
niatasi.  Sur  les  boi*ds  de  la  plus  septentrionale  existenfles 
forts  de  Torikamai.  d'Obito  de  Furibets.  Du  cap  Motaro  au 
cap  Ikannots  ou  cap  de  Trou,  de  Vries,  la  côte  se  dirige  vers 
l'E.,  et  est  divisée  en  deux  baies  égales  par  un  promontoire, 
non  désigné,  de  forme  triangulaire.  Sur  les  bords  de  la  pre-» 
roière  baie,  nous  trouvons  les  forts  de  Naibo,  de  Rubets  et  un 
lac  situé  au  S.  de  ces  deux  points.  La  seconde  renferme  sur 
ses  rives  l'établissement  important  de  Sjana,  Naiwoka.  La  Pé* 
rouse  place  le  cap  de  Trou  par  45*'  35'  de  latitude;  Broughton, 
sur  sa  carte,  par  44^  M  ;   le  capitaine  Golownin  lui  assigne 
46<»  7'  de  latitude  N.  Sa  longitude  est  marquée  par  La  Péiouse 
I460  7'  (147»  33'  12"  de  Grcenw.)  ;  par  Broughton,  147°  16',  et 
par  Golownin,  t48«  0'  de  longitude  E. 


Digitized  by 


Google 


^  M  — 

La  côte  ocoidentale  d'Ilouronp,  du  cap  de  Trou,  court  ver^  > 
TE.,  puis  remontaut  vers  le  K.  E.,  <^IIe  prend  une  direction  N. 
pour  arriver  au  cap  Tosifuri.  Sur  cette  partie,  nous  rencontrons 
Aoo,  Jeppo  ;  ce  dernier  établissement  est  situé  sur  les  bords 
d*un  grand  lac  près  de  la  mer;  la  petite  baie  Totoro,  Sjokkia, 
et  nn  peu  avant  Tosifuri  se  trouve  l'embouchure  d'une  rivière 
qui  prend  sa  source  de  l'autre  côté  de  l'ile  et  forme  deux  lacs 
dans  son  parcours.  Du  cap  Tosifuri,  la  côte  se  dirige  pendant 
quelques  milles  vers  le  N.  E.  et  aboutit  au  cap  Okkebets.  Le 
long  de  ce  parcours,  le  rivage  est  haut  et  escarpé.  Le  cap  Ok- 
kebetsest  le  cap  de  Yries  de  la  carte  de  Krusenstern;  il  est 
situé,  d'après  Golownin,  par  4ô<'  37'  de  latitude  N.  et  149<»  t' 
de  longitude  E.  I>e  ce  promontoire  au  cap  Seworosi,  la  côte 
possède  une  direction  un  peu  courbe  ;  on  y  voit  Moioro  à 
l'embouchure  d'un  petit  cours  d  eau.  Siaaien  Eitand^  île  Vetie^ 
AlarkoUy  jBauroiu,  ÈloorpoOy  Yedorofou. 

Kounachir.  Cette  grande  ilo  a  environ  30  lieues  de  lon|(Ueur 
(126  kilomètres  sur  la  carte  de  Siebold);  dans  une  direc-» 
iioB  M.  60**  Ë.  au  S.  60^  O.;  pour  sa  largeur,  elle  est  fort  varia- 
ble.  Sa  superGcie,  selon  Siebold,  serait  de  130»000  hectares. 

Kounachir  a  donné  lieu  à  d'intéressantes  discussions  pour 
savoir  si  elle  se  rattachait,  il  y  a  un  ceruiin  temps,  à  l'ile  de 
Yeso.  De  Vries,  en  1643,  la  considérait  dans  cette  situation,  et 
Brooghton,un  siècle  et  demi  après,  était  encore  du  même  avis. 
Le  savant  Forster  pense  que  Kounachir  aurait  bien  pu  être  réunie 
à  Yeso  du  temps  de  Vries,  et  en  avoir  été  séparée  depuis  lors 
par  nn  de  ces  violents  tremblements  de  terre  comme  ces  con- 
trées en  sont  si  souvent  le  théâtre;  toutefois,  celte  raison, 
quelqae  bien  trouvée  qu'elle  puisse  sembler,  n'est  certaine- 
ment pas  admissible,  car,  chez  les  peuples  les  moins  civilisés, 
«—  et  les  Japonais  ne  peuvent  être  envisagés  à  un  échelon  aussi 
bsis  de  récfaelie  intellectuelle  et  policée  des  nations,  —  le  soii- 
veair  des  effrayantes  catastrophes  qui  en  ont  iiouleversé  le 
sol,  même  i  des  époques  très-reculées,  reste  toujours,  plus  ou 
moins  défiguré  il  est  vrai,  profond(*ment  inscrit  dans  l'histoire 
populaire,  traditionnelle,  qui,  répétée  journellement,  trans- 
mis de  père  en  fils,  ne  peut  jamais  se  perdre  dans  une  imlif- 
férence  oublieuse.  On  ne  peut  donc  pas  raisonnablement  établir 
qu'un  bouleversement  aussi  considérable  que  celui  qui  aurait 
amené  la  séparation  de  Kounachir  de  Yeso,  et  ne  renioniant 
pas  à  deux  siècles  de  daie,  ne  hoit  pas  resté  dans  l'esprit  des 
populations  des  lies  au  N.  du  Japon,  et  surtout  ne  nous  ait 
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pas  été  transmis  par  les  Japonais  ou  les  Chinois»  nations  qui 
tiennent  un  compte  fidèle  et  des  plus  détaillés  de  tous  les  évé- 
nements mémorables  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  les  contrées 
de  leur  dépendance. 

L'erreur  commise  par  les  premiers  explorateurs  de  Kouna- 
chir  peut,  au  reste,  s'expliquer  très-bien  par  la  position  de  la 
partie  S.  de  cette  île  qui  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  enchâssée 
dans  la  grande  ile  de  Yeso  dont  elle  est  séparée  par  un  canal 
assez  large  auquel  Krusenstern  a  donné  le  nom  de  canal  ou 
détroit  de  Yesô. 

Au  N.,  Kounachir  est  séparée  de  Itouroup  par  le  canal  du 
Pic  que  franchirent  tour  à  tour  de  Vries,  en  1643;  le  capitaine 
Loifzoffdu  vaisseau  russe  Sainte^Catherine^  en  1793;  Brou* 
ghtoD,en  1797  ;  Golownin,  en  1813.  Il  a  une  largeur  de  16  mil* 
les  dans  une  direction  £.  et  0. 

.  Cette  lie  est  montagneuse  dans  beaucoup  de  ses  parties,  et 
des  bois  de  toutes  sortes  d'une  belle  végétation  s'y  trouvent, 
entre  autres  les  pins,  les  larix;  l'eau  y  serait  assez  rare  suivaot 
Krachenninikow  *.  La  partie  méridionale  est  plus  riche,  et 
ses  productions  se  rattachent  complètement  à  celles  de  Yeso; 
c'est  encore  là  que  sont  trouvées  des  moules  perlières  aussi  lar- 
ges qu'une  assiette  de  dessert,  lesquelles  forment  une  grande 
richesse  pour  les  habitants  qui  vendent  quantité  de  perles  aux 
commerçants  japonais  ^.  Malte-Brun  parle  pour  la  population 
de  cette  ile  de  2  à  300  Ainos  ^  ;  mais  nous  croyons  bien  sûre- 
ment qu'elle  est  plus  considérable. 

La  pointe  N.  E.  de  Kounachir,  à  laquelle  l'amiral  Krusens- 
tern a  donné  le  nom  du  capitaine LonzofT,  est  le  cap  Moimoto  de 
la  carte  de  Siebold,  près  duquel  se  trouve  marqué  un  fort  ;  elle 
est  située  sur  celle  de  Golownin  par  W  29'  15"  de  latitude  N. 
H  146^  8'  de  longitude  E.;  ses  abords  sont  montagneux.  Le  pic 
Antoine^  est  marqué  sur  la  carte  de  Krusenstern  beaucoup  plus 
près  de  la  côte  occidentale  de  Tile  que  sur  celle  de  Siebold; 
suivant  Golownin,  son  gisement  serait  44<>  31'  latitude  N.  et 
145<>  46'  E.  Au  M.  E.,  sur  la  carte  Krusenstern  ;  au  N.,  sur  celle 

<  Histoire  de  Kamlschatka,  tome  I***,  page  8S. 

s  Aar.  Palm£R.  Mémoire  géographique,  etc.,  p.  48. 

s  MALTE-Bftuif.  Géographie,  t.  W,  p.  461. 

«  Le  pic  Antoine,  dit  Krosenstern,  est  nommé  par  les  habitants  TehatcKa- 
noboury.  Mémoires  hydrographiques,  p  199.  MALTE-BMit,  dans  sa  Géogra- 
phie, p.  461,  t.  IX,  en  parle  comme  d'un  Yolcao  bràlant,  et,  lui  donnant  le  mémt 
nom  indigène ,  il  le  place  au  centre  de  l'tie. 
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deSJebold,  du  pic  AAtoine»  existe  uo  aiiire  pic  moins  élevé  ap* 
pelé  par  les  Hollandais  mont  Marie.  Il  repose  à  quelque  dis- 
tance  de  la  pointe  N.  de  Die,  le  c»p  Rewansi  de  Siebold. 

En  suivant  la  côte  orientale.de  Kounachir,  nous  rencontrons 
près  du  pic  Antoine  le  cap  Ikabanots,  puis  Rujo,  Tjikuni  près 
(l'un  promontoire,  le  fort  Kirakai;  le  cap  Aunnenots,  près 
duquel  existe  une  petite  baie  dont  la  rive  méridionale  possède 
le  fort  de  Furnka.  C'est  en  cet  endroit  la  partie  de  l'Ile  la  moins 
large  ;  c'est  à  peine  si  l'isthme  qui  en  réunit  les  deux  parties 
atteint  deux  kilomètres  de  largeur.  Au  delà,  on  trouve  quel- 
ques montagnes,  Jobuts  près  d'un  petit  lac,  le  cap  Orokurene- 
flioi.  Jtti,  Siraumabets»  enfin  le  cap  Keramni,  longue  pointe, 
très-basse  qui  forme  l'extrémité  méridionale  de  l'île  ^  A  ce 
point  se  développe  une  vaste  et  belle  baie,  au  fond  de  laquelle 
on  rencontre  Téiablissement  de  la  baie  de  la  Trahison,  qui  est  le 
centre  des  forces  japonaises  dans  i'ile.  La  baie  de  la  Trahison , 
possédant  pour  limite  sirO.  le  cap  Itorni,  a  été  appelée  ainsi  en 
mémoire  de  la  capture  du  capitaine  Golownin  en  ce  lieu.  <  Les 
deux  pointes  qui  la  forment,  dit  l'amiral  Krusenstern,  gisent 
dans  une  direction  N.  O.  et  S.  E.  60<»  à  11  milles  '/a  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre.  La  profondeur  de  la  baie  n'est  pas 
égale  des  deux  côtés  ;  le  côté  S.  E.  dont  le  rivage  bas  et  sablon- 
neux forme  une  langue  de  terre  d'à  peu  près  7  milles  de  lon- 
gueur, tandis  que  le  côté  opposé,  qui  forme  aussi  une  langue 
de  terre,  n'a  que  &  milles.  Le  flot  qui  ne  monte  guère  au  delà 
de  4  pieds  ^/s  vient  de  l'E.;  il  se  dirige  le  long  de  la  côte  et  re- 
tourne autour  de  la  pointe  S.  0.  vers  le  détroit  qui  sépare 
Koonachir  de  Yeso.  L'éiabiissoment  japonais,  siuié  à  l'extré- 
mité la  plus  septentrionale  de  la  baie  des  Traîtres,  git  par 
4S».50'  de  latitude  N.  et  1 45<>  16'  de  longitude  E.  *. 

Cette  baie  est  très-sûre,  et,  bien  qu'elle  soit  ouverte  au  S.O., 
la  cô(e  opposée  de  I'ile  de  Yeso  l'abrite  parfaitement  contre 
les  vents  qui  pourraient  y  souffler  de  ce  côté.  La  profondeur 
de  l'eau  est  presque  partout  de  4  brasses,  sur  le  meilleur  fond 
possible.  F.n  un  mot ,  la  situation  de  cet  établissement  est  des 
plus  avantageuses  pour  le  commerce  et  pour  la  navigation, 
comme  port  de  refuge;  aussi  il  est  bien  certain  que  Tinipor- 


*  La  tait  S.  E.  de  I'ile,  d'après  les  rapports  do  Japonais  Kachi^  qui  aeeom- 
pafpiait  le  eapitaiiie  Ricord,  est  entourée  de  rochers  et  de  dangers.  Mémoir$t 
hydrographique,  p.  2Ô0. 

*  Mimoiru  hydroffraphiquêi,  p.  199. 
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tnnce  de  ce  poinl  augmentera  noiableaietit  d*ici  à  quelque^  an-* 
nées,  alors  que  le  Japon ,  entretenant  des  relations  amicales 
de  commerce  avec  les  peuples  européens,  attirera  vers  c^  pa-^ 
rages  un  grand  nombre  de  uovires  qui  y  trouveront  roccasioo  . 
de  faire  de  Truciueuses  alTaires. 

'  Près  de  rétablissement  japonais,  sur  les  deux  côtés  du  rivage, 
on  voit  plusieurs  habitations  dans  lesquelles  on  prépare  de 
riiuile  de  baleine. 

Au-dessus  du  cap  Itorni ,  sur  la  côte  occidentale  de  Kouaa* 
chir,  nous  trouvons  Betoka,  Sani-Noleio,  près  d'un  lac,  le  cap 
Bujumai,  le  TortSasak,  la  montagne  Tsiusi,  le  fortSjumu,  près 
de  Tistlime  qui  divise  Tile,  Ikabanots,  Jaubcts,  le  fort  Tosijori, 
le  cap  Rujo,  les  forts  de  Ponto,  Kawatsiri;  puis  le  mont  ftlarie 
et  le  cap  Rewansi,  pointe  septentrionale  de  Kounacbir.  Kunatir 
de  Millier,  Kounaschxr^  Kouna  «îr,  Kouna  sirL 

Chikoian  est  située  à  TE.  de  Kounacbir,  par  43<>  53'  de  iatU 
lude  N.  et  146o  43'  30"  longitude  E.  ;  elle  est  à  peu  près  aussi 
longue  que  large  et  possède  une  étendue  de  6  milles  du  N.  au  S. 
Sa  superficie,  suivant  Siebold,  est  de  9,300  hectares.  Au  centre 
de  nie  s'élève  un  morne  élevé  surmonté  d'un  petit  plateau.  Il 
existerait ,  dit-on ,  un  bon  port  dans  la  partie  S.  0.  ;  sur  la 
carte  de  Siebold,  il  se  trouve  marqué  dans  cette  situation  une 
petite  baie  formée  par  une  pointe  de  terre,  le  cap  Noleto;  les 
autres  pointes  de  File  sont  les  caps  Motèro,  Siakotan,  Itornika 
{cap  Canaal  de  Vries,  qui  prit  cette  partie  de  Chikotan  pour 
4  extrémité  orientale  de  Yeso).  Ile  Spangl/erg  (du  nomd*un  ca^ 
pttaine  russe),  Tschikoian^  Tschikota. 

Entre  Chikotan  et  la  pointe  N.  E.  de  Yeso  se  trouvent  plu- 
sieurs îles  et  rochers  dénudés ,  rencontrés  f»ar  de  Vries,  et 
ensuite  par  Broughton  et  Golo^nin.  Ce  sont  les  îles  Walvis 
de  Vries,  et  l'espace  de  mer  occupé  entre  les  Iles  que  nous  ve- 
nons de  citer  est  aussi  appelé  baie  Walvis  par  le  navigateur 
boUandais.  Cette  suite  de  petites  îles  se  compose  de  Taraka , 
île  assez  grande  ;  à  TE.,  il  existe  sur  la  carte  de  Golownia  sept 
petits  ilôts;  Sibotsi ,  assez  grande  aussi,  avec  trois  rochers -à 
TE.  ;  Imukusibe  ,  petite,  à  TE.  un  peu  au  S.  de  la  dernière  ; 
Juriî ,  assez  grande  ;  Karukaru,  deux  îlots  à  TE.  de  la  précé- 
dente lie;  Akiroro,  trois  Ilots  au  S.  d*Harukaru;  Sisjo  est 
grande,  allongée  du  N.  E.  au  S.  0.,  et  située  à  l'entrée  du  dé- 
troit de  Yeso. 
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Tableau  des  potiKoM  géographique»  dés  iles  Kouriles. 


LOXOITCOI 

(méridien  deParis) 


AUTORITES. 


i.  ChouitehoB.  le  milieu 

1  Âlayii,  le  miKeu 

3.  ParouMHicbir  : 

Cap  Vasilieff 

Pic  Fuss • 

POf  Dl^ 

Pointe  orientale 

4.  Chirinki 

5.  VankaDrouchi 

6.  Roches  A  vos 

7  Ooekolan,  eap  Krenitzia 

t.  CaranokolaA,  pic  de 

9.  Chi jaskotan,  milieu 

io.  Ikarina 

il.  ChirilikoUn 

ta.  Les  Embûches 

IS.  Raukok,  pic 

1*.  Mataua,  pic  Sary teheff. 

(3.  Easchaiia»  milieu... 

IG  Srednoï 

n.  Ousekischir,  pointe  NorJ 

—  pointe  S.E 

—  pointe  méridionale.. 
W.Icioï 

—    extrémité  méridionale 

**•  Simouchir,  port  Brougbton 

pic  Prévost 

—  pointe  S 

**•  Ile  Breughton 

*'•  Torpot  Notd 

^  Torpol  Sud 

S  Ooroap,  baie  Wanau 

—  cap  Caslricoum 

—  cap  Van  der  Lynd 


fi0»46  N. 
50»  51'  N. 

80O  W  TQ"  N. 
50o  IV  10"  N. 
SOo  19'  10"  N. 

BOo  i8'  N. 

BOo  10'  If. 

40O  51'  N. 

iOo  47'  N. 

40O  lO'  N. 

49«  8'  N. 

480  «a'  N. 

490  00'  N. 

48»  44'  N. 

48o  35'  N. 
480  16'  iO"  N. 

480  06'  X. 

470  4T'  N. 

» 

4T»  55'  18"  fi. 

470  33'  00"  N. 

47«  32'  40"  N. 

47''  20'  N. 
47»  r  30  N  '. 

470  13'  N. 

470  4'  î^. 

460  scK  N. 
46»  42'  30"  N. 
40«  52'  45"  K. 
400  29:  15"  ÎC. 

450  50'  N. 

460  16'  N. 

450  39'  N. 


1530  fio'  48'/  E. 
1530  06'  48"  E. 


152»  58' 
1520  44' 
1530  19* 
1530  42' 
152«  31' 
I520  05' 
1610  43' 
1520  17' 
1520  12' 
I6I0  41' 
1510  41' 
I6O0  57' 
1510  17' 
I50O48' 
150O  48' 
100(1  28' 


02"  E. 
18"  E. 
48  '  E. 
48"  E. 
48"  E. 
48"  E 
48"  E. 
48"  E. 
48  '  E. 
48"  E. 
48"  E. 
48"  E. 
48"  E. 
48"  E. 
18"  E. 
48'  E. 


150O  18'  48"  E, 
150»  If  18'  E. 
I50O  3'  48"  E. 
1490  67'  48"  E. 
1490  38'  48"  E. 
1190  26'  22''  E. 

» 
1480  02'  18"  E. 
148^  10'  58"  E. 
1480  7'  18"  E. 
1470  48'  48"  E, 
1470  56'  48"  E. 
1470  07'  48"  E. 


(1)  Krusenstero,  li>ûï. 
Kr.,  1805. 

Rr.,  1806. 
Kr.,  1805. 
Kr.;  1805. 
Kr.,  1805. 
Kr.,  1805. 
Kr.,  1805. 
GbwostofT  et  David.  I8C( 
.£r.,  1805. 
Kr.,  1824. 
Rr.,  1824. 
Kr.,  1824. 
Kr.,  1824. 
Kr.,  1805. 
Kr.,  1805. 
Kr.,  18i)5. 
Rr.,  1820. 

s 

Golownin  (1820). 
Gol.  (1820% 
Gol.  (1826). 
Gol.  (189D). 
Gol.  (1825). 
Golov^nin. 
Atlas  du  PaciGque. 
Lapérouse,  Golownia. 
Golowniiir 


(l)  inuMjfeni  1805,  signifie  que  les  positions  ont  été  recueillies  du  Voyage  autour  du  monde  de  ce  ii^M'^a- 
^>  Kr.  1820,  d*  da  Mémoire  sur  les  Kouriles,  du  m'me  ;  Kr.  1825,  do  des  Hémoires  hydrographiques  ; 
^^  les  Gol  (1820).  Gohw.  (1825)  slguiflent  que  ce  sont  des  relevés  du  capitaine  Golownin  cités  par  l'amiral 
n^n^fern  dans  les  travaux  que  cous  venons  d'énumérer  et  avec  lev^ufls  il|  ronrespocdant  par  'année  misa 
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ti.  Itoaroup,  pointe  N.-E 

—  eap  RiGotd 

—  cap  de  Tron 

—  cap  Okkebels 

i:;.  Koi^nachir,  baie  de  la  Trahison.. 

—  pic  Antoine 

—  cap  Lofrcoff 

Sfi.  Ghikolan,  milieu 

^         pointe  S.-O 

—  eap  Itornika 

27 .  Taraku  / 

S8.  SIbotsi 

39  Imukusibe 

30.  Jura )  Iles  entre  Chikotaa 

'i-»»mUTu (  î^'o^ss?,*,;;.'  •'" 

33.  Akiroro 

53.  Sijijo 


450  38'  30"  K. 

440  s»'  N. 

«•  V  N. 

49»  37'  N. 

430  60'  N. 

U»  31'  N. 
4t«  29'  15"  N. 

43»  W  N. 

«•  61'  N. 

43<»  83'  N. 


(néridien  de  Paris) 


I46« 
141» 
14SO 
146« 
liSo 
1430 
143«» 
14io 
14»o 
144» 


47'  48"  E. 
07'  4«"  E. 
35/  48"  E. 
5V  48"  E. 
49'  48"  E. 
19'  48"  E. 
41'  48"  E. 
17'  18"  E. 
19'  18  "  E. 
17'  18"  E. 


AOTDRirfS. 


Golownin. 
Golownin  et  Ricord. 

Golownin. 

Golonnin. 

Golownin. 
Golownin  et  Ricord. 

Golownin. 

Golownin. 

60I.  (1825}. 

Carte  de  Siebold. 


et  la  pointe  N.-E.  du  détroit  de 
considérées  oomnae  Taisant  partie 


CONSTRUCTIONS  NAVALES  ET  MATÉRIEL  MARITIME. 


LA  MARINE  MILITAIRE  A  VAPEUR  *. 

f  Est-on  persuadé  que  désormais  le  rôle  delà  voile  est  tombé 
au  second  plan  dans  la  marine  militaire,  et  que  les  armées  na- 
vales ne  peuvent  plus  ne  pas  être  composées  de  vaisseaux  à 
vapeur  ? 

c  II  me  semble  qu'il  ne  doit  plus  déjà  rester  de  doutes  à  cet 
égard,  et  cependant  je  n'ai  rien  dit  encore  du  vaisseau  à  va- 
peur considéré  comme  instrument  de  combat.  En  parlant  du 
Napoléon,  je  n'ai  fait  que  le  comparer,  comme  moyen  de  na- 
vigation, de  transport  ou  de  remorquage,  aux  navires  à  voiles 
ou  même  aux  vaisseaux  mixtes;  j'ai  fait  ressortir  les  inappré- 
ciables services  qu'il  a  rendus  sous  ce  triple  rapport,  et  le  con- 
cours fécond,  inépuisable,  hors  ligne,  qu'il  a  prêté  aux  opé- 

*  Voir  ei-dcsaus,  page  36. 
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râlions  de  la  flotte  dans  la  mer  Noire,  aux  mouvements  et  «iu 
ravitaillement  de  Tarmëe  de  Crimée  ;  mais  si  j*ai  énoncé  en 
thèse  générale  qu'un  vaisseau  de  ce  genre  déploierait  sur  le 
champ  de  bataille  une  puissance  eldes  qualités  écrasantes  pour 
tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  armés  comme  lui,  je  n'ai  pas  en* 
core  essayé  de  le  prouver. 

c  Or,  c'est  là  précisément,  c'est  sur  le  champ  de  bataille 
que  la  supériorité  du  vaisseau  à  vapeur  doit  se  manifester  dans 
tout  son  éclat,  et  c'est  en  définitive  pour  l'action  que  les  vais- 
seaux sont  construits  et  armés.  Imaginez  en  eiïet,  si  cela  est 
possible,  le  parti  que  saurait  tirer  un  amiral  habile  de  vais- 
seaux qui  sont  également  capables  de  refuser  ou  d'imposer  le 
combat  à  Tennemi,  maîtres  de  choisir  à  leur  gré  le  temps,  et 
l'heure,  et  l'occasion,  animés  d'une  vitesse  qui  est  elle-même 
une  puissance,  non-seulement  parce  que,  selon  le  vieil  adage, 
la  victoire  est  dans  les  jambes  du  soldat,  mais  parce  qu'au  be- 
soin cette  vitesse  pourrait  être  employée  comme  une  force 
d'împnision  qui  produirait  des  choses  irrésistibles,  cherchez  à 
vous  représenter  le  rôle  que  joueront  dans  la  bataille  des  vais- 
seatix  indépendants  de  toutes  les  circonstances  du  temps,  du 
vent,  des  calmes,  des  courants  et,  de  la  marée,  armés  d'un  mo- 
teuf  invulnérable,  manœuvrant  à  la  minute  et  à  coup  sûr,  tou- 
jours capables  de  se  porter,  dans  un  temps  exactement  calculé, 
sur  un  point  précis,  réalisant  en  un  mot  toutes  les  conditions 
qui  font  la  force  des  armées,  la  valeur  personnelle  exaltée  dans 
l'àme  de  chacun  par  la  certitude  où  il  serait  de  recevoir  dans 
toutes  les  circonstances  l'appui  et  l'assistance  de  tous. 

c  L*esprit  s'égare  à  la  recherche  des  combinaisons  auxquelles 
se  prête  un  pareil  programme.  Si  l'on  veut  cependant  sortir  du 
vague  et  arriver  à  une  conception  plus  nette  de  la  révolution 
que  le  vaisseau  à  vapeur  a  produite  dans  la  tactique  navale,  il 
il  y  a  un  moyen  assez  simple  :  c  est  de  comparer  la. différence 
des  manœuvres  prévues  pour  l'ancienne  marine  cl  pour  la  nou- 
velle dans  les  auteurs  qui  ont  spécialement  traité  de  ce  sujet. 

<  Commençons  par  la  marine  à  voiles.  Si  nous  consultons, 
par  exemple,  un  livre  qui  fait  autorité,  les  Essais  sur  les  Evo^ 
luttons  navales^  de  M.  Chopart,  nous  lisons  presque  dès  le  début 
du  livre  : 

t  Pour  former  la  ligne  de  bataille,  on  est  parti  de  ce  prîn- 
«  cipe  qu'il  faut  toujours  présenter  le  côté  fort  et  mettre  le 
«  faible  à  l'abri  de  l'ennemi. 

<  Or,  la  disposition  actuelle  des  vaisseaux  est  telle  que  Tar- 
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<  lilterie  placée  sur  les  flancs  préscnle  un  travers  formidabUs 
«  tandis  que  la  proue  et  la  poupe»  percées  de  peu  de  sabords, 
«  n*ofrrent  que  de  faibles  moyens  oriensirs,  et  laissent  lesbat- 
«  teries  et  les  gaillards  exposés  aux  bordées  d*enfilade. 

a  On  a  donc  senti  la  nécessité  de  ranger  les  vaisseaux  dans 
«  les  eaux  les  uns  des  autres  de  manière^à  ne  présenter  que  le 
«  flanc  à  l'ennemi. 

«  Cette  seule  condition  est-elle  suffisante?  Peut-on  se  former 
«  indifféremment  sous  toutes  les  allures  pour  combattre?  Non, 
c  sans  doute,  car  la  marche  des  bâtiments  étant  très-difftTente 
«  et  pouvant  changer  d'un  jour  à  l'autre,  il  a  fallu  rejeter  toutes 
«  les  allures  du  vent  arrière  et  du  vent  largue,  parce  que 
«  Tordre  y  eût  été  trop  difBcile  à  conserver  et  les  abordages 
«  peu  faciles  à  éviter  sans  exposer  les  parties  foibles  des  vais- 
«  seaux.  « 

«  On  s*est  donc  borné  à  adopter  pour  le  combat  les  allures 
«  du  plus  près  et  du  travers  comme  les  plus  avantageuses  pour 
«  se  maintenir  en  ordre  serré,  parce  qu'on  y  a  la  ressource 
«  des  voiles  sur  le  mât  pour  éviter  un  abordage. 

«  L'ordre  du  combat  formé  au  plus  près  a  pris  spécialemeot 
«  le  nom  de  lîgne  de  bataille  tribord  ou  bâbord  amures^  selon  les 
«  amures. 

«  Dans  cet  oi^re,  les  bâtiments  sont  regardés  comme  goii- 
c  vemant  à  six  quart»  du  vent,  de  sorte  que  les  deux  lignes  du 
«  plus  près  font  toujours  entre  elles  un  angle  de  douze  quarts, 
c  €ettè  disposition  est,  en  elTet,  dans  la  réalité,  parce  qu'en 
«  escadre  on  doit  toujours,  quoique  au  plus  près,  mettre  nu 
«  peu  de  vent  dans  la  voile  ;  sans  cette  précaution,  le  maintien 
«  de  l'ordre  serait  difficile  et  le  vaisseau  qui  tomberait  un  peu 
c  sous  lèvent  ne  pourrait  plus  regagner  son  poste  qu'en  virant 
«  de  bord  ;  tandis  qu'arec  cette  précaution,  en  serrant  le  vent 
«  le  plus  possible  et  forçant  de  voiles  pour  conserver  ht  ménie 
«  vitesse,  un  vaisseau  qui  sera  tombé  un  peu  sous  le  vent 
«  pourra  facilement  rentrer  dans  la  ligne. 

«  Le  second  ordre  adopté  pour  le  combat,  oii  l'allure  desbâ- 
«  timents  est  celle  du  vent  de  travers,  port**  le  nom  de  ligne 
«  de  file  iur  la  perpendiculaire  du  vent  tribord  ou  bâbord  amures, 
t  parce  qu'en  effet  alors,  le  vent  étant  de  travers,  les  vaisseaux 
c  sont  rangés  sur  la  perpendiculaire  du  vent  ^  » 

'  *  Es$aiê  sur  tes  Evolutions  navales,  saifi9  it  quelqDes  lablei  destinées  i 
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f  Ceci  revient  à  dire  en  langage  ordinaire  qu'en  pré^eace 
d'un  ennemi  qn*ii  faut  toujours,  sauf  les  exceptions  qui  confirt 
ment  la  règle,  supposer  aussi  habile  que  soi,  une  flotte  de  na^^ 
vires  à  voiles  pour  recevoir  comme  pour  engager  le  combat  ne 
peut  se  former  que  d*après  un  seul  ordre  de  bataille,  les  vais- 
seaux marchant  à  lu  file  les  uns  derrière  les  autres  en  suivant 
une  roule  qui  forme  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  avec  la  di* 
rection  du  vent  qui  pourra  souffler.  Encore  Touveriure  de  cet 
angle  est  elle-même  compromise  entre  des  limites  très-étroites, 
car,  d'après  les  principes  posés  par  M.  Chopart,  elle  ne  variera 
qu  entre  67  et.90  degrés  sur  la  ligne  perpendiculaire  du  vent^ 
soit  le  quartd'un  angle  droit  fixé  à  l'avance  entre  les  points  in- 
fariabies.  Et,  après  avoir  formulé  ces  propositions,  l'auteur 
passe  aux  divers  ordre  sde  marche  d'une  armée  se  rendant 
d'un  point  à  un  autre,  mais  hors  de  la  présence  de  l'ennemi, 
comme  s'il  avait  dit  tout  ce  qui  concerne  les  ordres  de  bataille 
que  peut  prendre  une  flotte  à  voiles.  Il  a  tout  dît,  en  effet. 

1  Prenons  au  contraire  un  traité  de  tactique  pour  la  marine 
à  vapeur.  Jusqu'ici  il  u'a  pas  été  publié  de  document  officiel  et 
complet  sur  la  matière,  mais  elle  a  déjà  été  étudiée,  et  voici 
ce  que  nous  trouvons  dans  un  projet  proposé  par  un  oflicier 
dont  le  nom  seul  est  une  garantie,  le  contre-amiral  comte 
Bouêt-Willaumez,  Tancien  chef  d'état  major  de  la  flotte  de  la 
mer  Noire,  le  commandant  actuel  de  la  station  navale  dans  les 
mers  de  la  Grèce  : 

<  Il  n'est  fait  aucune  distinction  relative  au  combat  (c'est  l'au* 
«  teur  qui  a  souligné  ces  mots),  entre  les  ordres  qui  vont  être 
I  énumérés  ci-après,  appropriés  autant  que  possible  h  la 

<  marche  et  à  Tagglomération  régulière  ou  irrégulière,  totale 

<  on  partiHIe,  d'une  flotte  de  vaisseaux  à  vapeur  ;  ils  sont  à  la 

<  disposition  de  l'amiral  en  chef  pour  être  utilisés  par  lui  seloa 

<  les  circonstances,  et  ce  sera  à  son  génie  maritime  et  mili» 
«  taire  à  choisir  entre  tous,  d'après  ces  circonstances  et  la 
«  force  ou  les  préparatifs  de  l'ennemi,  celui  de  ces  ordres 
«  dans  lequel  il  devra  ranger  sa  flotte  pour  attaquer  et  corn* 
«  battre  *.  > 


en  faciliiep  l'exécution  et  à  en  apprécier  la  durée,  par  M  Chopart,  lieulenani 
de  taiîtseiQ,  etc.,  eie.,  page  5,  chap.  H..  Un  volume  in-4«,  de  limprimeri« 
royale,  1859. 

*  Batailles  de  terre  et  de  mer,jusquet  et  y  comprit  la  bataille  de  l'Àlma, 
par  le  contre-amiral  comte  Boifëi-Willawmez;  avec  épigraphe  :  •  Noua  aton* 
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<  Aîiisî  l'ancienne  marine  n'avait  à  sa  disposition  qu'un  seul 
ordre  de  bataille  qui  était  toujours  menacé  d'être  compromis 
par  les  calmes,  par  les  courants,  par  les  avaries  que  pouvait 
faire  dans  sa  mâture  un  varsseau  engagé  au  feu,  tandis  que  la 
marine  nouvelle  peut  employer  à  son  gré  tous  les  ordres  et 
toutes  les  formations  imaginables,  sans  avoir  à  craindre  d*y 
échouer  par  suite  des  circonstances  du  temps  et  du  feu  de  Ten- 
nemi,  attendu  qu'elle  reçoit  Timpulsion  d*un  moteur  invulné* 
rable;  elle  peut  enfin  tenter  toutes  les  manœuvres  de  retraite 
ou  d  atuqu.e  en  restant  certaine  de  les  exécuter  avec  des  ma- 
chines dont  la  vitesse  atteint  au  besoin  jusqu'à  20  kilomètres  à 
l'heure. 

c  Pour  estimer  de  pareilles  choses,  le  témoignage  pratique 
des  yeux  est  toujours  beaucoup  plus  convaincant  que  le  tra- 
vail de  Tesprit.  Aussi  ne  saurait-on  exagérer  la  profondeur  de 
l'impression  produite  à  la  revue  de  Portsmoulh  sur  tons  les 
spectateurs  par  le  défilé  de  vingt-deux  vaisseaux  de  ligue  à 
hélice  qui  ont  figuré  dans  cette  solennité  maritime.  Il  y^avait 
bien  quelques  amateurs  du  pittoresque  qui  regrettaient  lani- 
mation,  la  variété  d'aspect  qu'eussent  présentée  ces  vingt-deux 
vaisseaux  s  ils  n'avaient  eu  que  leurs  voiles  pour  se  mouvoir. 
L'activité  des  matelots  qui  courent  sur  les  vergues,  la  multi- 
plicité  et  la  variété  des  manœuvres,  les  voiles  qui  se  déploient 
ou  se  carguent  comme  par  magie,  la  voix  desofficiers,  le  sifllet 
des  maîtres  qui  donnent  de  l'ensemble  aux  efTorts  individuels, 
tout  cela  forme  en  effet  un  tableau  intéressant;  mais  que  signi- 
fiaient ces  vains  regrets  du  passé  lorsqu'on  y  pouvait  répondre 
en  aflGrmant  que,  vu  l'état  de  l'atmosphère  et  U  faiblesse  du 
vent  qui  soufàail  ce  même  jour-là.  une  flotte  à  voiles  eût  été 
obligée  de  rester  immobile  sur  ses  ancres,  à  moins  de  s'expo* 
ser  àêtre  emportée  comme  un  jouet  par  la  marée  ?  Et  si  même 
la  brise  lui  eût  permis  d'appareiller,  quelle  figure  aurait-elle 
faite  à  côté  de  l'autre?  Aurait-elle  eu  assez  de  la  journée  en- 
tière pour  faire  ce  que  l'autre  a  accompli  en  deux  heures? 
Pour  aller  au  delà  des  bouées  amarrées  près  du  feu  flottant  de 
Nab  et  revenir  à  son  poste  en  passant  sur  deux  lignes  entre 
ces  points  fixes,  il  lui  aurait  fallu  se  déployer  sur  un  espace 
immense,  tandis  que  l'autre,  à  Taller  comme  au  retour,  paruit 


«  eu  surtout  en  vue  de  mettre  les  fastes  militaires  et  maritimes  de  noire  his- 
«  toire  à  la  portée  de  toutes  les  inteiligeticea  •  (pa(pe  42â).  i  vol.  io-S^;  m 
vend  au  profil  des  soMais  et  marins  de  Texpédilion  de  Crimé«. 
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de  son  mouillage  paur  aller  le  reprendre  par  la  voie  la  pluK 
courte*  Le  vaisseau  à  voiles  présente  peui-èire  un  aspect  plus 
gai  et  plus  animé,  le  vaisseau  à  hélice  est  bien  autrement  im* 
posant.  C'était  un  grand  spectacle  que  celui  de  ces  vingt-deux 
vaissenux  forrïiant  là  baie  autour  de  leur  souveraine,  marchant 
à  sec  de  toile  avec  une  régularité  et  une  sûreté  que  la  méca- 
nique seule  peut  donner,  avançant  sans  bruit  et  sans  eflbrt  vi- 
sible, véritables  volcans  mobiles  où  la  vie  ne  semblait  se  révéler 
que  paroles  flocons  de  fumée  qui  s'échappaient  de  leurs  che- 
minées, mais  auxquels  la  vue  d'un  simple  bâtiment  déroulé  en 
télé  de  mât,  eût  l'ait  produire  instantanément  une  épouvantable 
émptioB  de  fer  et  de  feu.  Et  quelle  leçoQ,  quelles  réflexions 
ellea  dû  auggérer  aux  spectateurs  lorsque,  les  deux  escadres 
ayant  accomplie  moitié  leur  mouvement  autour  de  leurs  pivots, 
toute  la  flotte  s'est  trouvée  rangée  sur  quatre  lignes  courant  à 
eoBtre^ord  les  unes  des  autres,  concentrée  sur  une  surface 
qui  n'était  peut-être  pas  aussi  grande  que  la  moitié  du  Cbamp- 
de-Mars  de  Paris,  et  réunissant  sur  cet  étroit  espace  1,765 
pièces  de  canon  des  plus  gros  calibres,  9,650  chevaux  de  va- 
peur, 17  on  18,000  hommes,  la  population  d'une  ville,  avec  leur 
eau  pour  un  ou  deux  mois,  leurs  vivres  pour  trois  ou  quatiCf 
leur  charbon  pour  &  ou  600  lieues,  leurs  effets,  leurs  armes  et 
leurs  munitions  pour  toute  une  campagne!  Quel  foyer  de  force 
et  de  puissance  !  Et  cependant  il  faut  ajouter  que  le  nK)nve- 
ment  général  étant,  de  toute  nécessité,  réglé  sur  la  marche  des 
pins  faibles  machines  du  Hawke  et  du  Hastings,  vieux  vaisseaux 
de  74,  qui  ne  sont  pourvus  que  de  machines  de  200  chevaux 
de  vapeur,  du  Roifol-George^  qui  n'en  a  que  400  pour  traîner 
ses  trois  ponts,  l'effet  obtenu,  eût  été  bien  autrement  saisissant 
si  tous  ces  navires  eussent  été  du  rang  du  Conqueror  ou  mieux 
encore  de  notre  Napoléon,  car  désormais  la  puissance  d'an 
vaisseau  doit  s'estimer  autant  par  sa  vitesse  que  par  le  nombre 
des  canons  dont  il  est  armé. 

«  IV.  La  floue  que  l'Angleterre  vient  de  montrer  au  monde 
avait  été  armée  en  vue  d'un  objet  spécial  :  elle  était  destinée 
a  opérer  dans  la  Baltique  pendant  la  campagne  prochaine  si  la 
paix  n'était  pas  venue  heureusement  mettre  fin  aux  hostilités. 
Cette  €lestinaiiott  particulière  avait  entridiné,  comote  consé- 
iqpieace,  la  constmction  et  Tannement  d'un  certain  nombre  de 
liAtiainnts  de  genres  tout  nouveaux,  qui  méritent  d'être 
comptés  parmi  les  choses  les  phis  dignes  d^intérét  qu'a  pré* 

Alflf.  MAR.   1856.—  T.   XVI.  8 
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seniées  la  revue  navale  de  Portsmoutli.  Aujourd'hui  je  voudrais 
vous  parler  des  canonnières;  plus  tard,  si  vous  le  permeliez, 
je  vous  dirai  quelque  chose  des  batteries  flottantes  et  des  bom- 
bardes. 

f  Je  commence  f^mr  les  canonnières,  non  parce  qu'elles 
étaient  les  plus  nombreuses,  mais  parce  que  je  crois  celle 
espèce  de  bâtiments  appelée  à  un  usage  beaucoup  plus  per- 
manent et  plus    étendu  que  les  deux  autres.  Les  batteries 
flottantes  et  les  bombardes  n'ont  d'emploi  possible  que  contre 
des  fortifications  régulières,  considérables,  c'est-à-dire  contre 
de  grandes  places  de  guerre.  Ce  sont  des  bâtiments  qui  ne 
naviguent  que  pour  transporter  leur  arliiljBrie  sur  des  points 
fixes  et  déterminés  à  l'avance,  tandis  que  les  canonnières  soni 
des  navires  qui  doivent  tenir  la  mer,  qui  sont  déjà  capables  de 
faire  une  campagne  en  s'associant  à  toutes  ses  vicissitudes,  qui 
entreront  peut-être  un  jour  dans  la  composition  réglementaire 
des  armées  navales,  quel  que  soit  le  service  auquel  les  armées 
soient  destinées.  Ce  n'est  cependant  pas,  je  le  reconnais,  en 
se  basant  sur  d'aussi  larges  prévisions  d'avenir  que  les  canon- 
nières ont  été  construites.  Si  l'on   se  rappelle  en  effet  le 
discours  dans  lequel  sir  James  Graham,  aloi^s  premier  lord  de 
l'amirauté,  exposait  à  la  chambre  des  communes  le  budget 
de  la  marine  anglaise  pour  l'année  1855-1856,  on  se  souviendra 
sans  doute  qu'il  ne  s'agissait  encore  à  ce  moment,  pour  les 
deux  grandes  puissances  maritimes,  que  de  construire  chacune 
vingt-cinq  canonnières  qui  devaient  être  employées  comme 
service  exceptionnel  et  transitoire  dans  la  Baltique  et  dans  la 
nïer  Noire.  C'était  en  quelque  sorte  un  armement  local  et  de 
circonstance,  à  faire  rentrer  dans  Ihs  arsenaux  aussitôt  que 
la  cause  accidentelle  qui  Tavait  produit  aurait  cessé  de  se  faire 
sentir.  L'expérience  d'une  première  campagne  avait  démontré 
que,  pour  atteindre  l'ennemi  dans  les  eaux  peu  profondes  de 
la  Baltique  et  de  là  mer  d'Azof,  pour. fouiller  les  étroits  et 
inextricables  canaux  qui  forment  le  dédale  des  îles  dans  les 
golfes  de  Bothnie  et  de  Finlande,  il  fallait  avoir  des  bâtiments 
tirant  peu  d'eau  et  légèrement  armés,  il  fallait  se  soumettre 
aux  conditions  qui  ont  forcé  les  Russes  et  les  Suédois  à  con- 
server dans  leurs  armées  navales  un  nombre  très-considérable 
de  navires  de  ce  genre,  transformations  très-reconnaissables  de 
la  galère  antique;  car  elles  marchent  encore  comme  elle  à  la 
i*ame,  et  sont  armées  comme  elle  pour  combattre  surtout  de 
l'avant.  La  seule  modification  que  l'on  songeait  à  introduire 
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dans  le  nouveau  niaiériel,  celait  de  substituer  la  vapelir  à 
l'aviron;  du  rrsie,  on  ne  pensait  pas  à  autre  chose  qu'à  contrer 
battre  les  canonnières  Gnlandaises  et  les  chaloupes  des  Co- 
saques Tchernoniores. 

c  Tel  a  été  le  point  de  départ,  et  Ton  s'y  est  tenu  Gdèlement 
jusqu'à. la  Gn  de  l'année  dernière.  Au  mois  d'octobre  1855, 
TAngletcrre  ne  possédait  pas  plus  d'une  quarantaine  de  canon- 
nières ;  mais  à  la  revue  navale  de  Portsmouth,  le  23  avril 
suivant,  elle  en  a  montré  cent  soixante-deux  complètement 
armées,  aujourd'hui  elle  en  compte  certainement  plus  de  deux 
cents,  et  avec  la  merveilleuse  puissance  de  travail  qui  la  carac- 
térise, elle  en  produirait  un  nombre  illimité  dans  le  plus  ' 
court  espace  de  temps. 

c  Ceci  vaut  la  peine  qu'on  y  réfléchisse,  et  peut-être  faut-il 
se  demander  si  en  se  proposant  de  construire  des  canonnières 
pour  un  service  spécial  à  remplir  dans  les  archipels  du  golfe 
de  Bothnie  et  aux  embouchures  du  Don,  l'Angleterre  n'a  pas 
trouvé  beaucoup  plus  que  ce  qu'elle  cherchait,  si  elle  n'a  pas 
été  conduite  presque  sans  le  savoir  à  rencontrer  la  solution 
d'un  problème  important  pour  la  composition  des  armées 
navales. 

c  En  effet,  si  l'application  de  l'hélice  à  la  navigation  a 
permis  de  déterminer  d'une  façon  qui  probablement  ne  fait 
plus  doute  aujourd'hui  pour  personne  quelle  doit  être  l'espèce  > 
des  vaisseaux  appelés  à  former  les  lignes  de  bataille  et  les 
corps  d*armée,  il  s  en  faut  qu'on  soit  aussi  avancé  sur  la 
question  de  savoir  quelles  seront  ou  quelles  doivent  être  les 
armes  légères  attachées  à  ces  armées,  leurs  éclaireurs,  leurs 
vedettes,  leurs  sentinelles  perdues,  leurs  ordonnances;  etc.,  etc. 
La  question  a  même  été  très  peu  étudiée;  il  semble  qu'en 
subissant  la  révolution  produite  avec  une  rapidité  si  extraor- 
dinaire par  le  progrès  incessant  des  arts^  mécaniques,  on  n'ait 
encore  eu  le  temps  que  de  s'occuper  du  principal.  Mous  nous 
sommes  mis  d'accord  sur  ce  qui  doit  réprésenter  l'infanterie, 
la  cavalerie,  rarlillcrie  d'une  armée  navale;  nous  savons  ce 
que  seront  pour  elle  ses  bataillons,  ses  escadrons,  ses  batteries  ; 
mais  nous  sommes  encore  dans  le  vague  pour  ce  qui  estdeses 
spahis  et  de  ses  chasseurs  à  pied.  L'ancienne  marine,  à  qui 
sa  pesanteur  et  le  caprice  des  éléments  qui  lui  fournissaient 
ses  moyens  de  propulsion  imposaient  la  nécessité  de  pourvoir 
à  une  foule  de  circonstances  dont  la  vapeur  nous  a  aiTranchis, 
traînait  après  elle  une  variété  très-grande  de  bàuments  de 
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floiUH^  destinés  à  faire  (esenrice  des  troupes  Itères;  mais  qui 
songerait  à  employer  aujourd'hui,  concurremment  avec  des 
vaisseaux  à  hélice,  les  anciennes  frégates  de  tons  rangs,  les 
corvettes  à  batterie  couverte  ou  barbette,  les  bricks  de  20, 
les  bricks«<avisos,  les  bricks-canonnières,  les  cutters,  les 
goélettes,  etc.,  etc.?  Toute  cette  nomenclature  a  fait  so[i  temps, 
aussi  bien  que  les  créations  dont  elle  s'est  enrichie  plus  tard, 
lorsque  passant  par  l'intermédiaire  de  la  roue  pour  arriver  à 
l'hélice  on  a  fait  des  avisos,  des  corvettes  et  des  frégates  à 
vapeur,  tous  bâtiments  aujourd'hui  condamnés,  parce  qu'ils 
n*ont  pas  de  qualités  militaires,  quelque  soit  le  nombre  de 
canons  dont  on  soit  parvenu  à  tes  charger.  De  plus,  et  cels 
seul  peut  suffire  à  juger  la  question,  ce  même  défaut  de  qua- 
lités militaires  qu'il  était  impossible  de  corriger,  avait  fait 
construire  et  armer  les  bâtiments  à  roue  eu  vue  des  serfices 
qu'ils  pourraient  rendre  sur  le  champ  de  bataille  au  tieux 
vaisseau  de  ligne  à  voiles  resté  maître  de^la  mer,  la  machine 
de  combat  supérieure  encore  à  toutes  les  autres. 

ff  Aujourd'hui,  cette  situation  est  bien  changée;  c'est  le 
vaisseau  à  hélice  qui  règne  et  qui  est  appelé  à  exercer  un  bieo 
autre  empire.  Non-seulement  il  est  le  plus  fort  et  le  moins 
vulnérable  des  bâtiments  de  guerre,  mais  encore  il  a  acquis 
les  qualités  qui  manquaient  au  vaisseau  d'autrefois  :  la  vitesse 
et  la  sûreté  des  mouvements.  Ce  que  les  Etats-Unis  ont  tenté 
avec  succès  en  1812  est  désormais  impossible.  Les  Américains 
d'alors  ont  pu  tenir  heureusement  la  mer  avec  des  frégates 
qui  n^avaient  pas  leurs  égales  et  qui  étaient  sàres  de  pouvoir 
se  dérober  par  la  rapidité  de  leur  marche  à  tous  les  vaisseaux 
qui  auraient  entrepris  de  leur  donner  la  chasse,  tandis  qu'au- 
jourd'hui il  n'est  pas  sur  les.  flots  de  frégate,  de  corvette  à 
voiles,  à  roues  ou  à  hélice,  que  le  Napoléon  ne  puisse  atteindre 
et  écraser  par  la  supériorité  de  ses  feux.  Il  n'est  pas  de  deuil, 
quel  qu'il  soit,  du  service  d'une  armée  que  le  vaisseau  à  hélice 
ne  puisse  exécuter  avec  avantage  sur  les  plus  petits  navires; 
seulement,  il  faut  appliquer  à  un  aussi  grand  personna^ 
l'adage  des  Latins  :  De  minimis  non  eurat  prœior^  et  on  ne  peut 
pas  songer  à  remployer  à  tout,  quoiqu'il  soit  capable  de  tout 
faire,  pas  plus  qu'on  ne  comprendrait  dans  l'armée  de  terre 
que  dans  le  cours  ordinaire  des  choses  on  employât  un  ba- 
taillon à  fournir  une  sentinelle,  un  régiment  de  cavalerie  à 
escorter  un  officier  d'ordonnance,  ou  cent  trente  pièces  de 
canon  à  porter  une  lettre.  Ce  serait  abuser  d'un  înstrumeni 


Digitized  by 


Google 


—  113  — 

qui  coûte  beaucoup  trop  cher  et  qui  est  encore  trop  t^rè 
pour  qu*on  le  fasse  servir  h  des  soins  qui  n'exigent  pas»  pour 
être  rendus,  un  pareil  déploiement  de  Torces. 

c  Or,  si  l'on  accepte  ces  prémisses,  si  Ton  est  convaincu 
que  le  vaisseau  à  hélice  possède  toutes  les  qualités  des  autres 
bâtiments,  et  qu'il  les  possède  toutes  à  un  degré  supérieur,  on 
admettra  facilement  cette  conclusion  que  te  vaisseau  à  grande 
vitesse  fait  disparaître  la  néyeœiié  et  même  Tutilité  de  toutes 
les  espèces  intermédiaires  entre  lui  et  le  plus  petit  deis  bâ« 
timents  qui  peut  faire  pour  lui  le  métier  d^éclaireur.  Pour 
veiller  autour  de  lui,  pour  transmettre  ses  signaux,  pour 
assurer  ses  communications,  pour  prolonger  en  quelque  sorte 
la  portée  de  ses  bras  et  de  ses  regards,  il  lui  faut  ce  qu*on 
appelle  depuis  longtemps  d(>jà  dans  la  langue  maritime  des 
mouches;  mais  aussi  comme  la  sûreté  de  ses  mouvements  lui 
permet  d'étendre  sa  protection  dans  un  rayon  très-vaste 
autour  de  lui,  elcomme  des  mouches  peuvent  être  elles-mêmes 
pourvues  A  nue  vitesse  qui  les  porterait  bien  vite  sous  la  volée 
de  ses  canons,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  soient  pesamment 
armées,  qu'elles  aient  beaucoup  d'aiguillons  pour  se  défendre. 

<  C'est  là  précisément  le  rôle  qu'est  appelée  à  jouer  la  ca* 
iionniëre  et  qu^elle  peut  remplir  mieux  qu'aucun  navire  qu'on 
ail  encore  construit.  Rase  sur  Teau,  se  cachant  dans  un  pli  de 
la  vague  et  n'offrant  que  peu  de  prise  aux  coups  de  l'ennemi, 
n'ayant  besoin  que  d'un  équipage  peu  nombreux,  armée  de 
canons  de  gros  calibre  et  montés  sur  des  affûts  à  pivot  qui  lui 
permettent  de  combattre^  soit  en  retraite,  soit  en  chasse,  sans 
se  déran(;er  de  sa  route,  la  canonnière  satisfait  à  toutes  les 
conditions  du  programme,  surtout  si  l'on  a  eu  soin  de  lui 
donner  une  machine  qui  mette  sa  marche  en  rapport  avec  celle 
des  vaisseaux,  si  on  l'a  pourvue  de  chaudières  qui  puissent 
supporter  une  grande  pression,  afin  qu'elle  soit  toujours  à 
même  de  fournir  le  eoup  d'écoute  dontparlait  le  commandant 
Paris.  Il  faut  qu'elle  ait  aussi  son  pas  de  gymnastique.  I.e 
ckassetir  à  pied  de  la  flotté  est  trouvé.  A  la  revue  de 
Portsramitb,  et  pendant  le  défilé  des  canonnières  qui  excitait 
un  vif  intérêt,  un  Capitaine  de  vaisseau  anglais  qui  commandait 
une  ditision  de  ces  petit»  bâtiments  exprimait  à  un  marin 
français  rembarras  où  l'on  se  trouvait  encore  pour  manier 
toutes  ces  mouches,  pour  régler  lew  tactique.  —  Pourquoi,. 
lAi  répondk  son  interlocuteur,  ne  prendriez-^vous  pas  comme 
()oini  de  départ  la  théorie  de  nos  chasseurs  à  pied,  sauf  à  la 
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modifier  suivaiil  les  nécessités  que  Texpérience  révélera?  Il  y 
avail  peut-être  un  côté  plaisant  dans  cette  réponse,  mais  elle 
avait  aussi  son  côté  sérieux  et  juste. 

c  II  s'en  faut  toutefois  que  les  cent  soixante-deux  canon- 
nières que  les  Anglais  nous  ont  montrées  à  Portsmouth  aient 
été  construites  d'après  les  données  systématiques  que  nou$ 
venons  d'exposer.  Elles  n'étaient  dans  le  principe  destinées, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'à  la  Baltique  et  à  la  mer  Noire. 
De  plus,  les  Anglais  étant  des  gens  pratiques  qui  ont  une  assez 
grande  indifférence  pour  les  systèmes,  ils  n'avaient  certes  pas 
pensé,  en  préparant  cet  armement,  à  y  chercher  des  loiseï 
des  principes  généraux  qui  fussent  applicables  à  leur  établis- 
sement maritime.  Ils  avaient  en  vue  les  embouchures  de  la 
Neva,  du  Bug  ou  du  Don,  et  ce  qu'ils  se  proposaient  à  peu 
près  uniquement,  c'était  de  créer  un  matériel  qui  fût  capable 
de  forcer  l'entrée  de  ces  fleuves.  Puis,  comme  ils  ne  croient 
guAre  qu'aux  faits,  ils  avaient  attendu  d'être  éclairés  sur  les 
résultats  obtenus  dans  la  mer  d'Azof  avant  d'entreprendre 
eraussi  nombreuses  constructions,  elil  en  été  résulté  que  pour 
être  prêts  au  printemps  de  cette  année,  ils  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  discuter  bien  longuement  le  plan  de  leurs  nouveaux 
navires,  si  bien  que  la  crainte  d'échouer,  dans  le  cas  où  ils 
se  seraient  bornés  à  un  seul  modèle,  leur  en  avait  fait  adopter 
un  assez  grand  nombre  et  un  peu  au  hasard.  Aussi  ne 
manquait-il  pas,  le  23  avril,  d'officiers  qui  usaient  largement 
d*un  droit  que  les  Anglais  comptent  parmi  leur  plus  précieuses 
prérogatives,  celui  d'être  mécontent  et  d'exprimer  très-haut 
son  mécontentement.  La  critique  trouvait  en  effet  u/i  champ 
très-large  pour  s'exercer,  lorsqu'à  propos  d'une  seule  espèce 
de  bâtiments,  confondus  sous  un  nom  unique,  on  lui  pré- 
sentait autant  de  variétés  dont  pas  une  n'avait  encore  pour 
elle  l'autorité  de  l'expérience.  Ainsi,  pour  ce  qui  est  de  la 
puissance  de  vapeur  attribuée  à  chaque  navire,  on  voyait  vingt 
et  une  canonnières  armées  de  machines  de  la  force  de 
20  chevaux,  deux  de  40,  cent  dix-neuf  de  60,  quatorze  de  200f 
comme  les  vaisseaux  de  ligne  le  Hawke  et  le  Russelly  six  enfin 
de  350,  autant  que  la  belle  frégate  Impérieuse,  plus  que  de 
certains  vaisseaux  de  ligne.  Pour  ce  qui  est  du  nombre  des 
bouches  à  feu,  il  y  avait  moins  de  différence  t  elle  était  de  2 
à  0  canons  seulement.  Hais,  par  contre,  les  tonnages  variaient 
depuis  21 2 tonneaux  juscfu'à  868,  lestirants  d'eau  depuis  4  pieds 
3  pouces  jusqu'à  12  pieds,  cl  les  vitesses,  enfin,  dopais 
7  nœuds  jusqu'à  13. 
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«  V.  lise  peut  que  rÀmirautéai)glaiseaitpoiissf*p»esqire  jus- 
qu'à l'abus  le  droit  qu'elle  avail  de  construire  un  nombre  de 
modèles  très-variés.  Ce  n'est  pas  à  nous  (omefois  de  nous  en 
plaindre  ;  car  d'un  c6té  nous  pouvons  profiler  dos  enseigne- 
mentsque  nous  donnent  les  résultats  obtenus  par  chacune  de 
CCS  variétés,  et,  de  Fautre,  nous  ne  devons  pas  espérer,  si 
enclins  que  nous  soyons  àJa  réglementation  et  à  l'uniformius 
que  nous  pourrons  ramener  toutes  les  canonnières  à  un  type 
unique.  Il  y  en  a  aura  nécessairement  de  classes  difforentes, 
quoique  cependant  il  soit  déjà  facile  de  prévoir  plusieurs  con» 
ditions  auxquelles  toutrs  devront  satisfaire.  Ainsi,  il  faudia 
qae  la  puissance  de  leurs  machines,  par  rapport  à  leur  (on* 
nage,  ou  autrement  dit  leur  vitesse,  soit  mise  d'accord  avec 
celle  des  vaisseaux  qu'elles  devront  accompagner.  C'est  une 
proposition  qui,  9ans  doute,  n'a  pas  besoin  d'être  discutée. 
Ensuite,  on  peut  déjà  anîrmer  qu'il  ne  faudra  pas  se  laisser 
tenter  par  le  désir  d'accumuler  les  bouches  à  feu  sur  les  ca- 
nonnières; même  aux  plus  grandes,  une  ou  deux  pièces  de 
canon  montées  sur  des  affûts  à  pivot  et  embrassant  tout  l'ho- 
rizon dans  leur  champ  de  tir  suffiront  pour  tous  les  services 
auxquels  on  voudra  les  employer.  Kavîre  de  chasse,  de  relr«iite 
oo'de  reconnaissance,  la  canonnière  doit  avant  tout,  dans  cha- 
cun de  ces  trois  rôles,  déployer  une  grande  vitesse,  pouvoir 
combattre  en  conservant  le  cap  en  route,  et  par  conséquent 
n'être  pas  contrainte  à  virer  de  bord  pour  présenter  le  travers 
de  ses  pièces  à  l'ennemi.  Le  travers  d'une  canonnière  !  il  sem- 
ble qu'il  sufGse  de  l'énoncer  pour  juger  la  question.  Son  mé- 
rite réside  dans  sa  vitesse,  et  sa  force  dans  le  calibre  et  dans 
la  portée  de  ses  canons,  mais  non  pas  dans  leur  nombre.  La 
canonnière  qui  d'une  dislance  de  3,000  ou  de  3,500  mètres, 
où  elle  sera  elle-même  presque  invisible,  pourra  atteindre  son 
ennemi,  soit  en  le  poursuivant,  soit  en  fuyant  devant  lui,  avec 
un  boulet  plein  ou  creux  du  calibre  de  80,  sera  toujours  plus 
redoutable  que  celle  qui  portera  sur  son  travers  trois  ou  qua* 
tre  pièces  de  30  ou  de  60.  On  n'augmenterait  le  nombre  des 
canons  qu'en  diminuant  les  portées,  on  ferait  la  même  faute 
qoe  l'on  commettrait  si  Ton  6tait  à  nos  chasseurs  à  pied  leurs 
redoutables  carabines  pour  les  armer  de  fusils  dechnsse.à 
deux  coups  et  de  pistolets  revolver»  du  colonel  Coït  ;  ou  bien 
si  l'on  s'opiniàtrait  à  mettre  des  canons  de  gros  calibre  sur  les 
flancs. des  canonnières,  on  s'exposerait  à  leur  faire  perdre 
leurs  qualités  nautiques;  on  les  écraserait,  on  augmenterait 
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leur  tirant  d'eau,  ou  compromeurait  leur  slabiUléet  siiriout 
leur  marche.  Ce  n'est  pas  tout  :  raugmerttation  da  nombre 
des  canons  entraine  comme  consécfuenoe  inévitable  une  aug- 
mentation correspondante  dans  le  chiffre  de  l'équipage,  et  par 
Suite  encore  on  réduirait  Tespace  disponible  à  bord  pour 
Tapprovisionnement  de  la  machine,  attendu  qu'il  faudrait  bien 
loger  et  les  pièces  elles-mêmes  et  les  détails  de  leur  armement^ 
et  les  hommed  appelés  à  les  servir ,  et  t'éau  de  ceux-ci,  et 
leurs  vivres  et  leurs  effets.  Ce  serait  persévérer  dans  un  sys- 
tème où  nous  sommes  déjà  trop  enclins  à  nous  engager,  et 
qui,  au  lieu  de  nous  faire  porter  nos  efforts  sUr  les  véritables 
b&liments  de  combat,  nous  fait  dépenser  notre  argent,  notre 
matériel  et,  ce  qui  est  plus  précieux  encore,  notre  personnel, 
sur  des  navires  que  nous  devrions  pour  la  plupart  rappeler  au 
plus  vite  dans  nos  ports  si,  ce  qu  à  Dieu  ne  plaise,  nous  avions 
à  soutenir  une  lutte  contre  une  grande  puissance  maritime. 
Réservons  nos  hommes  pour  les  navires  de  guerre  proprement 
dits,  et  utilisons  l'espace  que  nous  pourrons  ménager  snr  les 
bâtiments  légers  à  développer  leur  portée  ou  leur  vitesse^  11  y 
aura  d'un  C6té  économie,  et  de  l'autre  accroissement  de  forée 
réelle. 

i  Mous  n'avons  considéré  jusqu'ici  les  canonntèi*es  que 
comme  une  arme  légère  attachée  à  une  grande  armée  navale 
qui  tient  la  mer  et  qui  en  dispute  Temiûre  à  l'ennemi.  En 
effet,  c'est  pour  ce  but  principal  que  les  flottes  sont  créées, 
c  est  pour  la  bataille  proprement  dite  et  entendue  dans  le  sens 
le  plus  rigoureux  du  mot,  car  de  l'issue  des  batailles  dépen- 
dent les  résultats  de  la  guerre.  Tous  les  succès  partiels  et  se» 
condaires  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  perte  ou  du  gain 
d'une  bataille,  tous  les  avantages  de  détail  que  nous  avons  pu 
remporter  n'ont  rien  été  pour  nous  après  Aboukir  et  Trafal- 
gar;  eussent^ils  été  plus  nombreux  et  plus  répétés,  ils  n'au- 
raient  pas  encore  eu  d'influence  appréciable  sur  les  consé- 
quences définitives  de  la  lutte,  et  malgré  tout  ce  que  l'on  a  dît 
du  navire  à  vapeur,  j'avoue  que  je  n'en  suis  pas  eficore  arrivé 
à  comprendre  comment  une  guerre  entre  grandes  puissances 
pourra  jamais  être  décidée  autrement  que  par  de  grandes  ba* 
tqilles  perdues  par  les  uns  et  gagnées  par  tes  autres. 

c  Heureusement  nous  n'en  sommes  pas  là,  et  si  c'était  seu^ 
lement  en  vue  d'une  éventualité  pareille  qn'U  fallût  se  mettre 
à  construire  des  canonnières,  on  ferait  peut-être  bien  ôe 
prendre  le  temps  de  la  réflexion  ;  mais^ce  n'est  pas  seuleflieiit 
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comuie  aviso  niUiché  aux  vaisseaux  de  ligne  que  la  canounière 
S8t  appelée  à  rendre  de  précieux  services.  Si  Ton  récapitule 
en  effet  toutes  les  expéditions  militaires  on  maritimes  qui  ont 
été  faites  dans  quelque  partie  du  monde  que  ce  soit  depuis  la 
paix  de  l$lô^  on  verra  qu'il  n'en  est  pas  une  où  la  canonnière 
n'eût  pu  éire  très-utile,  pas  une  peut-être  où  Ton  n'ait  dû  re* 
gratter  son  absence.  Quels  résultats  n*eussent  pas  obtenus  les 
Anglais  en  Chine  et  dans  TEmpire  des  fi^rmans,  avec  quelle 
rapidité  n'eussent-ils  pas  mené  des  guerres  qui  leur  ont  coûté 
cbacune  plusieurs  campagnes»  s'ils  avaient  eu  des  canonnières 
à  lancer  sur  le  Yan-tze-Kiang  ou  sur  Tlrawaddy  ?  Des  canon- 
DÎères  les  eussent  du  premier  coup  conduits  à  Pékni  par  le 
Peiho,  comme  elles  les  mèneraient  presque  jusqu'au  Thibet 
en  remontant  le  cours  du  fleuve  Jaune,  oonnme  elles  leur  per- 
mettraient, par  les  puissants  cours  d'eau  qui  viennent  débou- 
cher  sur  le  littgrat,  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  sur  telle 
province  de  l'Empire  chinois  qu'il  leur  plairait  de  choisir.  La 
canonnière  menace  de  nous  faire  revoir  les  exploiia  des  an- 
ciens Normands»  à  moins  qu'elle  ne  suit  employée  pour  la 
cause  de  la  civilisation,  comme  il  parait  qu'elle  va  l'être,  car 
on  assure  qu'un  certain  nombre  de  canonnières  que  nous 
avons  vues  à  Portsmouth  seront  bientôt  dirigées  sur  l'archipel 
de  la  Malaisie  pour  aller  faire  la  guerre  à  cette  race  de  pirates 
et  d'assassins  qui  infeste  toute  cette  mer  avec  des  navires  qui 
ne  sont  pas  autre  chose  eux  mêmes  que  des  canonnières  à 
rames,  mais  dont  on  n'a  pas  pu  avoir  encore  raison,  parce 
qu'on  ne  les  a  combattues  jusqu'ici  qu'avec  des  bâtiments  ti- 
rant trop  d'eau  ou  trop  dépourvus  de  vitesse.  Nous-mêmes 
nous  avons  pu  juger  par  ce  qu'elles  ont  fait  dans  la  mer  d'Azof 
et  aux  embouchures  du  Bug,  des  services  que  les  canonnières 
sont  appelées  à  rendre  dans  une  foule  de  circonstances.  En 
eflety  dans  laquelle  de  nos  entreprises  n'eussent  elles  pas  été 
des  instruments  précieux?  En  1823,  elles  auraient  aidé  aux 
opérations  devant  Cadix,  dans  tes  longs  et  nombreux  blocus 
qae  nous  avons  faits,  soit  sur  la  côte  d'Afrique,  soit  à  la  Plata, 
soit  sur  la  côte  du  Mexique ,  elles  auraient  été  d'une  utr-^ 
lité  incomparable.   Combien   de    sang   ne   nous   auraient- 
elles  pas  épargné  lorsqu'il  a  fallu,  àObligado,  forcer  le  pas-* 
sage  du  Parana  ?  Gomme  elles  auraient  soutenu  la  retraite  et 
fait  taire  les  fanfaronnades  de  Santa-Anna  au  combat  de  la 
Vera-Croz  !  Mais  c'est  surtout  pour  le  cas  d'un  débarquement 
qu'elles  possèdent  des  qualités  exceptionnelles,  soit  qu'il  faille 
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l'appuyer  par  de  rartillerie,  soit  qu'il  faille  remorquer  lus  cha- 
lands et  conduire  les  embarcations  chargées  de  troupes  an 
rivage.  Certes  le  débarquement  de  l'armée  à  Ol^lfori,  en 
Grimée,  s'est  exécuté  avec  un  ordre  et  une  célérité  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer:  mais  combien  les  choses  eussent  éK*  plus 
faciles  encore  et  plus  sûres  si  l'amiral  Hamclin  et  surtout  sir 
Ëdmund  Lyons  avaient  eu  quelques  canonnières  à  leur  dispo- 
sition ! 

<  C'est  en  vain  que  je  cherche  dans  ma  mémoire,  je  ne  sais 
pas  une  de  nos  expéditions  où  les  canonnières  n'eussent  pas 
été  des  auxiliaires  inappréciables  ;  et  ce  n'est  pas  à  la 
guerre  seulement  qu'elles  trouvent  leur  emploi  ;  elles  pour- 
raient encore  figurer  avec  avantage  dans  les  stations  que  la 
marine  entretient  en  temps  de  paix.  Aujourd'hui,  grâce  au 
ciel,  nous  n'avons  de  querelle  avec  personne,  et  nos  divisions 
navales,  répandues  sur  toutes  les  mers,  nont  plus  à  remplir 
qu'une  simple  mission  de  surveillance  et  de  police.  Qui  |X)ur- 
rait  la  remplir  mieux  que  les  canonnières  ?  Sans  doute  il  se- 
rait peu  raisonnable  de  composer  exclusivement  nos  divisions 
de  navires  de  cette  espèce,  et  les  amiraux  revêtus  des  com- 
mandements en  chef  ne  pourraient  pas  mettre  leurs  pavillon» 
sur  des  bâtiments  aussi  faibles  ;  cela  ne  conviendrait  ni  a 
l'importance  de  leur  grade,  ni  à  la  dignité  du  pays  qu'ils  re- 
présentent, et  de  plus  il  est  bon  qu'ils  aient  toujours  sous  la 
main  quelque  machine  de  guerre  plus  puissante;  mais  lequel 
d'entre  eux  ne  remplacerait  pas  avec  empressement  par  des 
canonnières  quelques-uns  des  bâliments  qui  sont  aujourd'hui 
sous  ses  ordres?  Je  ne  prendrai  pas  une  à  nue  nos  diverses 
stations  pour  énumérer  leurs  devoirs  et  justifier  la  tlièse  que 
je  soutiens  ;  mais  je  demanderai  si  pour  réprimer  la  piraterie 
dans  les  mers  de  la  Grèce,  pour  faire  la  chasse  aux  négriers  et 
protéger  les  comptoirs  que  nous  avous  établis  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique,  pour  surveiller  les  archipels  de  Taïti 
et  des  Marquises,  il  y  a  des  navires  qui  puissent  se  comparer 
aux  canonnières.  Go  sont  des  bâtiments  spéciaux  pour  les  ser- 
vices de  ce  genre  comme  pour  la  garde  de  nos  côtes,  comme 
pour  faire  la  police  de  la  pèche.  Il  est  cependant  un  exemple 
que  je  ne  puis  m'empécher  de  citer,  et  qui  suffira,  je  l'espère, 
pour  les  antres  :  c'est  celui  de  la  station  des  mers  de  l'Indo- 
Chine.  Cette  station,  chargée  de  la  défense  de  nos  intérêts 
dans  toute  la  vaste  étondue  des  mers  comprises  entre  le  cap 
de  Bonne-Espérance  au  S.  elle  Kamlschaïka  au  N.,  se  com 
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pose  âujourd'liui  de  cinq  bâtimeiHs,  à  savoir  :  deux  frégates  à 
folles  de  50  canons,  une  corvette  à  batterie  de  32,  et  deux  cor- 
vettes à  vapeur  de  la  force  de  220  chevaux,  le  tout  portant  uil 
personnel  de  1,355  hommes.  Or  qui  doutera  que  Tamiral  qui 
commande  dans  ces  mers  ne  verrait  pas  sa  tâche  grandement 
facilitée,  si,  en  lui  laissant  sa  frégate,  on  remplaçait  les  quatre 
autres  bâtiments  par  dix  canonnières  armées  de  machines  de 
100  chevaux  de  force  avec  un  équipage  de  60  à  70  hommes 
chacune  ?  Le  nombre  des  navires  serait  -presque  doublé,  les 
moyens  de  service  seraient  augmentés  d^aulant,  et  le  chiffre 
total  des  équipages  diminué  de  2  ou  300  hommes,  deprée  pré- 
rieuse que  nous  ne  possédons  pas  en  abondance,  et  que  toutes 
les  considérations  nous  font  un  devoir  de  ménager.  Je  suis  si 
parfaitement  convaincu  de  la  justesse  de  ces  idées,  que  si  cela 
pouvait  dépendre  de  moi,  je  n'hésiterais  pas  à  échanger  les 
quelquos  50  frégates  et  corvettes  à  roues  que  nous  possédons 
et  qui  représentent  une  puissance  de  18  ou  de  20,000  chevaux 
de  vapeur,  contre  les  180  ou  200  canonnières  que  Ton  arme- 
rait avec  le  même  chiffre  de  vapeur,  qui  n'emploieraient  guère 
plus  de  monde  et  qui  n'auraient  pas  beaucoup  plus  coûté  poui' 
être  construites. 

(  Je  sais  qu.e  c'est  là  chose  impossible  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
voilà  la  mariue  anglaise  enrichie  d'une  arme  nouvelle.  Gomme 
il  arrive  presque  toujours  pour  les  nouveautés,  on  est  peut- 
être  très-porté  en  ce  moment  à  exagérer  ses  mérites,  et  je  vois 
par  exemple,  dans  un  article  de  la  Quaterly  Review,  qu'on  va 
presque  jusqu'à  proposer  de  ne  plus  composer  1rs  Ootles  que 
de  canonnières;  d'autres  ne  craignent  pas  d'alïîrmer  que  dé- 
sormais on  peut  attaquer  les  places  fortes  avec  ces  redoutables 
^t  imperceptibles  tirailleurs.  Ce  sont  là  des  exagérations  ; 
l'empire  de  la  mer  appartient  toujours  au  vaisseau,  et  Texem- 
I  le  de  Sveaborg ,  que  l'on  cite  de  l'autre  côté,  prouvé  presque 
k  contraire  de.  ce  que  l'on  avance,  car  le  véritable  résultat 
obtenu  pur  les  canonnières  à  Sveaborg  a  été  d'occuper  l'en- 
««•mi  sans  être  elles-mêmes  touchées  par  aucun  de  ses  boulets. 
D'ailleurs,  elles  n'ont  guère  fait  plus  de  nuil  aux  Russes 
qu'elles  n'en  ont  reçu  elles-mêmes  ;  les  fortifications  de  Svea- 
borg étaient  à  peu  près  aussi  intactes  après  qu'avant  la  canon- 
nade ;  c'est  à  l'intérieur  de  âa  cuirasse  qu'on  lui  a  porté  des 
coups  sensibles,  et  cela  a  été  l'œuvre  des  bombardes.  Ces  • 
exagérations  n'empêchent  pas  cependant  que  la  canonnière 
ïiesoitune  arme  excellente,économiqueet  sûre,  admirablement 
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propre  au  sei*viced*éclaireuret  particulièrement  capable  de  foire 
8ur  un  littoral  attaqué  une  guerre  dout  les  annales  du  lempi 
passé  ne  peuvent  nous  donner  aucune  idée.  Ce  que  notre  ar- 
mée de  terre  avait  gagné  h  la  création  des  bataillons  de  chas- 
seurs à  pied,  la  flotte  anglaise  vient  de  le  gagner  par  la  créa< 
tion  des  canonnières  :  c'est  aux  autres  puissances  naaritiines  i 
voir  les  conséquences  qui  en  résultent  pour  elles. 

c  Xaviba  lUvifoiin.  • 

LÉGISLATION.—  COMMERCE.—  ADMINISTRATION. 


RÉSUMÉ  DES  ACTES  OFFICIELS 

RELATIFS  K  LA  lUaiKE  ET  A.0X  COLONIES,  PU  28  AU  30  AYaiL  1850. 

28  avril  1856.  —  Circuîafre.  Résultais  de  riDSpeellon  des  armes, 
passée  eu  France  en  1855. 

28  avril.  — •  Circulaire,  Les  procès^verbaux  d«  vente  des  déliris  et 
marchandises  provenant  d'an  naufrage,  on  recaeiUies  épaves,  devront, 
à  Tavenir,  pour  être  admis  au  droit  fixe  d'enregistrement,  contenir  one 
déclaration  signée  qvio  les  objets  sont  avariés.  —  Les  marchandises  qui 
ne  seraient  pas  comprises  dans  cette  déclaration  continueront  de  donner 
ouverture  au  droit  proportionnel. 

28  avril.  — -  Décret  portant  promulgation  de  la  déclaration  du 
16  avril  1856  qui  règle  les  points  suivants  de  droit  maritime,  savoir  : 

lo  La  course  est  et  demeure  abolie  ; 

2p  Le  pavillon  neutre  couvre  la  marchandise  ennemie,  à  TexeeptioB 
de  la  eontrebando  de  Doerve; 

3<»  La  marchandise  neutre,  à  l'exeeptionde  la  conlrebiode  de  snerre, 
n*est  pas  $aisissable  s(h»s  pavillon  ennemi; 

4«  Les  blocus,  pour  être  obligatoires,  doivent  6tre  eflèclirs,  c'estrâ- 
dire  maintenus  par  une  force  suffisante  pour  interdire  réellement  l'accès 
du  littoral  de  l'ennemi. 

29  avril.  —  Arrêté  ministériel  concernant  le  mode  d'examen  des  pre- 
miers maîtres  qui  concourent  pour  le  grade  d*enseigne  de  vaisseau. 

29  avril.  —  Circuiaire.  Les  officiers  admis  à  ftiira  usage  des  eaox 
thermales  doivent  se  soumettre  à  l'hospitalisation. 

29  avril.  —  Circulaire.  Les  militaires  et  marins  libérés  du  service 
&e  peuvent  être  admis  à  contracter  de  nouveaux  engagements,  s*ils  ont 
plus  de  35  ans  d'âge. 

30  avril.  —  Circulaàre.  RétabLisSËanent  de  Texercice  du  droit  de  re- 
nonciation aux  professions  marUimes. 

30  avril. —  Décret  concernant  la  coupe  el  la  récolte,  dans  le  quartier 
de  la  Teste,  de  certaines  herbes  marines  d*unc  espèce  particulière, 
connues  sous  les  noms  de  courbe^  sartet  et  raisins. 
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HYDROGRAPHIE.—  NAVIGATION. 


NOTES  HYDROGRAPHIQUES  ET  COMMERCIALES, 

Reeoeillies  par  M.  Jules  Lefebvre,  commandant  l'aviso  à  vapeur  le  Prométhée, 
sur  quelques  îles  de  l*Ârchipel  et  sur  certains  points  du  s^rand  bassin  de  la 
Méditerranée  {Suite)  <. 

Santorin.  —  Santorin,  Tune  des  Cyclades,  chef-lieu  de  l'é- 
parcliie  qui  comprend  les  îles  de  Nio  et  d'Amorgo,  dépend  de  • 
la  nomarchie  de  Syra.  Sa  population  s'élève  à  environ 
14,000  habitants.  Sur  ce  chifrre,  on  ne  compte  que  700  catho* 
liqaes.  Ceux-ci  résident  presque  tous  à  Pliira,  oii  est  le  siège 
de  Tévéché,  et  ils  sont  très-atiachés  à  leur  religion.  Malgré 
leur  petit  nombre,  les  catholiques,  possédant  plus  d'un  cin- 
quième de  nie,  jouissent  d'une  assez  grande  influence.  Avant 
la  guerre,  cette  influence  était  plus  considérable.  Ils  vivaient 
en  assez  bonne  intelligence  avec  leurs  compatriotes  du  rite 
oriental  dit  orthodoxe.  Le  pape  les  a  autorisés  à  suivre  le 
calendrier  grec.  Cette  concordance  pour  la  solennisation  des 
mêmes  fé^es  religieuses  a  contribué  puissamment  à  maintenir 
la  bonne  harmonie  entre  les  deux  communions. 

L'influence  de  la  France  est  presque  exclusive  chez  les  catho- 
liques, à  cause  des  établissements  religieux  que  nous  sou- 
tenons à  Santorin. 

Los  atterrages  de  Santorin  ne  présentent  aucune  difficulté. 

*  Voir  tome  XV,  page  519,  et  ci  dessus,  passes  5  et  61. 

AMIf.   MAR.    1856.— T.  XTI.  9 
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Cette  Ile  est  dVilleurs  fort  reconnaissable  par  le  pic  élevé  de 
Saînt-Elie,  qui  la  domine,  En  approchant,  on  distingue  de 
hautes  falaises  escarpées,  dont  les  flancs  sont  zébrés  de  larges 
bandes  indiquant  les  difjfërentes  couches  de  terrain.  Santorin 
n'est  autre  chose  qu'une  montagne  volcanique  dont  le  cratère 
s'est  échancré  en  plusieurs  endroits  dans  une  éruption  terrible. 
La  mer,  s*engouffrant  dans  l'abîme,  a  formé  le  port  actuel  et 
plusieurs  Iles  qui  sont  les  débris  du  cratère.  On  y  entre  par 
le  N.  et  par  le  S.  Là  passe  du  N.  est  située  entre  la  pointe 
d'Espanomeria  et  la  pointe  N.  de  l'île  ïherasia.  U  faut  donner 
du  tour  à  cette  dernière  pointe,  qui  est  assez  basse  et  qui  se 
prolonge  dans  le  N.  à  quelques  encablures  sous  l'eau.  Dans  FE. 
de  cette  même  pointe,  à  environ  Va  ^^  mille,  se  trouve  un 
petit  banc  de  roches,  qu'on  évitera  facilement  en  ralliant  la 
pointe  d'Epanomeria  jusqu'à  ouvrir  complètement  l'Ilot  Paleo- 
Kameni  de  la  pointe  Tino  (Therasia). 

La  passe  du  S.  se  trouve  entre  la  pointe  escarpée  d'Akrotiri 
et  l'ile  Aspro,  qui  de  loin  parait  comme  une  table.  Il  fau; 
donner  du  tour  à  cette  île,  qui  est  bordée  de  récifs.  U  ne  faut 
pas  non  plus  trop  approcher  de  l'autre  pointe;  mais  à  une 
distance  de  3  encablures,  on  ne  craint  rien,  et  la  passe  a 
encore  plus  de  Va  àe  mille  de  large. 

Quand  on  a  doublé  l'une  ou  l'autre  passe,  on  aperçoit  les 
Ilots  noirs  de  Paleo-Eameni,  Neo-Eameni  et  Mikro-Eameni. 
Ce  sont  autant  de  produits  volcaniques  qui  ont  surgi  du 
milieu  du  grand  cratère.  Celui  appelé  Neo-Kameni  laisse 
échapper  de  ses  flancs  une  coulée  de  laves  qui  nuance  la  mer 
d'une  teinte  généralement  jaunâtre  et  à  laquelle  on  attribue  la 
propriété  de  nettoyer  parfaitement  le  cuivre  des  carènes  des 
bâtiments.  La  carte  anglaise  indique  comme  mouillage  un 
petit  plateau  à  1  encablure  d'une  roche,  au  S.  E.  de  Paleo- 
Kameni.  Nous  y  avons  jeté  l'ancre,  mais  le  fond  de  roches  ne 
permettant  pas  à  l'ancre  de  tenir,  elle  est  tombée  aussitôt  par 
des  fonds  de  100  brasses.  Cet  inconvénient  et  celui  d'être 
éloigné  de  2  milles  Va  de  la  ville  de  Phira  paraissent  devoir 
faire  renoncer  à  ce  mouillage. 

Les  pratiques  du  pays  nous  ont  indiqué  un  meilleur  point. 
C'est  un  plateau  assez  étendu  de  roches  volcaniques  situé  à 
environ  V3  de  mille  dans  l'E.  de  Mikro-Eameni.  Sur  le 
sommet,  il  reste  8  à  9  mètres  d'eau.  Les  relèvements  pour  y 
arriver  sont  : 
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I^  cnp  Akrotirî,  pal*  la  pointe  S.  des  tlots  Chistiaoî,  S.  24'»  0. 
PyrRos,  S.  64^  E- 

Débarcadère  de  Phira,  N.  56°  E. 

Pointe  ^an-NicoIo  (Epanomeria),  N.  32''  O. 

Le  moulin  de  Manola,  par  la  pointe  N.  Neo-Kameni,  N.  69<>  Q. 
La  pointe  S.  de  Neo-Kameni,  par  le  sommet  escarpé 

de   Paleo-Kamenî^  S.  53<>0. 

Ces  relèvements  sont  corrigés  de  la  variation. 

Les  avantages  de  ce  mouillage  sont  un  champ  moins  res- 
treint pour  jeter  l'ancre,  un  appareillage  facile  par  tous  les 
vents,  et  surtout  la  proximité  de  la  ville  de  Phira(l  mille). 
Mais  si  Ton  doit  rester  quelque  temps  à  Santorin,  il  est  indis- 
pensable de  s'amarrer  comme  le  font  les  navires  de  commerce, 
soit  dans  le  port  Mégalo,  canal  compris  entre  Mikro-Kameni 
et  Neo-Rameni,  soit  dans  Tune  des  nombreuses  criques  dont 
nie  de  Meo-Rameni  est  dentelée.  On  y  est  parfaitement  abrité 
de  tous  les  vents,  et  on  peut  y  affronter  impunément  (dit-on) 
les  coups  de  vents  les  plus  violents  de  Tbiver.  Naturellement 
ce  mode  d'amarrage  n'est  praticable  que  pour  les  petits  navires 
de  guerre. 

On  peut  encore  jeter  l'ancre  en  dehors  de  l'Ile,  sur  la  côte  S. 
de  la  pointe  Exoniti.  On  y  est  à  l'abri  des  vents  du  N.  ;  mais 
c'est  un  mouillage  de  circonstance  qui  n'offre  aucune  sûreté 
par  tous  les  autres  vents. 

L'eau  est  très-rare  à  Santorin.  Il  y  a  peu  de  sources  et  point 
de  rivières.  Les  eaux  pluviales  sont  recueillies  soigneusement 
dans  les  citernes,  dont  chaque  maison  est  pourvue. 

L'ile  est  complètement  privée  d'arbres;  il  n'y  a  ni  bois  de 
chauffage,  ni  bois  propres  aux  constructions  navales. 

Il  n'y  a  aucun  point  fortifié  ni  aucune  force  militaire  à 
Santorin.  La  nature  a  fait  de  cette  île  une  position  presque 
inabordable  et  très-facile  à  défendre. 

Les  ressources  que  présente  le  pays  sont  nulles  pour  le 
ravitaillement  des  navires. 

La  culture  de  la  vigne  est  la  principale  occupation  des 
Santoriniotes  ;  ce  sont  les  femmes  qui  cultivent  la  vigne.  Année 
moyenne,  on  récolte  4,440,000  litres  de  vin. 

Il  y  a  deux  sortes  de  vins  :  le  vin  sec  et  le  vin  doux.  Le  vin 
sec  est  très-capiteux  et  alcoolique;  il  a  une^ couleur  jaune 
paille.  Il  se  conserve  bien^  peut  voyager  et  vaut  en  moyenne 
25  francs  Thectolitre. 

Le  vin  doux  est  de  deux  qualités,  le  rouge  et  le  blanc.  Ce 
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'dernier  a  une  grande  réputation  sous  letiom  de  vino  sanio. 

On  cultive  aussi  le  coton.  Il  est  d'une  qualité  supérieure  ei 
d'une  couleur  nankin.  On  en  fait  des  bas  fort  estimés  en  Grèce 
et  en  Turquie. 

La  terre  de  Santorin,  connue  sous  le  nom  de  pouaaolane, 
est  un  article  important  d'exportation. 

Les  importations  consistent  dans  les  articles  suivants  : 

Blé 225,000  fr. 

Orge 210,000 

Fèves 36,000 

Pâtes 12,000 

Riz 18,000 

Douves 96,000 

Cerceaux 48,000 

Huile 90,000 

Olives 25,000 

Savon 24,000 

Salaisons 100,000 

Beurre 30,000 

Fromage 46,000 

Manufactures 150,000 

Bois  à  brûler 27,000 

Sel 1.200 

1,138,200  fr. 

Les  exportations  consistent  en  : 

Vins  ordinaires,  3,900,000  litres 975,000  fr. 

Vins  fins,  210,000  litres 105,000 

Bas  de  coton,  100,000  paires 12,000 

Pouzzolane,  1,200,000  kilogrammes . .        52,000 

1,144,000  fr. 

La  France  ne  commerce  pas  directement  avec  Santorin. 
Cette  île  reçoit  presque  tout  de  l'entrepôt  de  Syra,  excepté  le 
blé,  le  beurre  et  le  kaviar,  qui  viennent  de  Russie,  et  la 
salaison  de  Constantinople.  L'exportation  des  vins  se  fait 
entièrement  en  Russie.  Les  bas  et  la  pouzzolane  vont  en 
Grèce,  en  Turquie  et  à  Trieste. 

Les  Santoriniotes  ne  trouvant  pas  d'occupations  suffisantes 
dans  leur  île,  s'adonnent  à  la  navigation,  et  sont  réputés  trèi- 
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bons  marins.  Le  nombre  de  leurs  navires  est  assez  considërab'e. 
Ils  servent  généralement  au  transport  des  céréales  d'Odessa  à 
Marseille.  Pendant  les  mois  de  l'année  où  la  navigation  de  la 
mer  Noire  est  interrompue,  ils  hivernent  dans  les  îlots 
Kameni. — H  y  a  assez  de  luxe  parmi  la  population  de  Santorin. 
Nos  articles  de  draps,  soieries,  quincailleries»  parfumeries, 
denrées  coloniales,  etc.,  trouveraient  un  écoulement  facile 
Contre  les  vins  de  ce  pays,  si  ces  derniers  étaient  sufOsamment 
connus  et  estimés  en  France. 
Les  ressources  financières  de  Santorin  sont  : 

La  dîme,  qui  produit 18,000  drachmes. 

L'impôt  sur  les  vins 80,000 

—  sur  les  bestiaux 3,000 

—  sur  les  patentes 8,000 

Taxe  des  lettres  20,000 

Droits  de  port,  d'ancrage,  etc 50,000  » 

Douane:  imporiations 73,700 

exportations 89,300 

Total 342,000  drachmes. 

Dans  chacun  des  principaux  villages  de  Santorin,  il  y  a  une 
école  primaire  oii  on  enseigne  gratuitement  la  lecture  et  l'écri- 
ture aux  enfants  des  deux  sexes. 

Phira,  la  capitale  de  Tile,  a  en  sus  un  maître  d*écoIe  payé 
par  le  gouvernement  pour  enseigner  le  grec  littéral,  les  mathé- 
matiques et  la  géographie. 

Elle  possède  en  outre  les  établissements  français  religieux 
des  lazaristes  et  des  soeurs  de  charité.  Le  premier  n'a  guère 
que  50  élèves,  mais  le  second  est  très-prospère.  La  maison 
d'éducation  est  parfaitement  tenue;  elle  est  en  voie  d'augmen- 
tation et  suivie  aujourd'hui  par  185  jeunes  filles.  On  y  enseigne 
les  langues  grecque  et  française  :  aussi  trouve-t-on  à  Santorin 
plus  de  jeunes  femmes  que  d'hommes  sachant  parler  français. 
Les  sœurs  viennent  de  faire  l'acquisition  d'une  maison  et  d'un 
jardin  attenant  à  leur  établissement.  Elles  vont  y  fonder  un 
hôpital.  Elles  ne  seront  plus  alors  obligées  de  porter  des 
secours  à  domicile,  ce  qui  sera  un  grand  soulagement  à  leurs 
fatigues.  Les  sœurs  de  charité  sont  très-aimées  à  Santorin; 
elles  y  sont  la  providence  des  pauvres,  et  l'on  ne  saurait 
donner  trop  d'éloges  à  un  établissement  qui  fait  tant  d'honneur 
au  nom  français. 
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Zante.  —  En  venant  du  N.  on  du  S.»  Zante  parait  de  lora 
comme  deux  lies.  En  approchant,  on  voit  surgir  de  Teaa  les 
terres  basses  qui  relient  le  mont  Skopo  avec  la  chaîne  des 
hautes  mon^gnes  dont  Tile  est  Tormée  à  sa  partie  O. 

Si  Ton  arrive  du  S.  après  avoir  doublé  les  pointes  basses 
mais  accores  de  Jeraka  et  de  Yasiliko,  on  apercevra  d'abord 
le  cap  peu  élevé  deKriossero;  sur  ce  cap  est  située  une  petite 
maison  jaune  que  surmonte  une  lanterne.  Le  Teu  fixe  qu^elle 
porte  n'éclaire  pas  à  plus  de  8  milles.  A  petite  distance  sur  la 
gauche  de  ce  feu  commencent  les  habitations  de  Zante,  qm 
bordent  le  contour  de  la  baie  pendant  près  de  1  lieue.  La 
ville  est  adossée  à  une  haute  colline  dont  le  sommet,  escarpé 
vers  TE.,  est  couronné  par  un  château  très-bien  fortifié.  Celle 
colline  descend  en  pente  douce  vers  le  N.  et  se  termine^  au  ca|> 
Kriossero.  En  venant  au  mouillage,  on  aura  soin  d'écarter  la 
pointe  rocheuse  de  Davia,  et  on  laissera  sur  la  gauche  une 
grosse  bouée  rouge  qui  indique  l'extrémité  d'un  banc  à  l'entrée 
du  port.  On  jettera  l'ancre  à  quelques  encablures  dans  le  ^. 
de  cette  bouée  par  des  fonds  de  20  à  22  mètres,  fond  de  vase, 
et  de  manière  à  pouvoir  filer  de  la  chaîne  ou  appareiller  faci- 
lement.  Celle  rade  ost  ouverte  aux  vents  depuis  le  S.  £. 
jusqu'au  N.  En  hiver,  ces  vents  y  occasionnent  une  très-grosse 
mer.  Il  est  prudent  d'appareiller  avant  que  le  mauvais  temps 
se  soit  déclaré  et  ait  rendu  l'appareillage  impossible» 

Le  port  est  formé  par  une  jetée  en  pierre,  fort  basse,  qui 
fait  saillie  dans  le  S.  E.  Cette  jetée  se  termine  par  une  espèce 
de  digue  qui  supporte  une  lanterne  élevée  d  environ  30  pieds. 
Si  Ton  veut  s'abriter  derrière  la  jetée,  on  laissera  la  grosse 
bouée  rouge  à  gauche,  et  l'on  gouvernera  sur  la  lanterne,  de 
manière  à  la  laisser  un  peu  sur  la  droite.  Après  l'avoir  doublée, 
on  viendra  en  grand  sur  tribord,  et  on  jettera  l'ancre  aussitdt.l^ 
peud'espace  oblige  les  navires  à  s'amarrer  àquaire.  lln'yad'ail- 
leurs  que  les  bâtiments  d'un  faible  tonnage  qui  puissent  entrera 
Si  l'on  vient  à  Zante  par  le  N.,  on  gouvernera  sur  le  pie 
remarquable  de  Skopo.  Ce  n'est  qu'à  petite  distance  de  Zaoïe 
qu'on  apercevra  la  pointe  de  Kriossero  et  la  maison  du  phare, 
qui  sont  mangées  par  les  terres  du  second  plan.  Il  faut  donner 
un  peu  de  tour  à  Kriossero,  parce  que  cette  pointe  7)rojelie 
un  banc  de  roches  à  3  encablures. 

Quand  on  vient  à  Zante,  la  nuit,  le  feu  de  la  jetée  se  confond 
avec  les  lumières  de  la  ville  jusqu'à  ce  que  Ton  soit  fort  près. 
H  ne  faut  guère  compter  dessus  pour  diriger  ta  route. 
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Zantc  offre  assez  de  ressources  pour  deux  ou  trois  navires 
de  guerre;  mais  il  ne  faudrait  pas  y  songer  pour  un  ceriain 
nombre  de  bâtiments. 

Ueau  s'y  fait  très-facilement  près  du  Lazaret. 

Instructions  pour  entrer  dans' la  rivière  Mutlah,  en  venant 

DU  LARGE. 

Le  gouvernement  du  Bengale  publie  l'avis  suivant  relatif  au 
balisage  de  la  rivière  Mutlali,  située  à  1*0.  de  THoogly  : 

<  f^  Mutlah,  qui  court  parallèlement  à  Tlloogly,  conduit 
jusqu'à  environ  25  milles  de  Calcutta  :  un  chemin  de  fer  sera 
probablement  construit,  sous  peu,  pour  établir  les  commu- 
oicatîons  entre  le  nouveau  port  et  la  capitale  de  l'Inde  anglaise. 

<  Les  canaux  par  lesquels  on  entre  dans  la  Mutlak  ont  été 
balisés  de  la  manière  suivante  : 

«  Le  canal  de  TO.  ou  canal  de  Ward  est  formé  à  TO.  par  le 
récif  Bulchéry,  banc  de  sable  qui  s'étend  dans  le  S.  de  Fîle 
de  ce  nom,  et  dans  l'E.,  il  est  forme  par  le  banc  de  sable 
Roymutlah,  dont  une  partie  assèche  à  marée  basse.  Ce  canal 
a  uif^  largeur  qui  varie  entre  2  et  5  milles,  et  il  est  balisé  avec 
six  bouées.  Les  quatre  bouées  qui  sont  dans  1*0.  sont  rouges, 
et  les  deux  qui  sont  dans  l'E.  sont  noires.   La  bouée  exté- 
rieure, nommée  bouée  du  Récif,  .est  une  bouée  de  !'•  classe, 
pointue,  sur  laquelle  il  y  a  deux  corbeilles;  elle  est  peinte  en 
rouge  et  marquée  avec  la  lettre  M;  elle  est  mouillée  par  8"*  2 
de  fond  à  marée  basse  (grandes  marées),  et  par  21°  11'  lati- 
tude N.  et  86°  22'  21''  longitude  E.  ;  elle  reste  à  32  milles  dans 
l'E.  16°  15'  N.  de  la  bouée  du  feu  flottant  mouillée  à  l'entrée  du 
canal  de  TE.  La  bouée  du  centre,  bouée  Bulchéry,  est  une  bour'e 
pointue  de  2«  classe,  surmontée  d'une  corbeille;  elle  est  peinte 
en  rouge  avec  le  mot  Mutlah,  écrit  dessus,  en  toutes  lettres;  elle 
est  mouillée  par  7"»  3  de  fond,  à  7  milles  environ  dans  le  N.N.  O. 
de  labouée  extérieure,  bouée  du  Récif.  Labouée  de  la  pointe  Bul- 
chéry estàussiunebouée  pointue  peinteenrouge,elleestmouillée 
par  1^  3  de  fond  sur  une  pointe  basse  (Spit)  du  banc,  et  elle  gtt  à 
9  milles  dans  le  N.  6®  O.  de  la  bouée  du  centre.  La  bouée  Bul- 
chéry supérieure  est  une  bouée  pointue  peinte  en  rouge;  elle  est 
mouillée  par  6°*  8  de  fond,  à  6  milles  environ  dans  le  N.  q.  N.  0. 
de  labouée  de  la  pointe  Basse,  et  dans  l'O.  19o  15'  du  mât  de 
pavillon  de  la  pointe  Dalhousie.  Labouée  extérieure  et  la  plus  à 
TE.  du  canal  est  une  bouée  pointue  de  2*  classe,  peinte  en  noir 
et  surmontée  d'une  corbeille  ;  elle  est  mouillée  par  7»  7  de  fond 


Digitized  by 


Google 


^  12S  — 

à  marée  basse,  sur  l'accore  S.  0.  du  banc  Royroiulah  età  5  milles 
dans  le  N.  £.  q.  N.  de  la  bouée  du  Récif.  La  bouée  de  la 
pointe  O.  de  Roymutlah  est  une  bouée  de  2«  classe,  peinte 
en  noir;  elle  est  mouillée  par  7"  9  de  fond  à  marée  basse,  à 
10  milles  environ  dans  le  N.  0.  5<>  N.  de  la  bouée  noire  exté- 
rieure et  à  6  milles  dans  le  N.'de  la  bouée  Bulchéry  du  centre. 

<x  La  rouie  pour  suivre  le  milieu  du  canal,  en  venant  de 
la  mer,  jusque  par  le  travers  de  la  bouée  de  la  pointe,  est 
le  N.  N.  0.  Va  O.  pendant  15  milles,  après  quoi,  en  faisant 
15  milles  au  N.,  on  arrive  à  Fîle  d'Halliday. 

f  Canal  de  TE.  —  Le  canal  de  TE.  ou  canal  Roymutlah  est 
formé  à  VO.  par  le  banc  Roymutlah  et  à  TE.  par  le  banc  ou 
récif  Bangadoonee  ;  il  est  balisé  par  quatre  bouées,  dont  trois 
rouges  dans  TO.  et  une  noire  dans  TE.  I^  bouée  la  pins  au 
large  est  une  bouée  pointue  de  2*  classe,  surmontée  d'une 
corbeille;  elle  est  peinte  en  rouge  avec  les  mots  Muiiah  écrits 
dessus  ;  elle  est  mouillée  par  9™  l  de  fond  à  marée  basse,  sur 
Faccore  S.  E.  du  banc  Jloymullah  et  à  10  milles  environ  dans 
le  N.  E.  q.  E.  de  la  bouée  du  récif  Bulchéry.  La  bouée  de 
la  pointe  E.  de  Roymutlah  est  peinte  en  rouge;  elle  est  mouillée 
par  9"  1  de  fond  à  marée  basse,  et  à  6  milles  environ  dans 
le  N.  N.  O.  Va  0.  de  la  bouée  extérieure.  La  bouée  Roy- 
.mutlah  supérieure  est  peinte  en  rouge;  elle  est  mouillée  par 
9°^  1  do  fond  à  marée  bass(^,  et  à  5  milles  Vs  environ  dans 
le  N.  O.  de  la  bouffe  de  la  Pointe.  La  bouée  la;  plus  eu 
dedans  de  ce  canal  est  peinte  en  noir;  elle  est  mouillée  par 
9"  1  de  fond  à  marée  basse,  et  sur  Taccore  S.  d'un  bas-food 
qui  commence  à  la  pointe  Dalbousie  et  qui  s'étend  dans  le 
S.  S.  E.  ;  elle  reste  à  4  milles  environ  dans  le  N.  q.  N.  0.  de 
la  bouée  Roymutlah  supérieure. 

«  La  route  pour  passer  à  mi-canal,  dans  la  passe  Roymotlab, 
est  le  N.  0.  Vs  N.  jusqu'à  la  bouée  noire;  là  on  gouverne 
entre  le  N.  N.  0.  et  le  N.  q.  N.  O.  jusqu'à  l'île  d'Halliday. 

c  Les  navires  qui  viennent  pour  donner  dans  la  rivière 
Mutlah  pendant  la  mousson  du  S.  0.  doivent  suivre  ta  même 
route  et  se  conformer  aux  instructions  qui  ont  été  données 
pour  venir  reconnaître  la  station  des  pilotes  qui  est  située  à 
l'entrée  de  l'Hoogly.  Le  feu  flottant  reconnu,  on  prend  un 
point  de  départ  dessus  et  on  gouverne  à  TE.  16*  15'  N.  ;  on 
passera  ainsi  sur  l'extrémité  S.  du  banc  de  Saugor,  par  des 
fonds  de  9  mètres.  Le  banc  doublé,  le  fond  augmentera  à  I2*8. 
puis  il  diminuera  de  nouveau  à  10  et  11  mètres  sur  le  banc 
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de  In  pointe  Lighthouse;  après  le  banc,  il  augmentera  à  11"  9 
et  1 2™  8,  puis  on  trouvera  8°>  2  à  Q""  1  en  passant  sur  le 
récif  Bulchéry  et  un  peu  dans  le  S.  de  la  bouée  du  Récif.  Les 
capitaines  qui  craindraient  de  passer  sur  les  extrémités  des 
bancs  avec  une  Torte  houle  pourront  gouverner  à  passer  un 
peu  dans  le  S.,  et  par  des  fonds  de  15»  6  h  le*»  4,  fond  mou; 
mais  ils  devront  bien  veiller,  dans  ce  cas,  à  ne  pas  trop  courir 
dans  i'E.  et  à  ne  pas  dépasser  la  position  des  bouées.  Pendant 
la  mousson  du  N.  £.,  les  capitaines  qui  seront  sûrs  de  leur 
position,  en  longitude,  pourront  venir  attaquer  directement 
la  bouée  du  récif  Bulchéry;  cependant,  avec  un  temps  sombre 
ou  brumeux,  il  sera  prudent  de  traverser  dans  la  partie  où  il 
n'y  a  pas  de  banc,  et  de  venir  se  placer  par  la  latitude  de  la 
bouée,  puis  de  courir  directement  dessus. 

•  La  mer  est  haute  à  neuf  heures  quinze  minutes  environ, 
les  jours  de  pleine  et  nouvelle  lune.  A  la  bouée  du  récif  Bul* 
chdry  la  marée  arrondit  comme  dans  les  canaux  de  la  rivière 
Hoog!y,  le  flot  porte  à  TO.  et  le  jusant  à  TB.,  avec  une  vitesse 
de  2  milles  Vs  à  3  milles  à  Theure  pendant  les  grandes  marées; 
la  mer  marne  de  2°>  7.  Dans  tout  le  canal,  le  fond  est  de  vase. 
Le  fond  sur  les  bancs  est  extrêmement  dur,  de  sorte  que  le 
plomb  de  sonde  est  un  bon  guide.  La  plus  petite  profondeur 
que'  Ton  trouve  dans  le  canal  de  Ward,  ou  canal  de  TO.,  est 
de  7"*  3.  Dans  le  canal  Uoymutlah,  la  sonde  donne  9°*  1  à 
marée  basse  (grandes  marées). 

«  A  partir  de  l'ile  d'Haltiday,  la  route  est  le  N.  jusqu'à 
Cattalee,  où  la  rivière  fait  un  brusque  détour  à  TO.,  et  ou  le 
canal  navigable  se  resserre  beaucoup.  A  partir  de  cet  endroit, 
un  capitaine  étranger  à  la  rivière,  avec  la  carte  de  Ward  et 
en  prenant  quelques  précautions,  pourra  toujours,  sans  pilote, 
remonter  la  rivière,  sans  danger,  en  veillant  la  direction  de  la 
marée,  et  en  laissant  toujours  les  bouées  rouges  dans  TO.  et 
les  bouées  noires  dans  TE.  de  sa  route.  > 


VOYA&ES  DE  TERRE  ET  DE  MER— &É(i&RAPHIE. 


VOYAGE  DU  PRINCE  NAPOLÉON 

DANS  LES  RÉGIONS  POLAIRES. 

La  corvette  à  vapeur  la  Reine-Hortense ,  à  bord  de  laquelle 
se  trouvent  S.  A.  L  le  prince  Napoléon  et  la  commission  scîen* 
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tifique  qui  raccompagne ,  vieni  récemment  d'accomplir  deu\ 
intéressantes  excursions  :  l'une  h  la  grande  banquise  auN.  de 
rislande,  et  l'autre  au  Groenland. 

Partie  de  Cromarly  le  24  juin,  la  Reine-HortensCf  commandée 
par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  la  Roncière  le  Noury,  a 
mouillé  à  Reykiavik  le  30  juin.  Quelques  jours  après,  le  7  juil- 
let, elle  partait  pour  explorer  Tile  de  Jean  Mayen,  qui  ren- 
ferme le  volcan  le  plus  rapproché  du  pôle,  et  dont  les  abords 
sont  défendus  par  une  barrière  de  glace  presque  toujours 
infranchissable.  Voici  la  relation  de  ce  voyage,  donnée  par  le 
Moniteur  universel: 

«  Les  difficultés  de  l'entreprise  étaient  sérieuses  et  d'ane 
nature  telle,  qu'il  faut  avoir  quelques  habitudes  de  la  navigation 
pour  les  apprécier.  La  Reine-Hortensecsi  un  charmant  biliment 
de  plaisance,  mais  qui  ne  présente  que  bien  peu  des  conditions 
nécessaires  pour  une  longue  navigation,  et  aucune  des  condi- 
tions nécessaires  pbuv  une  longue  navigation  dans  les  glaces. 
La  soute  à  charbon  ne  peut  recevoir  qu'un  approvisionnement 
de  six  jours,  et  la  soute  à  eau  qu'un  approvisionnement  de  trois 
semaines.  Quant  à  la  voilure,  on  peut  dire  que  la  corvette  n'est 
matée  que  pour  la  forme  ,  et  que  sans  la  vapeur  elle  est  in- 
capable de  fournir  une  marche  régulière  et  soutenue.  Ajou- 
tons que  le  bâtiment  est  en  fer,  c'est-à-dire  qu'une  feuille 
de  tôle  de  2  centimètres  d'épaisseur  constitue  tout  son  bor- 
dage,  et  que  son  pont,  percé  de  douze  grands  panneaux,  est 
tellement  faible,  qu*il  a  été  jugé  incapable  de  porter  l'arlillerie 
que  le  navire  devait  recevoir  en  raison  de  son  tonnage. 

«  Ceux  qui  ont  visité  les  massifs  navires  des  pêcheurs  de 
Peterhead,  leurs  énormes  soufflages,  leurs  armatures  en  fer  et 
en  bois,  leurs  étançons  intérieurs ,  ont  pu  mesurer,  aux  pré- 
cautions imposées  par  une  longue  expérience,  la  nature  des 
dangers  que  le  choc  ou  même  le  contact  des  glaces  peut  faire 
courir  à  un  bâtiment  dans  les  parages  où  nous  allions  entrer. 
En  revanche,  la  Reine- Hortense  est  merveilleusement  disposée 
pour  recevoir  les  hôtes  illustres  auxquels  elle  a  été  destinée 
de  tout  temps.  Sans  parler  des  vastes  et  somptueux  aménage- 
ments de  son  faux  pont,  le  quart  de  sa  longueur  est  coupé  par 
un  rouf,  élevé  de  2  mètres  au-dessus  du  pont,  qui  nuit  cerui- 
nement  à  la  marche  du  bâtiment  autant' qu'à  son  élégance 
extérieure,  mais  qui  offre  aux  passagers  deux  grands  salons. 

c  On  sait  que  le  Cocyte  avait  été  mis  pareillement  à  la  dis- 
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position  de  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon.  Ce  I  Aliment ,  arrivé 
en  rade  de  Beykîavik  le  même  jour  que  nous,  30  juin,  est  une 
corvette  à  vapeur  et  à  roues,  tenant  bien  la  mer,  ponant 
douze  jours  de  charbon,  mais  d'une  lenteur  de  marche  dé- 
plorabîe. 

f  Nous  avons  trouve,  en  outre,  à  Reykiavik,  la  gabarre  de 
rEtalla  Perdrix  et  deux  vapeurs  de  commerce  anglais,  le  Taf- 
mania  et  le  Saxon^  noiisés  par  le  ministère  de  la  marine  pour 
porter  en  Islande  le  charbon  nécessaire  pour  notre  voyage  au 
Groenland.  Ces  cinq  bâtiments  formaient,  avec  la  frégate  VAr-- 
ihémisej  chargée  du  service  de  la  station,  la  Oottille  la  pluscon* 
sidérable  que  la  capitale  de  l'Islande  eât  jamais  vue  rassemblée 
dans  sa  rade. 

(  Malheureusement ,  ces  éléments  variés  et  nombreux  ne 
présentaient  aucune  homogénéité ,  et  le  commandant  de  la 
Roncière  reconnut  bientôt  que  tout  concours  étranger  ne  nous 
apporterait  que  des  embarras  certains  pour  prix  d'une  sûreté 
douteuse;  qu'enfin  la  Reine-Hortense^  obligée  de  marcher  vile, 
puisque  son  approvisionnement  lui  dérendait  de  marcher  long- 
temps, n'-avait  à  compter  que  sur  elle-même.  Cependant  le  ca- 
pitaine du  À'ajrott  montrant  un  grand  désir  de  visiter  les  pa- 
rages du  N.  et  y  mettant  une  sorte  d  amour-propre  national, 
promenant  d'ailleurs  une  marche  moyenne  dé  sept  nœuds,  il 
fut  décidé  qu'à  tout  hasard  ce  navire  partirait  en  même  temps 
que  la  Reine-Horiense^  dont  il  pourrait  renouveler  la  provision 
decharbon^  dans  l'éventualité,  fort  douteuse  il  est  vrai,  d'un 
auerrissement  sur  Tile  de  Jean  Hayen  et  d'un  mouillage  con- 
venable. Au  reste ,  la  Reine- liorunsef  au  moyen  d'un  charge- 
ment supplémentaire  sur  le  pont,  avait  du  charbon  pour  huit 
jours,  et  dès  le  départ,  l'équipage  devait  être  rationné  d'eau, 
ainsi  que  les  passagers. 

f  Quelques  heures  avant  de  lever  l'ancre ,  l'expédition  se 
eomploia  par  Tadjonction  d'un  nouveau  compagnon  de  voyage 
tout  à  fait  inattendu.  Nous  avions  trouvé  en  rade  de  Reykiavik 
un  yacht  apparlenant  à  lord  Durferin,  jeune  Anglais  passionné 
pour  la  navigation,  d'un  caractère  et  d'une  instruction  dignes 
de  sa  naissance  et  de  sa  fortune,  un  de  ces  hommes  que  l'on 
estime  et  que  l'on  aime  à  la  première  vue.  Voyant  son  vif  désir 
de  visiter  les  parages  de  Jean  Mayen,  le  Prince  lui  proposa  de 
faire  donner  la  remorque  à  sa  goélette  par  la  Reine-Hortense^ 
C'était  une  bonne  fortune  pour  un  chercheur  d'aventures  ma- 
ritimes ;  et  une  heure  après,  la  proposition  acceptée  avec  emr- 
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pressemenl,  l'Anglais  s*aniarrail  par  deux  longs  câbles  à  Tur- 
rière  de  notre  corvette. 

«  Le  7  juillet  1856,  à  deux  heures  du  matin,  après  un  bal 
donné  par  le  commandant  de  Mas  à  bord  de  VArthémîse,  la 
Reine^loriense  et  sa  remorque  quittent  la  rade  de  Reykinvik,  se 
dirigeant,  par  la  côte  O.  de  llslande,  sur  Onundarfiord,  où 
nous  devions  rallier  le  Saxon,  parti  quelques  heures  avant  nous. 
A  neuf  heures ,  les  trois  bâtiments,  ayant  la  cap  à  TE.  K.  K., 
doublent  la  pointedu  cap  Nord;  à  midi,  le  relevé  delà  latitude 
nous  place  aux  environs  du  67«  degré;  nous  venons  de  fran- 
chir le  cercle  arctique.  En  ce  moment ,  la  tempéi*ature  était 
celle  d'une  belle  journée  de  printemps,  10  degrés  centigrades; 
l'air  était  d'une  transparence  et  d'une  pureté  admirable ,  le 
soleil  éclatant.  Les  immenses  falaises  volcaniques  du  cap  Nord 
projetaient  leurs  croupes  irisées  de  rose  et  de  vert  sur  le  bleu 
foncé  de  la  mer  et  sur  l'azur  du  ciel.  Des  milliers  d'oiseaux, 
au  plumage  argenté  voltigeaient  autour  du  navire;  de  grands 
poissons  bondissaient  dans  son  sillage;  des  soufOeurs  suivaient 
sa  marche  en  lançant  dans  les  airs  leurs  gerbes  étincelantes. 
On  eut  dit  que  la  nature,  comme  pour  faire  parade  de  son 
inépuisable  fécondité ,  se  plaisait  à  nous  ouvrir  l'entrée  des 
régions  polaires,  ce  sombre  empire  des  lénèbres  et  de  la  mort, 
par  des  splendeurs  dignes  des  climats  heureux  où  elle  prodi- 
gue la  chaleur,  la  lumière  et  la  vie. 

<  La  Reine-Horteme  ralentit  sa  marche.  Une  ligne  filée  le  long 
d'une  des  amarres  \  permet  à  lord  Duflerin  de  haler  une  de 
ses  embarcations  jusqu'à  la  corvette.  Il  vient  dîner  avec  noos 
et  assister  à  la  cérémonie  du  passage  du  cercle  polaire.  Quant 
au  Saxon,  le  commandant  de  la  Roncière  reconnaît  en  ce 
moment  que  le  brave  Anglais  a  trop  présumé  de  ses  forces.  Il 
est  décidément  incapable  de  nous  suivre.  Le  commandant  lui 
fait  signe  de  naviguer  pour  son  propre  compte,  de  tâcher  de 
gagner  Jean  Mayen,  et,  s'il  ne  peut  y  réussir,  de  se  diriger  sur 
Onundafiord  et  de  nous  y  attendre.  Bientôt,  en  effet,  le  bâti- 
ment anglais  cesse  de  naviguer  dans  nos  eaux;  sa  coque  dis- 
parait d'abord ,  puis  sa  voilure  ;  le  soir,  la  trace  de  la  fumée 
s'est  évanouie  à  l'horizon. 

f  Mous  ne  raconterons  pas  les  détails  grotesques  de  la  cé- 
rémonie du  passage  du  cercle  polaire.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  la  gaieté  de  l'équipage,  de  l'élat-major  et  des  passagers 
excitée  par  le  beau  temps  et  la  musique  du  bord,  n'a  pas  tard<* 
à  aileindre  le  diapason  le  plus  élevé.  Les  discours  du  père  Arcti- 
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que  et  de  ses  clignes  ministres  ont  brillé  par  ries  saillies  fort  plai- 
santes et  d'un  bon  goût  suffisant  à  l'adresse  des  princes,  des  sa- 
vants, des  commandantsde  bâtiments  etautres  sommités  sociales. 
<  Cependant,  dans  la  soirée,  la  température  de  l'air  s'est 
abaissée  graduellement  ;  celle  de  l'eau  a  éprouvé  un  change- 
ment plus  rapide  et  plus  significatif  encore.  A  minuit  elle  n'est 
plus  que  de  3  degrés.  A  ce  moment,  le  navire  entre  dans  une 
couche  de  brume  dont  la  permanence  du  jour,  sous  cette  lati- 
tude et  à  celle  époque  de  Tannée,  permet  d'apprécier  toute 
riniensité.  A  ces  signes,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  appro- 
chons de  glaces  fixes.  En  effet,  à  deux  heures  du  malien,  l'of- 
ficier de  quart  aperçoit  tout  «auprès  du  navire  uni  troupeau  de 
phoques,  ces  habitants  de  la  banquise.  Quelques  minutes  plus 
tard,  la  brume  s'éclaircit  tout  à  coup,  un  ra\on  de  soleil  glisse 
sur  la  surface  de  la  mer  et  fait  scintiller  jusqu'aux  dernières 
limites  de  l'horizon  des  myriades  de  points  d'une  blancheur 
éclatante.  Ce  sont  les  glaces  détachées  qui  précèdent  et  an- 
oonceni  la  banquise.  Elles  augmentent  de  nombre  et  de  vo- 
lume à  mesure  que  nous  continuons  notre  route.  A  trois  heu- 
res de  l'après-midi,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  banc 
de  glace  continu,  qui  ferme  la  mer  devant  nous.  Il  nous  faut 
sortir  de  notre  route  pour  nous  dégager  des  glaces  qui  nous 
entourent.  C'est  là  une  manœuvre  qui  demande,  de  la  part  du 
commandant,  une  grande  sûreté  de  coupd'œil  et  une  connais- 
sance parfaite  de  la  qualité  de  son  navire. 

«  La  Reine-Uortense  marchant  à  demi-vapeur,  tous  ses  offi- 
ciers et  son  équipage  sur  le  pont,  se  glisse  entre  les  blocs  de 
glace  qu'elle  parait  raser  et  dont  le  plus  petit  la  ferait  couler  à 
pic  si  l'abordage  avait  lieu.  Un  autre  danger,  qu'il  est  presque 
impossible  de  conjurer,  menace  le  navire  dans  ces  moments 
difficiles.  Qu'un  fragment  de  glaçon  s'eng;igc  sous  l'élice,  elle 
sera  infailliblement  brisée  comme  verre,  et  les  suites  d'un  pa- 
reil accident  peuvent  être  funestes.  La  petite  goélette  anglaise 
nous  suit  bravement,  bondissant  dans  notre  sillage,  n'évitant 
que  par  une  surveillance  continue  et  de  vigoureux  coups  do 
barre  les  glaçons  que  nous  avons  dépassés. 

<  Mais  les  diflicullés  de  cette  navigation  ,  lorsque  le  temps 
est  clair,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  cellesqu'elle  présente 
pendant  la  brume.  Alors,  malgré  le  ralentissement  de  la  mar- 
che, il  faut  presque  autant  de  bonheur  que  d'adresse  pour  évi- 
ter les  abordages.  C'est  ainsi  qu'après  être  sortis  des  glaces 
une  première  fois,  et  avoir  repris  notre  route  à  l'E.  N.  E.,  nous 
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nous  sommes  trouves  tout  à  coup,  vers  les  deux  heures  de  cette 
même  journée  du  9,  à  V4  ^^  n^îH^  d^l^  banquise,  que  la  brome 
cachait  à  nos  regards.  En  général,  la  banquise,  côtoyée  par 
nous  pendant  trois  jours,  et  relevée  avec  le  plus  grand  soin 
sur  une  étendue  de  près  de  100  lieues ,  nous  a  présenté  une 
côte  irrégulière  courant  de  ¥0.  S.  0.  à  TE.  M.  E  ,  et,  poussant 
vers  le  S.,  des  caps  ou  promontoires  d'une  saillie  variable, 
assez  bien  représentés  par  les  dents  d'une  scie.  Toutes  les  lois 
que  nous  Taisions  notre  route  à  TE.  N.  E.,  nous  ne  tardions 
pas  à  nous  engager  dans  un  des  golfes  de  glace  formes  par  les 
dentelures  de  la  banquise.  C'était  en  mettant  le  cap  au  S.  0. 
que  nous  nous  dégagions  des  glaçons  flottants,  pour  repren- 
dre notre  première  direction  aussitôt  que  la  mer  devenait  libre, 
c  Cependant,  à  mesure  que  nous  avancions  vers  le  N.,  la 
brume  devenait  plus  épaisse,  le  froid  plus  intense  (2  degrés 
centigrades  au-dessous  de  zéro).  loi  neige  tourbilionnail  au 
milieu  des  rafales  du  vent,  et  s'abattait  en  larges  nappes  sur  le 
pont.  Les  glaces  avaient  pris  un  autre  aspect  et  afl'ectaient  ces 
formes  et  ces  couleurs  fantastiques  et  terribles  que  la  peinture 
a  rendues  populaires.  Tantôt  elles  s'élevaient  comme  des  pics 
couverts  de  neige,  creusés  de  vallées  vertes  ou  bleues  ;  le  plus 
souvent,  elles  se  présentaient  sous  la  forme  de  laides  plateaux 
aussi  hauts  que  le  pont  du  navire,  sur  lesquels  la  mer,  déferlant 
avec  fureur,  arrondissait  des  golfes,  taillait  des  falaises  a  pic,  ou 
creusait  des  grottes  profondes  où  elle  s'engouffrait  en  écumant. 
c  Souvent  nous  passions  à  côté  d'un  troupeau  de  phoques 
qui,  couchés  sur  des  lies  flottantes ,  suivaient  le  navire  d*uo 
long  regard  effaré  et  stupide.  Plus  d'une  fois  il  nous  est  arrivé 
d'être  frappés  du  contraste  que  présentait  le  monde  factice  au 
milieu  duquel  nous  vivions  à  bord  du  navire  avec  la  réalité 
terrible  de  la  nature  qui  nous  environnait.  Assis  dans  un  élé- 
gant salon,  au  coin  d'un  feu  clair  et  pétillant,  entourés  des 
mille  objets  des  arts  et  du  luxe  de  la  patrie,  il  nous  était  pos- 
sible de  croire  que  nous  n'avions  quitté  ni  nos  demeures  ni  nos 
habitudes,  ni  nos  plaisii*s.  Une  valse  de  Strauss,  une  mélodie 
de  Schubert,  touchées  sur  le  piano  par  notre  chef  de  musique, 
complétaient  l'illusion  ;  et  cependant  il  nous  sufOsait  d'efTacer 
la  légère  couche  de  vapeur  qui  couvrait  nos  carreaux  pour 
apercevoir  les  formes  gigantesques  et   terribles  des  glaces 
s'entre-choquant  sur  une  mer  noire  et  houleuse ,  et  tout  le 
spectacle  de  la  nature  polaire ,  avec  ses  périls  et  ses  sinistres 
splendeurs. 
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«  Outre  le  relevé  exact  de  la  côte  de  la  banquise ,  qui  était 
le  but  principal  de  notre  exploration,  le  Prince  et  les  olficiers 
du  bord,  l'ingénieur  hydrographe,  M.  Laroche-Poncié,  et  l'in- 
génieur des  mines,  M.  de  Ghancouriois,  se  livraient  à  des  re- 
cherches pleines  d*intérét  sur  la  température  de  la  mer  à  difFé- 
rentes  profondeurs,  sur  les  incroyables  anomalies  de  la  tempé- 
rature de  l'air  sur  le  pont  ei  sur  les  vagues;  sur  les  variations 
de  l'aiguille  aimantée,  du  baromètre;  sur  la  salure  des  glaçons, 
eo6n  sur  tous  les  problèmes  de  physique  et  de  navigation  qui 
se  rapportent  à  ces  latitudes  élevées  et  à  la  présence  des  glaces. 

c  Quatre  fois  par  jour  on  jetait  à  la  mer  des  blocs  de  bois 
d'une  forme  particulière.  Dans  la  masse  de  chacun  d'eux  était 
noyée  une  petite  fiole  contenant,  dans  une  légende  écrite  en 
plusieurs  langues,  l'indication  du  jour,  de  l'heure,  de  la  lati- 
tude et  de  la  longitude  correspondant  au  lancement  du  bloc. 
Ce  moyen  avait  été  conseillé  comme  le  plus  sûr  pour  arriver  à 
la  détermination  des  courants  dans  les  mers  oii  nous  navi- 
guions. Il  était  fondé  sur  la  probabilité  qu'un  certain  nombre 
de  blocs  seraient  recueillis  sur  les  côtes  oii  les  courants  les 
auraient  portés,  et  que  des  conclusions  précises  pourraient 
ressortir  de  la  comparaison  des  points  de  départ  avec  les  points 
d'arrivée. 

c  Cependant  nous  avancions  ,  mais  nous  avancions  lente- 
ment. Le  10  juillet,  à  midi,  nous  étions  encore  loin  du  méridien 
de  Jean  Mayen,  quand,  au  milieu  de  la  brume,  nous  nous  trou- 
vâmes tout  à  coup  au  fond  d'un  des  golfes  formés  par  la  ban- 
quise. Kous  virons  de  bord,  mais  le  vent  vient  d'accumuler  les 
glaces  derrière  nous.  A  distance,  la  ceinture  qui  nous  entoure 
parait  être  compacte  et  sans  issue.  Nous  avons  noté  ce  moment 
comme  le  plus  critique  de  notre  navigation;  après  avoir  tâté  la 
banquise  sur  plusieurs  points,  nous  découvrons  un  passage 
étroit  et  tortueux;  nous  nous  y  engageons,  et  ce  n'est  qu'après 
une  heure  pleine  d'émotions  que  nous  voyons  la  mer  libre  et 
que  nous  pouvons  la  gagner.  A  partir  de  ce  moment,  nous 
avons. côtoyé  la  banquise  en  la  relevant  sans  interruption. 

c  Le  11  juillet,  à  six  heures  du  matin,  nous  étions  enfin  ar- 
rivés sous  le  méridien  de  Jean  Mayen,  et  à  18  lieues  de  la  pointe 
S.  de  cette  Ile.  Nous  reconnaissions  que  la  banquise  était  de- 
vant nous,  s'étendant  à  perte  de  vue  dans  la  direction  Ë.  N.  E. 
Dès  lors,  il  devenait  évident  que  Tile  de  Jean  Mayen  était  blo- 
quée par  les  glaces,  du  moins  le  long  de  ses  côtes  méridionales. 
Pour  s'assurer  si  elle  était  encore  abordable  par  le  N.,  il  eût 
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fallu  tenler  à  TE.  un  détour  dont  il  était  impossible  de  calculer 
rétendue.  D'ailleurs,  la  moitié  de  notre  charbon  tétait  brûlée, 
et  nous  avions  perdu  tout  espoir  de  rallier  le  Saxon.  Renon- 
çant à  pousser  plus  loin  l'exploration,  le  commandant  de  la 
Roncière,  après  avoir  Tait  sortir  le  navire  de  la  zone  des  glaces 
flottantes,  fit  mettre  le  cap  à  TO.  S.  O.,  pour  reprendre  le  che- 
min de  Reykiavik. 

f  Au  moment  où  la  Reine-Hortense  entrait  dans  sa  nouvelle 
route,  un  signal  télégraphique,  d'après  un  système  convenu, 
informait  lord  Dufferin  de  notre  détermination.  Presque  aussi- 
tôt, le  jeune  lord  faisait  passer  à  bord  delà  corvette  une  boUe 
en  fer-blanc  contenant  deux  lettres.  Uune  était  pour  sa  mère, 
l'autre  pour  le  commandant.  Dans  cette  dernière,  il  lui  faisait 
connaître  que  la  goélette  avait  beaucoup  fatigué  par  suite  de 
cette  remorque  rapide  et  prolongée  ;  que,  se  trouvant  hors  des 
glaces  et  libre  de  ses  mouvements,  il  préférait  continuer  seul 
son  voyage,  incertain  s'il  le  pousserait  directement  en  Norvroge, 
ou  s'il  retournerait  en  Ecosse.  Aussitôt  les  amarres  qui  lient 
les  deux  navires  sont  larguées,  un  hourrah  d'adieu  se  fait  en- 
tendre, et  en  un  clin  ti'œil  la  goélette  anglaise  disparait  dans 
la  bruine. 

c  Notre  retour  à  Reykiavik  n'a  donné  lieu  à  aucun  incident 
remarquable.  La  Reine-Hortense^  maintenant  sa  route  en  dehors 
des  glaces,  n'a  eu  sa  marche  retardée  que  par  des  brumes  ia- 
tenses,  qui  l'ont  forcée,  dans  l'impossibilité  où  elle  était  de  re- 
connaître sa  route,  de  passer  une  partie  de  la  journée  et  delà 
nuit  du  13  à  la  cape  et  à  l'ancre.  Le  14  au  matin,  sortant  de  Dy- 
re-Fiord,  où  nous  avions  relâché ,  nous  avons,  à  notre  grand 
étonnement,  rencontré  le  Cocyte  faisant  route  vers  le  N.  Ap- 
pelé à  bord,  le  commandant  Sonnart  nous  apprit  que,  le  12  au 
soir,  le  Saxon  était  rentré  à  Reykiavik  par  suite  d'une  avarie 
considérable.  Ce  navire,  dès  son  entrée  dans  les  glaces,  le 
9  juillet,  a  abordé  un  glaçon  ;  cinq  de  ses  membres  ont  été  bri- 
sés; une  énorme  voie  d'eau  s'est  déclarée.  Coulant  bas,  il  s'est 
échoué  une  première  fois  à  Onundarfiord,  et  une  seconde  fois 
dans  la  rade  de  Reykiavik ,  où  il  n'est  arrivé  qu'avec  la  plus 
grand  peine. 

f  D'après  le  rapport  du  capitaine  du  Saxon,  et  sur  Tavisdu 
commandant  de  Mas,  chef  delà  station,  le  commandant  dn  Co- 
ciite  avait  cru  devoir  pai-tir  pour  aller  à  la  recherche  de  la 
Reine-Uoriense,  Le  15,  au  matin,  les  deux  bâtiments  reprenaient 
leur  mouillage  dans  la  rade  de  Reykiavik.  » 
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Nous  empruntons  au  ConstUtttîonnel  le  récit  dit  voyage  au 
CrfoëBland  : 

€  Nous  recevons  des  Iles  Shetlaud  une  lettre  dans  laquelle 
on  nous  annonce  que  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon  est  arrivé  à 
Lerwich  le  19  juillet,  de  retour  de  son  përitleux  et  intéressant 
voyage  au  Groenland. 

€  C'est  le  17  juillet  que  la  Beme-Horteme  a  quitté  la  rade 
de  Reykiavik  (Islande);  le  temps  était  farorable,  et  le  20 dans 
l'après-midi,  le  cap  Farewell  était  en  vue.  Le  lendemain,  » 
deux  heures  du  matin,  la  corvette  était  par  le  travers  du  cap 
et  à  1  mille  environ  de  la  banquise,  qu'elle  longea  con- 
stamment jusqu'à  trois  heures  après  midi.  A  celte  heure,  la 
brise  fraîchissant,  on  mit  le  cap  plus  au  large,  laissant  la  ban- 
quise à  tribord,  et  on  n'aperçut  plus  que  quelques  îles  de 
glace»  dont  plusieurs  avaient  d'énormes  dimensions. 

c  Le  22  au  malin  les  glaces  se  montraient  en  très-grande 
quantité,  et  bientôt  on  vit  de  nouveau  la  banquise;  le  temps 
était  couvert  et  la  brume  obligeait  à  une  surveillance  conti- 
nuelle et  à  une  grande  attention  pour  naviguer  au  milieu  des 
l^laces  flottantes  contre  lesquelles  il  eût  été  dangereux  de  se 
heurter.  Le  23,  à  trois  heures  du  matin,  on  supposa  qu'on  se 
trouvait  à  la  hauteur  de  Frederickshaab,  et  deux  coups  de 
canon  furent  tirés  pour  appeler  un  pilote,  mais  il  n'en  vint 
aucun.  Les  cartes  étaient  à  très-petite  échelle  et  insuffisantes  ; 
personne  à  bord  ne  connaissait  rentrée  de  Frederickshaab, 
dangereuse  par  elle-même  et  par  les  glaces  qui  l'entourent. 
Le  commandant  se  décida,  pour  connaître  exactement  la  po- 
sition, à  aller  reconnaître  le  glacier  de  Frederickshaab,  situé 
a  10  lieues  au  N.  de  cet  établissement.  Arrive  là,  on  reconnut 
l'impossibilité  d'entrer  de  ce  côte  dans  le  fiord  de  Frede- 
rickshaab, et  on  résolut  de  pousser  plus  au  N.  jusqu'à 
Godthnab,  cheNieu  de  l'inspectorat  méridional  du  Groenland. 

«  Pendant  toute  la  matinée,  le  temps  fut  couvert  et  à 
grains;  la  mer,  qui  était  très  crosse,  emporta  la  bouée  de 
sauvetage  de  bâbord;  on  fut  forcé  de  mettre  à  la  cape  pendant 
<leux  heures;  mais,  dans  l'oprès-midi,  la  brise  ayant  molli  un 
peu,  on  se  remit  en  route.  A  cinq  heures  on  relevait  le  pointe  N. 
de  Fiskernœss;  pendant  le  reste  de  la  journée,  on  naviguait 
au  milieu  de  la  brume,  et,  vers  minuit,  on  se  trouvait  entre 
les  lies  de  l'entrée  de  Godthaab. 

c  Pendant  la  nuit,  plusieurs  coups  de  canon  furent  tirés 
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pour  appeler  un  pilote;  à  trois  heures  dn  matin,  personne 
nVtant  venu,  on  se  mit  en  marche  très-doucement,  avançant 
la  sonde  à  la  main,  pour  chercher  rentrée;  à  quatre  heures, 
on  mouille  une  ancre  et  on  tire  encore  le  canon  ;  enfin,  au 
bout  d'une  heure,  on  vit  arriver  deux  Esquimaux  dans  leurs 
kayaks;  on  apprit  d'eux  qu'on  était  bien  dans  la  passe  de 
Godthaab,  et  à  sept  heures,  on  mouillait  dans  un  bassin  na- 
turel, que  les  montagnes  environnantes  mettent  à  l'abri  de 
tons  les  vents. 

f  îji  Reine-Hortense  resta  à  Godthaab  jusqu'au  samedi  26 
nu  soir.  Pendant  ce  temps,  le  Prince  fit  plusieurs  excursions 
aux  environs,  recueillant  de  précieux  renseignements  sur 
l'état  du  Groenland.  A  bord  on  dessinait  et  photographiait  des 
Esquimaux,  qui  s'y  prêtaient  avec  beaucoup  d'empressement. 
Ces  pauvres  gens,  qui  vivent  uniquement  du  produit  de  leur 
pèche,  sont  très-doux  et  paraissent  très-intelligents.  Quoiquon 
les  laissât  venir  librement  à  bord,  on  n'eut  aucun  reproche  à 
leur  adresser;  ils  se  montrèrent  fort  discrets,  cherchant  à  toal 
voir,  mais  ne  touchant  à  rien. 

€  La  Reine-Horieme  est  le  premier  bâtiment  de  guerre  etie 
premier  bateau  â  vapeur  qui  soit  allé  à  Godthaab  ;  les  Es- 
quimaux, ne  comprenant  pas  bien  comment  la  corvette  poovait 
marcher  sans  l'aide  de  ses  voiles,  l'appelaient  <  vaisseau  qui  a 
des  nageoires  {umiars$ûit  angutigdlit  ). 

f  Le  26,  à  neufheures  du  soir,  la  Reine-Hortense  se  ntetuit 
en  route  pour  Fiskernœes,  escortée  par  un  grand  nombre 
d'Esquimaux  dans  leurs  kayaks;  les  femmes  étaient  réunies 
sur  les  hauteurs  voisines  où  leur  silhouette  se  détachait  net- 
tement sur  un  ciel  sans  nuage  et  doré  des  rayons  du  soleil 
couchant;  au  moment  où  la  corvette  allait  sortir  de  la  passe, 
tous  ces  braves  gens  saluèrent  de  leurs  acclamations,  les 
femmes  levant  les  bras  et  agitant  leurs  mouchoirs;  chacun 
était  vivement  ému  des  adieux  sympathiques  de  cette  pauvre 
population  qui  témoignait  ainsi  sa  reconnaissance  du  bon 
accueil  qu'on  lui  avait  fait  à  bord. 

f  Le  27  juillet,  ù  quatre  heures  du  soir,  on  arrivait  au 
mouillage.  Fiskernœss  est  composée  de  quatre  ou  cinq  maisons 
danoises  autour  desquelles  sont  groupées  des  cases  d'Es- 
quimaux; c'est  d'ailleurs  l'aspect  général  des  établissements 
de  la  côte.  Celui-ci  est  situé  sur  une  Ile,  à  l'entrée  d'un  fiord 
qu^encadrent  des  montagnes  très-pittoresques,  mais  nues 
comme  toutes  celles  du  Groenland.  C'est  à  Fiskernœss  que  le 
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Prince  apprit  Tarrivée  à  Fredericksliaab,  où  ils  avaient  reçu 
ordre  de  se  rendre  directement,  de  Taviso  à  vapeur  le  Cocyte 
et  du  vapeur  anglais  Tasmania^  chargé  de  charbon  pour  l'ex*- 
pédition.  Cette  nouvelle  était  la  plus  agréable  qu'on  pût  re- 
cevoir; on  pourrait  renouveler  la  provision  de  charbon,  et, 
dès  lors,  le  retour  était  assuré. 

c  Le  28,  à  trois  heures  du  matin,  la  corvette  appareillait 
pour  Frederickshaab,  et  le  même  jour,  à  une  heure  et  demie, 
elle  était  arrivée  dans  cet  établissement,  d*où  elle  partait  le 
lendemain,  pour  aller  à  Arksak-Fiord,  où  elle  resta  jusqu'au 
2  août. 

c  Arksak-Fiord  renferme  plusieurs  gisements  de  chryolitbe, 
de  cuivre  et  de  plomb  argentifère  que  le  prince  désirait 
visiter;  quatre  jours  furent  employés  là  à  faire  des  collections 
<ie  plantes  et  de  minéraux;  la  Reine-Horlense  en  partit  le 
2  août  dans  la  matinée,  pour  aller  direaement  aux  îles  Feroë 
et  de  là  à  Bergen,  en  Plorwége,  en  passant  par  les  îles 
Shetland. 

f  Le  2  aoàt  dans  l'après-midî,  on  passe  devant  le  cap  Déso- 
hlion,  ainsi  nommé  par  Jean  Davis,  qui  la  découvert  en  1585  ; 
le  lendemain,  on  double  le  cap  Farewell.  On  se  sent  soulagé 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ces  terres  dont  l'aspect  terrifiant 
justifie  trop  bien  les  noms  donnés  aux  deux  caps  qu'il  faut 
doubler  pour  y  arriver,  et  cependant  on  ne  peut  s'empêcher 
de  frémir  a  la  pensée  d'entreprendre  cetle  traversée  de 
^00  lieues  jusqu'aux  Shetland,  sans  aucun  abri  possible  en 
cas  de  mauvais  temps  ou  d'avarie;  la  Reine- Hortense  est  un 
yacht  de  plaisance,  emménagé  en  vue  de  celte  destination  ;  ce 
oavire  doit  porter  130  tonneaux  de  charbon,  c'est-à-dire  la 
consommation  de  cinq  à  six  jours  de  marche;  il  en  porte 
2(H)  tonneaux  qui,  grâce  à  certaines  améliorations  introduites 
dans  la  machine  et  desquelles  il  résulte  une  grande  économie, 
doivent  servir  à  dix  jours  de  chauffe.;  il  est  fait  pour  un  complet 
de  123  hommes  et  il  en  a  163  à  bord;  il  doit  porter  vingt 
jours  de  vivres  et  quatorze  jours  d'eau;  en  quittant  l'Islande, 
il  avait  pour  quarante-cinq  jours  de  vivres,  et  en  partant 
d'Arksak-Fiord  il  a  pris  sur  son  pont  pour  vingt-deux  jours 
d'eau,  voilà  quelles  étaient  les  conditions  de  la  navigation; 
elles  étaient  téméraires,  on  le  voit,  si  le  beau  temps  relatif  qui 
•avait  ju&que*là  favorisé  le  voyage  venait  à  cesser. 

c  Jusqu'à  la  fin  du  3  août,  le  temps  fut  magnifique;  n»at8, 
dans  la  nuit,  le  cap  Farewell  étant  doublé,  le  vent  changea 


Digitized  by 


Google 


—    1 10  — 

subitement  après  qu'on  eut  traversé  un  banc  de  brume,  la 
mer  devint  très-grosse;  la  corvette,  battue  par  des  coups  de 
vent  du  M.  E.  fut  obligée  de  laisser  porter  dans  le  S.  es 
allant  aussi  doucement  que  possible  pour  soulager  le  navire 
que  les  rafales  fatiguaient  considérablement  et  dont  les  lames 
inondaient  le  pont.  Le  5,  le  temps  continua  à  être  mauvais; 
la  mer  grossissait  continuellement,  on  ne  faisait  que  fort  peu 
de  route,  en  continuant  à  dériver  an  S.  On  eut  un  moment  la 
pensée  de  mettre  le  cap  sur  Terre-Neuve  où,  le  vent  aidant, 
on  fût  arrivé  en  moins  de  trois  jours,  mais  on  renonça  à 
l'exécution  de  ce  projet  qui  compromettait  le  reste  de  la 
campagne. 

c  Le  6,  le  temps  était  toujours  aussi  mauvais;  trois  cents 
lieues  séparaient  la  corvette  de  la  terre  la  plus  voisine,  et  ri 
restait  à  peu  près  cent  trente  tonneaux  de  charbon,  c'est-à-dire 
ce  qui  était  strictement  nécessaire  pour  faire  ce  trajet;  or,  on 
dérivait  continuellement  vers  le  S.  O.;  il  était  impossible  de 
continuer  la  navigation  sans  s'exposer  à  manquer  bientôt  de 
charbon  tout  en  s'éloignant  de  la  terre;  le  navire  n*esi  pas 
fait  pour  aller  à  la  voile  seule,  Texpérience  Ta  prouvé,  il  ne 
restait  donc  qu'un  parti  à  prendre,  mettre  à  la  cape  et 
attendre  dans  cette  situation  la 'lin  du  mauvais  temps;  c'est  ce 
qu'on  se  décida  à  faire.  Combien  cela  durerait-ii  ?  Dieu  seul 
le  savait.  Les  uns  disaient  jusqu'au  nouveau  quartier  de  la 
lune,  c'est  à-dire  le  9,  les  autres  jusqu'à  ce  qu'il  plût*  On  n'a 
pas  besoin  de  dire  combien  est  pénible  une  semblable  si- 
tuation. 

f  Enfin  Texpérience  réussit;  la  cape  est  favorable  an  navire, 
qui  fatigue  moins  et  embarque  moins  d'eau.  Dans  la  soirée,  la 
mer  est  moins  forte,  la  brise  a  molli  un  peu;  le  7  au  soir,  oh 
rallume  les  feux,  et  quoique  le  vent  soulTle  droit  debout,  on  se 
met  en  route  et  on  obtient  une  vitesse  de  6  nœuds  à  l'heure. 

<  Toute  la  journée  du  8  se  passe  à  avancer  péniblement 
contre  le  vent;  le  0  au  matin,  le  soleil  se  montre  un  instant, 
on  en  profile  pour  prendre  une  observation  de  longitude  et 
on  reconnaît  qii'on  a  beaucoup  moins  avancé  qu'on  ne  l'avait 
estimé;  il  ne  reste  plus  que  85  tonnes  de  charbon;  on  com- 
mence à  douter  qu'il  soit  possible  d'arriver,  si  le  vent  fraîchit 
et  s'il  7  a  des  courants  contraires,  comme  semble  l'indiquer 
la  différence  entre  ce  point  observé  et  le  point  d'estime;  la 
machine  reçoit  l'ordre  d'économiser  le  charbon.  La  nuit  est 
très-mauvaise;  le  10,  le  vent  fraîchit  enco^p  et  se  change  en 
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uo  véritable  ouragan,  qui  frappe  le  navire  vent  debout;  force 
est  de  mettre  de  nouveau  à  la  cape. 

«  Que  faire  avec  cette  persistance  de  si  mauvais  temps?* On 
est  encore  à  140  lieues  des  Iles  Féroë«  où  il  n'y  a  pas  de 
charbon;  quant  aux  îles  Shetland,  il  n'y  faut  plus  songer  avec 
le  peu  de  combustible  qui  reste.  Un  seul  parti  restait  à 
prendre:  mettre  le  cap  au  N.  sur  Tlslande  qui  est  à 
100  lieues.  Il  faut  bien  s*y  décider. 

c  La  vitesse  augmente  en  changeant  de  direction  ;  laReine^ 
Uortense  acquiert  une  vitesse  de  9  à  10  nœuds,  et  le  12  août» 
à  trois  heures  du  malin,  elle  entre  dans  la  rade  de  Reykiavik. 
Alors  toutes  les  souffrances  de  la  route  sont  oubliées;  on  aura 
là  du  charbon,  et  on  pourra  se  remettre  en  route  quand  le 
mauvais  temps  se  sera  calmé. 

c  On  trouve  au'mouillage  la  frégate  à  vapeur  hollandaise 
Mérapïy  à  bord  de  laquelle  se  trouve  le  prince  royal  de  Hollande 
qui  a  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  et  vient  de  faire  un 
voyage  en  Suède. 

f  Le  15  août,  la  fête  de  TEmpereur  a  été  célébrée  en  rade, 
et  le  16  au  matin,  la  Reine-Horteme  se  mettait  en  route  pour 
les  lies  Feroë,  où  elle  est  arrivée  le  iS,  à  midi.  A  dix  heures 
du  soir»  -elle  en  partait  pour  les  iles  Shetland,  et  le  19,  à 
minuit,  elle  mouillait  en  rade  de  Lerwick. 

f  Le  21»  elle  en  est  partie  pour  Bergen  (Norwége),  d'où  elle 
ira  au  pôle  N. 

c  Pendant  cette  longue  et  pénible  traversée,  le  prince  Na- 
poléon a  parfaitement  supporté  les  fatigues  et  les  ennuis  d'une 
pareille  situation,  encourageant  tout  le  monde  par  son 
exemple, 'et  déployant  continuellement  cette  force  de  volonté 
sans  laquelle  il  est  impossible  de  faire  de  tels  voyages. 

€  La  santé  de  S.  A.  L  est  excellente. 


RAPPORT 


DE  M.  LE  CAPITAINE  DE  FRÉGATE  DUVAL ,  COMMANDANT  LE  BRIGtIL 
DE  LA  MARINE  IMPÉRIALE  LB  Bcaumatioir,  SUR  SA  CAMPAGNE 
Aux  CÔTES  DE  PATAGONIE, 

Partis  de  Montevideo  le  3  janvier,  à  six  heures  du  malin,  nous 
traversions  l'embouchure  de  la  Plata  pendant  la  nuit. 
Par  le  travers  du  Rincoo,  je  rencontrai  des  vents  de  VO. 


Digitized  by 


Google 


—     f  42  — 

da  S.  O.i  ces  vents  nous  éloignèrent  considérablement  âe 
terre,  sans  cependant  nous  Taire  sortir  de  la  Kmite  des  sondes* 

Le  9,  les  rents  passèrent  au  N.  £.,  et  nous  mettions  le  cap 
sur  la  presqu'île  de  Saint-Joseph  ;  les  nombreux  avanta^^es  at- 
tribués au  golfe  Nuevo  (Instructions  sur  la  côte  orientale  de 
la  Patagonie)  me  faisaient  un  devoir  de  prendre  connaissance 
de  mouillages  qui,  en  temps  de  guerre,  pouvaient  devenir 
utiles. 

Dans  Taprès-midi,  nous  atterrissions  sur  les  caps  Cafutor, 
Ercules,  Delgada,  et,  longeant  la  côte  S.  de  la  péninsule  à  une 
distance  de  3  milles,  nous  nous  présentions  à  l'entrée  du  golfe 
Dans  la  soirée,  le  jusant  nous  rejetait  au  dehors,  et  nous  pas* 
sions  la  nuit  sous  petites  voiles. 

Le  lendemain,  au  jour,  une  deuxième  tentative  échouait  par 
la  même  cause  ;  enfin,  vers  onze  heures,  une  brise  fraîche  du 
large  nous  permettait  de  refouler  le  courant,  et  à  trois  heu- 
res et  demie  de  raprès-mid»,  nous  étions  en  dedans  des  caps 
Nuevo  et  Ninfas. 

Déjà,  depuis  près  de  deux  heures,  le  ciel  se  couvrait  dans 
le  S.,  et  à  quatre  heures  nous  recevions  un  coup  de  veut  de 
S.  E.  La  violence  du  vent  soulevait  partout  la  mer  en  tourbil- 
lons élevés,  et  nous  obligeait  à  fuir  sous  le  petit  foc,  toutes  les 
voiles  serrées.  Très-heureusement  ces  premières  rafales  n'eu- 
rent que  peu  de  durée,  sans  quoi,  avec  la  vitesse  acquise  par 
le  brick,  nous  eussions  atteint  promptement  Textrémité  da 
golfe  et  nos  deux  ancres  n'auraient  certes  pas  résisté. 

Une  heure  plus  lard,  nous  reprenions  notre  route  poor 
l'anse  du  S.  O.,  sons  les  huniers  au  2«  ris  et  la  misaine,  et  à 
sept  heures  et  demie  nous  occupions  le  mouillage  indiqué  par 
les  instrnetions  :  affourchés  pour  les  vents  de  ^.  E.,  nous  re- 
levions la  falaise  de  TE.  à  TE.  N.  E.  du  compas,  à  1  mille  de 
distance. 

Cette  anse  se  trouve  comprise  entre  les  deux  dernières  fa- 
laises de  la  côte  S.  du  golfe.  Les  terres  abritent  depuis  le 
N.  M.  O.  jusqu'à  TE.  du  compas;  mais  la  mer,  soulevée  par 
les  vents  du  N.,  devient  grosse  en  peu  d'instants  et  rend  la 
communication  impraticable,  si  même  elle  n'expose  pas  les 
navires.  Les  débris  aperçus  à  l'extrémité  de  la  falaise  O.  sont, 
an  surplus,  un  avertissement  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner. 

Le  fond  nous  parut  mauvais,  composé  d'une  roche  de  l'es- 
pèce tosca,  recouverte  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d'un 
sable  fin  et  argileux,  et  nos  ancres,  que  la  limpidité  de  i'eao. 
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permit  d'apercevoir»  avaienlà  peine  un  tiers  des  pattes  engagé. 

Pendant  notre  relâche,  je  chargeai  MM.  de  Gharbonniènes 
et  Vial  de  lever  le  plan  du  mouillage;  MM.  Massienne  et 
Marly  s'occupèrent  des  sondes.  Bientôt  nous  acquérions  la 
certitude  que  les  mouvements  de  marée  étaient  plus  considé- 
rables-que  ceux  indiqués,  et  le  13,  ne  trouvant  plus  que  4»  66 
d'eau,  nous  nous  empressions  de  porter  une  ancre  au  large. 

Dans  cette  seconde  position ,  la  falaise  de  l'E.  restait  au 
N.  760  E.,  le  mamelon  au  S.  45o  0.»  et  la  pointe  O.  au  S.  SQ*"  0. 
du  compas. 

Des  expéditions  parcoururent  chaque  jour  le  pays,  à  la  re- 
cherche des  troupeaux  et  des  étangs  d'eau  douce  dont  il  est 
parlé  dans  les  instructions.  Après  nous  être  avancés,  de  pla- 
teaux en  plateaux,  dans  toutes  les  directions,  à  des  distances 
considérables,  il  fallut  revenir  sans  avoir  découvert  aucune 
des  ressources  annoncées.  Nous  trouvâmes,  il  est  vrai,  dans  la 
partie  S.  O.  de  la  baie  et  dans  une  plaine  à  TE.,  des  emplace- 
ments peu  profonds  sur  lesquels  l'eau  avait  séjourné,  mais  ils 
étaient  déjà  desséchés  depuis  longtemps. 

La  chasse  parait  ici  peu  abondante,  et  nous  ne  pûmes  aper- 
cevoir aucun  guanaque,  bien  que  leurs  traces  Tussent  nom- 
breuses sur  le  sable;  les  seuls  animaux  rencontrés  ont  été 
quelques  chevaux  sauvages,  des  autruches,  des  mouffettes  et 
deux  renards  ;  un  trigonocépale  fut  tué  dans  les  environs. 

Le  poisson  est  dans  cette  baie  en  assez  grande  quantité  et 
put  fournir  quelques  repas  frais  à  Téquipage. 

Le  sol,  composé  d'un  sable  fin,  blanchâtre,  est  partout  cou- 
Tert  de  buissons,  trop  souvent  épineux,  entre  lesquels  se  ti*ou- 
vent  des  touffes  d'une  herbe  presque  aussi  dure  que  le  jonc 
et  quelques  plants  rares  de  très-maigres  graminées. 

Le  seul  indice  du  passage  des  Indiens  dans  les  environs  de 
la  baie,  a  été  un  morceau  de  silex,  taillé  en  forme  de  fer  de 
flèche,  trouvé  dans  l'une  de  nos  excursions. 

Rien,  au  surplus,  ne  saurait  attirer  un  navire  dans  ce  golfe, 
du  moins  pendant  l'été  :  il  ne  trouverait  pas  d'eau  douce,  et, 
si  les  troupeaux  y  font  des  apparitions,  ce  ne  peut  être  que 
dans  la  saison  des  pluies. 

Les  courants  sont  très-violents  n  l'entrée,  et,  à  part  les 
mouillages  du  S.  0.  et  de  la  Pyramide,  les  fonds  ne  deviennent 
accessibles  que  très-près  des  plages,  et,  là  où  elles  se  trouvent, 
les  galets  amoncelés  à  une  hauteur  considérable  indiquent 
une  mer  puissamment  remuée  par  les  vents  du  N. 
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Nos  observations  étaient  terminées  le  14  ;  nous  n'avions  reu* 
contré  aucune  des  ressources  sur  lesquelles  nous  comptions; 
je  résolus,  en  conséquence»  de  quitter  immédiatement  le  golfe 
Nuevo  {  au  jour  nous  mettions  sous  voiles. 

Peu  de  temps  après,  le  vent  de  S.  O.  tombait  ^  la  journée  se 
passait  en  manœuvres  pour  suivre  la  brise,  et,  à  cinq  heure» 
du  soir,  nous  recevions  un  second  coup  de  vent  de  S.  £.,  qui, 
sans  avoir  la  violence  du  précédent,  nous  força  néanmoins  à 
passer  la  nuit  k  la  cape  dans  le  goire. 

Celle  nuit  fut  très-orageuse  et  nécessita,  de  la  part  de  tous, 
une  vigilance  continuelle.  A  trois  heures  et  demie,  une  faible 
clarté  nous  permettait  de  reconnaître  le  cap  Ninfas;  le  vent 
venait  de  se  fixer  au  S.  O.;  nous  nous  empressâmes  de  faire 
route*  Deux  heures  plus  tard,  par  un  coup  de  vent  de  la  roémc 
partie,  nous  sortions  du  golfe  sous  les  huniers  deux  et  (rois 
ris  et  la  misaine  un  ris.  Bien  que  les  coups  de  mer  fussent 
très-violents  et  le  vent  très-fort,  il  ne  nous  fut  possible  démettre 
en  cape  que  dix  heures,  après  nous  être  élevés  suffisammeol 
de  la  côte  de  la  presqu'île. 

A  mon  dernier  passage  à  Montevideo,  M.  de  la  Morvonnaîs, 
capitaine  au  long  cours,  m'avait  dit  avoir  découvert  deux  ro- 
ches par  44"^  10'  de  latitude,  à  15  milles  de  terre  environ.  Il 
importait  trop  à  la  sûreté  de  la  navigation  de  déterminer  la 
position  de  dangers  placés  à  une  aussi  grande  distance  de  terre 
pour  que  l'hésitation  fût  possible,  et  je  me  dirigeai  sur  ce 
point. 

Du  16  au  20,  notre  position  demeura  la  même,  variant  seu- 
lement entre  44<'  et  44''  10'  de  latitude,  et  GO""  10'  et  66"  3Qf  de 
longitude.  Pendant  ces  cinq  jonrs,  nous  eûmes  à  essuyer  cba' 
que  jour  de  douze  à  quinze  heures  de  vents  violents  de  la  par- 
tie du  S.  0.,  et,  dans  les  intervalles  de  calme,  la  mer  restait 
encore  assez  grosse  et  nous  laissait  peu  de  tranquillité. 

Dans  la  matinée  du  2t,  une  belle  brise  de  S.  O.  nous  per- 
mettait de  commencer  nos  recherches  avec  toute  Texactitude 
désirable.  Les  observations  étaient  excellentes  ;  la  terre  s'étea- 
dait  devant  nous  jusqu'au  cap  Saint-Joseph,  dans  le  S.;  jus' 
'qu'au  cap  Delphin,  dans  le  N.  La  houle  était  grosse,  et  le 
temps  très-clair  permettait  de  voir  briser  la  mer  sur  les  rochers 
du  rivage,  d'une  distance  de  plus  de  18  milles. 

Placés  à  10  milles  dans  le  S.  de  la  position  indiquée,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  N.,  en  variant  notre  distance  à  la  côte. 
A  4  heures,  nous  étions  à  40  milles  de  notre  point  de  départ; 
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leTent  passant  en  ce  moment  au  M.  E.,  nous  revînmes  sur 
DOS  pas  en  Taisant  de  nouvelles  routes,  et  à  huit  heures,  nous 
étions  de  retour  sur  la  position. 

Pendant  cette  journée,  nos  nombreuses  vigies  avaient  si- 
gnalé même  les  goémons  flottants,  et  MM.  les  officiers  avalent 
parcouru  l'horizon  à  la  longue-vue. 

I^  nuit  se  passa  sous  petites  voiles. 

Le  lendemain,  par  une  belle  brise  de  N.  E.,  nous  repre- 
nions nos  recherches.  Cette  fois,  nous  nous  placions  dans  l'E. 
de  la  position  et,  courant  à  TO.,  nous  nous  approchions  assez 
de  terre  pour  pouvoir  distinguer  les  accidents  de  terrain  et  les 
galets  du  rivage.  ^ 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  après  des  routes  faites  dans 
diverses  directions,  et  toujours  avec  aussi  peu  de  succès,  nous 
restions  convaincus  que  ces  deux  rochers  (assez  élevés  pour 
être  découverts  de  plusieurs  mètres  au  tiers  de  la  marée)  ne 
se  trouvaient  point  dans  l(>s  parages  indiqués. 

Je  donnai  la  route  pour  passer  à  TE.  du  récif  de  Salaberria, 
et  pour  atterrir  sur  le  Cerro  de  Saint-Joseph. 

Mon  intention  était  d'entrer  le  soir  même  à  Sainte-Hélène, 
et,  à  sept  heures,  nous  n'étions  plus  qu'à  8  milles  du  Cerroj 
lorsque,  le  calme  se  faisant  (les  courants  sont  très-violents  de- 
vant les  caps),  il  nous  fallut  prendre  le  large  pour  la  nuit,  nous 
tenant  bord  à  terre,  bord  au  large. 

Vers  la  fin  de  la  nuit,  le  vent  s'était  fixé  au  S.  O.;  aussi 
fûmes-nous  obligés  de  louvoyer  toute  la  matinée.  A  midi  et 
demi,  la  brise  tombait,  et  nous  entrions  dans  la  baie  avec  le 
flot.  Aiïourchés  pour  les  vents  de  S.  E.,  nous  relevions  la 
pointe  S.  de  Tilot  au  S.  SI''  E.,  la  pointe  Fulgentio  au  S.  1 0""  E., 
la  pointe  Saint-Hélène  au  S.  lô^  E.,  et  le  Cerro  au  N.  62<>  E. 
du  compas. 

Les  terres  aperçues  entre  le  cap  Ninfas  et  le  cap  Raz  offrent 
le  même  aspect  que  celles  de  la  presqu'île  de  Saint-Joseph  et 
du  golfe  :  longues  falaises  en  forme  de  tables,  coupées  pres- 
que toujours  verticalement  du  côté  de  la  mer  ;  les  accidents  de 
terrain  des  pointes  Tombo  et  Atlas  ne  peuvent  être  reconnus 
que  de  très-près,  et  les  seules  parties  arrondies  que  vous  puis- 
siez voir  du  large  sur  cette  étendue  de  côte,  sont  le  pic  Lobo 
et  le  mont  Triste. 

Les  mamelons  quelquefois  très-élevés  qui  entourent  la  baie 
de  Sainte-Hélène  et  le  Cerro  de  Saint-Joseph  rendent  ici  l'at- 
terrissage facile  ;  il  faut  seulement  se  défier  des  courants  vio- 
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kîDts  devant  l'entrée,  et  se  rappeler  que  l'Ilot  de  FloridoeM 
souvent  couvert  à  marée  haute  ;  je  pense  cependant  que  des 
brisants  marquent  toujours  sa  position. 

L'anse  de  N.  0.,  très-resserrée,  ne  saurait  convenir  qu'à  de 
petits  bâtiments,  et  les  talus  de  galets  qui  se  trouvent  partout 
sur  les  plages  de  la  baie  engagent  à  ne  pas  mouiller  trop  près 
de  terre.  De  nombreux  débris  de  navires,  quelques-uns  pcîi 
anciens,  furent  rencontrés  sur  le  rivage. 

La  baie  de  Sainte-Hélène  est  vaste,  et  peut  recevoir  des  na- 
vires de  toute  grandeur;  mais  le  Tond,  changeant  de  nature  a 
de  très-faibles  distances»  n'offre  pas  toujours  une  tenue  suffi- 
sante, et  Tancre^pr  laquelle  nous  restions  pour  établir  nos 
voiles  dérapa  avant  que  nous  eussions  les  huniers  hauts. 

Dans  cette  baie,  par  grande  brise  deN.  E.,  nous  ressentions 
un  ressac  considérable,  et  un  vent  de  S.  E.  faible  soulevait 
un    très-grosse  houle. 

Ici,  comme  à  Nuevo,  MM.  les  officiers  furent  chargés  de 
prendre  des  angles,  des  sondes,  etc. 

La  chasse  offre  des  ressources  à  Sainte-Hélène;  les  guana- 
ques  et  les  lièvres  de  Patagonie  s'y  trouvent  en  grand  nombre. 
Nos  chasseurs  tuèrent  plusieurs  de  ces  animaux,  et  trois  gua- 
naques,  dont  l'un  était  jeune,  donnèrent  200  kilog.  d'une  viande 
passable. 

Des  autruches  furent  aperçues;  une  espèce  de  pintade  hup- 
pée est  assez  commune  dans  les  terres  basses;  c'est  le  seul 
gibier  véritablement  délicat  de  ces  contrées. 

La  baie  est  peu  poissonneuse. 

Les  puits  placés  dans  la  vallée  de  1*0.  N.  O.  ne  contenaient 
qu'une  eau  saumâtre  ;  le  capitaine  Malaspina  dit  cependant 
que,  les  ayant  fait  vider  plusieurs  fois,  il  put  obtenir  une  eau 
potable. 

Le  26  janvier,  à  six  heures  du  matin,  nous  profitons  d'une 
brise  fraîche  d'O.  S.  0.  pour  sortir  de  la  baie.  Peu  de  temps 
après,  nous  étions  en  calme  devant  l'entrée,  et  drossés  dans 
le  N.  par  le  courant.  Une  brise  de  N.  E.  vint  heureusement, 
vers  neuf  heures,  nous  retirer  de  cette  position  et  nous  per- 
mettre de  faire  route  pour  la  baie  Camarones.  Nous  pénétrâ- 
mes assez  avant  dans  cette  baie  pour  reconnaître  l'exposition 
des  mouillages  et  la  configuration  des  terres.  Ces  mouillages 
me  parurent  dangereux,  ouverts  depuis  le  N.  N.  E.  jusqu'à 
TE.  S.  E.;  la  houle  très-grosse  de  N.  E.  qui  nous  portait  au 
dedans  battait  toute  la  côte. 
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Dans  raprès-midi,  nous  lious  dirigeons  sur  le  cap  Two« 
Bays. 

La  forme  arrondie  de  ce  cap,»rilot  d'Arce,  éloigné  de  la 
côte,  rendent  l'atterrissage  facile. 

A  trois  heures  et  demie,  nous  passions  entre  Arce  et  Raza, 
et  nous  longions  la  côte  N.  du  golfe  Saint-Georges. 

J*avais  appris  que  le  plan  levé  dans  le  voyage  de  Y  Antoinette 
exagérait  les  dimensions  de  Harbour^Anse,  sur  Tlle  Leones,  et 
je  m'étais,  en  conséquence,  décidé  à  gagner  le  mouillage  de 
Tova.  Kous  apercevions  en  passant  les  brisants  formés  par  les 
remous  de  marée  entre  l'île  d'Arce  et  la  terre. 

L'ile  Leones,  l'entrée  du  port  Owen,  le  eap  Sud,  le  Pain- 
de-Sucre  furent  aisément  reconnus,  et,  à  la  nuit,  nous  n'étions 
plus  qu  à  une  petite  distance  de  Tova  quand,  le  calme  se  fai- 
sant, il  nous  fallut  nous  éloigner  des  dangers  avant  le  renver- 
sement de  la  marée. 

Nous  retrouvions  dans  le  golfe  Saint-Georges  les  coups  de 
vent  journaliers  ressentis  quelques  jours  auparavant  par  AA^ 
de  latitude.  Les  vents  S.  O.  ne  permettent  point  d'entrer  dans 
l'anse  de  Tova,  et  j'ignorais  alors  si,  surpris  par  le  calme  ou 
par  un  courant  contraire,  il  m'eût  été  possible,  de  mouiller 
dans  le  canal. 

Le  31  janvier,  dans  l'après-midi,  nous  nous  trouvions  à  en- 
viron 3  milles  dans  le  S.  du  Pain-de-Sucre ;  les  relèvements^ 
nous  avaient  indiqué  de  forts  courants,  et  nous  cherchions  à 
nous  élever  de  la  côte  par  une  très-faible  brise  de  S.  contre 
une  grosse  houle  de  S.  0.,  lorsque  vers  quatre  heures,  le  vent 
passant  au  N.  E.  nous  permit  de  faire  route  sur  Tova.  A  six 
heures  et  demie  nous  arrivions  au  mouillage,  et  nous  affour- 
chions  le  navire  pour  les  vents  de  S.  O.,  la  pointe  E.  de  l'en- 
trée an  N.  48^  E.,  la  pointe  0.  au  N.  ôS»  O.,  et  la  cabane  an 
S.  ''6'  0.  du  compas. 

Placés  à  2  milles  Va  dans  le  S.  du  Pain-de-Sucre,  nous  nous 
étions  dirigés  sur  l'extrémité  S.  E.  de  Tova,  afin  d'éviter  les 
dangers  de  la  côte  N.  Arrivés  à  3  encablures  du  brisant  de  cette 
extrémité,  nous  avions  mis  le  cap  sur  Lion-Rock  pour  longer 
la  côte  N.  £.  de  l'Ile  ;  peu  de  temps  après,  nous  reconnaissions 
le  mouillage  (la  côte  N.  E.  est,  au  surplus,  la  seule  un  peu 
saine).  Les  courants  de  marée  dépassent  quelquefois  trois 
nœuds,  et  il  faut  se  rappeler  que  le  jusant,  avant  de  se  diviser 
pour  passer  dans  le  canal  et  au  S.  de  l'Ile,  porte  avec  force 
sur  les  brisants  de  la  côte  S«  E. 
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L'aiise  de  Tova  nous  offrit  un  abri  sûr  et,  dans  un  coup 
de  vent  de  N.  Ë.  reçu  au  mouillage,  le  rapprochement  de  la 
côte  N.  enopêcha  que  la  mer  ne  devînt  grosse. 

Les  terres  de  File  sont  peu  élevées,  couvertes  de  buissons 
servant  d*abris  à  de  nombreuses  familles  de  pingouins. 

Le  capitaine  français  Lanaud  a  formé  ici  un  établissement 
pour  l'exploitation  du  guano.  Le  maître  chargé  de  la  surveil- 
lance des  travaux  en  Tabsence  du  capitaine  nous  attendait  sur 
la  plage. 

Je  fus  très-satisfait  de  rencontrer  en  cet  homme  un  bon  pi- 
lote de  la  côle  N.  du  golfe,  et  je  résoUis  de  faire  visiter  les  poris 
de  cette  côte. 

I^  3  février,  j'expédiai  la  chaloupe  sous  les  ordres  de 
MM.  Vigouroux  et  Marly,  enseignes  de  vaisseau.  Avant  de 
faire  routç  pourTîIe  Leones,  cette  ambarcation  devait  mouiller 
à  l'extrémité  S.  du  banc  San-Pascal  et  des  dangers  placés  à 
rO.  S.  O.  du  Pain-de-Sucre. 

M.  de  Charbonnières  devait  rapporter  ces  deux  positions  au 
plan  de  l'île  Tova  qu'il  était  chargé  de  lever. 

Le  5,  dans  la  soirée,  la  chaloupe  était  de  retour;  MU.  Vi- 
gouroux et  Marty  avaient  visité  successivement  les  différents 
mouillages  de  la  côte  N.,  en  commençant  par  Harbour-Anse. 

L'île  Leones  est  accidentée  ;  plusieurs  monticules  d'une  élé- 
vation de  40  mètres  laissent  entre  eux  des  vallées  bien  abritées; 
le  sol  des  parties  basses  de  l'île  est  composé  de  sable  blanchâ- 
tre et  de  dépôts  de  guano.  Gomme  àTova,  elle  est  couverte  de 
buissons  servant  d'abris  aux  pingouins. 

La  plus  grande  largeur  de  l'anse,  d'une  rive  à  l'autre,  est  de 
230  mètres.  La  tenue  y  est  bonne,  et  l'on  y  est  abrité  de  la 
mer;  mais  les  fonds  diminuent  rapidemmeut  du  côté  de  Léo- 
nés,  et  ce  mouillage  ne  saurait  convenir  qu'à  de  petits  bâ- 
timents. 

Ces  messieurs,  à  leur  arrivée,  furent  très-bien  accueillis  par 
M.  Leclech,  chef  de  l'établissement  français. 

Al.  Lanaud  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  su  tirer  parti  des 
pingouins,  et  déjà  la  chaise  de  ces  animaux  a  rapporté  d'énor- 
mes bénéfices  à  la  société  Sergent  et  C«,  du  Havre. 

Les  frais  de  première  installation  pour  la  fabrication  d(' 
Thuile  sont  peu  dispendieux,  et  il  suffit  de  quelques  hommes 
pour  abattre  et  dépouiller  chaque  jour  de  3  à  4,000  pin- 
gouins. 
-   Trois  petits  navires,  jeaugeant  ensemble  700  tonneaux,  sont 
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aflectës  au  transport  des  produits,  et  seize  hommes,  presque 
tous  journaliers  bas-Bretons,  sont  employés  à  cette  exploi*^ 
tiition. 

La  chasse  des  pingouins  comporte  deux  saisons  :  la  pre- 
mière du  10  septembre  à  la  fin  de  novembre,  la  seconde  du 
5  février  nu  15  avril.  La  dernière  est  d'un  rapport  moindre. 

De  novembre  en  février,  époque  de  la  ponte,  la  chasse  est 
interrompue,  et  du  15  au  20  avril,  File  est  abandonnée  par  les 
pingouins,  qui  ne  reparaissent  qu'au  mois  de  septembre  sui- 
vant. 

D'après  les  renseignements  pris,  4,000  pingouins  seraient 
tués  chaque  jour  pendant  la  saison.  Dépouillés  sur  le  lieu 
même,  les  peaux  et  la  graisse  du  gros  intestin  sont  seules 
transportées  par  des  mulets  au  lieu  de  Texploitation.  Les  peaux 
retirées  des  chaudières  sont  soumises  à  une  forte  pression  et 
fournissent  encore  une  quantité  notable  d'huile  ;  plus  tard,  on 
les  emploie  à  l'alimentation  du  feu.  La  graisse  du  gros  intes- 
tio,  fondue  à  part,  donne  une  huile  beaucoup  plus  fine. 

En  moyenne,  300  pingouins  fournissent  près  de  100  kilog. 
d'huile,  ce  qui,  par  jour  de  chasse,  donnerait  environt  13  ba- 
rils de  lOO  kilog.  Cette  huile  s'est  vendue  en  France  an  prix 
de  130  fr.  le  baril. 

La  saison  des  pingouins  passée,  les  ouvriers  sont  dirigés  sur 
Tova,  où  ils  préparent  des  chargements  de  guano. 

Les  dépôts  considérables  de  guano  qui  se  trouvent  sur  cette 
île  sont  faciles  à  exploiter,  et,  bien  que  la  qualité  en  soit  mé- 
diocre, le  tonneau,  rendu  en  Angleterre,  s'est  vendu  jusqu'ici 
au  prix  de  sept  pounds.  Généralement  le  capitaine  Lanaud  le 
vend  tout  préparé  à  des  navires,  à  raison  de  trois  pounds  et 
demi,  pris  sur  place. 

Ainsi,  tous  frais  payés,  rjndiistrie  du  capitaine  Lanaud  a 
procuré  à  la  compagnie,  dans  l'espace  de  moins  de  deux  ans, 
un  bénéfice  de  plus  de  300,000  fr. 

Un  second  établissement  formé  par  les  Anglais  exploite  le 
guano  à  l'Ile  Leones.  Les  dix-sept  hommes  qui  s'y  trouvent 
recueillent  environ  1,200  tonneaux,  que  trois  navires  viennent 
prendre  chaque  année.  Les  Anglais  ne  s'occupent  pas  de  lu 
chasse  des  pingouins.* 

Le  port  Owen  n'est  qu'un  bras  de  mer  étroit,  compris  entre 
deux  mornes  coupés  verticalement,  d'une  hauteur  d'environ 
34  mètres;  la  largeur  reste  à  peu  près  la  même,  de  133  mè- 
tres d'une  rive  à  l'autre.  La  profondeur  de  l'eau,  de  5  mètres 
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environ,  perineUr*ail  à  des  navires  d^une  cerlaine  grandeor 
d*y  entrer  en  se  faisant  remorquer,  et  L'on  pourrait  y  abattre 
en  carène. 

Les  ports  Melo,  San-Antonio,  Arredondo  et  l'anse  CayetdD 
furent  aussi  visités  par  notre  chaloupe.  Le  port  San-Antonio 
est  encore  le  moins  mauvais;  les  dangers  étant  tous  visibles, 
l'entrée  est  facile  entre  Ttle  Valdès  et  le  cap  S. 

La  côte  N.  n'offre  aucune  ressource ,  si  ce  n'est  celle  de  b 
chasse  sur  la  grande  terre- 
Nulle  part  on  ne  trouve  d'eau  douce,  et,  sur  les  iles  de  Ton 
ot  Leones,  les  ouvriers  sont  obligés  de  s'approvisionner  pen- 
dant la  saison  des  pluies. 

1^  6,  nous  quittions  l'anse  de  Tova  et  nous  faisions  route 
pour  le  port  Désiré.  Le  7,  dans  la  matinée,  nous  reconnais- 
sions le  cap  Trois-Pointes  et  le  cap  Blanc.  Après  avoir  passé 
les  bancs,  je  naviguai  par  25  et  26  mètres  de  fond,  afin  de  bien 
reconnaître  les  terres.  Mais  une  brume  épaisse  vint  n'obliger 
à  mettre  le  cap  au  large. 

Le  lendemain,  un  grand  vent  de  S.  O.  nous  empêchait  de 
gagner  ;  mais  dans  la  nuit  nous  mettions  à  profit  les  variations 
de  la  bonne  brise  pour  nous  rapprocher  de  terre. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


LE  FLEUVE  AMOUR. 

L'amirauté  russe  a  reçu  communication  d'un  document  qui 
attire  l'attention  des  officiers  de  la  marine  et  des  savants. 
C'est  une  carte  manuscrite  contenant  la  levée  exacte  du  cours 
du  Oeuve  Amour,  objet  des  préoccupations  de  tous  les  géo- 
graphes. Elle  remplacera  avec  avantage  la  carte  de  Muller  re- 
montant à  1740,  qui  était  unique  jusqu'à  ce  moment  et  très- 
fautive. 

Ce  nouveau  travail,  exécuté  par  la  commission  scientifique 
envoyée  en  Asie  par  l'empereur  Nicolas,  au  commencement  de 
la  dernière  guerre,  vient  seulement  d'être  achevé.  Il  conlieoi 
des  déterminations  entièrement  nouvelles. 

Il  fixe  au  53°  7  le  point  exact  où  l'Amour  entre  dans  les  pos- 
sessions russes,  et  détermine,  d'après  les  éléments  fournis 
par  les  travaux  chinois,  la  longueur -totale  du  cours  du  fleuve, 
qui,  réduite  en  mesures  françaises,  est  de  2,800  kilomètres. 
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L'Amour  prend  sa  source  dans  les  monts  Kentaï,  situés  em 
Mongolie,  vaste  i^égion  de  l'empire  chinois.  A  sa  naissance» 
il  reçoit  le  nom  de  fleuve  d'Onon,  et  ce  n'est  qu'après  s'être 
grossi  des  eaux  de  L'Ingada»  près  de  Nerlchinsk,  qu'il  change 
ce  nom  en  celui  de  fleuve  Amour  ou  Séghalien-Oula,  qui,  ea 
langue  mantchoue,  signifie  rivière  noire.  Sous  ce  nouveau  nom, 
il  reçoit  encore  les  eaux  de  deux  autres  grands  fleuves,  leChun- 
lungian  et  l'Insouri  et  se  jetle  dans  la  mer  d'Okhotsk  en  for- 
mant un  grand  golfe,  fermé  à  l'E.  par  File  Séghalien  et  qui, 
au  midi,  communique  par  un  étroit  canal  avec  la  mer  de  Corée 
ou  la  Manche  de  Tartarie. 

Les  parties  les  plus  orientales  de  la  Sibérie  comprennent  la 
province  d'Okhotsk,  la  terre  de  Tchoukhotsk  et  le  Kamstchatka. 
La  mer  d'Okhotsk,  qui  côtoie  ces  terres,  a  2,200  kilomètres  de 
long  sur  1,260  dans  sa  plus  grande  largeur.  Ses  principaux 
cours  deau  sont,  au  N.,  la  Penjina  et,  au  S.,  le  fleuve  Amour 
ou  Séghalien,  dont  nous  venons  de  parler.  La  navigation  de  la 
mer  d'Okhotsk  est  sûre  et  facile,  mais  elle  n'est  pas  de  longue 
durée,  parce  que  cette  mer  gèle  pendant  cinq  mois  de  l'année, 
du  iS  novembre  au  15  avril. 

La  commission  scientifique  envoyée  par  l'empereur  Nicolas 
a  remonté  l'Amour  au-dessus  de  la  Sibérie  et  elle  a  trouvé  que 
les  rives  de  ce  beau  fleuve  contenaient  de  magnifiques  forêts, 
des  minéraux,  des  végétaux  et  des  animaux  dont  on  pourrait 
tirer  un  grand  parti.  Des  échantillons  de  ces  différents  pro* 
duits  ontétéenvoyés  à  Irkoutsk  pourêtredirigésdelà  surSaint- 
Pétersbourg  et  être  soumis  à  l'examen  de  l'académie  des 
sciences  de  l'amirauté. 

Plusieurs  des  navires  en  ce  moment  à  Cronstadt  sont  desti- 
nés à  entrer  dans  la  mer  d'Okhotsk  pour  naviguer  ensuite  sur 
l'Amour  qui  renferme  peu  de  passages  difficiles.  Si  cette  entre- 
prise se  réalise,  elle  sera  d'un  intérêt  très-grand  pour  la  géo- 
graphie hydrographique. 

La  même  correspondance  mentionne  un  fait  dont  les  gou- 
verD<>urs  d'Irkoutsk  et  de  Tobolsk  ont  cru  devoir  donner  avis 
à  Saint-Pétersbourg.  Malgré  les  moyens  d'action  dont  dispo- 
sent les  autorités  russes,  les  habitants  de  la  Sibérie,  soumis  au- 
jourd'hui à  une  fièvre  californienne,  abandonnent  tous  leurs 
travaux  pour  se  livrer  à  la  recherche  ^e  l'or.  Cette  tendance 
est  d'autant  plus  malheureuse  que,  par  suite  de  la  guerre  civile 
qui  a  interrompu  les  rapports  entre  le  Céleste  Empire  et  le 
royaume  d'Annan ,  jamais  le  moment  n'a  été  plus  favorable 
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pour^développer  les  relations  commerciales  entre  la  Russie  et 
la  Chine.  Le  marché  de  Kiakhta,  situé  sur  la  frontière  des  deux 
pays,  et  fréquenté  par  les  Chinois  ,  prend  chaque  jour  plus 
d'imporlauce  et  les  négociants  russes  y  trouvent  un  excelleni 
débouché  pour  leurs  produits. 


LE  PIRÉE. 


Une  lettre  particulière  écrite  à  bord  d'un  des  navires  de 
guerre  de  la  station  navale  de  Grèce  nous  donne  sur  le  Pirée 
quelques  renseignements  inédits,  dignes  d'intérêt. 

Le  Pirée  était  autrefois,  comme  aujourd'hui,  le  port  d'Athè- 
nes et  il  se  trouvait  réuni  à  cette  ville  par  deux  grandes  mu- 
railles dont  Tune  fut  construite  par  Thémistocle  et  l'autre  par 
Périclès,  et  dont  on  retrouve  encore  les  vestiges  de  nos  jours. 
Lysandre ,  général  lacédémonien  s*étant,  après  la  bataille 
d'iEgos-Païamos,  emparé  de  toute  l'Attique,  rasa  ces  murailles 
magnifiques  et  porta  un  coup  terrible  au  Pirée.  Plus  urd 
Sylla,  après  la  conquête  de  la  Grèce,  acheva  la  ruine  de  celle 
place  maritime,  qui,  sous  Adrien,  n'était  plus  qu'une  boai^ 
gade  informe.  Bientôt  elle  perdit  jusqu*à  son  nom  et  prit  celui 
de  PortO'Leone,  du  célèbre  lion  de  marbre  situé  à  l'entrée  dn 
port  et  qui,  rugissant  et  la  gueule  ouverte  du  côté  de  la  mer, 
semblait  prêt  à  s'élancer  sur  les  navires  qui  venaient  y  mouiller. 
Ce  lion  en  marbre,  enlevé  en  1686,  par  Morosini,  doge  de  Ve- 
nise, se  voit  encore,  dans  cette  ville,  en  face  de  l'arsenal. 

Lorsque  le  roi  Othon  vint,  en  1836,  prendre  la  possession 
de  son  nouveau  royaume,  il  débarqua  au  Pirée  et  n'y  trou\:a 
qu'une  seule  habitation.  Une  désespéra  pas  <le  l'avenir,  rendit 
à  Porto-Leone  son  ancien  nom  et ,  depuis  vingt-cinq  ans  le 
Pirée,  par  son  excellente  situation,  sa  proximité  d'Athènes, 
b  qualité  de  son  mouillage ,  a  pris  une  imporiauce  considé- 
rable. 

Au  point  de  vue  maritime,  le  Pirée  se  divise  en  trois  parties 
Favant-port,  le  port  et  la  vieille  darse. 

On  entre  dans  lavant-poit  en  laîsant  à  droite  le  cap  Thé- 
mistocle, signalé  par  un  tombeau  pyramidal  et  un  mât  de  pa- 
villon, et  à  gauche  File  de  Psiihalie  ou  la  pointe  du  continent 
<\\ii  en  est  tout  près.  On  peut  mouiller  dans  l'avant-port  oii 
l'on  trouve  des  fonds  qui  ontdepuis  17  jusqu'à  100  pieds,  mais 
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t>D  y  est  exposé  aux  vents  dX).  et  de  S.  O.  La  grande  passe 
qni  conduit  de  Tavant-port  dans  le  port  a  55  pieds  de  pro- 
fondeur et  est,  comme  le  port  lui-même,  accessible  aux  plus 
grands  navires  de  guerre.  Le  fond  de  vase  est  d'une  excellente 
tenue. 

La  vieille  darse  est  presque  entièrement  comblée.  La  qua- 
rantaine se  trouve  sur  la  pointe  saillante,  à  droite  de  rentrée 
de  la  vieille  darse  ;  près  de  là  est  le  débarcadère  d'où  Ton 
prend  la  route  d'Athènes. 

La  population  du  Pirée  qui ,  avant  1848»  n'était  que  de 
5,000  habitants,  s'élève  aujourd'hui  à  environ  7,000.  La  ville 
est  consiruite  sur  un  plan  assez  régulier.  On  y  trouve  cinq 
places,  cinq  fontaines,  quatre  églises  <lu  rite  grec  et  une  église 
catholiqne  ;  on  y  trouve  encore  une  douaue,  une  quarantaine, 
un  chantier  de  construction,  une  école  élémentaire,  deux 
écoles  communales,  une  fabrique  de  soie,  une  fabrique  de  spi- 
ritueux et  plusieurs  autres  établissements  industriels. 

Le  mouvement  du  port  est  considérable.  11  reçoit  en  moyenne 
7,000  bâtiments  par  an  qui  se  décomposent  ainsi  :  200  bateaux 
à  vapeur  et  navires  de  guerre  des  différentes  nations  ;  2,500 
navires  marchands  il'un  fort  tonnage  et  4,300  caboteurs.  Ces 
derniers  présentent  un  ensemble  de  130,000  tonneaux.  La  va- 
leur des  marchandises  importées  est  de  3,500,000  drachmes  ; 
celle  des  marchandises  exportées  est  de  400,000  drachmes.  Le 
port  n'est  exposé  qu'an  seul  vent  d'O.  auquel,  dans  le  pays,  on 
donne  le  nom  de  vent  de  Corinthe. 

Le  maire  du  Pirée,  M.  Ralli,  qui  a  su  conquérir  les  sympa- 
thies universelles  et  qui  est  parfaitement  secondé  par  son  gou- 
vernement et  par  les  Français,  ne  néglige  rien  pour  embellir 
la  ville.  On  a  pratiqué  des  débarcadères,  construit  des  quais  et 
fait  d'utiles  plantations. 

On  trouve  encore  quelques  traces  de  Tancicn  Pirée  ;  mais 
elles  sont  rares.  A  droite  de  la  route  d'Athènes,  on  voit  les  dé- 
bris des  grandes  murailles.  Sur  la  colline  de  Hunychie,  ap- 
pelée aujourd'hui  Castelli ,  on  trouve  les  restes  du  théâtre  de 
Bacchus,  et  au  sommet  de  la  même  colline  les  ruines  d'un  an- 
cien château  destiné  à  protéger  la  ville  et  le  port.  Dans  l'inté- 
rieur de  la  ville  sont  les  ruines  d'anciens  thermes  ainsi  que  les 
restes  d'un  égout.  Près  de  l'église  Saint-Nicolas  s'élève  une 
petite  colonne  avec  une  inscription,  ce  qui  dénote  remplace- 
ment de  Tancien  emporium.  Enfin  ,  tout  récemment  on  a  dé- 
couvert l'ancien  aqueduc  qui  servait  à  approvisionner  d'eau  la 
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ville  et  qui  va  jusqu'à  Daphné.  Cet  aqueduc  communique  avec 
plusieurs . citernes.  Il  est  assez  bien  conservé  ;  mais  sa  restan- 
rniion  exigerait  de  grands  Trais.  Sur  la  rive  occidentale  do 
risthme  du  Pirée,  près  de  remplacement  appelé  Phanart^  on 
voit  un  grand  sarcophage  en  mauvois  état  et  que  les  eaux  de  b 
mer  recouvrent  fréquemment.  Ce  monument  en  ruine  est  le 
tombeau  de  Thémistocle. 

(Moniteur  de  la  flotte.) 


CONSTRUCTIONS  NAVALES  ET  MATÉRIEL  MARITIME. 


LA  MARllNE  MILITAIBE  A  VAPEUR  (Suite  «). 

LSS  BOMBARDES. 

V.  Pour  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  la  marine,  la  voe 
de  la  flotte  réunie  à  Portsmouth  pour  la  revue  de  la  reine 
d'Angleterre  présentait  le  spectacle  le  plus  instructif  et  le  plus 
imposant  qu'on  ait  encore  pu  contempler.  C'était  rarmement 
naval  le  plus  complet  qui  ait  jamais  été  rassemblé  sur  le$  flots; 
on  y  Yoyait  non-seulement  les  navires  les  plus  parfaits  que  le 
génie  de  Thomme  ait  produits,  mais  aussi  des  bâtiments  spé* 
ciaux  pour  tous  les  services  auxquels  une  armée  navale  peut 
être  employée,  des  vaisseaux  de  ligne  pour  la  bataille  ranf^ëe, 
des  frégates  et  des  corvettes  pour  les  blocus,  des  canonnièi'es 
pour  l'attaque  du  littoral,  des  bombardes  et  des  batteries  flot- 
tantes pour  celle  des  places  fortes.  J'ai  déjà  exposé  les  ré- 
flexions que  m'ont  inspirées  les  vaisseaux ,  les  frégates  et  les 
canonnières,  et  je  n'y  reviendrai  pas  ;  je  veux  aujourd'hui  par- 
ler d^  bombardes.  Le  sujet,  je  l'espère ,  ne  manquera  pas 
d'intérêt,  d'autant  plus  qu'tivcc  le  système  de  guerre  adopté 
par  les  Russes,  c'était  surtout  en  vue  de  Cronsiadt  que  tout 
cet  armement  avait  été  préparé,  et  c'était  là,  en  quelque  sorte, 
que  la  curiosité  publique  attendait  la  flotte  anglaise.  Or,  pour 
réduire  Cronstadt,  c'est-ù-dire  une  place  forte  du  premier 
ordre,  protégée  par  des  travaux  gigantesques  et  défendue  par 
des  circonstances  naturelles  toutes  particulières,  les  véritables 
armes  h  employer,  c'étaient  les  bombardes  et  les  batteries 

*  Voir  ci-dessus,  p.  26  cl  104. 
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flottantes  ;  les  autres  navires  n'étaient  là  que  pour  les  couyrir, 
les  remorquer,  les  ravitailler,  les  fournir  d'hommes  et  de  ma- 
tériel; ils  n'eussent,  selon  toute  probabililé,  joué  dans  la 
grande  opération  de  la  campagne  qu  un  rôle  secondaire,  même 
les  vaisseaux  de  100  et  130  canons.  Les  instruments  actifs 
eussent  été  les  baileries  flottantes  et  surtout  les  bombardes 
agissant  sur  les  ouvrages  des  Russes  comme  la  goutte  d'eau 
qui,  souvent  renouvelée,  finit  par  creuser  le  roc  ;  seulement 
la  plus  faible  goutte  qui  eût  été  envoyée  par  ces  machines  de 
destruction  serait  arrivée  sous  la  forme  d'une  bombe  de  13  pou- 
ces tombant  sur  les  casemates  ou  les  blindages  de  l'ennemi 
avec  un  poids  de  75,000  kilogr.,  auquel  serait  venue  s'ajouter, 
comme  autre  cause  de  mine  et  d'incendie,  l'explosion  du  pro- 
jectile après  sa  chute. 

Gronstadt  eût-il  cédé  au  choc  de  pareils  engins?  Je  le  pense, 
mais  je  tiens  à  expliquer  ma  pensée.  Je  doute  encore  que  la 
ville  eût  été  prise,  c'est-à-dire  qu'elle  eût  été  réduite  à  se  ren- 
dre par  capitulation  ou  qu'elle  eût  été  enlevée  d'assaut;  mais, 
en  revanche,  j'incline  très-fort  à  croire  que  les  forts  détachés, 
le  Rysbank,  le  Cronslott,  etc.,  auraient  été  démolis;  que  le 
port  militaire  et  la  flotte  qui  s'y  était  réfugiée  et  qui  n'en  pou- 
vait sortir  auraient  été  détruits  et  brûlés  plus  complètement 
encore  que  ne  l'a  été  l'arsenal  de  Sveaborg  au  mois  d'août  de 
Tannée  dernière.  Ce  n'est  pas  6,827  bombes  et  11,200  boulets 
pleins  ou  creux  que  Ton  eût  jetés  sur  la  place  et  sur  ses  dé- 
fenses, c'est  par  centaines  de  mille  que  les  projectiles  de  tout 
genre  auraient  plu  sur  elles;  on  ne  les  eût  pas  attaqués  avec 
16  canonnières  et  21  bombardes  seulement,  car  au  mois  d'avril 
les  Anglais  avaient  déjà  à  leur  disposition  et  complètement 
armés  plus  de  150  navires  de  chacune  de  ces  espèces,  et  leurs 
ateliers  étaient  montés  pour  pouvoir  en  produire  un  nombre 
presque  illimité  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne;  car  enfin,  au 
lieu  de  quarante  heures  qui  avaient  suffi  pour  causer  de  si  im- 
portants dommages  à  l'arsenal  de  Sveaborg,  la  marine  anglaise 
était  à  elle  seule  en  mesure  de  soutenir  ses  opérations  devant 
Cronstadt  pendant  quarante,  pendant  cinquante  ou  cent  jours 
s'il  l'avait  fallu,  pendant  tout  le  temps  que  le  golfe  de  Finlande 
est  libre  de  glaces,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre. 

Il  me  semble  donc  très-vraisemblable  que  Gronstadt  et  la 
flotte  russe  auraient  succombé  sous  l'immense  déploiement 
de  forces  qui  étaient  prêtes  pour  les  combattre,  et  l'on  peut 
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isupposer  que  celle  croyance  ,  partagée  par  le  gouvemetncDl 
de  lempereiir  Alexandre  lui-même,  doit  être  compiée  parmi 
les  raisons  qui  Tonl  délerminé  à  accepicr  la  pyix.  S'il  en  est 
•ainsi,  c*est  uu  bel  hommage  rendu  à  la  puissance  des  armes 
dont  dispose  la  marine  :  une  place  de  premier  ordre  comme 
Cronsiadt  qui  capitule  avant  d'avoir  subi  l'erfort  de  la  floile 
anglaise!  Il  Taudrait  cependant  se  garder  d'en  tirer  des  con- 
clusions trop  rigoureuses  et  de  croire  qu'un  pareil  exemple 
suffit  à  la  solution  du  problème  très-controversé  de  la  force 
relative  des  murailles  de  bois  contre  les  murailles  de  pierre. 
Enoncé  dans  ces  termes  qui  sont  ceux  où  on  le  pose  habituel- 
lement, ce  problème  ne  me  paraît  présenter  qu'une  questioo 
oiseuse  et  qui  échappe  à  toute  discussion  approfondie,  c'est 
un  des  théorèmes  les  plus  vagues  et  les  plus  insaisissables  qui 
puissent  occuper  Fimaginalion  des  rêveurs.  A  cette  question 
d'une  généralité  si  nuageuse,  il  n'y  a  moyen  de  répondre  que 
par  un  aphorisme  qui  ne  veut  à  peu  près  rien  dire,  quoiqu'il 
soit  d'une  incontestable  vérité  :  La  pierre  est  plus  dure  que  le 
bois;  et  si  d'un  côté  je  partage  les  sentiments  des  marins  qui 
regardent  presque  comme  une  impertinence  l'assertion  de 
ïAide  mémoire  de  l'officier  d* artillerie^  qui  enseigne  qu'une  bat- 
terie de  qualre  canons  établie  à  terre  doit  avoir  l'avantage  sur 
un  vaisseau  de  120,  de  l'autre  je  me  refuse  à  croire  que  les 
résultats  obtenus  par  lord  Exmouth  devant  Alger,  par  l'amiral 
Roussin  dans  leTage,  par  l'amiral  Baudin  à  Saint-Jean-d'Clloa, 
par  sir  R.  Stopford  à  Saint-Jean-d'Acre,  par  le  prince  de  Join- 
villû  à  Tanger  et  à  Mogador,  doivent  être  convertis  en  axiomes 
qui  proclameraient  la  supériorité  de  rartillerie  de  mer  sur  l'ar- 
tillerie de  terre.  [<es  exploits  de  ces  officiers  sont  d'autant  pins 
glorieux  qu'ils  doivent  peut-être  être  regardés  comme  des  ex- 
ceptions à  ce  qu'on  est  tenté  de  prendre  pour  la  règle  géné- 
rale, mais  à  coup  sûr  ils  ne  peuvent  pas  la  faire  eux-mêmes. 
D'ailleurs  est-il  bien  sûr  qu'en  pareille  matière,  on  puisse 
reconnaître  une  règle  générale  qui  permette  de  juger  avec 
quelque  certitude  les  espèces  qui  se  présenteront  ?  Je  ne  le 
pense  pas  et  je  ne  le  penserais  pas  encore  lors  même  que 
Cronstadt  eût  été  pris.  La  guerre,  en  effet,  n'est  pas  une  sdence 
qui  ait  des  lois  fixes,  c'est  un  art  que  dominent  certains  prin- 
cipes d'une  généralité  très-flastique  et  très-peu  impérieuse, 
attendu  que  dans  l'application  ils  sont  toujoui*s  et  nécessai- 
rement modifiés  par  le  temps,  par  le  lieu ,  par  le  climat,  par 
la  saison  et  par  une  multitude  infinie  de  circonstances  morales. 
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htmiaÎDCs,  politiques  et  antres  qui  échappent  d'autant  ptus  ^ 
tout  contrôle  de  la  logique,  que  bien  souvent  encore  elles  se 
produisent  à  Timprévu.  C'est  presque  en  lui-même  et  indé- 
pendamment des  autres  que  chaque  exemple  doit  être  examiné 
pour  être  convenablement  jugé;  chacun  a  presque  sa  théorie 
spéciale,  et  c'était  en  effet  avec  des  moyens  spéciaux,  sugp;érés 
par  deux  campagnes  d^études  préparatoires ,  que  les  Anglais 
allaient  traiter  la  question  particulière  de  l'attaque  de  Cron« 
stadt. 

Cronstadt  est,  comme  on  sait,  une  petite  ile  basse,  longue 
de  6  à  7  milles  marins  sur  1  mille  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, et  qui  partage  les  embouchures  de  la  Newa  en  deux  pas- 
ses :  celle  du  N.,  que  les  Russes  avaient  fermée  par  un  bar- 
rage à  l'endroit  où  elle  est  le  plus  étroite,  de  l'extrémité  orientale 
de  rile  à  la  pointe  Lisi-Noss  sur  la  terre  ferme  (près  de  6  milles 
marins),  n'offre  pas,  dans  le  chenal,  plus  de  14  à  15  pieds  de 
profondeur,  et  au  large  de  la  côie  N.  de  l'île,  jusqu'à  1  mille 
et  même  plus  de  distance,  on  ne  trouve  encoi^e  que  7  ou  8  pieda 
d'eau.  Une  attaque  de  ce  côté  est  donc  impossible  aux  bâti- 
ments de  haut  bord;  aussi  est-il  comparativement  peu  fortifié; 
au  commencement  de  la  guerre,  il  n'était  battu  sur  un  front 
d'un  peu  plus  de  2,000  mètres,  que  par  le  rempart  de  la  ville 
située  à  l'extrémité  orientale  de  l'ile,  du  côté  de  Saint-Péters- 
bourg, et  par  les  deux  forts  d'Alexandre  et  de  Catherine,  con- 
struits dans  rO.  de  l'Ile.  Depuis  on  avait,  sans  doute,  ajouté  h 
ces  ouvrages  quelques  batteries  en  terre,  comme  on  avait 
amarré  à  poste  fixe  derrière  le  barrage  plusieurs  vaisseaux  et 
frégates  soulagés  de  leur  mâture  et  de  tout  leur  matériel,  sauf 
l'artillerie,  pour  les  faire  flotter.  On  doit  supposer  que  la  dé- 
fense, dans  ses  prévisions,  croyant  n'avoir  jamais  ù  repousser 
dans  cette  partie  que  les  insultes  ou  les  reconnaissances  de 
quelques  bâtiments  légers ,  bricks  ou  bateaux  à  vapeur,  etc., 
s'était  contentée  de  leur  fermer  le  passage  et  de  leur  opposer 
une  masse  d'artillerie  qui  serait,  en  effet,  trè$-supérieui*e  à 
des  bâtiments  dé  cet  échantillon ,  et  ce  qui  prouve  qu'elle  ne 
comptait  pas  avoir  affaire  à  des  ennemis  plus  puissants  ou  plus 
dangereux,  c'est  qu'elle  n'avait  rien  fait  pour  occuper  le  beau 
bassin  qui  s'étend  entre  l'ile  et  la  terre  ferme.  11  restait  ouvert: 
an  ennemi  maître  de  la  mer  pouvj^it  s'y  établir  comme  dans  le 
port  le  plus  sûr,  et,  s'il  parvenait  à  se  procurer  des  navires 
<|Qi  fassent  à  la  fois  d'un  faible  tirant  d'eau  et  armés  d'une  ar- 
tillerie plus  efficace  ou  à  portée  plus  longue  que  celle  des  bat- 
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(eries  de  l'île,  ce  bassin  ilcYenait,  entre  ses  mains,  une  base 
d'opéralions  redoutable. 

La  passe  du  S.  est  moins  large  que  l'autre  ;  de  ce  e6té,  Hie 
et  la  terre  ferme  se  développent  presque  parallèlement,  on 
laissant  entre  elles  un  bras  de  mer  d'une  largeur  à  peu  près 
uniforme  de  ô  milles  marins.  Mais  si  elle  a  moins  de  largeur, 
eu  revanche  la  passe  du  S.  est  plus  profonde,  ainsi  que  cela 
doit  arriver  dans  un  canal  resserré  qui  sert  de  déven»oir  à  une 
masse  d'eau  considérable.  Dans  cette  partie ,  un  chenal  u-ès- 
élroit  permet  aux  vaisseaux  de  premier  rang  qui  arrivent  de 
rO.,  c'est-à-dire  du  large,  de  remonter  tout  chargés  jusqu'à 
l'extrémité  orientale  de  l'Ile,  où  se  trouvent  les  bassins  du 
port  militaire,  à  16  ou  17  milles  seulement  de  Saint-Péters- 
bourg. C'est  la  route  que  suit  la  navigation  ordinaire,  c'est  la 
direction  par  laquelle  la  défense  s'attendait  à  être  attaquée. 
Aussi  avait-elle  accumulé  sur  ce  point  des  moyens  de  résis- 
tance formidables,  et  elle  y  avait  été  aidée  par  la  disposition 
naturelle  des  lieux  qui ,  en  lui  offrant  cinq  îlots  tout  formés 
sur  les  eaux  de  la  grande  et  de  la  ^petite  rade,  l'avait  en  quel- 
que sorte  invitée  à  y  construire  un  échiquier  de  forteresses 
dont  les  feiix,  combinés  avec  ceux  de  la  terre,  auraient  pris  à 
la  fois  de  front,  d'écharpe  et  de  revers  toute  escadre,  même  à 
hélice,  qui  se  serait  follement  aventurée  à  tenter  une  attaque 
de  vive  force  contre  le  port  de  Cronstadt.  C'étaient,  en  partant 
du  côté  de  l'O.,  le  fort  Constantin  ,  armé  de  25  pièces  de  ca- 
non; le  fort  Alexandre,  de  116  pièces,  sur  quatre  étages  de 
granit;  le  fort  Pierre  P^  de  78  pièces;  le  Risbank,  de  60,  sur 
deux  étages  ;  le  Cronslott,  de  88,  appuyées  sur  l'ile  même  par 
le  fort  Menschikoff,  portant  44  pièces  sur  chaque  étage,  et  par 
la  face  orientale  de  l'enceinte  de  la  ville  portant  70  pièces  et 
12  mortiers  en  batterie;  total,  493  bouches  à  feu,  sans  comp- 
ter celles  qui  étaient  établies  sur  les  remparts  de  la  ville,  dans 
les  forts ,  les  redoutes  et  les  batteries  qui  couvraient  le  reste 
de  l'ile  et  la  côte  voisine  de  la  terre  ferme.  C'était  cent  fois 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  arrêter  une  flotte  de  vaisseaux  de 
ligne  qui,  engagée  dans  un  chenal  étroit  où  elle  eût  été  obligée 
de  marcher  dans  un  ordre  imposé  par  les  circonstances  lo- 
cales, se  serait  trouvée  partout  en  proie  à  un  ouragan  de  feux 
calculés  pour  la  frapper  dans  ses  parties  les  plus  sensibles  et 
dans  des  positions  où  le  secours  de  ses  batteries  lui  eût  été 
presque  toujours  inutile.  11  y  aurait  eu  de  la  démence  à  ris- 
quer une  pareille  enti*eprise. 
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Ainsi  la  passe  du  N.  était  matériellemeM  interdite  aux  bâti- 
ments chargés  d'une  nombreuse  artillefie  par  le  défaut  de  pro- 
fondeur de  l'eau,  et  la  passe  du  S.  leur  était  également  fermée 
par  les  ouvrages  que  Tennemi  y  avait  construits  en  les  combi- 
nant avec  rétroitesse  du  chenal  par  lequel  il  fallait  cheminer 
pour  pénétrer  avec  de  grands  bâtiments  jusqu'à  Cronstadt. 
Tout  cela  constitue  certainement  une  assiette  de  défense  très- 
solide  ;  il  est  cependant  deux  choses  qu'il  faut  bien  remarquer  : 
la  première^  c'est  que  la  seule  circonstance  naturelle  qui  rende 
cette  position  si  forte»  c'est  le  peu  de  profondeur  de  l'eau  ;  la 
seconde,  c'est  que  le  plan  de  défense  semble  avoir  été  presque 
uniquement  calculé  en  vue  d'une  attaque  tentée  par  des  vais- 
seaux combattant  comme  les  vaiss«^aux  peuvent  combattre, 
c'est-à-dire  avec  beaucoup  d'artillerie ,  mais  avec  des  feux  di- 
rects ,  ou  du  moins  sans  avoir  à  leur  service  d'autres  feux 
courbes  que  ceux  de  leurs  canons  obusiers. 

Dans  ces  conditions,  le  problème  à  résoudre  pour  l'attaque» 
c'était  de  trouver  des  navires  d'un  faible  tirant  d'eau,  afin  de 
pouvoir  approcher  à  portée  utile  sans  courir  de  trop  grands 
risques  ;  mais  aiteatJu  que  cette  hypothèse  exclut  les  bâtiments 
armés  d'une  artillerie  nombreuse,  c'est-à-dire  capables  d'em- 
porter de  haute  lutte  des  positions  importantes  et  d'obtenir  des 
résultats  rapides  pour  un  coup  d'éclat,  il  fallait  aussi  que  ces 
navires  fussent  pourvus  d'armes  qui  leur  permissent  de  com- 
battre a  des  distances  où  ils  n'auraient  rien  à  craindre  des  feux 
de  l'ennemi ,  ou  bien  qu'ils  fussent  revêtus  d'armures .  qui , 
pour  un  temps  au  moins,  les  rendissent  presque  invulnérables. 
Or,  les  bombardes  et  les  batteries  flottantes  devaient  satisfaire 
à  cette  triple  exigence  d'un  faible  tirant  d'eau  et  de  l'invulné- 
rabilité acquise  soit  par  la  distance,  soit  par  la  cuirasse  qu'on 
leur  faisait  porter. 

Cela  nous  ramène  à  la  question  si  controversée  des  avan- 
tages comparatifs  que  présentent  pour  l'attaque  des  places  les 
feux  courbes  et  les  feux  directs,  les  mortiers  et  les  canons,  les 
bombes  et  les  boulets.  Je  n'y  entrerai  pas  pour  mon  compte» 
bien  que  cependant  le  sujet  ait  été  rendu  très-abordable,  même 
aux  gens  non  spéciaux,  par  beaucoup  d'écrits  qui  ont  paru  dans 
ces  dernièi*es  années,  et  surtout  par  le  Trdité  des  bombardements  * 


*  Traité  des  bombardements,  par  E.  de  Blois,  capitaine  d'artillerie,  inspeC' 
leur  des  armes  de  la  garde  nationale  de  Paris,  membre  adjoint  de  la  commission 
des  armes  portatives.  Un  volume  iQ-8<>,  Paris,  1848. 
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cla  capitaine  d'artillerie  (aujourd'hui  colonel)  de  B!ois.  L'au- 
teur, qui  conseillait  si  vivement,  en  1848,  remploi  de  b 
bombe  dans  les  sièges,  a  eu  la  rare  fortune  d'appliquer  lui- 
même  ses  idées  et  de  les  voir  triompher  à  Sébaslopol;  car 
s'il  est  vrai  que  c'est  la  baïonnette  de  nos  soldats  qui  a  enlevé 
MalakofF,  il  n'est  pas  moins  viai  que  ee  sont  les  bombes  qui 
ont  écrasé  les  ouvrages  dos  Busses,  et  qui  les  eussent  peut- 
être  chassés  de  leurs  batteries  même  sans  l'assaut  du  8  septem- 
bre. C'est  ce  que  disent  aujourd'hui  les  officiers  russes,  vi 
comme  preuve  des  épouvantaliles  effets  que  produisent  les 
bombes,  on  lisait  l'autre  jour,  dans  une  correspondance  do 
Crimée  publiée  par  le  Times,  que,  à  un  diner  donné  par  des 
officiers  anglais  à  des  officiers  russes ,  l'un  de  ceux-ci  avait 
raconté  qu'ayant  pris  la  garde  a  Malakoff,  dans  la  soirée  du 
6  septembre,  son  régiment,  fort  de  3,400  hommes  et  de  72  of- 
ficiers, avait  perdu,  dans  les  vingt-quatre  heures  écoulées  jus- 
qu'à la  soirée  du  lendemain  7,  où  on  l'avait  relevé,  2,800  hom- 
mes et  51  officiers  tués  ou  blessés.  C'est  un  terrible  argument 
en  faveur  des  bombardements.  D'ailleurs,  il  n'est  peut-être  [ws 
besoin  d'appartenir  aux  armes  savantes,  ly  ù  l'artillerie  ni  au 
génie,  pour  se  rendre  compte  des  avantages  considérables  que 
les  bombardes,  employées  en  grand  nombre,  offraient  pour 
une  attaque  sur  Cronstadt. 

En  effet ,  les  bombardes  eussent  donné  aux  assiégeants  le 
pouvoir  de  ruiner  à  distance  le  port  et  les  forts  des  Russes 
sans  avoir  rien  à  en  redouter  pour  elles-mêmes.  Les  modèles 
que  j'ai  vus  à  Portsmouth  (il  yen  avait  une  soixantaine  complè- 
tement armés  à  la  revue  de  la  reine)  étaient  de  petits  navires 
gréés  en  cutter,  et  dont  le  mât  unique  pouvait  se  démonter 
pour  le  combat,  longs  de  35  à  40  pieds  sur  12  ou  13  de  large, 
a  fonds  très-arrondis,  tirant  8  pieds  d'eau  tout  chargés,  pour- 
vus d'un  équipage  de  seize  hommes  chacun,  armés  enfin  d'un 
mortier  du  calibre  de  13  pouces  et  d'une  portée  de  5  milles 
anglais,  un  peu  plus  de  8,000  mètres.  C'est  le  seul  modèieque 
j'aie  vu,  mais  je  sais  que  l'on  en  avait  préparé  d'autres  de 
moindres  dimensions,  d'un  tirant  d'eau  plus  faible,  si  plats 
qu'on  devait  les  emporter  attachés  au  bord  des  grands  navires 
sous  le  bras,  comme  disent  les  marins,  d'autres  encore  qui 
étaient  composés  de  cylindres  et  de  pièces  en  tôle  qu'on  aurait 
ajustés  et  montés  sur  le  lieu  des  opérations,  véritables  radeaux 
qui  flottaient  dans  4  pieds  d'eau,  mais  qui  tous  portaient  des 
mortiers  de  13  pouces.  La  différence  entre  les  diverses  classes 
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de  ces  instruments  n'était  pas  dans  la  puissance  des  armes , 
mais  seulement  dans  les  dimensions  suporGcielies,  dans  les  ti> 
rants  d'eau,  dans  la  quantité  des  munitions  qu'ils  pouvaient 
porter  avec  eux. 

Et  maintenant,  éclairé  par  l'expérience  faite  à  Sveaborg,  où 
l'on  a  vu  vingt-et-une  bombardes,  mouillées  sur  leurs  ancres, 
à  3,500  mètres  de  la  place,  tirer  sur  elles  f)endant  quarante 
heures  consécutives  sans  être  touchées  elles-mêmes  par  aucun 
des  projectiles  de  l'ennemi,  si  l'on  prend  une  carte  de  Cron- 
stadt,  et  que,  le  compas  à  la  main,  on  trace  d'abord  autour  de 
tous  les  ouvrages  russes  une  circonférence  de  8,000  mètres 
de  rayon  qui  représenterait  la  distance  d'où  les  bombardes 
pourraient  les  combattre,  et  qu'ensljite  on  diminue  cette  zone 
d'une  longueur  de  3,500  mètres  réservée  autour  des  terres  et 
de  toutes  les  batteries  comme  étant  le  terrain  défendu  sur  le- 
quel les  bombardes  n'aiiraient  pas  dû  se  hasarder,  on  trou- 
vera qu'il  reste  encore  dans  la  passe  du  S.,  et  surtout  dans  la 
passe  du  N.,  un  espace  immense  où  les  bombardes  auraient 
pu  se  déployer,  et  du  sein  duquel  elles  auraient  pu  prendre  à 
revers  toutes  les  fortifications  de  l'ennemi ,  et  les  ruiner  sans 
courir  elles-mêmes  aucun  danger.  On  ne  saurait  deviner  d'une 
manière  précise  comment  cette  idée  eût  été  appliquée  sur  les 
lieuiK,  mais  il  est  difficile  de  croire  qu'elle  n'eût  pas  réussi.  Il 
est  probable  que  les  Anglais,  se  conformant  au  principe  établi 
par  M.  de  Blois,  auraieut  essayé  d'un  bombardement  général 
et  simultané  ;  or,  en  admettant ,  ce  qui  est  certainement  au- 
dessous  de  la  vt^rité ,  qu'ils  n'eussent  employé  que  cent  bom- 
bardes à  la  fois,  on  arrive  à  ce  résultat  que  cent  bombardes 
agissant  ensemble  et  tirant  cent  coups  chacune  par  vingt-qua- 
tre heures,  eussent  vomi  sur  Cronstadt  10,000  bombes,  re- 
présentant un  choc  de  750  millions  de  kilogrammes,  distribués 
par  doses  de  75  tonnes,  suivies  chacuiie  d'une  explosion  el 
laissant  chacune  après  elle  une  cause  d'incendie.  Cronstadt 
eût  nécessairement  succombé  sous  une  pareille  tourmente, 
et  il  eût  succombé  presque  sans  pouvoir  se  défendre.  L'im- 
mense avantage  de  portée  qu'ont  les  feux  courbes  comparés 
aux  feux  directs  donnait  à  l'attaque  une  supériorité  irrésistible 
et  laissait  les  assiégés  presque  sans  moyens  de  résistance  con- 
tre un  pareil  système,  Cronstadt,  en  efl'et,  n'aurait  eu  que  ses 
canons  à  opposer,  et  le  tir  des  pièces  les  plus  puissantes  de- 
vient incertain  sur  un  but  ordinaire  au  delà  de  1,500  mètres, 
expire  à  3,500!  Que  peut  un  malheureux  canonnier  posté  sur 
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son  rempart  a  qui  l'on  désigne  un  point ,  une  tache  a  la  ligne 
de  rhorizon,  au  delà  de  la  portée  de  sa  pièce?  Eût-on  essayé  de 
contre-battre  les  bombardes  anglaises  avec  des  mortiers?  c'eût 
été  complètement  peine  et  poudre  perdues.  Le  tir  de  la  bombe 
est  si  peu  sûr  que  pas  une  seule  peut-être  sur  mille  ne  fût  ar- 
rivée au  but,  car  il  aurait  fallu  les  diriger  sur  des  objets  que 
Ton  aurait  à  peine  vus  à  la  distance  donnée,  et  qui  avaient  été 
construits  à  dessein  dans  les  proportions  les  plus  réduites  pour 
les  soustraire  même  aux  chances  du  hasard.  Pour  comble  de 
malheur,  ce  qui  paralysait  la  défense  gênait  très-peu  TefTort  de 
Tattaque.  Un  canonnier  dans  sa  batterie  peut  avoir  de  la  diffi- 
culté à  apercevoir  une  petite  barque  mouillée  à  une  lieue  de 
lui,  et  il  ne  lui  envoie  une  bombe  qu'avec  la  presque  certitude 
de  ne  pas  l'atteindre,  tandis  que  le  marin  dans  sa  barque  aper- 
çoit toujours  une  ville,  et  il  ne  la  manque  pas,  comme  il  ne 
manque  pas  des  ouvrages  tels  que  le  port  militaire  de  Cron* 
stadt»  un  rectangle  d'une  étendue  superficielle  de  210,000  mè- 
tres carrés,  ni  le  Gronsloit  qui  en  a  près  de  100,000,  ni. même  le 
Risbank,  qui  n'en  a  pas  beaucoup  moins  de  50,000.  Et  ce  n*est 
pas  tout,  car  à  Sveaborg  encore  les  canonnières,  manœuvrant 
à  une  distance  moyenne  de  1,700  mètres  seulement  des  murs 
de  la  place,  Tout  canonnée  pendant  deux  jours  sans  être  une 
seule  fois  touchées  par  aucun  des  projectiles  de  Tennemi ,  si 
bien  que  les  canonnières,  outre  les  services  qu'elles  auraient 
rendus  aux  bombardes  en  les  menant  à  leurs  postes,  en  renou- 
velant leurs  munitions,  leurs  vivres  et  leurs  garnisons,  les  au- 
xaient  encore  pu  appuyer  dans  le  combat  par  le  feu  de  leurs 
obus.  Seulement  ce  n'eût  pas  été,  comme  à  Sveaborg,  seize  ca- 
nonnières, mais  cent  cinquante  ou  deux  cents  que  T Angleterre 
elle  seule  eût  conduites  devant  Cronstadt. 

Tout  ceci  parait  fort  simple;  il  faudrait  cependant  se  garder 
d'en  conclure  que  toutes  les  places  maritimes  peuvent  être  ré- 
duites par  des  moyens  identiques.  Ainsi,  par  exemple,  ce  qui 
est  de  Cronstadt  ne  l'est  pas  de  Portsmouth,  en  ce  sens  que 
par  aucun  côté  les  bombardes  ne  pourraient  s'en  approcher  à 
portée  utile  sans  se  trouver  exposées  sur  tous  les  points  à  Fac- 
tion de  feux  directs  contre  lesquels  il  leur  est  absolument  im- 
possible de  lutter.  Les  terres,  soit  celles  du  comté  deHamp- 
shire,  soit  celles  du  comté  de  Wight,  enveloppent  tellement 
Portsmouth ,  qu'il  n'est  aucun  chemin  qui  y  conduise  qui  ne 
puisse  être  défendu  avec  le  canon.  C'est  par  terre  seulement 
que  l'on  pourrait  attaquer  Portsmouth  avec  quelque  chance  de 
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snccès.  Cronstadt,  au  contraire,  est  entourépar  une  nappe  d'eao 
si  Yasto,  qu'il  reste  exposé  sans  défense  aux  coups  de  mortiers. 
Les  circonstances  locales  et  tes  travaux  des  hommes  ont  fait  en 
'sorte  qu'il  n'a  rien  à  craindre  des  feux  directs,  mais  ils  n'ont 
rien  fait  pour  le  protéger  contre  les  feux  courbes.  Cela  est 
certain  ;  n'oublions  pas  cependant  qu'outre  les  bombes  et  les 
mortiers,  il  fallait  encore  compter  sur  le  concours  d'une  foule 
d'autres  circonstances  qu'on  n'eût  pas  rencontrées  dans  d'au- 
tres lieux  ou  contre  un  autre  ennemi,  et  qui  étaient  toutes  uti- 
les, et  peut-être  même  indispensables  à  la  réussite  de  l'opéra- 
tion. Pour  conduire  tous  ces  frêles  navires  devant  les  remparts 
qu'ils  devaient  foudroyer,  pour  les  ajuster,  les  monter,  les  ar- 
mer, les  approvisionner,  il  fallait  être  maître  absolu  de  la  mer; 
pour  les  faire  flotter,  pour  être  sûr  de  leurs  services,  il  fallait 
trouver  les  eaux  paisibles  du  golfe  de  Finlande,  une  mer  sans 
houle,  sans  marée  et  presque  sans  courant;  pour  nourrir  tout 
ce  monde,  il  était  au  moins  avantageux  d'avoir  derrière  soi  les 
côtes  neutres  ou  amies  de  la  Suède,  du  Danemark,  de  la  Prusse; 
pour  fournir  à  la  consommation  de  matériel  dh  guerre  qu'eût 
entraînée  une  opération  qui,  sous  peine  de  ne  pas  aboutir, 
devait  être  dès  le  principe  conduite  avec  un  développement  de 
force  gigantesque,  il  n'était  pas  indifférent  d*être  à  cinq  ou  six 
jours  seulement  des  arsenaux  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
et  de  trouver  à  quelques  milles  de  soi  des  îlots  comme  Nargen 
pour  y  établir  ses  dépôts,  ses  hôpitaux  et  ses  magasins. 

Tout  cela  se  trouvait  réuni  au  grand  béné6ce  du  système 
d'attaque,  et  il  n'est  pas  téméraire  de  croire  que,  sous  tous  ces 
moyens,  Gronstadt  eût  été  écrasé ,  incendié,  réduit  en  pous- 
sière. Cela  cependant  n'aurait  sans  doute  pas  sufB  aux  alliés; 
après  avoir  détruit  la  place  par  les  bombes,  ils  auraient  pro- 
bablement essayé  de  la  prendre,  afin  de  pousser,  s'il  eût  été 
possible,  jusqu'à  Saint-Pétersbourg.  C'est  alors  que  seraient 
intervenues  dans  le  siège  les  batteries  flottantes,  et  derrière  elles 
les  vaisseaux  de  ligne,  phase  nouvelle  dont  il  eût  été  beaucoup 
plus  difficile  de  prédire  le  résultat  que  celui  de  la  première, 
mais  qui  n'eût  pas  été  moins  intéressante  à  cause  de  la  nou- 
veauté des  armes  que  Ton  y  eût  employées  et  que  j'essayerai 
prochainement  de  décrire  et  d'apprécier. 

Xavier  Bàïmond. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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LE  VAISSEAU  L'ALGÉSIRAS. 

Oa  lit  dans  le  Moniteur  algérien  : 

Le  vaisseau  mixte  VAlgésira$f  commandé  par  M.  Tabuteau» 
capitaine  de  vaisseau,  est  entré  dans  noire  port  le  6  de  ce  mois, 
arrivant  de  Toulon.  Il  est  reparti  la  nuit  suivante. 

La  machine  et  les  emménagements  de  ce  vaisseau  sont  établis 
d'après  un  nouveau  système  appelé  à  faire  une  véritable  révo- 
lution dans  notre  marine. 

YAlgésiras  a  réalisé,  de  Toulon  à  Alger,  la  traversée  la  plus 
rapide  exécutée  jusqu'à  ce  jour.  Il  a  parcouru  cette  distance 
en  trente-deux  heures  seulement,  et,  en  marchant  constamment 
à  grande  vitesse,  il  eût  fait  la  traversée  beaucoup  plus  rapi- 
dement. 

M.  Dupuy  de  Lôme,  l'ingénieur  éminent  à  qui  Ton  est  rede- 
vable des  beaux  résultats  obtenus  par  YAlgésiras^  et  précé- 
demment par  le  Napoléon,  était  ù  bord,  ainsi  qu'une  corn- 
mission  d'ingénieurs  et  d'oflGciers  de  marine.  Cette  com- 
mission avait  ppur  mission  de  suivre  les  expériences  et  de  se 
prononcer  sur  les  résultats  constatés. 

H  a  été  reconnu  que  la  consommation  de  charbon  ne  dé- 
passe pas  45  tonneaux  par  vingt-quatre  heures  à  petite  vitesse, 
le  vaisseau  filant  jusqu'à  12  nœuds  à  l'heure. 

La  grande  vitesse  donne  pour  résultats  une  consommation 
de  70  tonneaux  seulement  et  une  vitesse  de  près  de  14  nœuds. 

Ces  chiffres  sont  complètement  en  dehors  des  proportions 
ordinaires  et  constutent,  pour  notre  marine,  un  nouveau 
triomphe.  On  se  rappelle  que  la  guerre  de  Crimée  a  fourni  au 
vaisseau  le  Napoléon  l'occasion  de  donner  des  preuves  de  vi- 
tesse que  les  meilleurs  marcheurs  de  la  marine  anglaise  n'ont 
jamais  pu  atteindre.  VAlgésiras  présente  des  qualités  encore 
supérieures.  1^  système  adopté  pour  la  construction  et  le 
placement  de  sa  machine  présente  plusieurs  perfectionnements 
importants;  toutes  proportions  gardées,  celte  machine  laisse 
disponible  une  longueur  de  cinq  mètres  de  plus  que  dans  les 
autres  vaisseaux  mixtes;  l'hélice  est  à  six  branches  et  M.  Dupuy 
de  Lôme  a  pu,  par  la  justesse  de  ses  calculs,  en  obtenir  des 
résultats  tout  à  l'ait  nouveaux. 

En  multipliant  le  nombre  des  tours  de  l'hélice,  pendant  un 
temps  déterminé,  par  un  coefficient  fixe,  il  obtient  la  vitesse 
du  navire.  Toutes  les  expériences  faites  pendant  la  traversée  en 
jetant  le  loch  ont  confirmé  les  résultats  donnés  par  ce  calcul. 

Toutes   les   personnes  qui  connaissent  i'imperfecliou  des 
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moyens  dont  on  dispose,  pour  déterminer,  d*iine  manière  pré* 
cise,  la  vitesse  d'un  navire,  verront  là  un  progrès  important. 

Les  essais  dont  nous  rendons  compte  ont  présenté  un  autre 
résultat  d'une  im^portance  encore  plus  grande.  La  machine  de 
YAlgéiiras  obéit  en  quelque  sorte  à  la  voix;  la  mise  en  train  est 
si  simple  et  tous  les  détails  ont  été  si  bien  combinés  que 
l'hélice  s'arrête  instantanément  et  commence  aussitôt  le  mou- 
vement en  sens  inverse.  Quon  juge  des  Facilités  que  présentent 
des  conditions  pareilles  pour  la  précision  et  la  rapidité  des 
manœuvres. 

Quelques  réflexions  générales  en  terminant.  Les  forces 
navales  de  la  France  sont  numériquement  înrérieures  à  celles 
de  la  Grande-Bretagne.  C'est  un  fait  qu'on  ne  saurait  contester» 
et  de  longtemps  encore,  tous  les  sacriâces  seraient  impuissants 
à  faire  cesser  cet  état  de  choses.  Mais  notre  marine  subit  en 
ce  moment  une  transformation  dont  la  conséquence  sera  dé 
faire  cesser,  ou  mieux  de  compenser  cette  infériorité  numé- 
rique, en  suppléant  au  nombre  par  la  vitesse  et  la  mobilité. 

Dans  nos  nouveaux  vaisseaux  à  hélice,  la  construction  est 
combinée  en  vue  d'un  maximun  de  vitesse  à  obtenir  pendant 
un  temps  limité,  pendant  quelques  jours  seulement. 

Cela  nous  suffit  pour  faire  face,  en  temps  de  paix,  comme 
en  temps  de  guerre,  à  tous  nos  besoins.  Nous  ne  sommes  pas 
obligés,  comme  nos  voisins  d'outre-Manche,  de  construire 
principalement  des  vaisseaux  destinés  à  une  navigation  de 
longue  durée,  devant,  par  suite,  prendre  d'immenses  pro* 
visions  de  charbon  et  n'employer  que  des  machines  peu 
encombrantes  et  par  conséquent  d'une  force  inférieure.  Ces 
conditions  défavorables  résultent  pour  eux  du  grand  nombre 
et  de  l'éloignement  de  leurs  colonies. 

C'est  à  Al.  Dupuy  de  Lôme,  c'est  à  ses  perfectionnements 
intelligents,  que  nous  sommes  redevables  de  cette  transfor- 
mation ;  c'est  aussi  à  son  honorable  persévérance,  car  il  n'a 
pas  eu  seulement  à  lutter  contre  les  difficultés  du  problème 
à  résoudre,  mais  encore,  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas? 
contre  une  opposition  systématique,  que  l'intervention  directe 
du  ministre  lui-même  n'a  pas  réussi  à  vaincre  complètement. 

Mais  l'opinion  publique  et  les  succès  éclatants  qu'a  déjà 
obtenus  cet  ingénieur  distingué  le  vengent  suffisamment  de 
celte  opposition  qu'il  devait  rencontrer  sur  sa  route,  comme 
tous  les  vrais  inventeurs. 

A.   BOURGET. 
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SCIENCES  ET  ARTS  APPLIQUÉS  A  LA  MARINE. 


OBSERVATIONS 


SUR  LES  TEMPÊTES,  LES  COUPS  DE  TENT  ET  LES  ORAGES,  DANS  LA 
PARTIE  DE  LA  MER  MÉDITERRANÉE  COMPRISE  ENTRE  LES  CÔTES 
DE  FRANCE  ET  CELLES  DE  l' ALGÉRIE;  PAR  M.  LARTIGUE. 

Pendant  Tété,  les  vents  polaires  du  N.  au  N.  O.  dominent 
entre  les  côtes  de  France  et  les  îles  Baléares  :  alors  le  tem|^ 
est  beau,  le  baromètre  éleyé,  quoique  par  intervalles  ces  venis 
acquièrent  une  grande  intensité.  Entre  les  Baléares  et  les  côtes 
de  l'Algérie,  le  temps  est  beau,  les  vents  sont  modérés;  ils 
soufBentle  plus  ordinairement  du  N.  près  de  ces  Iles,  du  M.  E. 
à  mi-canal,  et  de  TE.  N.  E.  à  TE.  près  des  côtes  d'Afrique. 
Les  vents  de  toute  autre  direction  qui,  dans  ces  parties  de  la 
Méditerranée  remplacent  ceux  du  N.  0.  au  N.  ou  du  N.  à  TE., 
sont  rarement  forts,  et  les  orages  qui  s'y  élèvent  n'ont  donné 
lieu  à  aucune  observation  importante. 

Les  vents  secs  et  brûlants  du  3-  £•  nommés  sirocco  régnent 
par  intervalles  sur  les  côtes  de  l'Algérie  ;  parfois  ils  parvien- 
nent sur  les  côtes  de  France.  Il  semblerait  exister  quelque 
relation  entre  ces  vents  et  ceux  de  même  direction  observés 
dans  les  orages  les  plus  violents  qui  se  font  ressentir  dans  la 
partie  N.  O.  de  la  France. 

Pendant  l'hiver,  les  vents  du  N.  au  N.  0.  souillent  souvent 
sur  les  côtes  de  France,  en  même  temps  que  ceux  du  N.  au 
N.  E.  régnent  sur  les  côtes  dltalie  et  dans  le  golfe  de  Gênes. 
A  la  même  époque,  les  vents  tropicaux  sont  fréquents  sur  les 
côtes  de  l'Algérie  ;  leur  direction  est  toujours  plus  près  de  TO. 
sur  la  partie  occidentale  de  ces  côtes  que  sur  la  partie  orien- 
tale ;  assez  souvent  même  ils  varient  entre  le  Sr  et  le  S.  E.  du 
côté  de  Bone ,  lorsqu'ils  soufflent  entre  le  S.  et  le  S  O.  du 
côté  d'Oran.  Ils  s'étendent  plus  ou  moins  près  des  côtes  de 
France,  et  si,  lorsqu'ils  ont  une  certaine  force,  ils  rencontrent 
des  vents  polaires  intenses ,  ils  peuvent  déterminer  soit  un 
coup  de  vent,  soit  une  tempête  ^  Dans  ce  cas,  les  vents  de 
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toutes  directions  augmentent  d'intensité  à  mesure  qu'ils  se 
rapprochent  les  uns  des  autres,  et  ils  acquièrent  leur  plus 
grande  force  sur  les  points  vers  lesquels  ils  convergent;  de 
manière  que  les  vents  peuvent  ne  pas  être  très-forts  sur  les 
côtes,  et  soufOer  en  tempôie  au  milieu  de  la  Méditerranée.  Au 
surplus,  il  est  reconnu  que  les  tempêtes  se  font  assez  rarement 
ressentir  en  même  temps,  dans  toutes  les  parties  de  mer  com- 
prises entre  la  France  et  l'Algérie  ;  souvent,  lorsque  les  vents 
sont  violents  entre  ta  France  et  les  Baléares,  ils  sont  modérés 
entre  ces  Iles  et  l'Algérie;  réciproquement,  lorsqu'ils  sont 
violents  dans  cette  dernière  partie  de  mer,  ils  peuvent  ne  pas 
être  très-forts  entre  les  Baléares  et  la  France  ^ 

Assez  souvent,  en  hiver,  les  vents  tropicaux  ne  rencontrent 
les  vents  polaires  que  dans  l'intérieur  de  la  France  :  alors  les 
premiers  peuvent  être  modérés  sur  les  côtes  et  souffler  en  coup 
de  vent  ou  en  tempête  aux  points  où  ils  se  trouvent  en  contact 
avec  les  vents  polaires,  qui  eux-mêmes  augmentent  aussi  d'in- 
tensité à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  de  ces  points. 

La  dépression  du  baromètre  est  en  rapport  avec  la  force  du 
vent;  dans  quelques  cas  même,  elle  peut  indiquer  approxima- 
tivement la  distance  à  laquelle  la  tempête  souffle  avec  plus  de 
violence  :  ainsi  lorsque,  sur  les  côtes  de  France,  la  dépression 
est  considérable  avec  des  vents  du  N.  au  N.  0.,  la  tempête 


•  Sur  les  cdtes  d'Europe,  situées  dans  le  mer  Noire,  les  tcdU  polaires  du 
N.  au  N.  0.  régnent  souvent  entre  le  Bosphore  et  Odessa,  en  même  temps  que 
ceox  du  N.  au  N.  E.  et  à  l'E.  soufDent  à  TE.  de  ce  dernier  port,  sur  la  côte 
orientale  de  Grimée  et  dans  la  mer  d'Azof.  Lorsque  sur  la  côte  d*Asie,  les  vents 
tropicaux  du  S.  an  S.  0.  régnent  du  oôlé  du  Bosphore,  ceux  du  S.  au  S.E.  souf- 
flent ordinairement  dans  la  partie  orientale  de  cette  côte.  Les  vents  tropicaux 
parviennent  plus  ou/ moins  près  des  côtes  d'Europe,  et  s'ils  rencontrent  des 
vents  polaires  intenses,  ils  peuvent  déterminer  des  tempêtes,  soumises  aux 
mêmes  lois  que  celles  qui  se  produisent  dans  la  Méditerranée.  Elles  se  font  fré#- 
rarefMnt  ressentir  en  même  temps  dans  toutes  tes  parties  de  la  mer  Noire. 
Lorsque  les  vents  soufflent  en  tempête  sur  la  côte  d'Europe,  ils  sont  souvent 
modérés  sur  celle  d'Asie,  et  réciproquement  ;  et  lorsque  le  foyer  de  la  tempête 
est  au  milieu  de  le  mer  Noire,  les  vents  peuvent  ne  pas  être  très-forts  sur  les 
deux  rives  opposées. 

Une  tempête,  accompagnée  de  grêle,  de  pluie  et  de  neige,  a  éclaté  le  14  no- 
vembre iS54  sur  la  côte  de  Crimée  entre  Balaclava  et  Eupatoria;  elle  a  causé  la 
perte  de  quelques  bâtiments  de  guerre  et  d'un  assez  grand  nombre  de  bâti- 
ments de  commerce.  II  paraîtrait  que  cette  tempête  a  été  produite  par  les  vents 
du  N.  E.  au  N.  0.  soufflant  sur  une  partie  de  la  côte  d'Europe  et  ceux  du 
&  au  S.  E.  et  du  S.  au  S.  0.  régnant  alors  sur  la  côte  d'Asie,  mais  les  effets 
produits  démontrent  que  ceux  du  S.  au  S.  0.  étaient  les  plus  forU. 
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f»st  peu  éloignée  ;  mais  elle  est  à  une  grande  distance»  qnand 
avec  ces  mêmes  vents  le  baromètre  est  élevé. 

Lorsque  les  vents  qui  concourent  à  déterminer  la  tempête 
ont  à  peu  près  la  même  intensité,  le  point  do  leur  grande  vio- 
lence se  rapprochera  tantôt  des  côtes  de  TAIgérie ,  tantôt  de 
celles  de  France  ;  mais  s'il  y  a  une  différence  sensible  d'inten- 
sité, le  foyer  de  la  tempête  se  transportera  dans  la  direction 
soit  du  vent  le  plus  fort,  soit  delà  résultante  des  vents  qui 
sont  en  lutte. 

Dans  les  tempêtes,  les  vents  soufflent  du  N.  au  N.  0.  on 
entre  l'E.  S.  E.  et  le  S.  S.  O.,  sur  les  côtes  de  France,  entre 
i  le  N.  0.  et  le  N.  E.  sur  celles  de  TAIgérie;  mais  au  large  des 

côtes,  les  vents  peuvent  varier  du  N.  0.  au  N.  E.  ou  de  TE.  S.  E. 
au  S.  S.  0.  :  les  vents  de  N.  0.  «ont  souvent  très-forts  sur  la 
partie  de  côte  comprise  entre  le  cap  Ijirdier  et  l'embouchure 
du  Yar  ;  mais  ils  acquièrent  rarement  la  violence  de  la  tem- 
pête. 

Quelquefois  sur  les  côtes  de  France  et  aux  environs  de  la 
Sardaigne,  le  mouvement  des  nuages  indique  les  vents  qui  dé- 
terminent les  tempêtes.  Si  ces  vents  soufflent  du  N.  0.,  on 
aperçoit  assez  souvent  des  nuages  chassant  du  S.  0.  :  la  tem- 
pête est  alors  produite  par  les  vents  du  N.  O.  et  du  S.  0.  ; 
d'autres  fois  les  nuages  chassent  du  S.  E.  :  dans  ce  cas  la  tem- 
pête esL  causée  par  les  vents  de  cette  direction  en  conflit  avec 
ceux  au  N.  O. 

Souvent,  au-dessus  des  nuages  poussés  par  les  vents  du  S.  E. 
il  existe  une  autre  couche  de  nuages  se  dirigeant  vers  le  K.  E.: 
alors  la  tempête  est  déternninée  par  les  vents  du  N.  au  N.  0., 
à  leur  rencontre  avec  ceux  du  S.  E.  au  S.  0.  Parfois,  lorsque 
la  tempête  souffle  de  Tune  de  ces  dernières  directions,  les 
nuages  accusent  des  vents  de  N.  O.  dans  les  régions  élevées. 

Pendant  la  durée  des  tempêtes,  qui  sont  toujours  accompa- 
gnées de  pluies  très-abondantes,  souvent  d*éclairs  et  de  ton- 
nerre, et  quelquefois  même  de  neige,  les  vents  supérieurs  len- 
dent  à  se  rapprocher  d^  la  surface  de  la  terre,  souvent  même 
ils  y  remplacent  les  vents  inférieurs,  qui  alors  vont  soufller 
dans  les  régions  élevées  \  Ce  changement  ne  s'opère  pas  de  la 
même  manière  sur  toutes  les  parties  de  la  Méditerranée  dont 
il  est  ici  question  :  dans  certains  cas,  principalement  loin  des 
côtes,  les  vents  se  succèdent  à  la  surface  par  un  revirement  plus 

*  Exposition  du  système  des  vents,  p.  64. 
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oii  moins  bnisquc;  leur  violence  ne  diminue  pas,  lorsque  ce* 
sont  les  vents  polaires  qui  remplacent  les  vents  tropicaux;  tandis 
que  d'ordinaire  il  se  manifeste,  dans  rintorvalle,  un  affaiblis- 
sement considérable,  sinon  un  calme  complet,  quand  ce  sont 
les  vents  tropicaux  qui  remplacent  les  vents  polaires  *. 

Parfois,  aux  divers  points  où  s*opère  le  changement,  il  se 
forme  des  tourbillons  occupant  chacun  très-peu  d  étendue, 
mais  susceptibles  de  déterminer,  en  certains  cas,  des  effets  dé- 
sastreux, quoiqu  ils  ne  paraissent  pas,  en  hiver  surtout,  de 
même  nature  que  les  tourbillons  observés  dans  les  ouragans. 
Quelquefois  les  vents  du  N,  au  N.  E.  qui  régnent  souvent 
en  hiver  sur  les  côtes  d'Italie  et  dans  le  golfe  de  Gènes  par- 
viennent sur  les  côtes  de  Provence  ;  si  alors  les  vents  du  S.  au 
S.  E.  soufflent  du  côté  de  Bone,  et  ceux  du  S.  au  S.  0.  du 
côté  d'Oran,  les  vents  du  N.  au  N.  E.  varient  à  TE.  N.  E.  et 
à  l'E.,  à  mesure  qu'ils  avancent  vers  le  S.  et  vers  1*0.  :  ils 
tournent  ensuite  vers  le  N.  0.,  soufflant  alors  de  TE.  au  S.  E. 
dans  le  golfe  de  Lyon.  S'ils  ne  rencontrent  aucun  obstacle, 
ils  continuent  ainsi  jusqu'à  l'Océan  ;  là  ils  remontent  graduel- 
lement vers  le  N.  et  le  N.  E.,  de  manière  à  former  un  courant 
circulaire  occupant  une  grande  étendue  *.  Dans  ce  cas,  les 
vents  n'acquièreut  pas  une  grande  puissance;  mais  si,  comme 
cela  arrive  fréquemment  dans  celte  saison,  les  vents  du  N.  à 
rO.  K.  O.  régnent  le  long  des  Pyrénées,  l'espace  occupé  par  le 
courant  se  resserre,  et  les  vents  de  toute  direction,  mais  prin- 
cipalement ceux  du  S.  E.  à  TE.,  peuvent  devenir  violents.  Au 
surplus,  dans  le  golfe  de  Gènes,  sur  les  côtes  d'Afrique,  sur 
celles  d'Espagne,  ainsi  que  sur  celles  de  la  Sardaigne,  les  vents 
peuvent  ne  pas  être  très-forts;  mais  ils  augmentent  progres- 
sivement de  force  à  mesure  qu'ils  avancent  vers  les  côtes  de 
France,  en  même  temps  que  leur  direction  se  rapproche  de 
celle  du  S.  E.  ou  de  TE. 

Des  courants  circulaires,  semblables  aux  précédents,  s'éta- 
blissent sur  divers  points  de  la  côte  d'Europe  dans  la  Méditer- 
ranée, souvent  même  dans  l'intérieur  de  la  France;  ils  se  for- 
ment d'une  manière  analogue,  et  sont  soumis  aux  mêmes  lois. 
Les  vents  n  y  acquièrent  pas  une  très-grande  intensité  lors- 
qu'ils ne  rencontrent  pas  d'obstacle,  mais  ils  deviennent  vio- 
lents s'ils  sont  coutrariés  dans  leur  course. 

<  Exposition  du  système  des  vents,  p.  28, 29, 48  et  6i. 
*  Exposition  du  système  des  vents. 
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Ces  courants  diffèrent  essentiellement  de  ceux  qui*  consti- 
tuent les  ouragans  ou  les  tempêtes  tournantes  :  dans  le  pre- 
mier cas,  les  vents  qui  suivent  le  cours  ordinaire  de  Tair  ^,  ten* 
debt  plutôt  à  se  rapprocher  du  sol  qu'à  s'en  éloigner  ;  daos 
le  second  cas,  les  vents  tournent  en  sens  inverse  du  mouvement 
naturel  de  Tair,  en  même  temps  qu'ils  s^élèvent  en  tourbillon- 
nant, de  manière  à  produire  une  aspiration  plus  ou  moins 
puissante.  Toutefois  les  tempêtes  qui  se  manifestent  dans  la 
Méditerranée,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  manière  dont  elles 
se  produisent,  sont  quelquefois  plus  violentes  que  certains  ou- 
ragans. 


MARINE  ÉTRANGÈRE. 


CRONSTADT. 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  écrite  deCronstadt,  le  2  août, 
par  un  officier  qui  voyage  en  ce  moment  dans  l'empire  russe, 
des  renseignements  militaires  très-curieux.  Ils  ont  été  recueillis 
avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  les  officiers  de  la  marine 
russe,  d'après  les  ordres  de  leur  gouvernement,  font  aux  offi- 
ciers étrangers  qui  leur  rendent  visite,  avec  une  bienveilLincc 
toute  particulière,  les  honneurs  de  la  ville,  de  Tarsenal  et  du 
port. 

On  sait  que  Pierre  le.Grand  fonda,  en  1703,  la  ville  de  Saint- 
Pétersbourg,  sur  les  îles  marécageuses  que  la  Neva  forme  à 
l'endroit  où  elle  se  jette  dans  le  golfe  de  Finlande,  et  sur  l'em- 
placement où  se  trouvait  autrefois  le  bourg  d'Ivragorod ,  ha- 
bité par  des  pécheurs.  Le  fleuve,  dont  le  bras  principal  a  jus- 
qu'à 400  mètres  de  large,  manque  de  profondeur,  et  cette 
circonstance,  qui  ne  permet  pas  aux  vaisseaux  de  la  remonter, 
empêcha  la  ville  nouvelle  de  devenir  un  port  de  guerre. 

Pierre  le  Grand  comprit  de  suite  que  cet  obstacle  était  in- 
surmontable, et,  en  1710,  il  fonda  dans  l'ile  de  Cronstadt,  si- 
tuée au  centre  du  golfe  de  Finlande,  à  environ  22  kilomètres 
de  l'embouchure  de  la  Neva,  un  établissement  maritime  qui  a 
pris  rang  aujourd'hui  parmi  les  plus  importants  d'Europe. 

«  Exposition  du  système  des  vents. 
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La  ville  est  conslruîte  à  rexlrémîlé  orienlate  de  l'ile.  Le  port 
de  commerce  et  le  port  militaire  s'étendent  au  S.  La  partie  O. 
se  trouve  protégée  par  une  enceinte  fortifiée,  près  de  laquelle 
on  voit  la  grande  rade  oii  se  tiennent  les  bâtiments  de  guerre  et 
les  navires  marchands  d*un  fort  tonnage.  La  tenue  de  ce  mouil- 
lage est  bonne,  mais  il  est  exposé  aux  vents  de  S.  0.,  très-vio- 
leots  pendant  la  mauvaise  saison. 

Il  existait  autrefois  deux  passes  pour  entrer  à  Gronstadt  : 
lune  au  M.  et  l'autre  au  S.  La  première  a  été  fermée  au  moyen 
d'un  énorme  barrage,  terminé  en  1851  ,  et  qui  empêche  de 
tourner  les  défenses  de  la  place;  la  seconde  est  seule  prati- 
cable aujourd'hui,  et  tous  les  navires,  sans  exception,  doivent 
suivre  le  canal  du  S.,  soit  pour  entrer  dans  le  port  de  Cron- 
stadf,  soit  pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg. 

Ce  canal  unique  a  un  fond  assez  considérable,  qui  va  en  di- 
minuant à  mesure  qu'on  s'approche  de  la  ville.  En  cet  endroit 
s'étend  un  large  banc  de  sable,  qui.  a  pour  effet  de  rétrécir 
encore  le  chenal,  et,  en  cas  d'attaque,  de  faciliter  puissamment 
la  défense. 

Pierre  le  Grand,  pour  protéger  les  deux  passes,  a  fait  exé- 
cuter des  travaux  importants  qui  ont  été  continués  par  ses 
successeurs.  Geux  du  N.,  devenus  sans  objet,  ont  été  presque 
entièrement  abandonnés  depuis;  ceux  de  la  passe  S.  formaient 
un  système  plus  complet.  A  l'endroit  où  celle  passe  commence 
à  diminuer  de  largeur,  on  avait  élevé  un  ouvrage  appelé  fort 
Constantin;  au  S«  de  celui-ci  et  de  l'autre  côté  du  canal,  sur 
les  bas-fonds  qui  se  rattachent  à  la  terre,  fut  placé  un  ouvrage 
du  même  genre,  appelé  fort  Risbank,  combiné  de  manière  h 
pouvoir  croiser  ses  feux  avec  le  premier.  Ges  deux  forts,  con- 
struits en  bois,  étaient  disposés  pour  recevoir  un  double  étage 
de  feux. 

Du  côté  de  Tile,  entre  le  fort  Constantin  et  le  port,  était 
un  autre  ouvrage  en  bois  appelé  batterie  de  la  citadelle,  et  à 
l'exirémité  dn  banc  de  sable  dont  il  a  été  parlé,  un  fort,  égale- 
ment en  boiSt  appelé  Kronslot,  dont  le  front  0.  enfilait  la 
passe  dans  sa  longueur,  tandis  que  sa  face  N.  la  flanquait  à 
bout  portant. 

Cps  différents  ouvrages,  quoique  importants  pour  l'époque, 
avaient  le  très-^rand  inconvénient  d*étre  construits  en  maté- 
riaux combustibles  et  d'une  courte  durôe.  Les  choses  demeu- 
rèrent en  cet  état  jusqu'à  l'avènement  de  l'empereur  Nicolas, 
qui,  par  les  immenses  travaux  exécutes  sous  son  règne,  a  faii 
de  Cronsiadt  une  place  toute  nouvelle. 
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A  Tendroit  oii  se  trouvait  la  batterie  de  la  citadelle»  il  a  âevé 
le  fort  Pierre,  entièrement  construit  en  granit^  et  il  a  remplacé 
le  Tort  Constantin,  qui  tombait  en  ruine  par  le  fort  Alexan- 
dre, également  en  granit  et  plus  rapproché  de  la  partie  étroite 
de  la  passe.  Il  est  à  plusieurs  étages  de  batteries  superposées 
et  son  armement  est  de  120  pièces. 

Le  fort  Risbank  a  été  aussi  reconstruit.  Ce  travail,  comniencé 
en  1848,  devait  durer  neuf  ans;  mais  on  a  déployé* une  si 
grande  activité,  qu  il  a  été  terminé  au  milieu  de  la  dernière 
guerre.  Son  armement  est  de  230  pièces.  Il  n'est  qu'à  environ 
1,500  mètres  du  fort  Alexandre,  et  un  bâtiment  qui  passerait 
au  milieu  de  leurs  feux  croisés  serait  foudroyé. 

Un  nouvel  ouvrage  a  été  fondé  sur  la  partie  de  Tenceinle  do 
port  de  commerce  la  plus  rapprochée  du  fort  Pierre  :  c'est  la 
batterie  Menschikoff ,  destinée  à  prendre  d'enGlade  les  bà(i- 
ments  qui  auraient  échappé  aux  feux  multiples  des  autres 
ouvrages.  Le  fort  Kronslot ,  situé  en  face  de  la  batterie  Mens- 
ehikoff,  a  été  également  reconstruit,  et  une  de  ses  faces,  à 
triple  étage,  ajoute  son  action  à  celle  de  celte  dernière  défense. 

L'ensemble  de  ces  forts,  en  y  ajoutant  quelques  batteries  de 
côte  établies  pendant  la  dernière  guerre ,  forme  un  armement 
total  de  550  pièces,  qui  croisent  leurs  feux  sur  une  passeétroiie 
et  d'une  navigation  difllcilc. 

L'empereur  Nicolas  ne  s'est  pas  borné  à  ces  travaux  ;  dans 
la  crainte  d'un  débarquement,  que  la  disposition  des  lieux 
rend  à  peu  près  impossible,  il  a  entouré  Cronstadt  d'une  en- 
ceinte continue.  Cette  fortification,  telle  q.u'elle  existe,  remplit 
parfaitement  son  but,  qui  est  d'empêcher  que  la  place  ne  soit 
enlevée  d'un  coup  de  main. 

En  résumé,  lorsqu'on  visite  avec  soin  ces  différents  travaux, 
et  que  Ton  réfléchit  que  tout  ce  formidable  armement  agit  sur 
un  espace  resserré,  que  350  pièces  des  derniers  ouvrages  pren- 
draient forcément  d'enfilade  les  navires  de  guerre  qui  n'au- 
raient pas  succombé  sous  les  feux  des  flancs  des  trois  premiers 
forts,  on  trouve,  sans  faire  aucun  sacrifice  à  son  aoiour-proprc 
national,  qu'il  est  matériellement  impossible  à  une  flotte,  quel- 
que nombreuse  qu'elle  soit,  de  forcer  la  passe  de  Cronstadt. 

La  ville  ne  pourrait  être  prise  du  côté  de  la  terre  ferme  que 
par  un  siège  régulier,  opération  qui  présenterait  d'immenses 
difficultés  naturelles.  Les  Russes  sont  pénétrés  de  toutes  ces 
vérités  et  ils  les  démontrent  très-bien.  Un  fait,  cependant,  sem- 
ble les  préoccuper  et  on  voit  qu'il  a  frappé  leur  attention  :  ce 
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soDl  les  nouvelles  machioes  de  guerre  mises  en  usage  à  Svea- 
borg  et  en  Crimée,  telles  que  les  batteries  flottantes,  les  canon- 
nières et  les  bombardes  à  çraâde  portée.  Avec  ces  moyens 
d'attaque  bien  dirigés ,  certaines  parties  de  Cronstadt  pour- 
raient être  atteintes;  aussi,  s'occupe-t-on  de  reculer,  pour  les 
mettre  à  l'abri ,  les  magasins  et  les  chantiers  qui  ne  sont  pas 
complètement  hors ^ de  portée,  et  d'améliorer  le  fond  de  la 
grande  rade,  de  manière  à  pouvoir  reporter  à  Vs  n^iH^  vers 
le  N.  le  mouillage  des  vaisseaux. 

On  ne  peut  se  figurer  l'activité  qui  règne  à  Cronstadt.  L'em- 
pereur et  le  grand-duc  Constantin  s'occupent  avec  un  soin 
particulier  de  tous  les  détails  de  ce  magnifique  établissement. 
L'empereur,  quand  il  est  à  Peterhorf,  vient  tous  les  jours  en 
rade;  le  grand-duc  Constantin  n'en  bouge  pas.  Les  ateliers 
de  construction  de  machines  à  vapeur,  les  chantiers,  les  maga- 
sins, l'arsenal,  la  flotte,  sont  sans  cesse  inspectés,  visités  par 
lui.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'il  n'assiste  à  quelque  expé- 
rience, à  quelque  essai  nouveau.  Il  comprend  qu'il  a  entrepris 
une  belle  et  grande  tâche,  mais  longue ,  laborieuse  et  pour 
l'exécution  de  laquelle  le  temps  doit  jouer  un  grand  rôle; 
aussi,  malgré  l'énergie  et  l'ii.telligence  de  ses  efforts,  l'œuvre 
de  la  transformation  de  la  flotte  russe,  heureusement  com- 
mencée, ne  peut  être  entièrement  accomplie  avant  une  période 
de  dix  années. 

Il  y  a  quelques  jours ,  l'empereur  a  inspecté  les  nouvelles 
batteries  élevées  au  N.  de  File,  qui  ont  pour  but  d'empêcher 
les  canonnières  et  les  bâtiments  de  flottille  de  s'approcher  de 
la  ville;  il  a  également  visité  les  ouvrages  construits  récem- 
ment sur  la  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  ta  mer,  à  1*0., 
ainsi  que  les  constructions  ajoutées  au  fort  Paul  et  la  batterie 
élevée  à  Oranienbaum ,  près  du  pont  de  débarquement  de 
Klûtschinsk. 

Ces  derniers  ouvrages  complètent  le  système  de  défense  de 
l'ilc  de  Kotlin  et  de  la  place  de  Cronstadt,  ainsi  que  la  grande 
pensée  de  l'empereur  Nicolas.  On  peut  estimer  que  la  construc- 
tion de  ces  différents  ouvrages,  depuis  1825,  n'a  pas  coûté 
moins  de  250  raillions  de  francs.  C'est  de  l'argent  bien  em- 
ployé, puisqu'il  a  servi  à  protéger  contre  une  attaque  étran- 
gère le  plus  grand  port  militaire  et  le  premier  arsenal  de  la 
Kussie. 

Du  reste,  parler  guerre  en  ce  moment  est  presque  un  ana- 
chronisme^ même  a  Cronstadt.  Le  port,  à  cha(|uc  minute,  re- 
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çoit  quelque  navire  de  commerce  venant  du  Havre ,  de  Don- 
kerque,  de  Londres»  de  Liverpool»  de  Hambourg,  de  Stellin, 
et  amenant  à  Pétersbourg  Taristocratie  de  l'Europe  entière,  qui 
va  assister  aux  fêtes  du  couronnement,  aujourd'hui  Tunique 
préoccupation  de  la  Russie.  (Moniteur  de  l^Armée.) 


INSTRUCTIONS 

DONNÉES  PAR  L*AMIRACTÉ  ANGLAISE  POUR  l'ÉTUDB  DES  BATIMENT 

A  HÉLICE. 

Lorsque  l'amirauté  anglaise  réunit  pour  la  première  fois,  il 
y  a  près  de  quatre  ans,  une  escadre  à  hélice,  elle  attachait  un 
intérêt  particulier  à  avoir  des  renseignements  de  chaque  capi- 
taine, sur  la  manière  dont  se  comportaient  leurs  bâtiments. 
Elle  adressa,  par  conséquent,  à  cette  occauon,  à  ces  capitaines 
des  instructions  dont  la  teneur  est  digne  d'intérêt,  en  ce  qu'elle 
précise  bien  les  points  sur  lesquels  devait  porter  l'étude  pres- 
crite. Cette  instruction  était  ainsi  conçue  : 

c  Dans  les  essais  que  vous  ferez  des  b&timents  placés  sous 
votre  commandement,  le  premier  but  que  vous  devez  vous 
proposer  est  de  vous  assurer,  par  des  expériences  compara- 
tives, de  leur  manière  actuelle  et  respective  de  se  comporter, 
par  toutes  les  circonstances  de  vent  et  de  mer,  soit  avec  la  voile 
et  la  vapeur  combinées,  soit,  dans  les  mêmes  conditions,  à  la 
voile  seule  ou  à  la  vapeur  seule;  vous  rechercherez  aussi  le 
meilleur  mode  de  chasser  au  vent;  et,  sous  quelque  voilure 
que  ce  soit,  vous  déterminerez  le  minimum- de  rotation  sufG- 
santde  l'hélice  pour  communiquer  au  bâtiment  une  vitesse 
donnée,  de  telle  sorte  que  la  supériorité  de  la  marche,  en 
chasse,  soit  plus  du  fait  de  la  voile  que  de  la  vapeur. 

c  II  faut  aussi  chercher  â  concilier  l'emploi  combiné  de  la 
voile  et  de  la  vapeur  avec  la  plus  grande  économie  de  combus- 
tible possible. 

«c  Se  livrer  à  des  expérimentations  variées  avec  l'hélice  tan- 
tôt désembrayée, tantôt  en  mouvement  ou  remontée;  observer, 
dans  tous  les  cas,  la  perte  de  temps  pour  embrayer  ou  désem- 
brayer  de  jour  et  de  nuit,  et  comparer  l'opération  du  remon- 
tage d.e  l'hélice  à  celle  de  Tembrayage. 

t  Vous  engagerez  les  commandants  de  plusieurs  de  vos  bâ- 
timents â  se  livrer,  dans  leurs  essais  de  chaque  jour,  aux 
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observations  dont  Tobjet  leur  est  signalé  ci-après,  et  qu'ils 
devront  constater  avec  le  plus  grand  soin,  en  mentionnanl 
également  tout  ee  qui,  à  leurs  yeux  comme  aux  vôtres,  paraîtra  . 
mériter  quelque  attention. 

c  Quand  vous  aurez  complété  la  série  de  vos  épreuves,  vous 
enverrez  Fensemble  des  renseignements  recueillis,  en  l'accom- 
pagnant de  votre  rapport  sur  les  résultats  des  expériences  et 
sur  les  points  suivants  : 

<  Vos  diiïérents  bâtiments  sont-ils  susceptibles  de  porter 
leur  somme  de  toile  actuelle?  Quelques  modifications  ne  sont- 
elles  pas  nécessaires,  soit  dans  Tensemble,  soit  dans  la  répar- 
tition de  la  voilure  pour  la  mettre  en  rapport  avec  la  stabilité 
et  la  nature  des  bâtiments? 

c  Les  sabords  sont-ils  assez  élevés,  et  la  stabilité  des  bâti- 
ments leur  permet-elle  de  se  servir  effectivement  de  tous  leurs 
canons  quand  des  bâtiments  de  leur  rang  pourraient  le  faire? 

c  Le  roulis  n'affecte-t-il  en  rien  la  puissance  des  bâtiments, 
comme  machines  de  guerre,  en  ce  qui  est  relatif  an  pointage 
de  leurs  canons? 

Les  canons  de  chasse  et  de  retraite  sur  le  premier  pont  peu- 
vent-ils être  braqués  parallèlement  à  la  quille,  et  sinon,  de  com- 
bien se  rapprochent-ils  de  cette  ligne? 

c  Y  a-til  assez  de  place  en  dehors  des  écoutilles  et  des  em- 
ménagements du  pont,  pour  le  recul  des  pièces  dans  toutes  les 
directions? 

c  Les  soutes  à  poudre  et  a  bombes  sont-elles  suffisamment 
spacieuses  et  ont-elles  été  distribuées  de  manière  à  assurer  au 
service  des  poudres  et  de  ces  projectiles  la  plus  grande  célérité 
possible? 

c  Combien  de  charges  sont  arrimées  sur  le  premier  pont  et 
sur  les  ponts  supérieurs,  et  où  est  arrimé  le  reste? 

c  Les  emplacements  destinés  aux  repas  et  au  coucher  des 
équipages  sont-ils  suffisants? 

€  Déterminer  le  nombre  de  jours  d'eau,  de  vivres,  de  spiri- 
tueux et  de  pain  que  peut  recevoir  chaque  navire  ;  spécifier  de 
même,  quant  au  combustible,  le  nombre  de  jours  de  chauffe  à 
toute  vapeur.  Déterminer  la  distance  entre  le  grand  mât  et  la 
cheminée  et  si  la  grande  voile  peut  être  portée  en  toute  sécurité 
et  en  tout  temps,  la  machine  étant  en  fonction  ;  dans  le  cas  de 
la  négative,  quelle  modification  Aiutil  apporter  à  la  position 
de  la  cheminée. 

c  Les* bouts-dehors  et  les  embarcations  sont-ils  installés  de 
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manière  à  pouvoir  être  mis  en  usage  à  la  première  réqui- 
sitioD  ? 
«  Enfin,  rien  n'entrave-t-il  le  service  des  pièces?  i 


LÉGISLATION.—  COMMERCE.—  ADMINISTRATION. 


RÉSUMÉ  DES  ACTES  OFTIGIELS 

RELATIFS   k  LAl  MARINE  ET  AUX  COLONIES,  DU    (<>'  MAI   AU   28  JUIN    1856. 

l«r  mai.  —  Circulaire,  Catégories  spéciales  de  marins  du  recnilemenl 
admises  à  participer  aux  avantages  accordés  parla  loi  du  26  avril  1855. 
Les  eogagemeots  volontaires,  après  libération  des  marins  du  recrute- 
ment, mécaniciens  et  chauffeurs,  ne  seront  plus  contractés  à  Paris. 

2  mai.  —  Circulaire.  Au  sujet  de  la  régularisation  des  eessioos 
faites  dans  les  ports  au  service  local  des  colonies. 

3  mai.  —  Circulaire.  Les  marins  du  recrutement  admis  à  se  faire 
exonérer  du  service  doivent  rembourser  leur  dette  à  l'habillement. 

6  mai.  —  Circulaire,  Au  sujet  des  sommes  versées  à  la  caisse  des 
gens  de  mer,  pour  traitement  des  membres  de  la  Légion  d'honneur  et 
des  décorés  de  la  Médaille  militaire.  —  Dispositions  prescrites  en  cas 
de  décès  des  titulaires. 

9  mai.  — -  Circulaire.  Rappel  à  Texécution  des  prescriptions  de  h 
circulaire  du  5  juin  1849  relative  à  la  consommation  du  combustibles 
bord  des  bâtiments  à  vapeur. 

9  mai.  —  Circulaire.  Application  de  la  loi  du  9  janvier  1852,  —La 
pèche  de  poissons  de  dimension  non  réglementaire  constitue  un  délit, 
quand  bien  même  ces  poissons  seraient  sans  valeur  et  non  susceptibles 
d'arriver  à  une  croissance  de  81  millimètres. 

9  mai.  —  Circulaire.  Application  de  la  loi  du  9  janvier  1852.  —  Un 
engin  ou  instrument  de  pèche  employé  en  dehors  des  conditions  déter- 
minées devient  un  engin  ou  instrument  prohibé  dont  l'usage  est  inter- 
dit par  les  articles  7  et  14  de  la  loi.  —  L'action  publique,  une'  fois  mise 
en  mouvement,  il  n'appartient  pas  aux  officiers  du  ministère  public 
d'en  suspendre  ou  d'en  arrêter  les  effets. 

13  mai.  —  Circulaire.  Envoi  de  la  loi  du  26  avril  1856  relative  aux 
pensions  des  veuves  des  militaires  et  marins  tués  à  la  guerre  ou  morts 
des  suites  de  leurs  blessures. 

13  mai.  —  Circulaire.  Instructions  pour  Texécution  de  la  loi  du 
26  avril  1855  et  du  décret  du  9  janvier  1856,  en  ce  qui  concerne  les 
propositions  de  pensions  pour  la  gendarmerie  maritime  et  les  équipages 
de  ligne. 

13  mai.  —  Circulaire.  Recommandation  exifresse  de  joindre  aux  pro- 
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ces-verbaux  de  conseils  d'enquête  transmis  au  ministre,  en  exécution 
de  la  circulaire  du  17  avril  1855,  les  états  de  service  et  autres  rensei- 
gnements établissant  exactement  la  situation  individuelle  de  Tofiicier 
marinier  inculpé. 

14  mai.  —  Décisicn  impériale  portant  que  les  compagnies  d'agents  de 
surveillance  des  chiourmes  constituent  un  corps  militaire. 

14  mai.  —  Décmati  impériale  réglant  les  attributions  militaires  res- 
^tives  du  major  générai  et  du  directeur  d'artillerie  dans  l'arsenal  ma* 
ritime  :  1^  Le  commandement  de  toutes  les  troupes  de  la  marine  dévolu 
au  major  général  par  l'article  20  de  l'ordonnance  du  14  juin  1844  sur  le 
service  administratif  de  la  marine  s'applique  de  plein  droit  aux  com- 
pagnies d'ouvriers  d'artillerie,  en  tant  que  ces  compagnies  ne  sont  pas 
employées  dans  les  ateliers  de  la  direction  d*artillerie;  2*"  En  ce  qui 
concerne  les  attributions  du  directeur  d'artillerie,  l'autorité  qui  lui  est 
attribuée  sur  les  compagnies  d'ouvriers  par  l'article  53  de  l'ordonnance 
précitée  est  celle  de  chef  de  corps,  sauf  Tadministration  que  l'ordon- 
aance  du  22  juin  1847  attribue  aux  capitaines  commandant  ces  com- 
pagnies. 

15  mai.  —  Circulaire,  Destination  à  donner  aux  fonds  de  masse  indi- 
viduelle des  militaires  exonérés  du  service. 

17  mai.  —  Décret  impérial  portant  promulgation  de  la  déclaration 
concernant  les  matelots  déserteurs,  signée  le  15  mai  1856,  entre  la 
France  et  la  Suède. 

19  mai.  —  Arrèié  mlvdstériel  portant  fixation  de  la  solde  de  travail 
dans  les  directions  d'artillerie  de  la  marine. 

22  mai.  —  Circulaire.  Frais  de  roule  à  payer  aux  aspirants  auxi- 
liaires congédiés  du  service. 

23  mai.  —  Circulaire.  Sur  la  manière  d'établir  les  services  des  mili- 
taires et  marins  qui  ont  pris^part  à  l'expédition  d'Orient. 

23  mai.  —  Circulaire.  Application  à  la  marine  de  diverses  modifica- 
tions au  tarif  des  prix  de  réparations  des  armes  portatives. 

24  mai.  —  Circulaire.  Notification  d'une  décision  impériale  portant 
qu'il  n'y  a  plus  lieu  d'allouer  aux  officiers  de  gendarmerie  maritime, 
ni  abonnement  de  remonte,  ni  allocation  de  fourrages.  Ils  recevront 
pour  leurs  inspections  la  double  indemnité  de  frais  de  route  et  de  sé- 
jour, fixée  par  le  tarif  n®  1,  annexé  au  décret  du  15  juin  1853.  Ces 
dispositions  ne  s'appliquent  pas  aux  officiers  supérieurs. 

27  mai.  —  Circulaire.  Instruction  touchant  le  payement  des  déléga- 
tions que  les  marins  au  service  de  TEtat  font  à  leurs  familles. 

30  mai.  —  Circulaire.  Rappel  à  l'observance  des  dispositions  con- 
cernant la  tenue  du  casernat  de  cambuse. 

3i  mai.  —  Décret  ouvrant  le  port  de  Calais  à  l'importation  des  ha- 
rengs salés  provenant  de  pèche  française. 

31  mai.  —  Circulaire.  Places  que  les  militaires  et  les  marins  peu- 
vent occuper  sur  les  chemins  de  fer  lorsqu'ils  voyagent  isolément, 

31  rmi.  —  Circulaire.  Rappel  des  dispositions  de  la  circulaire  du 
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6  septembre  1855,  relative  aox  objets  de  matériel  en  coQrs  de  trans^ 

port. 

3  juin.— Circulaire.  Importation  de  navires  étrangers.  —  Délivrance 
de  permis  ou  de  rôles  d'équipages  provisoires  aux  capitaines  ou  marins 
se  rendant  à  l'étranger,  pour  aller  chercher  des  navires  acquis  par  des 
armateurs  français  et  destinés  à  être  francisés. 

6  juin.—  Circulaire.  Les  trésoriers  coloniaux  agissent  pour  le  compte 
de  la  caisse  des  dépôts  et  consignations,  quant  à  l'exécution  de  la  loi 
relative  à  la  dotation  de  l'armée. 

7  juin.  —  Circulaire.  Les  remplacements  entre  parents,  autorisés  par 
la  loi  du  26  avril  1855,  ne  peuvent  s'effectuer  en  faveur  de  mUlUires 
présents  sous  les  drapeaux. 

9  juin.  —  Circulaire.  Dispositions  ordonnées  à  Toccasion  du  baptême 
de  S.  A.  L  le  Prince  impérial. 

iO  juin.— Circulaire.  La  facture  modèle  n©  1  exigée  par  1* article  125 
de  Tinstruction  dn  l«r  octobre  1854,  sera  remplacée  par  un  cerUfîcat  de 
réception  dans  les  recettes  des  bois  de  construction  d'origine  prus- 
sienne. 

10  juin.—  Arrêlé  ministériel  autorisant  l'emploi,  dans  le  quartier  des 
Sables-d'Olonne,  de  la  drague  à  huttres,  du  couteau  à  moules  et  du 
râteau  à  moules. 

iO  juin.  —  Circulaire.  Les  inscrits  maritimes  déduits  du  contiogent 
de  classes  du  recrutement  non  encore  libérées  peuvent  se  marier  saos 
permission  de  Tautorité  militaire. 

10  juin.  —  Circulaire.  Indication  à  suivre  dans  la  formation  des  éuts 
modèles  no*  9  et  83,  annexés  à  l'instruction  générale  du  1»  octobre  1854. 

12  juin.  —  Décret  portant  augmentation  du  cadre  des  inspecteurs  ad- 
joints de  la  marine. 

12  juin.  —  Décret  portant  amnistie  pour  tous  délits  et  contraventions 
en  matière  de  police  d'inscription,  de  navigation  et  de  pèches  maritimes 
commis  antérieurement  à  la  publication  du  présent  décret. 

13  juin.  —  Circulaire.  Notification  du  décret  ci-dessus. 

13  juin.  —  Circulaire  au  sujet  de  la  surveillance  à  exercer  sor  les 
transports  d'émigrants  chinois. 

\7jmn.  —  Circulaire  au  sujet  de  la  vérification  des  balances  servant 
à  peser  les  objets  envoyés. 

24 juin.—  Circulaire.  Dispositions  relatives  à  la  médaille  d'Angle- 
terre, instituée  en  commémoration  de  la  campagne  de  Grimée. 

24  juin.  —  Circulaire.  Dispositions  relatives  au  congédiement  des 
marins  inscrits,  embarqués,  sur  des  bâtiments  de  l'Etat  en  cours  de  cam- 
pagne et  qui  ont  reçu  l'ordre  de  passer  sur  des  navires  de  commerce. 

24  juin.  —  Circulaire.  Bacs,  bateaux  de  passage  et  ponts  à  péage  éta- 
blis sur  les  eaux  maritimes.  —  Privilège  des  amodia teurs.  —  Concur- 
rence que  leur  font  les  inscrits  maritimes. 

2Sjain.  —  Circulaire.  La  médaille  d'Angleterre  ne  sera  pas  décernée 
aux  marins  et  militaires  reconnus  indignes  de  la  porter. 
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NOUVELLES  DE  MER.  — FAITS  DIVERS. 


Voyage  du  Prince  Napoléon  dam  Ut  régiont  polairet. 

Nous  ajoutons  aux  récits  des  principales  excursions  faites  par  la 
Reine-Hortense  dans  les  régions  polaires,  récits  que  nous  avons  donnés 
plus  haut»  quelques  détails  nouveaux  que  nous  trouvons  dans  le  Moni- 
teur  et  la  Presse  : 

On  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  vient  de  recevoir  des  nouvelles 
de  la  corvette  à  vapeur  la  Reine-Hortense,  à  bord  de  laquelle  S.  A.  I.  le  prince 
Napoléon  accomplit  un  vdyage  dans  les  mers  dn  Nord. 

«  Partie  de  Gromarty  le  24  juin,  la  Reine-Hortense  a  mouillé  à  Reykiavik 
le  30  jnin  dernier  ;  quelques  jours  après,  le  7  juillet.  Son  Altesse  impériale  en 
repartait  pour  aller,  avec  la  tommission  scient^que  qui  l'accompagne  dans  son 
voyage,  explorer  l'iU  de  Jean  Mayen,  qui  renferme  le  volcan  le  plus  rapproché  du 
pôle^  et  dont  les  abords  sont  défendus  par  une  barrière  de  glace  presque 
toujours  infranchissable. 

«  Le  9  juillet,  la  corvette  entrait  dans  les  glaces,  à  30  lieues  au  N.  E.  du 
cap  N.  d'Islande,  et  pendant  plus  de  90  lieues  elle  a  suivi  la  banquise,  au 
milieu  des  glaces  flottantes.  Après  avoir  dépassé  le  méridien  de  Jean  Mayen 
et  s'être  approché  jusqu'à  18  Ueues  de  l'Ile,  le  commandant  de  la  Reine-Hor- 
tense acquit  la  certitude  que  les  glaces  enveloppaient  encore  Tile.  Ce  fut  donc 
avec  le  plus  grand  regret  que  Son  Altesse  impériale  ainsi  que  la  commission 
scientifique  reconnurent  Timpossibilité  d'atteindre  cette  lie,  et  la  Reine-Hor- 
tense dut  faire  route  pour  revenir  en  Islande,  longeant  toujours  la  banquise 
jusqu'à 20 lieues  seulement  du  cap  Nord,  où  furent  aperçus  les  derniers  glaçons. 

m  Son  Altesse  impériale  était  de  retour  à  Reykiavik  le  15  juillet.  » 

L»a  Prêtée  a,  en  outre  reçu,  par  correspondance  particulière,  les  détails  qui 
suivent,  sons  la  date  de  Reykiavik,  15  juiUet  : 

«  il  y  a  juste  aujourd'hui  un  mois  que  nous  avons  quitté  le  Havre.  Nous 
n'avons  pas  perdu  notre  temps;  nous  avons  beaucoup  vu,  beaucoup  éprouvé; 
le  total  des  lieues  que  nous  avons  faites  jusqu'à  présent  se  monte  à  1,01S. 
Après  une  traversée  assez  agitée,  nous  arrivâmes  en  Islande  le  30  juin.  Nous 
étions  à  peine  reposés,  que  déjà  nous  entrions  dans  nos  grosses  bottes  pour 
courir  aux  fameuses  sources  chaudes  nommées  les  Geysirs,  et  situées  dans 
l'iotérieur  du  pays.  Rien  ne  peut  vous  donner  une  idée  de  la  désolation  de  ce 
pays.  La  capitale  d'Islande,  Reykiavik,  renferme  600  habitants,  enfouis  dans 
des  huttes  recouvertes  de  gazon.  Lo  gouverneur  et  quelques  hauts  person- 
nages de  la  cité  jouissent  seuls  de  maisons  en  bois.  L'absence  totale  de  végé- 
tation, sauf  une  herbe  fine  et  basse,  n'Ote  rien  à  la  tristesse  dn  paysage. 
C'est  là  une  terre  profondément  ravagée  par  des  éruptions  volcaniques,  vraie 
terre  maudite;  il  y  fait  froid,  il  y  pleut  beaucoup.  La  terre  y  est  triste,  le 
ciel  éternellement  sombre,  les  hommes  transis  et  silencieux.  Voilà  l'Islande 
telle  qu'elle  existe,  et  non  telle  que  l'a  rêvée  M.  Gaimard.  Le  seul  produit 
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remarquable  de  ce  pays  sont  de  petits  chevaux  très  intelligents,  très  doux  <\ 
infatigables.  Nous  étions  une  trentaine  pour  faire  notre  course  aux  Geysirs,  y 
compris  les  personnages  officiels  du  pays  qui  nous  accompagnaient.  Uoe 
réunion  de  50  cavaliers  compte  100  chevaux.  A  un  sigual  donné,  les  10  che- 
vaux libres  partent  en  avant;  les  cavaliers  les  suivent  au  grand  galop;  ils  les 
rattrapent,  ils  les  chassent  devaift  eux.  Après  trois  heures  de  pareille  cooràc, 
on  fait  halle,  on  met  la  selle  sur  les  chevaux  qui  allaient  jusqu'alors  libres,  et 
ainsi  de  suite,  on  continue  son  pèlerinage,  en  alignant  de  90  à  23  lieues  par 
jour.  Le  soir,  on  arrive  à  un  endroit  quelconque;  tous  sont  également  inbi- 
bités;  on  pique  sa  tente,  ou  bien  on  s*enroule  dans  sa  couverture,  et  on  s'en- 
dort sur  un  sol  capitonné  de  lave  et  rembourré  de  cailloux.  Les  habiles  par- 
viennent à  se  procurer  quelques  mottes  de  tourbe.  En  attendant,  il  pleot 
toujours  ;  le  thermomètre,  à  cette  époque  de  canicule,  s*élëve  jusqu^à  iO  degréi 
au-dessus  de  zéro.  Le  sixième  jour  de  notre  expédition ,  nous  étions  de 
retour  à  Reykiavik.  Le  lendemain  soir,  le  commandant  de  la  frégate  française 
VArthémùe,  en  station  dans  ces  mers,  nous  donnait  nu  bal  à  bord  de  soa 
navire. 

«  Le  bal  durait  encore  à  bord  de  YArthémUe^  que  déjà  notre  bitimeat 
chauffait.  En  effet,  quelques  instants  après,  nous  partions  pour  Ttle  de  Jean 
Hayen.  Cette  tle,  couverte  de  glaces,  complètement  inhabitée,  a  été  décoarertf, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  par  le  hollandais  Jean  Mayen.  Depuis,  un  seul  na- 
vigateur a  pu  y  débarquer;  c'est  le  hardi  baleinier  écossais  Scoresby.  Les 
pécheurs  de  phoques,  de  morues  et  de  baleines  qui  circulent  dans  ces  parages 
n'abordent  jamais  à  Jean  Mayen;  ils  se  contentent  d*amarrer  leur  bâtiment  i 
une  énorme  glace  flottante,  et,  tout  en  vaquante  leurs  travaux,  ils  la  suivent 
dans  ses  capricieuses  ondulations. 

•  Nous  avons  eu  le  soin  de  nous  faire  accompagner,  dans  notr»  excarsion, 
par  un  vapeur  anglais,  le  Saxon,  chargé  de  charbon,  et  que,  dans  l'intérêt 
principal  de  notre  locomotion,  nous  avons  loué  à  Liverpool.  Sans  le  charbon 
'du  S<ixon,  il  eût  été  plus  que  téméraire  d'entreprendre  une  aussi  longae 
traversée.  Les  premiers  deux  jours  de  notre  navigation  furent  assez  henreot. 
Le  troisième  jour,  nous  nous  vîmes  enveloppés  d'une  brume  tellement  épaisse, 
que  du  gaillard  d'arrière  on  ne  pouvait  pas  apercevoir  l'avant  du  navire.  Lm 
mâts  et  les  vergues  s'effaçaient  dans  le  brouillard.  Cet  état  dura  douze  heures; 
mais  ce  fut  bien  pire  encore  quand  un  timide  et  blafard  rayoo  vint  percer  la 
voûte  cotonneuse  suspendue  au-dessus  de  notre  tète  :  nous  nous  vimei 
entourés  de  glaces  ;  au  déclin  de  l'horizon  se  découpait  la  célèbre  banquise, 
hérissée  de  pics  de  glaces,  cette  terrible  banquise  contre  laquelle  sont  veovs 
s'échouer  tant  de  navigateurs.  Nous  fûmes  forcés  de  dévier  de  notre  directioo. 
Débarrassés  des  glaces,  nous  songeâmes  pourtant  i  reprendre  notre  ronte, 
car,  après  tout,  il  fallait  arriver  à  Jean  Mayen.  Six  fois  nous  pénétrâmes  dmi 
les  golfes  de  la  banquise,  et  six  fois  nous  fûmes  forcés  de  virer  de  bord.  Enfin, 
à  la  septième  fois,  nous  nous  sentîmes  arrêtés  par  les  glaces.  La  mer  devint 
houleuse,  très-houleuse;  des  blocs  immenses  se  balançaient  autour  de  notre 
navire  en  le  menaçant  de  leurs  pics  aigus.  C'est  à  peine  si,  après  quatre  henrps 
d'efforts,  nous  sommes  parvenus  à  nous  dégager.  Il  ne  fallait  plus  penser  à 
Jean  Mayen.  La  banquise  l'entourait  de  tous  les  côtés,  des  fortifications  de 
glace  nous  en  interdisaient  l'approche.  Nous  retournâmes  en  Islande. 
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VOYAGES  DE  TERRE  ET  DE  MER— GÉOGRAPHIE. 


VOYAGE  DU  PRINCE  NAPOLÉON, 

Nouveaux  détails  sur  l'excursion  au  Groenland. 

Le  15  juillet,  la  Reine- Hortense^  de  retour  de  son  explora- 
tion dans  les  parages  de  Jean-Mayen,  avait  repris  son  mouil- 
lage de  Reikiavik.  Les  deux  jours  qui  suivirent  furent  consa- 
crés avec  la  plus  grande  activité  aux  préparatifs  du  voyage 
au  Groenland.  Il  fut  décidé  que  le  Cocyte  y  prendrait  part.  Jl 
est  fort  difficile,  pour  un  vapeur  à  roues,  de  naviguer  au  mi- 
lieu des  glaces,  le  moindre  glaçon  engagé  sous  un  tambour 
étant  susceptible  de  briser  les  palettes  et  la  roue  ell^mérae. 
Aussi  le  commandant  Jonnard  et  Féiat-major  de  son  bâtiment 
avaient-ils  dû  se  résoudre,  quoique  avec  un  vif  sentiment  de 
regret,  à  voir  la  Reine- Ilortense  partir  seule  pour  l'exploration 
«le  la  banquise  sur  la  côte  orientale.  Le  voyage  au  Groenland  se 
présentait  sous  un  tout  autre  aspect.  Il  ne  s'agissait  plus,  cette 
fois,  d'aller  chercher  les  glaçons,  mais  au  contraire  de  les  évi- 
ter; et  comme  la  banquise,  après  avoir  doublé  le  cap  Farewell, 
ne  longe  pas,  en  général,  la  côte  occidentale  au  delà  de  Frede- 
rîkshaab,  il  éiait  permis  d'espérer  que  le  Cocyte  pourrait  la 
tourner  en  naviguant  au  large  et  atterrir,  soit  au  N.  de  ce 
point,  soit  à  ce  point  môme.  Il  est  vrai  que,  dans  tous  les  cas, 
nous  ne  pouvions  éviter  que  les  glaces  appelées  en  termes  de 
marine  bourguignons,  que  les  vents  et  les  courants  détachent 
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de  la  banquise  fixe,  et  qui  en  annoncenl  les  approches.  Ces 
glaces  sont  les  plus  dangereuses,  parce  qu'elles  sont  fort  rap- 
prochées les  unes  des  autres»  et  que  leur  petitesse  les  dérobe 
souvent  à  l'œil  des  vigies  en  temps  de  brume  ou  par  une  grosse 
mer.  ^ 

Quant  aux  montagnes  de  glace  proprement  dites,  ou  ice- 
bergs, on  les  rencontre  dans  toate  la  largeur  de  la  baie  de 
Baffin  et  du  détroit  de  Davis ,  jusqu'à  la  hauteur  de  Terre- 
Neuve.  Ces  glaces,  incomparablement  plus  grosses  qne  les 
bourgaignons,  ont  aussi  une  composition,  une^  origine  et  une 
forme  différentes;  elles  descendent  de  l'océan  Arctique,  du 
bassin  polaire,  par  l'ouverture  encore  inexplorée  qui  existe 
entre  le- Groenland  et  l'Amérique,  ou  bien  des  immenses  gla- 
ciers qui,  stff  les  deux  côtes  de  la  baie  de  Baffin,  baignent 
leur  pied  dans  la  mer,  et  s'enfoncent  ihême  sous  les  eaux 
jusqu'à  une  grande  profondeur.  Ces  glaces,  que  leur  éclatante 
blancheur  et  leur  volume  signalent  de  loin  au  navigateur, 
atteignent  souvent  une  hauteur  de  50  ou  même  de  80  mètres, 
ce  qui  leur  suppose  une  effrayante  dimension  au-dessous  de 
Teau^  quintuple  au  moins  de  celle  que  l'œil  peut  mesurer. 

Mais  ces  grands  écueils  flottants  ne  sont  pas  les  seuls  périls 
de  ces  parages  inhospitaliers.  Le  cap  Faremrell,  comme  toutes 
les  pointes  qui  terminent  les  grands  continents,  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  le  cap  Horn,  est  battu  par  une  mer  éternel- 
lement orageuse.  Du  haut  de  ses  pics  glacés,  battus  par  une 
tempête  perpétuelle^  descendent  des  vents  furieux  qui  sem- 
blent défendre  à  l'homme  l'accès  d'un  monde  auquel  sa  propre 
nature  ne  l'a  pas  destiné.  Qu'aux  difficultés  de  ces  mers  fu- 
rieuses, au  péril  de  ces  glaces  flottantes,  on  joigne  la  présence 
presque  continuelle  des  brumes,  une  c6te  à  pic,  d'une  prodi- 
gieuse hauteur,  précédée  par  des  récifs  et  des  écueils  sur  une 
étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues,  enfin  l'absence  de  toute 
donnée  hydrographique  qui  permette  de  reconnaître  les  mouil- 
lages dans  lesanfractuosités  de  cette  muraille  uniforme,  et  Ton 
comprendra  comment  la  navigation  de  la  baie  de  Baffin  etTai- 
terrissement  sur  la  côte  du  Groenland  sont  des  entreprises 
exceptionnelles,  diffici'es^  dignes  par  elles-mêmes  de  fixer  la 
curiosité  et  de  piquer  l'amour-propre  du  voyageur  et  du  marin. 

Le  16  juillet,  le  Cocyie  quitta  lu  baie  de  lleikiavik,  avant  pour 
instruction  de  se  rendre  à  FreJei  ikshaab,  si  ce  port  n'était  pas 
fermé  par  les  glaces,  ou  à  Godiliaab,  à  60  lieues  plus  au  IS\, 
si  la  banquise  lui  interdisait  le  premier  atterrissement,  d'at- 
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leodre  d  ailleors  la  Beine-Hortense  à  Fnn  ou  à  r<iutre  de  ces 
deux  luonitlages.  Le  Cecyie  voyageait  de  concert  avec  le  Tas"  ' 
manitty  vapeur  de  commerce  anglais,  porteur  de  Tapprovision- 
nement  de  cbarbon  qui  devait  nous  permettre  de  revenir  du 
Groenland  ani^  îles  Féroë. 

Le  17,  à  cinq  heures  du  soir,  la  Reine-Bortense  lève  Tancre, 
Ses  mâts  sont  dépassés,  sa  grande  vergue  amenée  sur  les 
bastingages,  ses  ancres  saisies  à  Fintérieur,  son  ronr  étançonné, 
son  pont  couvert  de  sacs  de  charbon.  L*oeil  d'un  marin  recon- 
naît que  I  élégante  corvette  a  pris  sa  tenue  de  voyage  et  qu'elle 
est  parée  pour  le  mauvais  temps  et  pour  une  longue  et  sérieuse 
navigation.  Frémissant  sous  l'impulsion  de  son  puissant  mo- 
teur, ei!e  s'arrête  nn  moment  devant  la  proue  de  YArtémise^ 
rpçoit  avec  la  grâce  hautaine  d'une  reine  accoutumée  aux 
hommages  le  salut  de  ta  Trégate,  loi  répond  par  trois  cris  de 
Vive  VEmpereurî  puis  tout  à  coup,  s'élançant  loin  de  ces  lieux 
animés  par  sa  présence,  elle  ne  laisse  derrière  elle  que  son 
sillage  d'argent,  un  nuage  de  famée  et  Fécho  des  canons  qui 
ont  salué  son  départ 

Les  trois  premiers  jours  de  la  traversée  s'écoulèrent  sans  au- 
tres incidents  que  ceux  qui  accompagnent  habituellement  les 
navigations  en  hante  nter,  alors  que  le  vaisseau  étant  isolé  sur 
l'immensité  de  l'Océan,  les , variations  de  Fétat  du  ciel  et  de  la  ' 
mer  sont  les  seuls  jalons  d'un  déplacement  qui  ne  laisse  pas 
de  trace,  et  dont  on  ne  voit  les  points  extrêmes  ni  fuir  ni  se 
rapprocher.  Quant  a  la  journée  du  20  juillet,  elle  fut  mar- 
quée par  une  rencontre  pleine  d'intérêt  et  vraiment  émouvante, 
un  de  ces  épisodes  maritimes  assez  communs  dans  les  romans, 
mais  fort  rares  dans  la  réalité.  Il  était  ciitiq  heures  du  soir, 
le  temps  était  admirable,  la  mer  unie  comme  un  lac,  quand  à 
rborizon,  noyé  dans  la  lumière  du  soleil ,  la  vigie  signala  une 
voile.  Ce  ne  pouvait  être  ni  le  Cocyie  ni  le  Tasmania;  la  sripé- 
riorité  de  notre  marche  nous  assurait  déjà  sur  eux  une  avance 
considérable.  Quel  vaisseau  pouvait  naviguer  dans  ces  parages, 
qui  jie  sont  sur  la  route  ni  du  commerce  ni  de  la  pêche?  Pen- 
dant longtemps,  armés  de  nos  longues-vues,  nous  ne  pûmes  ^ 
rien  distinguer  dans  le  point  noir,  objet  de  notre  avide  curio- 
sité, si  ce  n'est  Félrangeié  du  gréement  et-de  la  voilure,  que 
personne  ne  pouvait  définir.  Enfin,  le  Prince  s'écria  :  c  C'est 
un  navire  désemparé  !  »  En  effet,  à  mesure  que  l'on  approche, 
tous  les  doutes  se  dissipont.  C'est  d'abord  la  mâture  qui  ap- 
paraît dans  un  état  de  désorganisation  complète,  le  l)eanprc 
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enlevé^  le  gran<}  màt  rasé,  le  mât  d'artimon  et  le  mât  de 
misaine  à  moitié  brisés,  soutenant  une  vergue  d'où  pendent 
des  lambeaux  de  toile  et  des  bouts  de  cordage;  puis  le  bastin- 
gage complètement  .enfoncé,  et  laissant  voirie  pont  balayé  par 
la  lame  ;  en6n  le  corps  du  navire,  bas  sur  Teau,  tournoyant  sur 
lui-même,  présentant  à  Tavant  une  ouverture  énorme  où  la 
vague  s'engoulTre  et  d'où  elle  ressort  en  écumant.  C*est  bien 
un  navire  perdu,  abandonné,  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Rien  ne  saurait  rendre  l'impression  pénible  que  cause  uo 
pareil  spectacle;  c'est  celle  que  l'on  éprouverait  en  mettant  le 
pied  sur  un  cadavre  humain.  Ces  tronçons  de  mât  et  de  vergue 
qui  se  dressent  complètement  dépouillés,  ces  membres  du  na- 
vire mis  à  nu,  rappellent  les  os  d'un  squelette,  et  la  teinte 
blanchâtre  que  les  embruns  de  la  vague  ont  répandue  sur  ces 
débris  ajoute  encore  à  cette  affreuse  ressemblance.  On  mettes 
canots  à  ia  mer;  nous  nous  élançons  à  l'envi  sur  le  pont  du 
bâtiment  naufragé  ;  nous  en  fouillons  toutes  les  parties,  recher- 
chant avec  anxiété  dans  les  moindres  indices  le  secret  du  si- 
nistre qui  l'a  si  horriblement  mutilé  et  la  trace  des  malheureux 
qui  l'ont  abandonné.  Le  navii*e  est  un  beau  trois-mâts,  du  port 
de  400  tonneaux,  chargé  de  bois  de  construction.  La  naturede 
son  chargement,  encoie  intact,  et  dont  la  valeur  est  estimée 
à  plus  de  200,000  fr..  Ta  empêché  de  couler  bas,  bien  qu'il 
fasse  eau  de  toutes  parts.  Du  reste,  sur  son  pont  r^sé,  dans 
sa  cale  remplie  d'eau ,  de  bois  et  de  débris  de  toute  espèce, 
nous  ne  trouvons,  rien  qui  nous  renseigne  sur  le  sort  de 
l'équipage. 

Quelques  r(>stes  de  dorure  informe  encore  apparents  à  la 
poupe  et  dans  lesquels  nous  croyons  reconnaître  les  lettres  des 
mots  James  Sunderlandy  le  nom  d'une  usine  de  Mewcastle, 
inscrits  sur  une  pièce  de  fer  avec  un  numéro  d'ordre,  sont  des 
indices  qui  nous  font,  dès  à  présent,  soupçonner  que  le  navire 
est  anglais,  et  qui  pourront  peut-être  un  jour  servir  à  le  faire 
reconnaître.  Quanta  l'équipage,  il  est  présumable  qu'il  a  aban- 
donné, dans  ses  embarcations,  le  navire  désemparé  et  démàié 
pur  une  tempête.  La  solitude  de  ces  parages,  l'immense  éloi- 
gnement  de  la  terre,  dont  la  côte  la  plus  rapprochée  est  dé- 
fendue par  une  impénétrable  ceinture  de  glaces,  laissent bieo 
peu  d'espoir  sur  la  destinée  de  ces  pauvres  marins,  et  font 
même  entrevoir  la  probabilité  d'une  longue  agonie,  plus  ar- 
freuse  encore  que  la  mort. 

Nous  arrachons  au  navire  quelques  lambeaux  de  bois  et  de 
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fer,  que  noi^s  emportons  comme  des  reliques;  car  le  cœur  de 
rhomme  est  ainsi  fait,  qu'il  se  passionne  encore  plus  pour  les 
souvenirs  de  destruction  et  de  mort  que  pour  ceux  de  plaisir 
et  de  bonheur.  Nous  attachons  au  mât  d'artimon,  dans  un  écrit 
scellé,  le  récit  de  la  visite  faite  à  bord  d'un  vaisseau  naufragé 
par  un  prince  français,  au  milieu  des  déserts  de  l'Océan.  En- 
fin, nous  regagnons  la  Reine-Hortense  et  nous  reprenons  notre 
route,  non  sans  suivre  longtemps  du  regard  cette  épave  in- 
forme, triste  mais  glorieux  débris  des  luttes  de  l'homme 
contre  la  nature,  œuvre  de  son  courage  et  de  son  génie, 
témoignage  de  son  irrémédiable  faiblesse  devant  les  éléments 
conjurés. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  cette  rencontre,  l'abaissement  de 
la  température  de  Tair  et  de  la  mer  nous  avertit  du  voisinage 
des  glaces.  £n  efl'et,  le  21,  à  trois  heures  du  matin,  le  soleil  le- 
vant, en  dissipant  la  brume,  nous  découvrit  un  magnifique 
spectacle. 

A  notre  àvohe  se  dressaient  les  sommets  du  cap  Farewell, 
que  nous  doublons  à  ce  moment,  et  les  montagnes  de  la  côte 
occidentale,  s'abaissant  graduellement  par  un  effet  de  perspec- 
tive, allaient  se  perdre  dans  la  direction  du  N.,  après  avoir 
embrassé  une  grande  partie  de  l'horizon.  Le  premier  aspect  du 
continent  que  nous  venions  visiter  est  plein  de  désolation  et  de 
grandeur.  Là  règne  sans  partage  la  nature  inanimée.  Le  roc, 
nu  et  décharné  depuis  son  sommet  jusqu'à  sa  base,  s'élève  en 
pics  aigus  d'une  immense  hauteur,  eu  dessinant  sur  le  ciel  la 
figure  dentelée  d'une  scie. 

Aucune  de  ces  variétés  de  tons  que  les  montagnes  des  autres 
pays  empruntent  à  la  végétation  qui  les  couvre,  au  soleii  qui 
les  dore  ou  aux  mélanges  de  leur  composition  géologique,  ne 
vient  rompre  la  sombre  uniformité  de  cette  masse  de  rochers, 
dont  Tétrauge  noirceur  est  encore  relevée  par  les  taches  de 
neige  dout  elle  est  semée.  Entre  la  masse  noire  de  la  côte  et 
Tazur  de  la  mer  s'étend  un  mince  filet  blanc  parsemé  d'as- 
pérités qui  brillent  de  toutes  les  couleurs  du  prisme,  et  quel- 
quefois des  feux  du  diamant.  C'esl  la  banquise,  ondulée  par 
des  amas  de  neige  ou  des  glaces  entassées  ;  la  même  que  nous 
avions  rencontrée  sous  lect  rcle  arctique,  côtoyée  jusqu'à  Jcan- 
Mayen,  que  nous  retrouvons  à  400  lieues  de  cette  île,  toujours 
fixée  à  la  côte  du  continent  groënlandais.  Sous  des  latitudes  si 
différentes  et  sur  cette  immense  étendue,  sa  composition,  son 
épaisseur,  son  aspect,  sont  rest<'S  les  mémos;  les  mêmes  bru- 
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mes  fa  surmontent,  les  mêmes  glaces  Ooltantes  la  précèdeat; 
étrange  phénomène  qui  n'a  que  quatre  siècles  de  date,  Tun  des 
plus  curieux  de  la  physique  générale  du  'globe,  et  que  la 
science  n'a  pas  encore  pénétré. 

Au  large,  la  mer  est  sfsmée  d'ice-bergs  ou  montagnes  de  glace. 
Ce  sont  les  premières  que  nous  avons  vues.  Ces  masses  Dot- 
tantes,  d'une  blancheur  mate,  ont  en  général  des  formes  car 
rées  ou  arrondies,  rarement  aiguës.  Nous  n'apprécions  leurs 
énormes  dimensions  que  lorsque  nous  passons  auprès  de  Tofif 
d'elles,  et  que  nous  voyons  le  navire  atteindre  à  peine  un  quart 
de  la  longueur  de  sa  base,  tandis  que  l'extrémité  de  nos  mâb 
n'atteint  pas  la  moitié  de  sa  hauteur. 

Cependant,  le  commandant  de  La  Roncière,  dans  rinieotion 
d'abréger  la  route  et  de  serrer  la  c6te  de  plus  près,  résolut  de 
se  rapprocher  de  la  banquise  et  s'engagea  dans  la  zone  des 
glaçons  détachés.  Le  voyage  de  Jean-Mayen  nous  avait  TamiruH 
f isés  avec  cette  difficile  et  dangereuse  navigation  ;  aussi  avao* 
çâmos-nous  assez  rapidement  dans  la  direction  du  N.,  au 
milieu  des  passages  tortueux  qui  sillonnent  la  plaine  de  glace, 
jusqu'à  ce  que  la  banquise,  devenant  plus  compacte  de  moment 
en  moment,  nous  barrât  complètement  le  passage.  Il  fallut 
revenir  sur  nos  pas  et  regagner  le  large.  Le  point  oii  nous 
changeâmes  de  route  n'était  pas  à  plus  de  six  lieues  au  S.  0.  du 
cap  Farewell.  II  est  permis  (i^  croire  que  jamais  navire  venani 
de  la  pleine  mer  ne  s'est  approché  a  une  moindre  distance  de 
ce  cap  redoutable,  défendu  par  ses  glaces  éternelles. 

Nous  avions  repris  la  direction  du  N.  O.,  longeant  la  côte 
du  Groenland  à  une  distance  de  30  milles,  lorsque  le  temps, 
qui  depuis  noire  départ  nous  avait  favorisés  d'une  manière 
exceptionnelle^  changea  tout  à  coup  dans  la  soirée  du  22 juillet. 
Une  brume  épaisse  s'abattit  sur  la  mer,  dont  les  vagues  com- 
mencèrent â  s'élever  sous  les  rafales  d'une  violente  brise  du 
N.  O.  A  onze  heures  du  soir,  nous  étions  en  plein  coup  de  vent, 
au  milieu  des  ténèbres,  des  écueils  et  dos  glaçons.  Mais  \^ 
difficultés  de  la  mer  étaient  les  moindres  de  notre  navigation; 
il  s'agissait  de  trouver  le  port  de  Frederiksîiaab. 

Or,  la  seule  carte  marine  que  l'on  possède  de  ces  conirées 
reculées,  dressée  sur  les  travaux  du  capitaine  Graab,  est  d'un 
point  tellement,  petit,  que,  si  elle  donne  l\  directiou  générale 
,  d'une  longue  traversée,  elle  est  complètement  insuffisante  pour 
la  reconnaissance  des  atterrisseaients.  L'estime  nous  plaçait  u 
peu  près  à  la  hauteur  de  Frederikshaab»  mais  ses  indications, 
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poinlétis  sur  une  pareille  carte,  ne  pouvaient  nous  être  d'au- 
cune utilité  dans  la  recherche  du  mouillage.  Aucun  marin  à 
bord  ne  connaissait  cette  côte,  exclusivement  visitée  par  un 
petit  nombre  de  navires  danois.  Notre  maître  de  glaces  (ice- 
masier)^  pour  nous  servir  du  terme  employé  dans  la  marine 
du  Kotd,  ofiicier  plein  d'expérience,  formé  par  la  pratique  de 
la  pèche  des  baleines,  vétéran  des  grandes  explorations  scien- 
lifiques  des  Anglais  dans  l'Amérique  septentrionale,  n'avait 
jamais  lui-même  atterri  au  Sud-Groenland. 

D'ailleui*s,  si  sur  les  côtes  habitées  l'abaissement  des  terres, 
les  sinuosités  des  rivages,  la  vue  des  habitations  ou  des  signaux 
peuvent  servir  de  guide  en  pareille  circonstance,  rien  de  sem- 
blable lie  s'offrait  à  nous.  La  masse  noire  et  abrupte  de  rochers, 
dans  les  rapides  éclaircies  de  la  brume,  ne  présentait  qu'une 
muraille  unie,  précédée  par  une  ceinlure  d'écueils  :  les  uns, 
sous  la  forme  d'ilots,  s'élevant  en  pyramide  au  milieu  de  la 
mer;  les  autres,  brisants  sous-marins,  décelant  leur  présence 
par  les  flots  d'écume  amoncelés  à  leur  surface.  Le  jour  était 
venu;  la  mer  et  le  vent  redoublaient  de  violence;  le  bâtiment, 
embarquant  de  grosses  lames  par  l'avant,  fatiguait  beaucoup; 
la  cape  sous  laquelle  nous  dérivions  n'était  rien  moins  que 
sûre«  Deux  fois  le  commandant  mit  le  cap  sur  la  terre  pour  la 
reconnaître  de  plus  près,  ou  du  moins  pour  chercher  un  abri, 
naviguant  à  la  sonde  et  presque  à  tâtons  au  milieu  des  rochers 
et  des  bas-fonds:  deux  fois  il  dut  renoncer  à  son  entreprise. 
Enfin,  dans  l'impossibilité  de  prolonger  cette  situation,  il  dut 
céder  au  coup  (lèvent,  gagner  la  pleine  mer,  et  faire  route 
au  M.,  dans  l'espoir  d'entrer  à  Godlhaab.  Le  24  au  matin,  nous 
nous  trouvions  d'une  manière  à  peu  près  certaine  à  la  hauteur 
de  ce  dernier  point. 

JUais  les  difficultés  de  l'atlerrissement  n'avaient  fait  que  s'ac- 
croître; l'épaisseur  de  la  brume  ne  permettait  pas  d'apercevoir 
les  îlots  de  roches  et  les  brisants  à' plus  de  1  encablure,  et 
nous  dérobait  complètement  la  vue  de  la  terre  ferme,  dont  la 
véritable  distance  nous  était  inconnue.  Quant  à  la  mer,  elle 
était  effroyable.  Le  pont  était  continuellement  balayé  par  des 
lames  énormes  qui,  remplissant  d'eau  la  machine,  menaçaient 
à  chaque  instant  d'éteindre  les  feux  et  de  livrer  le  navire,  sans 
direction,  à  la  fureur  de  l'ouragan. 

La  position  était  critique;  nous  n'avions  de  charbon  que  pour 
vingt-quatre  heures,  et  d'eau  que  pour  dix  jours,  et  nous  nous 
trouvions  à  plus  de  40Q  lieues  du  port  d'où  nous  étions  partis. 
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Cl  à  250  *de  Terre-Neuve,  reruges  extrêmes  qui  nous  parais 
saient  parfois  moins  éloignés  et  moins  incertains  que  cette 
côte  à  l'aspect  sinistre  que  nous  longions  en  vain  depuis 
deux,  jours ,  et  dont  les  brumes ,  les  écueils  et  les  flots  sou- 
levés semblaient  devoir  nous  interdire  à  jamais  l'approche. 
Ce  fut  alors  que  le  commandant  de  la  Roncière,  après  avoir 
fait  connaître  au  Prince  la  situation  des  choses  ^  et  fortifié  sa 
confiance  en  lui-même  de  celle  que  lui  témoigna  Son  Altess^ 
impériale,  s'abandonna  à  son  instinct  d'homme  de  mer  con- 
sommé, choisit  d'inspiration  un  passage  entre  les  îlots ^  et  s'y 
engagea  résolument. 

Le  commandant  était  sur  la  dunette,  seul  avec  le  Prince,  à 
portée  des  timonniers  ;  à  l'avant  se  tenaient  le  maitre  déglaces 
et  le  second  de  la  Reine-Hortense^  le  lieutenant  de  vaisseau  Du 
Buisson,  jeune  marin  d'un  grand  avenir.  La  corvette  s'avan- 
çait lentemententre  les  brisants,  au  milieu  d'une  brume  épaisse, 
ballottée  par  des  vagues  énormes.  Le  brouillard  fermait  en 
quelque  sorte  derrière  elle  le  chemin  qu'elle  parcourait,  et  il 
était  aussi  difBcile  de  penser  au  retour  qu'il  était  périlleux 
d'avancer.  Le  canon^  que  l'on  tirait  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  dans  l'espoir  d'attirer  l'attention  des  habitants  de  la 
côte,  mêlait  son  bruit  lugubre  à  celui  de  la  tempête.  C'était  une 
de  ces  situations  où  l'homme  est  appelé  à  donner  la  mesure 
des  hautes  facultés  dont  il  a  plu  au  Ciel  de  le  doter,  et  nous  ne 
pouvions  pas  l'envisager  sans  une  émotion  grave  et  mêlée  de 
quelque  orgueil. 

Enfin,  après  trois  heures  d'une  marche  qui  ne  nous  avaii 
montré  qu'un  dédale  de  récifs,  sans  nous  laisser  entrevoir  la 
terre  ferme,  nous  aperçûmes  tout  à  coup,  sur  le  sonunet  d'un 
rocher  dont  nous  rasions  le  pied ,  une  pyramide  informe  de 
pierres  amoncelées,  surmontée  d'un  mât  de  pavillon.  C'était 
la  première  trace  de  l'existence  de  I  homme  que  nous  rencon- 
trions sur  cet  immense  continent.  Plus  de  doute,  nous  sommes 
près  de  Godthaab,  si  même  nous  n'en  suivons  pas  la  véritable 
direction. 

Presque  aussitôt  deux  figures  étranges  apparaissent  auprès 
du  navire,  vers  lequel  elles  se  dirigent  avec  une  surprenante 
rapidité.  Ce  ne  sont  pas  des  hommes  en  barque,  mais  ce  ne 
sont  pas  non  plus  des  hommes  a  la  nage  :  ce  sont  deux  Esqui- 
maux dans  leurs  kayaks. 

Le  kayak  est  sans  contredit  la  plus  curieuse  et  la  plus  ori- 
ginale des  inventions  de  la  vie  primitive;  dans  l'antiquité,  elle 
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eùi  donné  naissance  à  la  fable  de  Thomme-poisgon  »  comme 
le  cheval  ibessalien  avait  Tait  nallre  celle  du  centaure.  On 
hisse  à  bord,  tout  djune  pièce,  ces  singulières  machines.  Deux 
sauvages  en  sortent  à  peu  près  comme  un  limaçon  sortirait  de 
sa  coquille,  s'il  pouvait  s'en  détacher.  D'un  bond  ils  sont  sur 
la  dunette.  Ce  sont  deux  êtres  affreux.  Dans  la  longueur  dis- 
proportionnée du  tronc  par  rapport  aux  jambes,  dans  l'exi- 
giiitë  de  la  taille,  dans  celte  chevelure  noire  et  toulTue  comme 
la  crinière  d'un  cheval,  dans  ces  petits  yeux  bridés,  cette 
énorme  face  aux  pommettes  saillantes,  nous  reconnaissons  à 
peine  les  traits  de  la  race  hum:iine,  et  cependant  ils  en  portent 
à  un  haut  degré  lés  caractères  les  plus  distinctifs,  ceux  de  l'in- 
telligence et  de  la  bonté. 

Sans  attendre  qu'on  leur  ait  dit  Godihaab,  leurs  gestes  ont 
indiqué  la  direction  qu'il  faut  suivre.  Sur  ce  bâtiment,  où  tout 
e.u  nouveau  pour  eux,  leur  curiosité  de  sauvages  semble  avoir 
disparu  devant  le  sentiment  du  devoir  qu'ils  ont  à  remplir  ; 
leurs  yeux  ne  quittent  pas  la  mer,  les  rochers  et  l'avant  de  la 
corvette.  Sous  la  direction  de  ces  singuliers  pilotes,  notre  mar- 
che prend  une  allure  plus  assurée.  Bientôt  nous  apercevons 
les  rochers  de  la  côte,  dont  la  brume  nous  cachait  la  vue  à  une 
dislance  de  200  mètres.  Un  étroite  ouverture  se  présente  de- 
vant nous.  C'est  Feutrée  d'un  fiord  large  comme  deux  fois  le 
navire.  Nous  nous  y  engageons.  A  son  extrémité  nous  nous 
trouvons  dans  une  sorte  de  bassin  circulaire  dominé  par  une 
muraille  à  pic  d'une  prodigieuse  élévation.  C'est  le  port  de 
Godthaab;  la  RetTu^-Hortense  y  jette  l'ancre.  La  première  partie 
de  son  voyage  au  Groenland  est  terminée. 

l.erv^ick,  ce  20  août  1856. 

C.  Ferri  Pisani. 

—  Nous  avons  laissé  la  Reine-Horieme  leVàni  l'ancre  dans  le 
port  de  Godthaab,  après  une  traversée  rapide,  mais  difficile. 
Avant  de  raconter  notre  séjour  au  Groenland,  il  convient  de 
rappeler  en  peu  de  mots  l'histoire  de  ce  continent. 

C'est  en  983  qu'une  colonie  islandaise,  conduite  par  Eric  le 
Bouge,  aborda  sur  les  côtes  du  Groenland.  I^  race  Scandinave 
ou  normande  ouvrait  alors  par  ces  lointaines  émigrations  la 
série  de  ses  glorieuses  destinées.  Eu  eiïet,  en  moins  d'un  siè- 
cle, à  partir  de  cette  époque,  elle  s'était  établie  dans  le  N. 
tie  la  France,  avait  subjugué  l'Angleterre,  fondé  un  grand  em- 
pire en  Italie,  et  montré  aux  Croisés  le  chemin  de  TOrient. 
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Les  d€couv(>ries  de  ces  valeureux  marins  au  N.  de  rAmëri- 
que  confondent  Timaginaiion,  quand  on  se  rappelle  qu'ils  ùv 
connaissaient  pas  la  boussole  et  que  les  (^oporiions  de  leurs 
bâtiments  ne  dépassaient  pas  celles  des  barques  pontées  de  dos 
pécheurs.  Quelques  historiens  et  géographes  afCrmenl  que, 
quatre  cents  ans  avant  Chtistopbe  Colomb,  les  descendants 
d'Eric  le  Rouge,  convertis  au  christianisme,  découvrirent  la 
partie  de  TAmérique  comprenant  le  Labrador,  Terr^-Ncuv**. 
et  enfin  le  pays  alors  connu  sous  le  nom  de  Vinland,  compris 
sur  le  littoral  américain  entre  New-York  et  Boston»  centre  ac- 
tuel de  la  civilisation  du  Nouveau-Monde. 

On  croit  que  non-seulement  les  Scandinaves  reconnurent 
ces  immenses  territoires,  mais  y  fondèrent  des  colonies  dont 
le  souvenir,  grâce  aux  recherches  de  l'archéologie  et  de  This- 
toire,  est  sorti,  dans  ces  derniers  temps,  d*un  oubli  immérité. 
Dans  la  baie  de  Baffin,  les  découvertes  des  Scandinaves  s'éten- 
dirent jusqu'aux  détroits  de  Lancastre  et  de  Barrovr,  dont 
Texploration,  six  siècles  plus  tard»  devait  donner  tant  de 
gloire  à  Ross  et  à  Parry.  Quant  à  la  limite  septentrionale  de 
leurs  établissements,  peut-être  ^convient-il  de  la  placer  dans 
une  des  îles  des  Femmes,  près  de  la  c6te  orientale  du  (koên- 
land,  par  le  72<'  degré  de  latitude.  C'est  là  que»  dans  le  cou- 
rant du  douzième  siècle,  ils  élevèrent  trois  bornes,  trois  co- 
lonnes informes,  symboliques  sans  doute,  comme  le  faisaient 
les  anciens  Tyriens,  par  ces  monuments  stylites ,  le  terme 
d'une  longue  carrière  parcourue  et  d'une  grande  œuvre  ac- 
complie. 

Aujourd'hui  la  race  Scandinave  a  perdu  la  première  place 

3u'elle  occupa  un  moment  sur  la  scène  du  monde.  Sa  force 
'expansion,  cette  force  qu'elle  avait  reçue  par  sa  missioo 
providentielle,  s  est  éteinte,  après  s'être  manifestée  pour  la 
première  fois  par  les  migrations  gothiques,  et,  pour  la  der- 
nière, par  les  guerres  de  Gustave-Adolphe  et  de  Charles  XIJ- 
Les  descendants  des  aventuriers  héroïques  qui  ont  donné  à  h 
Russie  ses  premiers  souverains,  conquis  la  Sicile,  la  Norman- 
die, l'Angleterre,  colonisé  l'Amérique  du  Nord,  se  sont  effaces 
peu  à  peu  de  l'histoire,  soit  qu'ils  aient  été  anéantis  ou  chas- 
sés par  les  nations  subjuguées,  soit  qu'ils  aient  été  absorbés 
par  ellfs.  Il  ne  reste  de  toutes  ces  gloires,  de  toutes  ces 
grandeurs,  de  cette  intluence  longtemps  prépondérante  en 
Europe,  que  deux  Euus  resserrés  dans  leurs  plus  extrêmes 
limites,  privés  de  leurs  anciennes  dépendances,  faibles  de  po- 
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palation,  comprUnés  entre  ies  possessions  de  voisins  puis- 
sanU,  el  trop^ubliés  jusque  dans  ces  derniers  temps  par  la 
France  el  l'Angleierre. 

Mais  il  est  du  devoir  de  ceux  qui  ont  visité  les  royaumes 
Scandinaves,  qui  y  ont  admiré  une  nature  spiendide  dont  le 
spectacle  provoque  et  entretient  ies  grandes  pensées,  un  sol 
plein  d'incomparables  ressources,  des  populations  énergiques 
et  bonnes,  industrieuses  et  guerrières,  passionnées  pour  les 
vertus  du  citoyen  et  du  soldat,  ayant  à  un  degré  éminent  h 
sentiment  et  la  pratique  des  principes  que  la  France  a  pour 
mission  de  représenter  dans  le  monde  ;  il  est,  dis-je,  du  de- 
voir des  voyageurs  de  concourir,  par  un  rapport  fidèle  de 
leurs  impressions,  au  mouvement  général  qui  réveille  les  sym- 
pathies de  l'Europe  pour  la  race  Scandinave.  Quant  à  nous 
(|ui,  à  l'occasion  de  notre  voyage,  avons  été  conduits  à  méditer 
sur  son  glorieux  passé,  qui  avons  vu  les  contrées  les  plu^ 
reculées  semées  des  souvenirs  et  des  monuments  de  sa  puis- 
sance primitive,  qui  venons  enfin  de  Tétudier  dans  son  anti- 
que berceau,  nous  sommes  convaincus  que  ce  sang  illustre,  le 
phis  pur,  selon  les  données  de  l'histoire,  de  la  grande  famille 
européenne,  n'a  pas  dégénéré  ;  que  de  toutes  les  nationalités 
c|ui  se  réveillent,  s'agitent  et  se  recomposent  en  ce  moment 
sous  nos  yeux,  la  nationalité  Scandinave  est  une  de  celles  qui 
ont  le  plus  d'avenir,  et  dont  le  concours  est  le  plus  impor- 
tant pour  l'indépendance  des  peuples  et  le  triomphe  de  ta  ci- 
vilisation. 

Les  relations  commerciales,  fréquentes  et  suivies  du  Groen- 
land normand  avec  la  Mor>vége,  mère  patrie  de  toutes  ces  co- 
lonies, sont  des  faits  avérés.  On  connaît  même  l'année  où  le 
dernier  vaisseau  européen  fut  expédié  directement  pour  ces 
régions  lointaines  ;  ce  fut  une  des  dernières  du  quatorzième 
siècle.  A  partir  du  commencement  du  quinzième,  l'histoire  des 
colonies  groënlandaises  se  couvre  d'une  mystérieuse  obscurité, 
au-dessus  de  laquelle  plane  la  tradition  d'une  grande  cata- 
strophe climatcrique  dont  elles  auraient  été  yiclinies.  Faut-il 
croire  que  la  lormation  de  la  grande.banquise  dont  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  parlé  dute  de  cette  époque,  et  qu'elle  a 
changé,  en  le  refroidissant,  la  nature  du  continent  groënlan- 
dais,  en  même  temps  qu'elle  le  séparait  du  teste  du  monde 
par  une  barrière  infranchissable?  Faut-il  attribuer  à  la  peste 
noire  ou  aux  invasions  des  Esquimaux  la  décadence,  puis  la 
destruction  des  établissements  Scandinaves?  Ce  qui  estcer- 
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tain,  c'est  que  la  tradition  de. la  navigation  aux  terres  groên- 
landaises  s'éteignit  peu  à  peu  dans  le  courant  du  quinzième 
siècle,  et  que  les  derniers  matelots  norwégiens  qui  en  eussent 
conservé  le  souvenir  périrent  assassinés  à  Bergen  en  1480. 

Mais  Tintérét  qui  s'attache  à  ces  anciennes  colonies  et  l'c^ 
trangeié  mystérieuse  des  circonstances  qui  ont  accompa^no 
leur  disparition  sont  telles  que,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
on  a  nourri  dans  les  rovaumes  du  Nord  l'espoir  d'en  retrouver 
les  vestiges  vivants.  Ije  capitaine  Graab,  de  la  marine  danoise, 
a  entrepris,  en  1829  et  1830,*  un  voyage  hérissé  de  difficultés 
et  de  périls  inouïs  pour  visiter  la  côte  orientale,  cette  portion 
du  littoral  que  la  banquise  n'abandonne  jamais,  et  où  il  espé- 
rait retrouver  les  derniers  descendants  d'Eric  le  Rouge,  sé^)a 
rés,  depuis  plusieurs  siècles,  parles  glaces,  du  reste  du  monde. 
Son  voyage  n'a  pas  eu  le  résultat  que  son  ardent  amour  de  la 
science  et  de  l'humanité  lui  avait  fait  espérer.  Il  a  pu  seulement 
constater  que  la  rare  population  d'indigènes  répandus  sur  la 
côte  orientale  présentait  dans  son  type  général  les  traces  d'un 
mélange  de  sang  européen  ;  mais  il  n'a  pas  osé  en  conclure 
qu'il  avait  sous  les  yeux  la  descendance  altérée  des  colons 
Scandinaves. 

C'est  à  la  tradition  des  premières  colonies  normandes  et  ù 
l'esprit  de  prosélytisme  chrétien  que  l'on  est  redevable  des 
établissements  modernes  que  le  Danemark  a  fondés  sur  la  côte 
occidentale  du  Groenland.  Au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  un  curé  des  environs  de  Drontheim ,  nommé  Eggède. 
homme  d'une  foi  ardente  mêlée  d'illuminisme,  se  crut  appelé 
à  convenir  les  Esquimaux,  que  de  vagues  souvenirs  repré- 
sentaient comme  une  peuplade  nombreuse,  barbare  et  plongée 
dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Pour  obéir  à  la  voix  inté- 
rieure qui  le  poussait,  Eggède  abandonna  sa  cure,  et,  sans 
protecteur,  sans  ressources,  suivi  de  sa  femme  qui  partageait 
sa  piété  enthousiaste,  il  alla  prêcher  parmi  les  marchands  de 
Bergen  et  de  Drontheim,  auprès  des  évoques  de  Nonwfége  et 
jusqu'à  la  cour  du  roi  de  Danemark,  une  sorte  de  croisade 
commerciale  et  religieuse  pour  la  conversion  des  Esquimaux 
et  l'exploitation  du  Groenland.  Après  des  efforts  inouïs,  il 
parvint  à  tourner  de  ce  côté  le  zèle  des  missions  protestantes, 
et  le  roi  de  Danemark  mit  quelque  orgueil  à  faire  revivre  les 
droits  que  l'uniou  de  Calmar  semblait  avoir  donnés  à  sa  cou- 
ronne sur  toutes  les  anciennes  colonies  Scandinaves.  C'est  de 
nt)tre  époque  que  datent  les  établissements  modernes  de  la 
côte  occidentale. 
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ÂDJourd'hui,  cent  Danois  environ  sonl  flxés  sur  un  dévelop- 
pement de  littoral  de  plus  de  trois  cents  lieues,  et  répartis  en 
plusieurs  résidences  dont  les  principales  sont,  du  N.  au 
S.  :  Upernavik,  File  Disko,  Godthaab,  Fiskernœss,  Freder^ks- 
haab,  Arksuk  et  Julianeshaab.  Ces  quelques  maisons  en  bois» 
autour  desquelles  est  groupée  une  population  de  9,000  Esqui* 
maux,  sont  à  la  fois  des  missions  et  des  comptoirs.  Un  minis- 
tre protestant  dispense  aux  Groënlandais  la  nourriture  spiri«  ^ 
tuelie,  et  un  marchand,  agent  du  gouvernement  danois,  pour- 
voit à  leurs  besoins  matériels,  car  l'économie  de  ces  colonies 
est  des  plus  simples.  Le  sol  ne  produit  rien,  absolument  rien, 
pas  un  brin  d'herbe  ;  il  n'y  a  pas  une  pelletée  de  terre.  La 
mer,  exploitée  par  les  Esquimaux,  fournit  une  quantité  assez 
considérable  de  phoques.  Les  naturels  en  retirent  la  graisse 
que  le  marchand  danois  reçoit  des  Esquimaux,  et  leur  donne 
en  échange  les  objets  nécessaires  à  leur  existence,  depuis  le 
fer  qui  «irrne  leurs  harpons  jusqu'au  bois  qui  alimente  leurs 
foyers,  jusqu'au  biscuit  qui  tes  nourrit  pendant  l'hiver. 

Ce  commerce  çst  soumis  a  uu  monopole  exclusif  que  le  gou- 
vernement danois  a  établi  et  maintient  a  son  profit.  Ceux  qui 
défendent  ce  monopole  prétendent  que  si  la  satisfaction  des 
besoins  de  ces  pauvres  sauvages  dépendait  des  spéculations 
d'un  commerce  libre,  s'ils  étaient  livrés  à  eux-mêmes  et  sans 
tutelle,  ils  seraient  exposés  à  mourir  de  misère  et  de  faim, 
victimes  de  leur  insouciance  et  de  leur  paresse.  On  ne  peut 
pas  reprocher  d'ailleurs  aux  Danois  de  maintenir  leur  domi- 
nation par  la  violence,  car  il  n'a  jamais  paru  au  Groenland  un 
navire  de  guerre,  ni  soldat  danois,  ni  même  un  agent  quelcon- 
que de  la  force  publique.  Il  n'y  a  ni  tribunal,  ni  prison,  parce 
qu*il  n'y  a  ni  contestation,  ni  crimes.  Quand  un  Esquimau  a 
commis  une  faute,  le  marchand  ferme  son  magasin  à  toutes 
les  familles  du  village  auquel  le  coupable  appartient.  Au  bout 
de  quelque  temps,  la  population  le  conduit  à  ta  résidence 
pour  demander  son  pardon.  11  t'obtient,  les  échanges  recom- 
mencent, et  tout  rentie  dans  l'éiat  habituel. 

C'est  à  l'action  bienfaisante  des  missionnaires  institués  par 
Eggède  qu'est  dû  cet  adoucissement  vraiment  extraordinaire 
des  mœurs,  chez  un  peuple  livré  jadis  aux  instincts  les  plus 
sauvages,  et  même  à  l'anthropophagie.  Sous  te  nom  de  Skra- 
hngues,  les  Esquimaux  dominaient  autrefois  dans  le  M.  de 
l'Amérique  et  s'étendaient  presque  à  la  Delaware.  Ce  furent 
leurs  belliqueuses  peuplades  que  les  aventuriers  Scandinaves 
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eurent  à  combattre  dans  le  Vinland.  Mats  cette  prépoodmRCi* 
<le  la  race  skraUngne  dans  l'ancienne  Amérique  ne  fol  pas  de 
k)ngue  durée.  Les  Indiens  peaux  rouges  les  chassèrent,  il  y  a 
cinq  ou  six  cents  ans,  des  terres  du  midi;  et  les  refoulèrent 
jusque  sur  l«s  bords  de  l'océan  Glacial.  C*est  probablement  à 
la  suite  de  ces  guerres,  qui  se  conttfioent  encore  de  nos  joors, 
que  les  tribus  skralingnes  émigrèrent  dans  le  Groenland,  dont 
elles  paraissent  avoir  formé  la  première  population.  Les  Es- 
quimaux n'en  sont  pas  moins  aujourd'hui  une  des  races  saii- 
Yagesqni  occupent  le  plus  de  territoires;  elles  occupent  tout 
le  littoral  glacé  de  TAmérique  du  Nord.  Elle  est  remarquable 
par  l'unité  de  ses  mœurs  et  de  sa  langue.  Depurs  le  cap  Fare- 
well  jusqu'au  détroit  de  Behring,  dans  le  Labrador,  sar  les 
côtes  septentrionales  de  la  baie  d'Hudson,  des  lacs  de  TOors 
et  de  l'Esclave,  sur  cet  immense  littoral  du  bassin  polaire  de 
deux  milles  lieues  d*étendue,  l'Européen  rencontre  le  même 
sang,  le  même  type,  le  même  idiome,  le  même  peuple; 
comme  s'il  n'était  possible  qu'à  cette  seule  race,  paria  de  l'es- 
pèce humaine,  de  vivre  et  de  se  reproduire  dans  ces  affreuses 
régions. 

De  tous  les  Esquimaux,  ceux  du  Groenland  sont  les  seuls 
qui  aient  fait  quelques  pas  hors  de  la  vie  sauvage.  Le  christia* 
nisme,  en  donnant  à  leurs  mœurs  une  douceur  que  bien  des 
peuples  civilisés  pourraient  leur  envier,  leur  a  permis  de  dé- 
velopper les  facultés  que  la  nature  leur  a  départies.  Gais,  in- 
souciants, d'une  incroyable  légèreté  d'esprit,  et  complètement 
incapables  d'application,  ils  n'en  sont  pas  moins  fort  intelli- 
gents. Nous  nous  souvenons  de  la  surprise  que  nous  éprouvâ- 
mes en  apprenant  que  tous  ces  sauvages  qui  nous  enlouraieni 
savaient  lire  et  écrire  leur  langue  en  caractères  danois,  et  nous 
fûmes  à  même  de  vérifier  l'exactitude  du  fait.  Fort  heureuse- 
ment pour  l'honneur  du  monde  civilisé,  un  sauvage  ne  se  per- 
mettrait pas  de  lui  adresser  une  question  indiscrète,  car  nous 
eussions  été  assez  embarrassés,  si  quelque  docteur  esquimau 
nous  eût  demandé  des  renseignemenis  sur  Fétat  de  l'instnie- 
tion  primaire  parmi  nos  équipages ,  en  échange  de  ceux  que 
nous  recevions  de  lui. 

Les  Esquimaux  sont  des  sanvages  nomades,  rien  que  des 
sauvages  ;  seulement  ils  savrnt  lire,  et  ne  connaissent  ni  le 
vol,  ni  le  meurtre.  Quant  à  leur  gouvernement,  ils  offrent  ce 
caractère  unique  d'une  société  fort  élémentaire,  il  est  vrai, 
mais  enfin  d'une  société  étrangère  à  loule  notion  de  hiérarchi»» 
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ei  de  commanileiDeni.  Non -seulement  ils  n*ODt  aucun  supé* 
rieur  élu  par  eux  on  imposé  par  les  Danois,  mais  les  chers  do 
ramîile  eux-mêmes  ne  possèdent  aucune  autorité^  Il  ne  vien- 
drait pas  à  ridée  d*UQ  pè^e  de  donner  un  ordre  à  son-  fils,  fût- 
il  enfant,  ou  à  un  mari  d*impo«er  sa  volonté  à  sa  femme. 
Quelque  extraordinaire  que  paraisse  cette  exception  aux  lois 
ordinaires  des  sociétés  humaines,  elle  n*en  est  pas  moins  con- 
stante, et,  pour  nous,  hors  de  toute  espèce  de  doute.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  les  bons  Esquimaux  n*ont 
janaais  pensé  à  ériger  leur  état  politique  en  système,  et  que  ce 
n'est  pas  par  haine  de  la  tyrannie  qu'ils  sont  libres.  Tout  en 
jouissant  de  la  plus  grande  liberté  individuelle  qu'il  soit 
donné  à  l'homme  de  rêver,  il  est  à  croire  qu'ils  sont  complè- 
tement étrangers  à  la  notion  de  ce  principe,  source  de  tant 
d'agitation  sur  la  terre,  et  que  le  mot  lui-même  n'existe  pas 
dans  leur  langue. 

Mais  les  missionnaires  danois  ne  sont  pas  les  seuls  apôtres 
dn  christianisme  au  Groenland.  Quelque  temps  avant  qu'Eg- 
gode  y  eût  fondé  ses  premières  missions,  les  Frères  Moraves  y 
avaient  créé  de  modestes  établissements  qui  subsistent  encore 
de  nos  jours.  Au  risque  d'encourir  le  reproche  de  nous  com- 
plaire à  des  rapprochements  forcés  entre  le  passé  et  le  pré- 
sent, nous  rappellerons  que  les  doctrines  de  Jean  Huss  n'ont 
pas  péri  avec  ce  célèbre  sectaire,  précurseur  de  Luther,  et 
qu'il  existe  au  sein  de  notre  société  moderne,  si  tolérante,  si 
railleuse,  si  étrangère  aux  passions  religieuses,  des  taborites, 
des  adeptes  de  cette  secte  Ibrouche  qui  ébranla  l'ancien  ne  so- 
ciété et  l'ancienne  croyance  sur  leurs  fondements,  et  attira  sur 
elle  une  croisade  plus  implacable  et  plus  terrible  que  celle  des 
Albigeois.  Les  hussitesde  nos  jours,  descendant  par  les  doc- 
trines et  pour  la  plupart  par  le  sang  des  soldats  de  Zizka  et  de 
Procope,  constituent,  sous  le  nom  de  Frères  Moraves,  f  n  Alle- 
magne et  en  Amérique,  des  sociétés  religieuses  et  civiles, 
sinon  importantes,  du  moins  unies^  compactes,  complètement 
étrangères  aux  intérêts,  aux  mœurs,  aux  passions  des  Etats 
qui  b'Ur  ont  donné  asile. 

C'est  en  Saxe  qu'est  la  colonie  principale  des  Frères  Moraves 
ou  Hernuitern.  De  ce  centre  partent  les  missionnaires  qui 
vont  s'établir  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  chez  les  peu- 
ples idolâtres,  pour  les  convertir  et  leur  enseigner,  par  l'exem- 
ple, les  principes  religieux  et  sociaux  de  la  secte.  1^  commu- 
nauté pourvoit  aux  besoins  de  celles  de  ces  missions  qui  ne 
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peuvent  se  suffire  à  elles-mêmes,  par  des  envou;  en  natnre, 
Tusage  des  échanges  monétaires  leur  étant  interdît.  C'est  ainsi 
que  les  dou7«e  Frères  Moraves  établis  sur  les  différents  points 
de  la  côte  du  Groenland  reçoivent  de  leurs  frères  d'Amérique 
^et  d'Europe  du  bois,  du  fer,  de  la  farine,  les  seules  denrées 
à  peu  près  indispensables  à  l'extrême  simplicité  de  lear  vie. 
Ils  pratiquent  du  reste^  eux  et  leur  famille,  la  loi  du  travail 
avec  la  dernière  rigueur,  agissent  sur  les  sauvages  par  l'exein* 
pie  de  la  prière  plus  que  par  la  parole,  instruisent  l«s  en- 
fants, et  paraissent,  malgré  la  rivalité  des  religions  et  des  na- 
tionalités, vivre  en  assez  bonne  intelligence  avec  les  mission- 
naires danois. 

Tel  est  le  pays  que  nous  venions  visiter.  Pour  en  préseuier 
un  tableau  même  fort  resserré,  nous  avons  dû  anticiper  sur 
notre  récit,  la  plupart  des  détails  que  nous  venons  de  donner 
ayant  été  recueillis  sur  les  lieux  mêmes  et  dans  le  cours  du 
voyage. 

A  peine  entré  au  port  de  Godlhaab,  nous  vîmes  arriver  à 
bord  le  mini^(^e  et  le  marchand  danois  de  la  résidence.  L'in- 
specteur était  alors  absent,  ou  plutôt  une  récente  catastrophe 
avait  rendu  sa  place  vacante.  Parti  de  Copenhague  au  mois  de 
mars,  on  n'avait  pas  reçu  de  ses  nouvelles  à  la  lin  de  juillet,  et 
personne  ne  doutait  dans  la  colonie  que  son  navire  n'eut 
péri;  les  pertes  éprouvées  annuellement  par  le  commerce^ 
maritrme  du  Groenland  atteignent  un  chiffre  qu'on  a  quelque 
peine  à  faire  connaître  tant  il  est  élevé. 

Le  missionnaire,  M.  Jansen,  qui  parle  allemand,  est  nu 
prêtre  extrêmement  distingué,  d'une  bonne  instruction,  d'une 
rare  intelligence. 

Chacun  de  nous  avait  hâte  de  toucher  cette  terre  que  nous 
avions  désespéré  d'atteindre;  aussi  tout  le  monde  s'empressa- 
t-il  sur  les  pas  du  Prince,  que  M.  Jansen  conduisait  à  Godt- 
haab.  La  résidence  est  séparée  de  la  baie  où  nous  étions 
mouillés  par  une  langue  de  terre  de  2  milles  de  largeur.  Lo 
chemin  que  nous  parcourûmes  pour  y  arriver  nous  donna 
une  première  idée  de  l'intérieur  du  pays,  bien  en  rapport 
avec  son  aspect  extérieur  :  un  sol  rocheux  horriblement 
bouleversé  et  présentant  l'aspect  du  chaos,  l'eau  des  nei- 
ges et  des  sources  s'échappant  tumultueusement  et  dans 
toutes  les  directions  par  les  fissures  de  cette  masse  fracturée, 
ou  croupissant  en  marais  sous  une  couche  de  mousse  verdâtre  ; 
partout  le  spectacle  d'une  nature  improductive  et  désolée. 
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Quant  au  Yillage,  il  «e  compose  de  cinq  maisons  en  bois: 
l'église,  le  presbytère,  les  maisons  da  marchand,  deVinspecteur 
cl  da  médecin.  Autour  de  ces  maisons  somt  groupées  les  huttes 
en  terre  des  Esquimaux. 

H.  Jansen  nous  fit  entrer  chez  lui  ;  nous  y  trouvâmes,  avec 
le  cachet  d'une  extrême  simplicité,  tons  les  indices  d'une  vie 
studieuse,  active,  utilement  employée,  une  bibliothèque,  une 
petite  collection  de  minéralogie  et  de  botanique.  Après  nous 
avoir  fait  visiter  son  église  et  son  école,  M.  Jansen  nous  con- 
duisit à  rétablissement  des  Frères  Moraves,  situé  à  1  mille 
de  distance  de  la  côte.  Nous  y  trouvâmes  quatre  frères,  à  la 
fois  missionnaires  et  artisans,  qui  quittèrent  leur  travail  pour 
recevoir  le  Prince  avec  une  cordialité  respectueuse  et  grave. 
Leur  extérieur  répondait  dn  reste  parfaitement  à  l'idée  que 
Ton  est  disposé  à  se  faire  des  disciples  d'une  secte  enthousiaste 
et  austère,  fondée  sur  les  principes  d'une  égalité  absolue  par 
des  hommes  qui  étaient  à  la  fois  paysans,  soldats  et  prêtres. 
L'école  est  la  partie  la  plus  importante  de  leur  établissement, 
corame  l'instruction  des  enfants  est  le  premier  de  leurs  devoirs. 
En  général,  nous  sommes  loin  d'avoir  trouvé  dans  les  missions 
protestantes  du  Groenland  ce  caractère  mondain  et  quelque 
peu  mercantile  que  Ton  a  si  souvent  reproché  aux  missions 
anglaises.  Tout  ce  que  nous  en  avons  vu  porte  à  un  haut  degré 
te  cachet  d'une  piété,  d'une  foi  ardente,  et  d'un  dévouemenc 
que  l'on  ne  saurait  apprécier  à  sa  juste  valeur  qu'en  voyant  le 
théâtre  où  il  s'exerce. 

De  retour  à  bord,  nous  trouvâmes  la  Reine-Bortense  envahie 
par  les  Esquimaux.  Hommes,  femmes,  enfants,  toute  la  popu- 
lation sauvage  de  Godthaab  était  accourue.  Le  pont,  le  faux 
pont,  la  machine,  tout  était  littéralement  encombré.  On  n'avait 
pa  préserver  que  le  salon  du  Prince  et  nos  chambres  du 
contact  de  ces  hôtes  incommodes,  dontuue  odeur  nauséabonde 
accompagnait  la  présence  ou  trahissait  le  passage.  Ce  fut, 
du  reste,  \e  seul  inconvénient  dont  nous  ayons  en  à  nous 
plaindre  à  l'occasion  de  cette  sorte  de  promiscuité  qui  s'établit 
entre  nous  et  les  Groenlandais,  car  jamais  sauvages  ne  furent 
plus  obr^issants,  plus  discrets.  Gais,  rieurs,  curieux  sans  turbu- 
lence, ils  étaient  heureux  qu'on  leur  laissât  regarder  les  nou- 
veautés merveilleuses  qu'ils  avaient  sons  les  yeux,  et  le  présent 
d'un  morceau  de  biscuit  ou  de  tabac  leur  arrachait  des  excla- 
mations de  reconnaissance. 

Au  moment  où  nous  montâmes  à  bord,  les  marins  exploi- 
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taient  déjà  ces  boi^nes  dispositions,  ainsi  que  les  Français  ne 
manquent  jamais  de  le  faire  toutes  les  fois  qu*ils  en  trouvent 
Toccasion  chez  les  sauvages  et  même  chez  les  peuples  qui  ne 
le  sont  pas.  Après  avoir  installé  les  hommes  au  travail  du  ca* 
bestan  pour  la  manœuvre  du  mouillage  définitif,  nos  matelots 
faisaient  exécuter  aux  femmes  les  danses  les  plus  fantastiqua 
au  son  de  la  musique  du  bord.  Les  pauvres  créatures,  de 
gré  ou  de  force,  étaient  entraînées  dans  un  tourbillon  grotes- 
que, au  milieu  des  éclats  de  rire  des  habitants  français  et  es- 
quimaux. 

Nous  avons  déjà  dépeint  d'une  manière  générale  le  type 
groënlandais.  La  femme,  sans  avoir  les  traits  aussi  horribles 
que  ceux  de  Thomme,  est  cependant  d'une  extrême  laideur* 
mais  elle  est  généralement  grande,  quoique  un  peu  forte.  Se» 
pieds  et  ses  mains»  par  une  inexplicable  anomalie*  sont  d'une 
petitesse  et  d'une  beauté  remarquables.  Quant  à  son  costume, 
il  se  compose  d'une  culotte  en  peau  de  phoque»  bariolée»  des- 
cendant sur  le  genou  et  serrée  sur  les  hanches  ;  d'une  chemise 
bouffant  sur  la  ceinture  ;  d'une  veste  eu  peau  de  phoque»  bro- 
dée de  verroteries  rouges  et  bleues.  Les  cheveux,  irès-noirs, 
relevés  à  la  chinoise,  sont  noués  sur  le  sommet  de  la  tête  par 
un  ruban  de  couleur.  Mais  ce  qui  donne  un  cachet  tout  parti- 
culier à  ce  costume,  c^est  la  chaussure  qui  le  complète  :  la 
Groënlandaise  porte  de  grosses  bottes  en  peau  molle»  mon- 
tant jusqu'au  genou.  Cest  dans  le  goût  et  le  luxe  de  cette 
chaussure  qu'elle  met  sa  principale  coquetterie;  c'est  sa  pa- 
rure de  prédilection,  et  nous  reconnaissons  qu'elle  atteint  sou- 
vent la  véritable  élégance.  Rien  n'est  mieux  taillé»  mieux 
ajusté  sur  la  jambe  que  cette  botte  flexible,  teinte  de  couleur» 
éclatantes,  et  dont  la  semelle,  très-arti'stement  coupée  »  fait 
ressortir  la  finesse  du  pied.  Il  est  assez  difiicile  d'apprécier 
avec  une  impartialité  suffisante  l'élégance  de  ce  costume, 
quand  on  le  voit  surmonté  d'un  tête  énorme,  d'une  face  olivâ- 
tre et  osseuse,  percée  de  deux  petits  yeux  bridés,  et  n'offrant 
d'autre  attrait  féminin  que  d'assez  belles  dents;  mais»  s'il  ap- 
paraissait tout  à  coup  dans  un  de  ces  bals  où  la  fantaisie  da 
travestissement  se  donne  libre  carrière,  s*îl  avait  été  ajusté 
par  le  bon  goût  pour  rehausser  une  beauté  parisienne,  nous 
pensons  qu'il  ferait  honneur  à  la  coquetterie  groënlandaise  et 
contrasterait  avec  les  images  grotesques  que  rappellent  en  gé- 
néral les  noms  des  Esquimaux»  des  Lapons  et  des  sauvages  du 
Nord. 
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Le  Boirde  notre  arrivée,  le  Prince  reçut  à  sa  table  les  Da- 
nois de  la  résidence.  Parmi  eux  se  trouvaient  la  femme  du 
médecin  et  sa  Rlle,  blonde  et  mélancolique  beauté  du  Nord, 
pâle  par  le  sang  qui  coulait  dans  ses  veines,  plus  pâle  encore 
par  rétiolement  de  celle  vie  de  tristesse  et  d'affreuse  solitude, 
lis  affaissé  sous  le  poids  de  la  neijçe.  Les  hommes  purent  pren- 
dre quelque  plaisir  à  cette  réception  somptueuse  et  enjouée; 
mais  les  femmes,  plus  délicates  par  leur  nature,  cachèrent 
plus  d*une  larme  arrachée  par  les  souvenirs  que  cette  table  et 
cette  société  européenne  leur  rappelaient. 

Dès  notre  arrivée  à  Godthaad,  chacun,  suivant  sa  spécialité, 
se  mit  au  travail,  et  pendant  tout  notre  séjour  poursuivit  ses 
études  avec  ardeur.  M.  de  Laroche-Poncîé  installa  un  obser- 
vatoire à  terre  ;  M.  de  Saulcy  explora  toute  la  flore  des  envi- 
rons et  fit  draguer  une  grande  partie  de  la  côte;  M.  deChan- 
couriois  étudia  les  richesses  minéralogiques  du  pays.  Chaque 
matin,  des  brigades  de  matelots  descendaient  à  terre  chargés 
d'appareils  photographiques,  d'instruments  de  physique,  des 
tentes  des  artistes  et  des  savants.  Le  Prince  étudiait  le  pays 
dans  de  longues  excursions  tantôt  à  terre,  tantôt  le  long  des 
côtes,  tantôt  dans  les  fiords,  en  compagnie  de  M.  Jansen,dont 
la  science  sur  son  pays  d*adopiion  est  vraiment  grande,  et  aux 
conversations  duquel  nous  sommes  redevables  des  intéressants 
documents  qui  seront  publiés  au  retour  du  voyage. 

Un  jour,  une  chasse  au  phoque  fut  organisée  par  le  Prince. 
Nous  partîmes  en  deux  canots,  à  cinq  heures  du  matin;  douze 
Esquimaux  dans  leurs  kayaks  nous  accompagnaient.  Le  kayak 
est  une  espèce  débarque  longue  de  six  mètres,  large  d'un 
pied,  pointue  et  relevée  par  les  deux  extrémités,^arcasse  en 
bois  recouverte  en  dessus  comme  en  dessous  par  une  peau  de 
phoque  imperméable.  A  la  partie  supérieure  est  percée  une 
ouverture  circulaire^  au  moyen  de  laquelle  TEsquimau  s'intro- 
duit et  s'assoit  dans  le  kayak.  Revêtu  d'une  casaque  en  peau 
de  phoque  à  capuchon,  fortement  serrée  autour  des  poignets 
et  de  la  figure,  il  l'ajuste  et  l'applique  hermétiquement  sur  les 
bords  dû  trou  circulaire.  Par  cette  opération,  l'homme  assis 
dans  fe  kayak,  et  le  dépassant  de  toute  la  hauteur  du  buste,  de- 
vient insubmersible  ainsi  que  l'appareil  qui  fait  en  quelque 
sorte  corps  avec  lui. 

Armé  d'une  petite  pagaie  dont  il  effleure  Teau  avec  rapidité 
et  aisance,  l'Esquimau,  dans  son  kayak,  vole  sur  la  vague  et 
affronte  souvent  la  tempête.  La  mer  lui  appartient,  comme  ta 
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mer  de  sable  apparlient  à  l'Arabe  du  désert,  monté  sar  son 
coursier  plus  léger  que  le  vent.  L'Esquimau  vit  peu  à  terre,  il 
vit  dans  son  kayak.  C'est  là  que  sont  disposés  devant  lui  ses 
instruments  de  chasse  et  de  pèche,  instruments  nombreux  et 
compliqués,  mais  les  plus  ingénieux  que  l'on  puisse  imaginer. 
Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  perfection,  de  la  netteté, 
de  la  finesse  de  tous  ces  engins,  harpons,  lances,  cordes,  ha- 
meçons de  toute  espèce,  rangés  dans  un  ordre  constant,  sur 
une  sorte  de  petite  table  placée  sur  le  kayak,  devant  l'Esqui- 
mau. Il  se  sert  de  chacun  d*eux  avec  une  adresse  et  une  rapi- 
dité merveilleuses,  et  sans  interrompre  jamais  le  mouvemfoi 
régulier  de  sa  rame.  On  dirait  un  artisan  travaillant  sur  an 
métier  dont  la  pagaie  serait  le  moteur  ou  le  balancier. 

Ainsi  parés,  nos  douze  pécheurs  se  rangèrent  sur  une  ligne 
de  près  d'un  demi-mille  d'étendue,  nous  firent  signe  de  les 
suivre  à  distance  et  sans  bruit,  et  s'avancèrent  lentement  vers 
la  pleine  mer.  Après  une  demi*heure  démarche,  un  point  noir 
parut  dans  Tintervalle  qui  séparait  deux  Esquimaux  ;  c'était  la 
tête  d'un  phoque.  Tous  les  pécheurs  s'arrêtent  immobiles  ;  un 
seul,  courbé  dans  son  kayak,  rasant  la  mer  comme  un  serpent, 
se  glisse  entre  deux  lames  vers  le  cétacé.  On  ne  saurait  ainsi 
distinguer  l'animal  de  l'homme.  Tout  à  coup,  ce  dernier  fait 
un  mouvement  imperceptible  et  rapide  comme  l'éclair  :  c'est 
son  harpon  qu'il  vient  de  lancer  dans  le  corps  du  cétacé  à  une 
distance  de  plus  de  vingt  mètres.  Le  phoque  plonge,  empor- 
tant la  lance,  qu'un  long  fil  attache  au  kayak,  et  entraîne  son 
meurtrier  avec  la  rapidfié  d'une  flèche.  Alors  tous  les  Esqui- 
maux accourent  sur  le  théâtre  de  la  lutte.  Chaque  fois  que  le 
phoque  reparait,  un  coup  de  lance  lui  fait  un  large  blessure. 
Son  agonie  n'est  pas  de  longue  durée,  et  son  corps  inanimé  ne 
tarde  pas  à  flotter  sur  la  surface  de  la  mer,  qu'il  teint  des  Sols 
de  son  sang. 

Un  soir,  le  Prince  réunit  autour  de  la  corvette  les  plus  adroits 
rameurs  de  la  résidence  pour  leur  faire  disputer  des  prix  de 
vitesse.  Vingt-huit  de  ces  kayaks  se  présentèrent,  conduits  par 
des  Esquimaux  auxquels  ou  distribua  des  rubans  de  couleur 
pour  les  distinguer.  Les  prix  consistaient  en  bâches,  couteaux, 
chemises,  médailles.  Il  paraissait  assez  difficile  de  faire  com- 
prendre à  ces  sauvages,  qui  n'avaient  probablement  jamais  fu 
l'idée  d'une  pareille  lutte,  ce  qu'on  exigeait  d'eux,  l'ordre 
du  départ,  le  signal,  la  cairière  à  parcourir,  carrière  assez 
compliquée,  puisqu'il  s'agissait  de  doubler  deux  fois  des  em- 
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barcations  sorvont  de  balise  pour  le  tracé  de  la  course.  L'in- 
telligence des  Esquimaux  surmonta  ces  petites  difficultés.  Au 
coup  de  canon  tiré  par  la  corvette, les  vingt-huit  kayaks  parti- 
rent comme  poussés  par  un  unique  élan.  Sauvages,  matelots, 
officiers,  toute  la  fouie  entassée  sur  le  pont,  suspendue  aux 
vergues  ou  aux  cordages,  suivaient  la  lutte  avec  un  intérêt  pas- 
sionné, ranimant  de  ses  gestes  et  de  ses  cris.  Après  la  course, 
vainqueurs  et  vaincus  montèrent  à  bord,  les  premiers  pour 
recevoir  leurs  prix,  les  seconds  pour  jouir  du  triomphe  de 
leurs  camarades,  sans  qu'une  seule  trace  de  mécontentement 
ou  d'envie  parût  troubler  la  joyeuse  égalité  de  leur  humeur. 
Nous  devons  dire,  à  l'honneur  de  la  vérité  et  de  notre  race, 
que,  dans  cette  lutte  de  force  et  d'adresse,  les  trois  vainqueurs 
portaient  sur  leur  visage  l'indice  non  équivoque  d'une  forte 
infusion  de  sang  européen.  C'étaient  des  métis  de  Danois. 

Une  des  dernières  journées  de  notre  séjour  à  Godthaab  fut 
consacrée  à  la  visite  d'un  des  vastes  fiords  dont  la  côte  est  dé- 
coupée, et  d'un  glacier  qui  pendant  l'hiver  descend  jusqu'au 
rivage  de  la  mer.  Nous  fûmes  dédommagés  de  la  longueur 
d'une  course  de  six  heures  à  la  voile  ^t  à  la  rame  par  un  des 
plus  magnifiques  spectacles  qui  se  puissent  imaginer.  Au-cles- 
sus  d'an  amas  de  nochers  gigantesques  d'une  élévation  de 
1,500  mètres  et  se  prolongeant  le  long  de  la  mer  à  perte  de 
vue»  s'étendait  une  nappe  de  glace  d'une  épaisseur  énorme, 
d'où  l'eau,  s' échappant  par  mille  crevasses,  se  précipitait  en 
cascades  à  travers  les  rochers  et  roulait  en  écumani  dans  la 
mer.  Nous  tentâmes  l'ascension.  La  plupart  d'entre  nous  par- 
vinrent jusqu'au  pied  du  glacier,  sur  le  sommet  duquel  deux 
matelots  plantèrent  triomphalement  un  pavillon  tricolore. 

Au  retour,  le  ciel  s'était  dégagé  de  tout  nuage  ;  le  soleil, 
abaissé  sur  l'horizon,  dessinait  plus  fortement  les  ombres  des 
montagnes  et  les  dorait  de  teintes  violettes.  La  mer  avait  la 
tranquillité  et  l'éclat  d'un  miroir,  le  fiord  ressemblait  à  un  lac 
immense;  des  montagnes  déglaces,  immobiles  comme  des  ro- 
chers, étaient  semées  sur  la  surface.  Nous  nous  approchâmes 
de  l'une  d'elles. 

A  peine  la  baleinière  eut-elle  pénétré  dans  une  sorte  de 
crique  formée  par  une  crevasse  de  la  mer  glacée,  que  tout 
prit  autour  de  nous  un  aspect  fantastique  ;  le  soleil,  le  rivage, 
la  mer,  les  objets  les  plus  rapprochés  et  les  phis  éloignés  ne 
nous  apparaissaient  plus  qu'à  travers  un  voile  dont  aucun 
brouillard   ne  saurait   reproduire  la  vaporeuse  et  bleu&tre 
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transparence.  En  même  temps,  la  montagne  de  glace,  sons 
l'action  de  la  lumière  modifiée  par  celte  vapeur  diaphane, 
se  colorait  des  teintes  les  plus  extraordinaires  :  chacune  de 
ses  anfractuosités,  reflétant  le  bleu  le  plus  pur,  semblait  s'en- 
foncer jusqu'à  une  incalculable  profondeur,  et  l'œil,  fascioé 
par  ce  mirage,  croyait  apercevoir  l'azur  d'un  autre  ciel  à  tra- 
vers la  terre  enlr'ouverle.  Plus  d'une  fois  nous  avons  vu  dans 
les  régions  tropicales  la  nature,  sous  l'action  viviGante  du  so- 
leil, produire  de  ces  magiques  effets  qui  ébranlent  et  impres- 
sionnent si  fortement  l'imagination  de  l'homme  ;  mais  jamais 
nous  n'avons  eu  le  spectacle  de  splendeurs  comparables  à 
celles  de  la  nature  polaire,  quand  le  ciel,  dans  un  de  ses  rares 
moments  de  clémence,  lui  verse  les  flots  de  sa  chaleur  et  de  sa 
lumière* 

Ce  fut  le  30  juillet  que  nous  quittâmes  Godtbaab.  La  popu* 
lation  tout  entière  des  Groënlandais  garnissait  les  rochers  qui 
forment  la  ceinture  du  port  ;  des  groupes  d'Esquimaux  dé- 
coupaient sur  le  ciel  empourpré  des  rayons  du  soleil  coucbant 
de  grandes  silhouettes  patagoniennes.  Au  moment  ou  la  cor- 
vette s'ébranla  pour  quitter  le  mouillage,  un  long  cri  d'adieu 
se  fit  entendre,  un 'de  ces  cris  que  l'homme  sauvage  ou  civilisé 
saili  tirer  de  son  cœur,  et  que  l'homme  comprend,  quelle  que 
soit  sa  langue.  Debout  sur  la  dernière  pointe  que  nous  effleu- 
râmes, se  tenait  la  petite  colonie  européenne  agitant  ses  mou- 
choirs ;  ceux  des  deux  dames  danoises  leur  servaient  à  essuyer 
quelques  larmes.   Nous  leur  répondîmes  sous  rimpression 
.,  d'une  émotion  profonde,  car  cette  scène  est  une  de  celles  dont 
nous  garderons  le  plus  durable  souvenir;  et  cependant  nous 
ne  disions  adieu  qu'à  un  aride  rocher,  à  une  peuplade  de  sau- 
vages, à  quelques  hommes  inconnus  hier,  nos  hôtes  passagers! 
Oui,  mais  ce  rocher  nous  avait  recueillis  après  des  dangers  et 
abrités  contre  la  tempête  ;  ces  hommes  avaient  vécu  de  notre 
vie,  de  nos  émotions,  de  nos  plaisirs,  et  cet  adieu  était  éter- 
nel !...  Il  n'en  faut  pas  davantage  au  cœur  de  l'homme  pour 
qu'il  fasse  un  profond  retour  sur  sa  précaire  destinée,  la  rapi- 
dité de  son  passage  sur  cette  terre  et  la  fragilité  des  liens  qui 
l'unissent  à  ses  semblables. 

De  Godthaab,  la  Retne-Uortense  toucha  à  Fiskernœss,  y  sé- 
journa vingt-quatre  heures,  et  fit  route  pour  Frederikshaab, 
pii,  par  un  temps  calme  et  découvert,  elle  put  entrer  assez 
facilement.  Nous  y  trouvâmes  avec  un  vif  sentiment  de  joie  le 
Cocyteei\eTa»mania.Le  Cocyie  avait  lentement,  mais  sûre- 
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ment,  gagiTé  le  Groënlaûd.  Favorisé  parle  temps  et  habilement 
conduit  par  son  capitaine,  M.  Jonnard,  il  avait  pu  atterrir  au 
lieu  du  rendez-vous.  Cette  réunion,  après  une  pareille*iraver- 
sée,  fut  pour  nous  une  fête  véritable.  Les  éludes  que  nous 
avions  commencées  à  Godlhaad  se  poursuivirent  à  Frederiks- 
haab;  elles  furent  complétées  par  les  travaux  de  H.  StabI,  ar- 
tiste mouleur  du  jardin  des  Plantes,  emmené  par  le  Prince 
sar  la  demande  de  M.  Serre.  La  belle  collection  de  types  du 
Nord  que  Son  Altesse  impériale  rapporte  de  son  voyage,  et 
qui  doit  enrichir  la  galerie  anthropologique  du  Muséum,  sera 
Tobjet  d'une  notice  spéciale  qui  fera  connaître  un  de$  plus  in- 
téressants résultats  de  l'expédition. 

De  Frederikshaab,  le  Cocpe  fut  directement  expédié  sur  les 
lies  Feroê  pendant  que  la  Reine-Borleme  se  rendait  dans  le 
fiord  d'Ârksuk,  où  le  Tatmania  devait  lui  livrer  son  dernier 
approvisionnement  de  charbon.  Le  Prince  y  resta  trois  jours  à 
cause  de  cette  opération,  et  aGn  de  compléter  l'exploration  de 
la  côte  par  l'étude  d'une  mine  de  cryolithe,  unique  par  sa  ri- 
chesse dans  le  monde,  ainsi  que  des  gisements  de  cuivre  et  de 
plomb  argentifère,  et  sur  laquelle  nous  trouvâmes  établi  depuis 
un  an,  seul  avec  trois  Esquimaux,  un  Anglais  intelligent  et 
distingué,  M.  Taylor.  Le  2  septembre,  nous  quittions  définiti- 
vement le  Groenland. 

Le  commandant  de  la  Roncière  mit  le  cap  sur  les  Iles  Feroê; 
son  amour-propre  de  marin  se  berçait  de  l'espoir  d'accomplir 
une  espèce  de  tour  de  force  maritime,  en  faisant,  sur  un  yacht 
comme  la  Reine-Hortenset  une  traversée  de  plus  de  cinq  cents 
lieues,  sans  relâche.  L'événement  a  montré  que,  sans  une  fata- 
lité en  dehors  de  toutes  les  prévisions,  le  commandant  eût 
réussi.  En  effet,  à  peine  avions-nous  doublé  Farewell,  que  ce 
cap  redoutable  déchaîna  sur  nous  un  de  ses  pllis  furieux  coups 
de  vent.  Pendant  six  jours  nous  marchâmes  contre  la  tempête, 
avançant  à  peine  de  50  milles  en  vingt-quatre  heures,  sur  une 
mer  épouvantable  qui  ne  nous  laissait  de  repos  ni  jour  ni  nuit. 
La  persistance  vraiment  extraordinaire  du  vent  qui,  pendant 
tout  ce  temps,  ne  dévia  pas  d'un  degré,  et  dont  la  violence  ne 
^  calma  pas  un  seul  instant,  n'avait  d'égale  que  la  persévérance 
du  Prince  et  du  commandant.  Enfin,  ce  dernier,  après  avoir 
mis  plusieurs  fois  à  la  cape,  pour  économiser  son  charbon 
épnisé,  n'avançant  presque  plus,  et  à  130  lieues  des  Feroê,  mo- 
difia sa  route,  forcé  par  une  impérieuse  nécessité.  Le  12  août, 
nous  mimes  le  cap  sur  l'Islande,  fuyant  devant  le  coup  de  vent 
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.nvec  une  rapidité  saas  égale.  Trenie  heures  après,  nous  moitié 
lions  devant  Reikiavik. 

Mous  trouvân)es  à  celle  station»  outre  les  navires  français 
YJricmiie,  V Agile  et  la  Perdrix,  le  vapeur  hollandais  le  Mé- 
rapi,  monté  par  S.  Â.  R.  le  prince  d'Orange.  Le  commandant 
de  la  Roncière,  après  avoir  fait  son  charbon,  eût  désiré  con- 
tinuer de  suite  sa  route,  le  vent  ayant  tourné  au  N.  au  mo- 
ment de  notre  entrée  sur  la  rade  de  Reikiavik.  Hais  le  15  août 
approchait  ;  le  Prince  voulut  célébrer  la  fête  de  l'Empereur 
avec  les  vaisseaux  français  que  le  hasard  avait  rassemblés  au- 
tour de  lui.  Le  15  au  malin,  Son  Altesse  impériale  se  rendit  à 
bord  de  VArténttse^  dont  le  pont  avait  été  transformé  en  cha- 
pelle avec  autant  de  goût  que  de  magniGcence,  et  y  entendit  la 
messe  et  le  Te  Deum.  Le  soir,  S.  A.  R.  le  prince  d*Orange  vint 
dîner  à  bord  de  la  Reine-Horiense,  où  se  trouvaient  réunis  les 
commandants  elles  élats-majorsdes  navires  français  et  lesau- 
torilés  de  Reikiavik.  Cn  punch,  olfert  aux  états-majors  fran- 
çais et  hollandais,  et  aux  principaux  habitants  (ie  la  ville,  et 
qui  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit,  termina  la  Tète.  A 
trois  heures  du  matin,  ta  Reine-Hortense  levait  l'ancre  et  faisait 
route  pour  les  îles  Feroé,  en  disant  un  dernier  adieu  à  nos 
amis  islandai  . 

{Moniteur  universeL) 

Arrivée  en  Korwége. 

—  Le  22  août,  le  Prince  quitta  les  Shetland,  et,  après  une 
traversée  des  plus  pénibles,  arriva  à  Bergen,  oii  rattendait  lac- 
cueil  le  plus  sympathique.  Le  soir,  le  Prince  voulut  faire  une 
promenade  en  ville,  dans  le  plus  strict  incognito,  mais  à  peine 
avait-il  mis  pied  à  terre,  qu*il  fut  reconnu  et  accompagné  dans 
toutes  les  rues  par  la  foule,  qui  poussait  des  acclamations.  Le 
lendemain,  le  Prince  reçut  les  autorités  dans  un  local  préparé 
par  ordre  du  gouvernement  suédois.  Ce  sout  les  dames  de  la 
villequi  avaient  voulu  se  charger  elles-mêmes  du  soin  de  trans- 
former la  maison  d'école  en  appartement  princier.  Les  plus 
riches  habitants  avaient  fourni  leurs  plus  ben^ux  meubles,  et  oo 
avait  répandu  à  profusion  et  avec  un  goût  exquis  les  guirlandes 
et  les  fleurs. 

Après  une  visite  à  la  cathédrale,  au  musée  et  à  une  tour 
quadrangulaire  du  douzième  siècle,  transformée  en  arsenal  ; 
après  une  excursion  dans  les  environs  de  la  ville,  qui  sont  d'un 
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pittoresque  dont  la  Suisse  seule  peut  clonuer  l'idée;  après  de 
splendides  banquets  oflerls  au  Prince  par  le  conseil  municipal, 
ot  un  bal  dans  les  appartements  de  Son  Altesse  impériale,, 
l'expédition  partit  de  Bergen  pour  Hammerfest.  Mais  à  peine  la 
corvette  avait-elle  quitté  le  bord  qu'elle  Tut  assaillie  par  un  temps 
épouvantable  et  forcée  de  rentrer  à  Bergen,  suivie  dans  cette 
marche  rétrograde  par  le  Cocyte.  A  Bergen,  après  avoir  pris 
ravis  unanime  des  navigateurs  du  pays,  ou  reconnut  qu'il  était 
beaucoup  trop  tard  pour  aller  au  cap  Nord.  A  cette  époque 
de  l'aonée,  les  coups  de  vent  de  Téquinoxe,  très-violents  et 
très-dangereux  dans  ces  latitudes,  les  brumes  presque  conti* 
nuelleset  la  décroissance  rapide  des  jours,  rendent  la  navi- 
gation presque  impossible.  On  se  décida  donc  à  brûler  la  La- 
ponie  et  Hammerfest,  et  à  &ire  la  grande  tournée  de  retour 
en  France. 

Le  27  août,  le  prince  arriva  à  Christiansand,  ville  commer- 
ciale, tirée  au  cordeau  et  fort  tristes  II  n'y  passa  qu'une  nuit. 
Le  29,  arrivée  à  Arendal,  petite  ville  de  3,000  habitants,  au 
fond  d'un  ravissant  fiord,  coupée  par  des  canaux,  comme  Ve- 
nise. Le  paysage  est  admirable  dans  cette  contrée  et  la  végéta- 
tion luxuriante.  Lé  lendemain,  le  Prince  fit  une  excursion  à 
une  grande  mine  de  M.  Aall,  un  des  plus  riches  maîtres  de 
forges  de  la  Norwége,  qui  avait  préparé  à  son  hôte  une  récep- 
tion magnifique.  Dans  l'usine,  une  coulée  de  fonte  dessina  le 
nom  de  Kapoléon.  Les  miueurs,  entourés  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfants,  poussaient  des  hourras;  des  pétards  éclataient 
à  chaque  instant,  et  la  visite  se  termina  par  un  repas  homé- 
rique à  la  norvégienne. 

I^  31,  le  Prince  est  arrivé  à  Christiania,  où  il  a  été  reçu  au 
débarcadère  par  le  vice-roi  lui-même;  le  duc  de  Scanie  est  un 
grand  et  beau  jeune  homme  aux  manières  les  plus  distinguées 
et  les  plus  charmantes.  Le  séjour  de  Son  Altesse  impériale  à 
Christiania  a  duré  jusqu'au  5  septembre.  Les  visites  à  l'Univer- 
sité, à  la  bibliothèque,  aux  cabinets  de  zoologie,  de  minéralogie 
et  d'antiquités  Scandinaves,  à  l'arsenal,  à  la  forteresse,  aux  col- 
lections scientifiques  qui  sont  d'une  grande  richesse,  à  un  palais 
gothique  nouvellement  bâti  sur  un  promontoire,  aux  prisons 
(système  pensylvanieh),  aux  mines  de  Kronsberg,  ont  occupé 
les  journées  du  Prince,  sans  compter  les  dîners  et  les  fêtes  au 
paluis  du  vice-roi.  1^  princesse,  femme  du  vice-roi,  était  fort 
à  propos  revenue  de  Hollande  dans  la  matinée  du  f  septembre. 

Son  Altesse  impériale  est  partie  le  6  au  soir  de  Christiania 
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pour  Gothenbourg,  où  elle  est  arrivée  le  7  5  quatre  heures. 
Le  8  elle  est  repartie  par  les  cauayx  pour  Stockholm. 

Arrivée  en  Suède, 

—  On  ëcrit  de  Stockholoi,  13  septembre  : 

c  Le  prince  Napoléon  est  parti  de  Christiania  dans  la  nuit 
du  5  au  6  septembre,  après  avoir  reçu  des  mains  du  viceroi 
les  insignes  de  Tordre  norwégien  de  Saint*Olaf.  A  Gothem- 
bourg.  Son  Altesse  impériale  a  quitté  son  yacht  et  s'est  em- 
barquée sur  un  des  paquebots  qui  desservent  la  ligne  du  caoai 
de  Gothie.  Favorisé  des  derniers  beaux  jours  de  la  saison,  le 
Prince  a  heureusement  accompli  ce  trajet,  et  a  rejoint,  dans 
la  soirée  du  10,  la  corvette  à  la  hauteur  de  Soderkoping.  Le 
lendemain  au  soir,  la  Reine-Borteme  et  le  Coct(<e  jetaient  l'ancre 
près  de  la  forteresse  de  Baxholm,  qui  défend  les  approches  de 
ta  capitale. 

«  Une  batterie  accueillit  d*un  salut  royal  l'apparition  de  b 
Reine-Hartensej  qui  mouilla  en  face  du  palais.  Le  grand  cham- 
bellan, comte  de  Lewenhampt,  suivi  du  commandant  de  la  sta- 
tion, vint  aussitôt  complimenter  le  Prince  au  nom  du  roi  de 
.  Suède,  lui  offrir  des  appartements  à  Stockholm  et  à  Drotlnin^;- 
holm,  mettre  à  sa  disposition  un  aide  de  camp  de  Sa  Majesté, 
et  lui  annoncer  que  le  roi,  rentré  en  ville  pour  tenir  conseil, 
le  recevrait  au  palais.  Avant  de  débarquer.  Son  Altesse  impé- 
riale reçut  à  son  bord  la  visite  du  duc  d*Ostrogothie.  A  deox 
heures,  le  Prince,  en  grand  uniforme,  revêtu  du  cordon  de 
Norwége,  descendit  avec  les  officiers  de  sa  suite  et  le  ministre 
de  TEmpereur,  dans  une  embarcation  royale  portant  pavillon 
français,  pour  se  rendre  au  palais. 

€  Une  nouvelle  salve  de  vingt-quatre  coups  fut  tirée  en  ce 
moment.  Reçue  au  débarcadère  avec  le  cérémonial  usité  pour 
les  princes  du  sang,  Son  Altesse  impériale  fut  conduite  dans 
les  carrosses  de  la  cour,  aux  acclamations  d'un  grand  concours 
de  peuple,  auprès  du  roi  Oscar,  qui  lui  fit  l'accueil  le  plus  co^ 
dial.  Le  Prince  avait  accepté,  pour  la  journée,  un  appartement 
au  palais.  C'est  là  qu'il  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  visite  de  Sa 
Majesté  suédoise,  qui  lui  remit  elle-même  les  insignes  de  l'or- 
dre des  Séraphins.  Le  Prince  se  rendit  ensuite  a  Drottniog- 
holm,  où  il  fut  successivement  présenté  aux  deux  reines  et  à 
la  princesse  Eugénie.  Au  diner,  le  roi  porta  un  toast  à  CEm- 
pereur,  à  la  continuation  de  la  prospérité  de  ion  règne  glorieux, 
et  finit  par  proposer  la  santé  du  prince  Napoléon. 


Digitized  by 


Google 


—  Î07  — 

c  Le  Prince  compte  destiner  deux  journées  à  voir  les  éta- 
blissements de  la  capitale,  deux  autres  à  une  visite  au  château 
de  plaisance  de  Gripsholm,  où  il  sera  conduit  par  le  roi,  et 
trois  jours  à  une  excursion  à  Upsal  et  aux  mines  de  Dannc- 
mora.  Le  départ  aura  donc  lieu  vers  le  20.  Son  Ahesse  impériale 
a  désiré  conserver  son  logement  à  bord  de  la  Reine Jlortense.  > 


RAPPORT 


DeM.  U  lieutenant  de  vaisseau  du  Marais,  capitaine  du  Rôdeur,  sur  sa 
mission  dans  VOrénoque. 

A   bord  d«   Rôdeur  ^  rade  de  George-Towa 
(ritièro  de  Demerary),  14  mat  1856. 

Monsieur  le  Ministre, 

Gonformément  à  vos  instructions,  j'ai  appareillé  pour  Bolivar.  A  i'em- 
bottchure  de  l'Orénoque,  je  pris  un  pilote  pour  remonter  le  fleuve.  Ce 
pilote  nous  jeta  avec  oioe  vitesse  de  6  4  7  nœuds  sur  un  banc  de  roche 
molle,  situé  à  moitié  chemin  de  Tembouchure  à  Bolivar.  La  secousse 
fnt  assez  violente,  et,  bien  que  j'eusse  stoppé  aussitôt  et  Fait  machine 
en  arrière,  le  navire  monta  assez  haut  sur  le  banc  pour  qu'il  fût  impos- 
sible de  le  relever  immédiatement,  malgré  les  ancres  que  nous  mouil- 
lâmes et  les  amarres  que  nous  élongeâmes  par  l'arrière.  La  marée  se  fait 
encore  sentir  à  cet  endroit  où  elle  est  d'environ  2  pieds. 

Nous  étant  échoués  à  marée  haute,  nous  passâmes  environ  douze 
heures  sur  ce  banc,  le  Rôdeur  échoué  seulement  par  le  milieu,  ce  qui 
le  fatiguait  beaucoup,  bien  que  je  l'eusse  allégé  autant  que  pos- 
sible, surtout  de  l'avant.  Enfin,  à  l'heure  de  la  pleine  mer,  nous 
virions  sur  une  chaîne  et  une  ancre  de  bossoir  mouillée  derrière 
nous,  et  le  Rôdeur  glissant  Jentement  sur  le  banc  se  retrouvait  à 
flot,  sans  aucune  autre  avarie  qu'une  assez  forte  augmentation  da  l'arc 
du  navire.  Pour  celte  manœuvre,  j'ai  été  obligé  de  me  passer  du  pilote 
dont  les  indications  se  trouvaient  complètement  en  contradiction  avec 
les  sondes  que  j'avais  fait  prendre  autour  de  ce  banc  de  roche  molle, 
que,  du  reste,  il  a  prétendu  ne  pas  connaître;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
e'e<ît  qu'à  côté  il  y  a  un  large  passage  de  10  à  15  mëtres*de  profondeur. 

Aussitôt  que  le  Rôdeur  fut  relevé,  nous  continuâmes  notre  route  vers 
Bolivar,  où  nous  mouillâmes  sans  antre  accident,  le  17  avril,  vers 
^  heures  du  soir.  Le  principal  commerce  du  pays  est  celui  du  bélail  et 
des  veaux,  mais  les  circonstances  étaient  peu  favorables  aux  transac- 
tions de  cette  espèce  au  moment  de  notre  visite.  En  effet,  les  pluies  qui 
commencent  ordinairement  au  milieu  de  mars  n'avaient  pas  encore  com- 
nieocé  à  tomber;  l'Orénoque  était  plus  bas  qu'on  ne  se  rappelait  l'avoir 
yu  depuis  un  temps  immémorial;  presque  toutes  les  rivières  qui  s'y 
jettent  étaient  à  sec  et  les  pâturages  brûlés  par  le  soleil  ;  aussi,  dans  le 
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pays,  craignait^OD  une  (Mselte,  ponr  pea  que  cet  état  de  choses  se  pro- 
longeât, et  tontes  les  denrées,  les  bœu&  compris,  avaient  doublé  et  même 
triplé  de  valeur. 

On  disait  que,  par  suite  du  manque  d'e^u,  il  était  mort  dans  les 
savanes  une  si  grande  quantité  de  bestiaux,  que  Ton  n'avait  pu  trouver 
assez  de  bras  pour  les  écorcber  et  sauver  au  moins  les  cuirs.  Les  bœufs, 
qui  sont  la  seule  production  importante  de  cette  province  immeosc, 
vivent  à  Télat  presque  sauvage  dans  de  grandes  savanes  ou  prairies  na- 
turelles, pour  la  plupart  assez  éloignées  soit  de  rOrénoqiie,  soit  des  vil- 
lages où  les  navires  viennent  charger. 

En  temps  ordinaire,  même  dans  la  saison  sèche,  on  trouve  toujours, 
dans  les  espèces  de  déserts  qui  séparent  ces  savanes,  quelques  lagunes, 
quelques  ruisseaux  et  quelques  touffes  d'herbes;  mais,  cette  année,  tout 
a  été  tari  et  brûlé,  de  sorte  que  les  bœufs,  dont  la  marche  est  fort 
lente  et  qui  mettent  plusieurs  jours  à  traverser  ces  déserts,  ne  peuvent 
plus  le  faire  sans  être  exposés  à  périr  d'épuisement,  par  suite  du  manque 
complet  d'eau  et  d'herbes. 

Aussi,  on  demandait  à  ce  moment  jusqu'à  120  francs  pour  un  bœuf. 
Enfin,  les  pluies  ayant  commencé  à  tomber,  et  la  rivière  à  monter,  les 
prix  des  diverses  denrées  sont  devenus  un  peu  moins  forts,  et  nous 
avons  trouvé  à  traiter  pour  la  fourniture  de  480  bœufs,  au  pris  de 
52  fr.  35  c.  par  tète  de  bétail.  Ces  bœufs  sont  un  peu  maigres,  mais 
d'une  fort  belle  taille. 

Je  n'ai  pu  trouver  ni  journaux  ni  prix  courants  à  Bolivar;  il  n'y 
en  existe  pas;  mais  voici  quelques  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir 
relativement  aux  objets  pouvant  être  de  quelque  utilité  à  Cayenne.  Le 
prix  des  bœufs  est  bien  à  peu  près  d'environ  50  francs  ;  mais  il  a  une 
tendance  à  monter.  Ainsi,  on  m'a  montré  plusieurs  factures  où  ils  sont 
portés  à  55  francs.  Une  génisse  peut  coûter  de  30  à  40  francs.  Ces  ani- 
maux sont,  en  général,  de  très-belle  taille,  et  assez  gras,  m'a-t-on  assuré, 
pendant  la  saison  des  pluies. 

Les  chevaux  sont  de  petite  taille,  mais  sobres  et  robustes;  un  jeune 
cheval,  non  dressé,  vaut  de  250  à  300  francs  ;  les  juments  sont  un  peu 
moins  chères;  un  cheval  bien  dressé  se  vend  jusqu'à  1,00U  francs.  J'en  ai 
même  vu  un  qu'on  m'a  dit  avoir  coûté  2,000  francs,  et  qui  cependant 
ne  m'a  paru  avoir  rien  d'éionnant.  Les  ânes  sont  petits,  mais,  à  ce 
que  l'on  m'a  dit,  assez  vigoureux,  et,  comme  dans  tous  les  pays,  sont 
sobres  et  fort  doux;  ils  valent  de  50  à 60  francs.  Les  muletesont  rares 
et  assez  chers.  On  ne  trouve  pas  de  moutons  à  acheter.  Les  haricots  secs 
sont  assez  bons  et  valent  de  20  à  25  centimes  le  kilogr. 

Le  fromage  du  pays  vaut  1  franc  le  kilogr.  Il  n'a  pas  grand  goût  et 
se  conserve  assez  bien.  Le  café  est  bon,  d'assez  belle  qualité,  et  d'en- 
viron 1  fr.  40  c.  le  kilogr.  On  trouve  aussi  une  espèce  de  sucre  brut, 
mais  bien  préférable  à  la  cassonnade  et  sucrant  plus,  à  raison  de  50  à 
80  centimes  le  kilogr.  La  viande  séchée  ou  iassao  est  en  assez  grande 
abondance  et  revient  de  40  à  ôO  centimes  le  kilogr.  Le  tassao  est  assez 
bon,  lorsqu'il  est  frais;  il  perd  beaucoup  de  son  poids  en  vieillissant  et 
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devient  peu  agréable  aa  goût»  quand  on  n'y  est  pas  bien'  habitué. 

On  trouve  un  peu  de  cacao,  mais  on  n'en  exporte  pas  ;  les  gens  du 
pays  le  mettent  en  chocolat  dont  ils  font  une  assez  grande  consomma- 
lion.  Ce  chocolat,  un  peu  grossier,  mais  parfaitement  pur  et  agréable 
au  goût,  vaut  près  de  2  francs  le  kilogr. 

Les  fourrages  sont  d'assez  mauvaise  qualité  et  reviendraient  peut- 
être  un  peu  cfaer«  s'il  fallait  en  prendre  une  quantité  un  peu  abondante, 
et  on  n'a  ^ as,  dans  le  pays,  l'habitude  d'en  récolter,  la  main-d'œuvre 
étant,  en  général,  irès-élevée,  surtout  pour  ce  qui  sort  des  habitudes 
ordinaires. 

Tous  ces  prix,  d'ailleurs,  subissent  des  variations  très-fréquentes  et 
quelquefois  très-brusques  et  très-fortes  ;  dans  ce  moment-ci,  les  prix  du 
jour  sont,  en  général,  beaucoup  plus  forts  que  ceux  que  je  viens  de  dé- 
terminer, lesquels  sont  à  peu  près  la  moyenne  des  dif^renls  prix  de 
chaque  denrée. 

Le  5  mai  lSâ6,  au  matin,  ie  quittai  Bolivar  et  je  Élisais  route  pour 
Demerary. 

Le  Venezuela  est  une  république  divisée  en  treize  provinces  d'une 
étendue  de  35,800  lieues  carrées,  et  peuplée  d'environ  1,000,000  d'habi- 
tants. Le  cbef  du  pouvoir  est  un  président  nommé  pour  quatre  ans,  et, 
à  chaque  élection,  la  guerre  civile  éclate  souvent  dans  le  pays  jusqu'^à  ce 
que  le  sort  des  armes  ait  fait  pencher  la  balance  en  Êiveor  de  l'un  des 
prétendants.  Dans  ce  moment,  les  trois  républiques  de  Venezuela,  dé  la 
Nouvelle-Grenade  et  de  l'Equateur  cherchent  à  se  réunir  en  confédéra- 
tion à  l'insUr  des  Etats-Unis.  Les  habitants  du  Venezuela  sont  générale- 
ment d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  assez  doux,  ntais  orgueilleux. 

Le  Venezuela  est  traversé  par  une  infinité  de  rivières,  dont  la  plu- 
part, il  est  vrai,  sont  à  sec  pendant  la  moitié  de  Tannée,  mais  ont  assez 
d'eau,  pendant  l'autre  moitié,  pour  permettre  d'établir  de  faciles  com- 
munications entre  des  points  assez  éloignés.  Pendant  six  mois,  de  mais 
en  septembre,  les  pluies  tombent  en  assez  grande  abondance  ;  ces  pluies, 
jointes  aux  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges  des  Cordillères,  rem- 
plissent la  rivière  et  rendent  la  navigation  possible. 

Dans  cette  saison,  le  climat  estasses  saia.  De  septembre  à  mars  règne 
la  saison  sèche;  alors  les  eaux  baissent  dans  toutes  les  rivières,  dont 
plusieurs  se  trouvent  à  sec.  La  navigation  devient  alors  impossible.  Il 
s'élève,  dans  ces  terrains  laissés 'ainsi  à  découvert  par  la  sécheresse,  des 
exhalaisons  malsaiues  qui  donnent  naissance  à  plusieurs  maladies,  qui, 
je  crois,  n'atteignent  cependant  jamais  une  grande  intensité.  La  sai- 
son des  pluies  est  donc  la  saison  choisie  pour  le  commerce,  comme 
étant  la  seule  qui  permette  les  communications  par  eau,  celles  par 
terre  étant  à  peu  près  impossibles,  si  ce  n'est  pour  des  piétons  ou  des 
cavaliers. 

L'Orénoque,  la  principale  des  rivières  de  ce  pays,  a  426  lieues  de 
cours*,  pendant  une  moiliô  de  l'année,  il  croit,  et  pendant  l'autre  moi- 
tié, il  décroît.  Devant  Bolivar,  il  y  a  une  différence  de  20  à  25  mètres, 
entre  le  niveau  des  eaux  au  point  le  plus  élevé  et  au  point  le  plus  bas. 
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Dans. cet  endroit,  l'Orénoque  a  jusqu'à  50  mètres  de  prefondeor.  A  son 
point  le  plus  bas  (et  c'était  le  moment  où  nous  sommes  arrivés,  car  le 
commencement  de  la  crue  était  en  retard  de  pins  d'un  mois),  le  moins 
que  nous  ayons  trouvé,  et  cela  dans  quelques  passes  assez  rares,  est  de 
4  mètres  1/2  à  5  mètres.  Nous  trouvions  généralement  10  à  13  mètres 
de  profondeur.  Dans  la  saison  des  pluies  surtout,  TOrénoque  est  un  fleuve 
ma'gniflque,  dont  plusieurs  endroits  ressemblent  plutôt  à  ud  lac  qu'à 
une  rivière.  On  trouve,  à  Tembouchure,  des  pilotes  qui  vous^onduisent 
jusqu'à  Bolivar. 

Les  bords  de  l'Orénoque  sont  peu  habités.  Jusqu'à  Bolivar,  on  ne 
trouve  guère  que  quatre  villages,  dont  on  de  f  500  habitants  et  les  trois 
autres  de  3  ou  400.  La  crue  et  la  décroissance  des  eaux  du  fleuve  ne 
se  font  sentir  que  dans  le  haut,  et  vont  en  diminuant  jusqu'à  l'emboo- 
chure  où  la  profondeur  des  eaux  n'est  plus  soumise  qu'aux  variations 
de  la  marée.  Sur  le  banc  qui  barre  l'entrée  du  fleuve,  et  où  il  y  a  envi- 
ron à  basse  mer  4  mètres  1/2  à  6  mètres,  la  mer  ne  monte  que  de  2  à 
3  pieds  au  maximum,  tandis  qu'à  3  milles  à  peine  en  dedans*  elle  monte 
à  plus  de  2  mètres.  La  marée  se  fait  sentir  en  diminuant  graduellement 
de  hauteur  jusqu'à  40  ou  50  lieues  de  la  mer;  à  l'embouchure  de  l'Oré- 
noque, dans  le  courant  du  fleuve,  l'eau  est  presque  bonne  à  boire  jus- 
qu'à 4  ou  ô  milles  au  large  de  la  barre. 

La  province  de  Guyana,  qui  est  toute  la  partie  du  Venezuela,  située 
au  S.  de  l'Orénoque,  est  la  province  la  plus  grande  et  en  même  temps 
la  moins  peuplée  de  cette  république.  Son  étendue  est  de  20,000  lieues 
carrées,  et  sa  population  de  56,000  habitants,  dont  40,000  Indiens  non 
civilisés,  et  8  à  10,000  noirs  ou  mulâtres  provenant  des  anciens  esclaves 
amenés  de  la  côte  d'Afrique,  et  qui  ont  été  émancipés  il  y  a  peu  de 
temps.  Cette  province  immense  n'est  cultivée,  pour  ainsi  dire,  en  aucun 
endroit;  elle  renferme  beaucoup  de  grandes  savanes  peuplées  de  bœufs 
vivant  en  liberté  dans  un  état  à  demi-sauvage  et  dont  on  estime  approxi- 
mativement le  nombre  à  au  moins  800,000.  Ces  bœufs  forment  ie  seul 
revenu  de  la  province. 

Ciudad-Bolivar  ou  ville  de  Bolivar,  anciennement  nommée  Angos- 
tnra,  est  le  chef-lieu  de  la  province  de  Guyana.  Cette  ville,  située  sur 
les  bords  de  l'Orénoque,  à  9d  lieues  de  son  embouchure,  compte  envi- 
ron 8,000  habitants.  Elle  est  bâtie  sur  une  espèce  de  hauteur  asseï 
escarpée  en  certains  endroits  ;  c'est  d'ailleurs  une  ville  de  fort  peu 
d'apparence,  dont  les  maisons  n'ont  guère  qu'un  étage  ;  beaucoup  n'oot 
qu'un  rez-de-chaussée  et  fort  peu  ont  un  second.  Il  n'y  a  aucune  fortifi- 
cation, et  la  garnison  actuelle  se  compose  d'une  centaine  d'hommes  qai 
forment  une  espèce  de  milice  nationale.  Il  y  a  quelques  fortunes  assez 
grandes,  eu  égard  au  petit  nombre  d'habitants.  Ce  sont,  ^n  général, 
des  étrangers  qui  viennent  dans  ce  pays  pour  faire  fortune  et  qui  ren- 
trent eu  Europe  dès  qu'ils  ont  réussi. 

Le  commerce  du  pays  est  fait,  en  grande  partie,  par  des  étrangers, 
principalement  par  des  Allemands;  il  y  a  aussi  quelques  Français,  oé- 
goctanto.  Aucun  négociant  ne  fait  de  commerce  direct  avec  la  France 
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bien  que  les  deux  tiers  eiiTiron  des  objets  importés  dans  ce  pays-cf 
viennent  de  France  en  passant  par  l'Allemagne,  d*oû  ils  sont  transportés 
à  Bolivar  par  des  navires  étrangers,  principalement  des  hambourgeois. 
Kl  peut  venir,  en  moyenne,  par  au,  à  Bovivar,  de  30  à  40  navires,  dont 
quelques-uns  portent  de  400  à  450  tonneaux.  Les  navires  sont  am'&ri* 
caios,  anglais,  et  de  différents  ports  de  rAllemagne;  les  Américains 
sont  plus  nombreux.  £n  fait  de  navires  français,  il  ne  vient  que  quelques 
rares  goélettes  des  Antilles. 

Gudad-Bolivar  est  l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises  apportées  des 
différents  pointsdeT intérieur  sur  les  nombreuses  rivières  qui  sillonnent 
ce  pays..  Ces  marchandises  sont  amenées  par  quelques  petites  goélettes, 
par  de  nombreuses  chaloupes  et  pirogues  appartenant  aux  gens  de  Tin- 
térieur,  et  enfm  par  trois  bateaux  à  vapeur  assez  grands  et  à  fond  plat, 
qui  remontent  pendant  la  saison  des  pluies  seulement  rOrénoque  et 
deux  des  principales  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Orénoque,  l'Apuré  et 
le  Meta,  et  cela  jusqu'à  100  et  150  lieues  de  Bolivar. 

On  s'occupe,  en  ce  moment,  d'en  construire  un  qui  soit  capable  do 
remonter  plus  loin,  et  l'on  m'a  dit  que  des  maisons  de  commerce  de  la  ré- 
pttbllquede  l'Equateur,  dont  les  côies  sont  sur  l'océan  Pacifique,  avaient 
déjà  fait  des  dispositions  peur  faire  le  commerce  avec  l'Europe  par 
le  Meta  et  Bolivar,  au  lieu  de  le  faire  par  les  mers  du  Sud  et  Panama. 

Les  denrées  apportées  à  Bolivar  pour  être  embarquées  sur  les  navires 
qui  viennent  y  charger  consistent  en  café  dont  on  exporte  une  assez 
grande  quantité  aux  Etats-Unis,  et  surtout  en  peaux  de  bœuf  et  de 
cerf.  L'année  dernière,  la  douane  de  Bolivar  a  reçu  les  déclarations 
pour  l'exportation  d'environ  380,000  peaux  de  bœuf ,  et  à  peu  près 
autant  de  peaux  de  cerf.  Tout  cela  vient,  en  général,  du  pays  à  TO.  de 
Bolivar  et  peu  de  la  province  môme  de  Guyana.  Les  peaux  de  bœuf  se 
vendent  en  ce  moment-ci  20  francs  pièce.  Elles  vont  presque  toutes  aux 
Etats-Unis,  d'où  beaucoup  viennent  en  Fraoce. 

On  exporte  aussi  quelques  rares  chevaux  et  mulets  pour  les  Goyanes 
et  les  Antilles,  plutôt  et  enûn  des  bœufs  vivants  et  du  tassao.  Les  autres 
denrées,  telles  que  sucre,  cacao  ou  chocolat,  etc.,  s'exportent  en  quan- 
tités tellement  minimes  qu'il  est  inutile  d'en  parler,  excepté  peut  être 
les  haricots  secs.  Tout  ce  commerce  se  fait  dans  la  saison  des  hautes 
eaux,  c'est-à-dire  de  juin  à  septembre,  comme  étant  l'époque  où  les 
communications  sont  le  plus  faciles. 

Pendant  tout  notre  séjour  à  Bolivar,  la  ville  m'a  paru  aussi  peu  ani- 
mée que  possible;  il  n'y  avait  au  mouillage  que  trois  bricks-goëlettes 
de  150  à  200  tonneaux  et  quelques  petites  goélettes.  Pendant  les  quatre 
mois  de  commerce,  il  y  a,  au  contraire,  m'a-t-on  assuré,  beaucoup' de 
mouvement  et  d'animation;  ce  mouvement  est  occasionné  par  tous 
les  navires  étrangers  qui  y  sont  mouillés,  et  par  tous  les  habitants  de 
l'intérieur  qui  y  sont  venus,  même  d'assez  loin,  pour  y  vendre  leurs 
productions  et  acheter  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  le  reste  de 
l'année.  C'est  alors  que  toutes  les  denrées  sont  le  plus  abondantes  et 
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le  Bioios  chères;  c'est  done  le  raoïnentle  pioe  faToraMe^ovfawe  tente 
es^pôce  â* achats. 

Tels  sont,  Monsfear  le  Ministre^  les  renseignemeots  que  j^ai  pa  me 
procurer,  et,  bien  que  le  peu  de  temps  qnej'ai  passé  à*  Ciuèid-Mhar 
ne  (fi'ait  pas  permis  de  les  vérifier  tous  par  moi-mèn^,  y  ai  lieu  de  croire 
cependant  qu'ils  sont  assez  exacts.  Les  diftieuités  de  transport  y  soal 
très-grandes  et  la  main-d'œuvre  tr^s-chère.  La  quaaticé  de  toufii  qol  se 
trouvent  dans  ce  pays-ci,  tant  dans  1  intérieur  de  l'Amérique  an  delà 
de  Bolivar,  que  dans  la  province  de  Guyana,  est  immense. 

On  peut  s'en  faire  une  idée  par  l'énorme  quantité  de  cuirs  ^m  s^ei- 
portent,  mais  lés  difGcuUés  de  transport  Tout  que  presque  toae  ces  bes- 
tiaux sont  tués  pour  la  peau  seulement,  et  que  la  viande  en  est  totale- 
ment perdue  ;  on  n'en  fait  même  pas  du  tastao,  car  les  dépenses  de 
main-d'œuvre  et  de  transport  ne  seraient  pas  couvertes  par  les  40  oo 
50  centimes  que  se  vend  le  kilogramme  de  cette  préparation,  d^aotanl 
plus  qu'on  ne  pourrait  pas  en  vendre  une  grande  quantité,  vu  sa  proiopla 
détérioration.  H  y  aurait  là  une  grande  question  à  étudier,  ce  serait  de 
trouver  le  moyen  de  ne  pas  perdre  la  viande  de  ces  250  ou  300,600  boeafs 
qui  sont  tués  chaque  année,  uniquement  pour  avoir  leor  peau.  Ge  pays 
est  également  loin  d'avoir  la  fertilité  que  je  lui  supposais.  La  végétatioD 
en  est  bien  inférieure  à  celle  des  autres  pays  intertpopicaux  que  j'ai  par- 
courus. Il  est  vrai  que  j'ai  vu  ce  pays  pendant  une  sécheresse  extraer- 
dlûairequi  avait  tout  brûlé,  et  que,  d'après  ce  que  l'on  m'a  dit,  c'est 
seulement  beaucoup  plus  dans  l'intérieur,  dans  l'O.  de  Bolivar,  que  le 
pays  commence  à  avoir  une  belle  végétation. 

Relativement  à  Cayenne,  les  bœufs  sont  à  peu  près  le  seul  produit  de 
consommation  que  l'on  puisse  retirer  avec  proût  du  VénéEuéla,  et  encore 
le  prix  de  ces  animaux  est-il  considérablement  augmenté  par  le  trans- 
tK^rt  de  Bolivar  à  Cayenne,  puisqu'il  est  presque  quintuplé.  Comme  les 
veuts  sont  toujours  du  N.  £.  à  TE.  S.  E.  et  les  courants  portant  dans  le 
N.  0.  et  FO.  N.-O.,  on  est  toujours  obligé,  pour  aller  de  Bolivar  i 
Cayenne,  de  marcher  contre  vent  et  courant. 

Il  faut  donc  nécessairement  un  bateau  à  vapeur  pour  faire  ce  service, 
afin  de  ne  pas  mettre  trop  longtemps  pour  le  voyage,  le  séjour  de  la 
mer  fatiguant  beaucoup  les  bœufs.  Il  faut  que  ce  navire  soit  assez  grand 
pour  porter  un  nombre  de  bœufs  suiUsant  pour  compenser  les  dépenses 
de  charbon  de  terre  et  autres;  enfin,  qu'il  soit  armé  commercialement 
En  dernier  lieu,  il  faut  que  ce  navire  soit  aménagé  convenablement  pour 
les  bœufs,  sans  quoi,  il  est  exposé  à  en  perdre  beaucoup.  A  son  premier 
voyage  VOrinooco  (bateau  à  vapeur  de  M.  Grillet)  a  perdu  48  bœalli 
suî^  tOO  et  quelques  qu'il  avait  à  bord  ;  pour  faire  disparaître  cet  incon- 
vénient, il  a  été  obligé  de  les  séparer  tous  les  uns  des  autres  par  des 
espèces  de  stalles. 

De  cette  manière,  on  en  prend  moins,  il  est  vrai  ;  mais  les  animaux, 
étaut  séparés,  ne  se  donnent  plus  de  coups  de  cornes  et  ne  sont  plus 
exposés,  dans  les  coups  de  roulis,  à  tomber  les  uns  sur  les  autres,  ce 
qui  est  une  grande  cause  de  mortalité.  De  plus,  dans  la  conslructioo 
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des  stalles,  o»  peut  ménager,  de  bout  en  bout  du  navire,  de  petits  cou:^ 
loirs  qui  rendent  la  circulation  facile  et  permettent  de  soigner  les  bœufs 
et  de  leur  donnera  boire  et  à  manger  d'une  manière  régulière,  ce  qui  est 
impossible  à  faire  sans  ces  séparations.  Enfin,  il  faut  clouer  sur  le  pont, 
dans  le  sens  de  la  longueur,  de  petits  lilaux  en  bois,  de  3  à  4  centi- 
mètres d'épaisseur,  afm  que  les  bœufs  ne  glissent  pas  sur  le  pont,  dans 
le  moQvemeot  de  roulis  du  navire,  mouvement  toujours  assez  dur  sur  les 
côtes  des  Guyanes. 

On  peut  aussi  tirer  du  Venezuela  quelques  chevaux,  si  toutefois  on  ne 
tient  pas  à  la  taille,  et  quelques  ânes.  Si  Ton  veut  essayer  d'élever  des 
animaux  à  Gayenne,  on  trouvera  à  Bolivar  des  génisses,  des  juments  et 
des  ânesses.  On  peut  s'y  approvisionner  de  café  moins  cher  qu'à  Deme- 
rary,  où,  du  reste,  on  n'en  trouve  presque  plus.  On  trouve  aussi  des 
haricots  secs  fort  bons,  un  peu  de  sucre,  et  enOn  du  tassao;  mais  il  faut 
avoir  soin  de  ne  prendre  à  chaque  voyage,  de  celte  dernière  denrée,  que 
juste  la  quantité  qui  pourra  être  consommée  pendant  quinze  jours  au 
plus  après  l'arrivée,  sans  quoi  je  ne  serais  pas  étonné  qu'au  bout  d'un 
plus  long  espace,  les  hommes  auxquels  il  serait  donné  ne  préférassent 
manger  leur  pain  sec. 

Quant  aux  fourrages,  ils  ne  sont  pas,  je  crois,  d'assez  bonne  qualité 
pour  songer  à  en  prendre,  vu  surtout  les  difGcultés  du  transport  et  de 
l'arrimage.  Toutes  ces  denrées  que  je  viens  de  citer  ne  sont  pas  en  très- 
grande  abondance,  et  par  suite,  peut-être,  aurait-on  de  la  difficulté  à 
s'en  procurer,  surtout  aux  prix  moyens,  à  moins  d'avoir  dans  le  pays 
même  un  agent  courant  la  campagne  et  achetant  à  droite  et  à  gauche 
de  quoi  charger  un  navire  pour  Gayenne,  et  encore  les  frais  de  trans- 
port jusqu'à  Bolivar  viendi*aicnt-iis  souvent  augmenter  le  prix  de  ces 
objets. 

On  ne  trouve  pas  de  charbon  de  terre  à  Bolivar,  mais  on  trouve  dans 
rOrénoque  du  bois  à  brûler  qui  revient  à  8  francs  la  corde  :  trois  cordes 
de  bois  nous  ont  fait  l'usage  d'un  tonneau  de  charbon;  il  y  aurait  donc 
une  assez  forte  économie  d'argent,  le  tonneau  de  charbon  coûtant  en  ce 
moment  à  Demerary,  de  55  à  60  francs  ;  mais;  avec  ce  bois,  on  obtient 
difficilement  une  bonne  pression  et  l'on  ne  peut  en  loger  à  bord,  vu« 
Tencombrement,  qu'une  petite  quantité.  J'en  avais  fait  couvrir  le  pont 
da  Rôdeur  jusqu'au  ras  du  plat-Lord,  et  nous  sommes  arrivés  bien  juste 
à  Demerary. 

Il  n'existe  pas  de  carte  exacte  de  l'Oréncque  ;  cependant,  il  faut 
franchir  la  barre  et  entrer  jusqu'à  8  ou  10  milles  dans  le*  fleuve  pour 
trouver  des  pilotes  qui  ne  viennent  jamais  prendre  les  bâtiments  an 
large,  ce  qui  fait  que  j'ai  été  obligé  d'entrer  sans  cartes,  ni  pilote,  en 
me  contentant  de  quelques  renseignements  que  j'avais  pris  à  George- 
Tov^  auprès  d'un  capitaine  marchand.  La  barre,  située  à  8  ou  10  milles 
an  large,  est  comprise  entre  deux  bancs,  l'un  de  sable  et  vase  molle 
dans  l'E. ;  l'autre,  de  sable  gris,  dur,   assez  dangereux,  dans  l'O. 

€6  second  banc  s'évite  assez  facilement  en  ralliant  au  moyen  de  la 
sonde,  le  banc  de  gauche  en  entrant,  dont  le  fond  diminue  graduelle- 
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-meot  et  qni  n'est  pas  assez,  dur  pour,  mettre  le  navire  en  daii|er,  s'il 
s'y  échouait,  d'autant  plus  que  l'on  s'en  retirerait  facilement  à  cause  des 
vents  rc^'nants  de  l'E  qni  vous  écartent  de  ce  banc,  tandis  qu'ils  vont 
poussent  sur  celui  do  sable.  La  mâture  d*une  goëletie,  qui  s'est  perdue 
sur  ic  banc  de  sable  de  1*0.,  il  y  a  environ  dix-huit  mois,  sert,  pour 
ainsi  dire,  de  balise,  en  ce  moment,  pour  la  partie  intérieure  b.  de 
ce  banc.  Les  terres  sont  très-basses  et  sans  aucun  accident;  elles  sont 
toutes  couvertes  de  palétuviers,  s'éievant  à  une  hauteur  tellement  oui* 
Tormc,  qu'il  est  très-diilicile  de  rien  reconnaître.  Il  existe  un  seul  pointde 
reconnaissance,  ce  sont  trois  petits  mamelons  très-bas,  situés  à  8  on 
10  lieues  dans  l'E.  de  l'embouchure  de  rOrénoque.  Mais  il  faut  un  très- 
beau  temps  pour  les  voir;  je  ne  les  ai  pas  vus,  bien  que  naviguant  par 
4  ou  5  mètres  d'eau  seulement,  ce  qni  me  mettait  à  3  milles  au  plus  de 
terre.  Il  est  vrai  que,  quoique  l'on  distinguât  facilement  la  terre,  l'ho- 
rizon était  un  peu  embrume.  J'ai  trouvé  à  Bolivar,  â  bord  d'un  navire 
marchand,  nne  carie  de  l'embouchure  de  l'Orénoque,  que  j'ai  copiée  eB 
rectïGant  quelques  erreurs,  en  allant  et  en  revenant. 

Elle  est  encore  loin  d'avoir  une  grande  exactitude;  mais,  cependaDt, 
avec  tous  les  renseignements  que  je  me  suis  procurés  auprès  de  divers 
capitaines  marchands,  et  que  j'ai  eu  soin  d'inscrire  sur  cette  carte,  elle 
suflit  parfaitement  pour  permettre  d'entrer  sans  danger  dans  rOrènoqoe 
Jusqu'à  l'endroit  où  se  trouvent  les  pilotes.  Je  remettrai  à  M.  le  gouver- 
neur de  Gayenne  des  copies  de  cette  carte,  nne  pour  les  navires  de  la 
station  qui  iront  à  Bolivar;  l'autre,  pour  être  expédiée  à  Paris  par  le 
premier  bâtiment  qui  se  rendra  en  France. 

Je  suis  arrivé  â  George-Town,  le  11  au  matin.  J'ai  terminé  l'embar- 
quement du  charbon,  les  quelques  réparations  que  j'avais  fait  entre* 
prendre,  et  je  pars  dans  nne  heure  ^our  Gayenne. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  etc. 

Le  lieutenant  de  vaisseau,  capitaine  du  Rôdeur, 
Signé  Du  Uabais. 


LES  INONDATIONS  EN  HOLLANDE. 

Les  savants  ont  attribué  chacun  à  diverses  causes  les  ré- 
centes inondations  qui  viennent  d'affliger  une  partie  de  la 
France.  Il  peut  être  intéressant  de  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs  ce  qui  est  maintes  fois  arrivé  dans  d'autres  pays,  ré- 
putés pour  leur  opposer  des  digues  infranchissables,  où  leur 
retour  a  été  et  est  encore  bien  plus  fréquent,  et  leurs  consé- 
quences souvent  beaucoup  plus  terribles.  Voici,  à  ce  sujet,  de 
curieux  renseignements  sur  les  inondations  et  les  endigne- 
ments  des  Pays-Bas,  que  nous  extrayons  du  deuxième  volume 
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de  la  Géographie  de  Malte-Brun,  revue  par  M.  Théophile  La- 
vallée  : 

€  Toutes  les  côtes  des  Pays-Bas  baignées  par  la  mer  du 
Nord  sont  sablonneuses,  très-basses,  et  défendues  contre  ieft 
hautes  mers  par  des  dunes  de  sable  très-fin  qui  ont  été  soli- 
difiées par  des  plantations  à*arundo^arenaria,  et  qui  forment 
le  long  du  rivage  un  bourrelet  d'environ  3,000  mètres  de  large 
sur  13  à  14  de  hauteur.  Le  rivage  des  bras  de  mer  intérieurs 
et  des  golfes,  celui  des  lies  qui  se  tronvent  aux  bouches  des 
fleuves,  est  également  sablonneux,  encombré  de  vase  et  d*allu- 
vions;  il  est  aussi  très-bas,  mais  iln^esi  plus  bordé  de  dunes; 
on  a  donc  été  obligé  de  le  défendre  contre  la  mer  par  des 
digues  ou  murs  de  mer,  dont  la  construction  a  commencé  au 
douzième  siècle.  En  moyenne,  les  côtes  de  la  Hollande  sont 
de  60  à  70  centimètres  au-dessous  du  niveau  des  hautes  mers 
ordinaires  :  à  Katv^yk,  par  exemple,  à  Tembouchure  du  Rhin, 
la  mer  baisse  jusqu'à  80  centimètres  ^  au-dessous  du  niveau 
des  terrés,  et  quelquefois,  par  les  vents  d*E.,  jusqu'à  1  mètre; 
mais  la  marée  y  monte  jusqu'à  70  centimètres,  et  souvent,  par 
les  vents  du  N.  et  de  N.  O.,  jusqu'à  2  mètres  au-dessus 
du  sol.  Dans  l'Y,  vis-à-vis  Amsterdam,  la  mer  basse  descend 
de  23  à  45  centimètres  au-dessous  du  niveau  des  (erres,  mais 
la  marée  s'y  élève  aussi  à  70  centimètres,  et  quelquefois,  par 
certains  vents,  jusqu'à  2  mètres. 

f  Ce  fait  étrange  d'un  grand  pays  plus  bas  que  le  niveau  de 
la  haute  mer  est  dû,  dit-on,  à  un  abaissement  presque  insen- 
sible, mais  continu  du  sol.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  la 
géographie  physique  du  globe,  on  a  constaté  de  même  sur 
plusieurs  parties  de  l'Europe  des  changements  de  niveau  con- 
sidérables, soit  que  le  sol  se  soulève  comme  en  Suède,  soit 
qu'il  s'affaisse  comme  en  Hollande,  soit  qu'il  s'exhausse  et 
s'affaisse  alternativement  comme  le  rivage  du  golfe  de  Baies. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  de  ce  phénomène,  il  est  indis- 
pensable que  le  rivage  d'un  pays  constitué  physiquement 
comme  la  Hollande  soit  garanti  ou  par  des  dunes  naturelles  ou 
par  des  digues  artificielles  partout  où  la  marée  se  fait  sentir, 
sous  peine  d'être  immédiatement  submergé.  Aussi,  sur  tous 
les  points  où  la  nature  n'a  pas  placé  de  dunes,  on  a  construit 
des  digues,  dont  quelques-unes  ont  15  mètres  de  haut  sur  40 

«  Oo  rapporte  en  Hollande  toutes  ces  cotes  de  nivellement  à  un  plan  qui  est 
censé  repr4enter  le  niveao  moyen  de  la  mer. 
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de  largeur  à  la  base.  Il  a  Tailu  aussi  Terroer  les  embouchures 
decerlaines  rivières  par  des  écluses,  pour,  à  marée  hante, 
empêcher  la  mer  de  pénétrer  par  le  lit  du  fleuve,  et  pour,  à 
marée  basse,  laisser  Teau  s'écouler.  De  plus,  comme  sur  un  sol 
aussi  bas  les  rivières  doivent  déborder  à  la  moindre  crue,  et 
que  les  fleuves  qui  le  traversent  sont  sujets  a  des  crues  fré* 
queutes  et  redoutables,  il  a  fallu  aussi  les  endiguer.  La  con- 
struction des  digues  et  leur  entretien  constituent  dans  les 
Pays-Bas  une  science  toute  particulière,  la  plus  importante  de 
toutes,  puisque  d'elle  dépend  Tei^stence  même  du  pays.  Un 
corps  spécial  d'ingénieurs,  le  water-staat,  agissant  au  nom  de 
l'Etat,  est  donc  chargé  de  tout  ce  qui  regarde  les  grands  murs 
de  mer,  les  digues  des  rivières,  les  canaux,  les  écluses,  etc. 
Malgré  tous  ces  travaux,  il  arrive  sans  cesse  les  plus  déplora- 
bles accidents.  On  a  calculé  que,  de  Tannée  515  à  1825,  il  y 
avait  eu  190  catastrophes  dans  les  Pays-Bas,  ce  qui  donne  en 
moyenne  une  grande  inondation  tous  les  sept  ans,  sans  comp- 
ter les  inondations  partielles,  moins  désastreuses,  mais  beau- 
coup plus  nombreuses.  Parmi  ces  déluges  on  cite  celui  qui 
inonda  la  Frise,  en  1230,  et  où  100,000  personnes  furent 
noyées;  celui  de  1277,  où  l'étendue  de  pays  qui  forme 
aujourd'hui  le  golfe  de  Dollart  fut  engloutie;  celui  de  1287, 
qui  forma  le  Zuyderzée  et  submergea  80,000  personnes  mec 
d'innombrables  bestiaux.  C'est  la  Frise  surtout  qui  est  exposée 
à  ces  terribles  catastrophes,  ainsi  que  la  province  de  Gronin- 
gue;  ainsi,  en  1680,  l'Océan,  dépassant  les  digues  de  huit 
pieds,  convertit  momentanément  la  Frise  en  une  vaste  mer. 
Les  causes  de  ces  désastres  sont  les  vents  de  M.  G.,  qui, 
lorsqu'ils  soufflent  avec  violence,  poussent  les  flots  de  TAtlan- 
tique  sur  le  rivages  de  la  Hollande,  emplissent  les  golfes  du 
Zuyderzée,  du  Lauverzée,  du  Dollartzée,  et  les  font  déborder 
par-dessus  les  digues;  ou  bien  encore  la  trop  grande  durée 
du  vent  d'O.  qui,  s'opposant  à  la  descente  des  eaux  du 
Rhin  et  de  la  Meuse,  les  arrête  dans  les  canaux  où  ces  fleuves 
devraient  s'écouler.  Si,  dans  un  pareil  moment,  la  mer,  sou- 
levée par  le  vent,  vient  amonceler  ses  vagues  contre  les  digues 
et  opposer  un  nouvel  obstacle  à  Técojilement  des  eaux  des 
rivières,  alors  digues  de  mer  et  digues  de  fleuves  sont  brisées, 
emportées.  La  destruction  des  digues  est  encore  certaine 
et  l'inondation  irrésistible  si  le  vent  d'O.  ou  de  N.  0. 
vient  à  souffler  avec  impétuosité  à  l'époque  de  la  fonte  des 
neiges,  au  moment  où  les  fleuves,  gonflés  par  une  crue  subite, 
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apporlent  un  volume  d'eau  que  leurs  cauaux  ue  peuvent  con- 
tenir. 

c  On  conçoit  maintenant  tout  le  parti  que  la  Hollande,  en 
temps  de  guerre,  peut  tirer  pour  sa  défense  de  sa  constitution 
physique;  elle  peut,  en  rompant  la  di^ue  d'un  fleuve»  en  fer- 
mant ou  ouvrant  une  écluse,  en  faisant  une  brèche  aux  murs 
de  mer,  inonder  telle  portion  du  pays  qui  lui  convient  et  arrê- 
ter l'ennemi.  C'est  ce  que  Guillaume  III  fit  en  1672,  lorsque  la 
Hollande  était  envahie  par  Louis  XIV. 

«  Le  long  des  côtes  endiguées  où  la  mer  a  peu  de  fond, 
l'action  des  eaux  amoncelle  en  avant  des  digues  une  grande 
quantité  de  vase  et  d'aUiivions,  et  forme  une  laisse  de  mer 
qu'on  appelle  la  terre  d^ avant  (voreland);  comme  ces  vases 
s'exhaussent  continuellement,  il  arrive  un  moment  où  la  mer 
y  est  assez  peu  profonde  pour  qu'on  puisse  endiguer  ce  ter- 
rain ;  le  terrain  ainsi  conquis  sur  la  mer  devient  un  polder; 
une  fois  qu'il  est  entouré  de  digues,  on  le  dessèche  à  l'aide  de 
moulins  à  vent.  Puis  le  travail  de  la  vase  recommence  au  delà 
de  la  nouvelle  digue;  de  nouvelles  terres  se  forment  encore, 
sont  endiguées  à  leur  tour  et  ajoutent  de  nouveaux  polders 
aux  anciens.  On  trouve  donc  ainsi  tout  le  long  des  côtes  et 
dans  l'intérieur  des  rivières  une  série  de  polders  d'une  ferti- 
lité prodigieuse,  formant  une  ceinture  de  terres  dont  le  niveau 
est  de  2  à  5  mètres  au-dessous  des  plus  basses  marées.  On 
conçoit,  en  cas  de  rupture  des  digues,  quels  ravages  peut 
occasionner  l'inondation  dans  un  pareil  terrain.  Ainsi  donc, 
et  pour  nous  résumer,  les  Pays-Bas  sont  continuellement  en 
lutte  avec  l'Océan,  et  cette  lutte  est  à  la  fois  défensive  et  agres- 
sive; pendant  qu'ils  se  défendent  sans  relâche  et  par  des  tra- 
vaux gigantesques  contre  l'invasion  de  la  mer  et  contre  le  dé- 
bordement des  fleuves,  ils  conquièrent  en  terrain  sur  elle  par 
des  dessèchements  continus,  tantôt  en  formant  des  polders, 
tantôt  en  transformant  des  lacs  en  terres  cultivables,  enfln  en 
faisant  agir  cette  infinité  de  moulins  à  vent  qui  couvrent  le 
pays,  et  sont  occupés  sans  cesse  à  extraire  les  eaux  intérieures» 
à  les  faire  monter  clans  des  canaux,  à  les  jeter  dans  les  rivières, 
et  de  là  à  la  mer.  Nul  pays  au  monde  ne  présente  un  pareil 
spectacle;  l'homme  dispute  à  l'Océan  ou  conquiert  sur  lui  le 
sol,  morceau  par  morceau,  y  mettant  le  pied  dès  qu*il  peut  le 
porter,  le  formant,  le  façonnant  lui-même  et  avançant  toujours. 
L'Océan,  vaincu  par  cette  persévérance,  fait  tout  à  coup  un 
effort  furieux;  il  reprend  ce  qu'on  lui  a  pris;  mais  l'homme 
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.revient  à  la  charge  avec  une  lenteur,  une  patience  inépuisable, 
et,  en  définitive,  c'est  l'Océan  qui  recule  devant  Topimàtre 
labeur  et  l'audace  sublime  de  cette  race  hollandaise,  Tune  des 
plus  solides,  l'une  des  plus  admirables  qui  soient  sur  le 
globe.  » 


NOTE 


80R  l'ÉCHOCEMBNT  DU  NAVIRE  DE  S.  M.  B.  LE  North-StOr  DANS  U 
BAIE  DE  L'eREBCS,  ILE  BEECHEY.  {Smte  et  fin  *.) 

Arrivé  à  ce  point  de  mon  récit,  je  ne  puis  passer  sous  silence 
le  secours  efficace  que  quelques  marins,  envoyés  du  navire  de 
Sa  Majesté  Résoluie  à  l'effet  d'être  rapatriés,  me  prêtèrent 
avec  empressement  pour  faire  sortir  noife  bâtiment  de  sa  pri- 
son et  de  la  position  critique  où  il  se  trouvait.  Il  me  fut  ainsi 
possible  de  commencer  mon  dernier  voyage  au  canal  de  Wel- 
lington, pins  tôt  que  je  n'eusse  pu  le  faire,  si  je  n'avais  eu  que 
les  bras  de  mon  équipage  pour  travailler  à  notre  délivrance. 

D'autres  circonstances  se  seraient  aussi  opposées  au  prompt 
accomplissement  d'un  travail  qui  demandait  toute  la  force  et 
toute  l'énergie  de  ceux  qui  y  coopéraient.  Plusieurs  des  hom- 
mes se  trouvaient  tout  à  fait  impropres  au  service  dans  les 
régions  arctiques,  et  étaient  journellement  notés  dans  les  rap- 
ports  de  nos  docteurs  comme  incapables  de  résistera  la  fatigue 
et  de  supporter  les  voyages  sur  la  glace,  quoiqu'ils  eussent  une 
apparence  de  santé  et  qu^ils  ne  fussent  pas  portés  sur  la  liste 
des  malades. 

Notre  départ  si  précipité  était  la  conséquence  de  la  position 
du  navire,  car  il  y  avait  encore  tant  de  choses  à  faire  pour  sa 
délivrance  qu'il  était  nécessaire  d'accomplir  le  voyage  avec  le 
moins  de  monde  possible.  Si  j'avais  attendu  l'époque  oii  j'au- 
rais, dans  d'autres  conditions,  effectué  ce  devoir  essentiel, 
c'est-à-dire  vers  le  18  avril,  sir  E.  Belcher  n'eût  probablement 
pas  connu  l'événement  qui  nous  avait  frappé  avant  son  arrivée 
à  l'ile  Beechey,  et  ainsi  aucunes  nouvelles  de  ses  démarches  ue 
fussent  parvenues  en  Angleterre  avant  1854. 

De  bonne  heure,  dans  l'année  1853 ,  on  se  prépara  pour  le 
▼oyage,  de  sorte  que  chacun  put  entièrement  se  consacrer  au 

•  Voir  tome  XV,  page  355,  et  ei-deeev»,  page  31. 
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sauvetage  du  naTire  quand  le  moment  arriverait  où  Ton  pour- 
rait commencer  avec  chance  de  succès.  Le  bassin  fut  tracé  et 
on  répandit  du  gravier  en  février.  Slon  désir  était  de  conduire 
moi-même  le  premier  détachement,  de  visiter  les  pointes  Philip 
et  Bêcher.  Je  me  proposai  de  partir  le  10  mars;  de  fortes 
brises  et  une  température  basse  (46°) ,  qui  eurent  lieu  à  cette 
époque,  m'obligèrent  àdemeurer  jusqu'au  21. 

Des  ordres  furent  laissés  à  M.  Pullen,  le  master,  pour  la 
continuation,  aussi  active  que  possible,  des  travaux  commen- 
cés :  c'était  Tacbèvement  de  la  maison  et  l'enlèvement  de  la 
glace  entassée,  ce  qui  devait  prendre  beaucoup  de  temps.  A 
mon  retour,  qui  eut  lieu  le  24  avril,  je  trouvai  tout  dans  un 
état  aussi  avancé  que  je  pouvais  Tcspérer,  et  Ténorme  butte  qui 
8*éiait  élevée  de  dessous  1rs  bossoirs  jusqu'au  beaupré,  fut, 
pour  la  troisième  fois,  nivelée.  La  neige  entassée  et  durcie, 
qui  se  trouvait  à  Tavant,  en  fut  écartée  et  des  cendres  furent 
répandues.  Aucune  infiltration  apparente  ne  fut  observée.  Le 
navire  avait  un  peu  changé  de  position  :  l'avant  était  plus 
au  N.  et  la  masse  entière  était  plus  élevée,  comme  si  elle  avait 
quitté  le  fond,  avec  environ  nn  degré  de  quille  à  tribord. 

A  ce  moment,  la  température  était  si  basse  et  le  temps  tel 
que  nous  ne  pouvions  espérer  conserver  de  l'eau  à  l'état  liquide, 
en  admettant  qu'il  nous  fût  donné  d'ouvrir  une  tranchée  dans 
la  glace.  Nous  entreprimes  donc  différents  petits  travaux,  tels 
que  la  réparation  de  nos  agrès,  et  nous  profitâmes  de  quelques 
joirrs  qui  survinrent  pour  remettre  en  place  nos  basses  ver- 
gues et  nos  mâts  de  hune.  Nous  fûmes  heureux  de  pouvoir 
finir  ces  indispensables  apprêts,  carie  temps  changea  tout  à 
coup,  et  il  nous  vint  une  suite  continue  du  temps  le  plus  désa- 
gréable  qu'on  puisse  imaginer. 

Le  tracé  du  bassin  pour  250  pieds  était  en  droite  ligne  en 
avant  ;  mais  ce  qui  nous  présentait  la  plus  grande  difficulté, 
c'était  un  large  morceau  plat  venant  jusqu'à  l'étrave  et  tenant 
toute  la  largeur  du  bassin  (50  pieds)  et  le  double  en  largeur; 
il  touchait  à  chaque  marée;  il  en  avait  été  ainsi,  du  reste,  pour 
tonte  la  glace  dont  nous  avions  supporté  le  poids  l'automne 
précédent.  Quant  an  morceau  que  nous  avions  à  tribord  et 
qui  recouvrait  notre  ancre  d'affourche,  il  était  si  énorme  qtte 
je  ne  pouvais  espérer  de  jamais  ravoir  cette  ancre  et  les 
60  brasses  de  chaîne  qui  y  tenaient. 

Les  appareils  de  force  dont  nous  nous  servîmes  furent  plus 
puissants  que  ceux  que  nous  avions  employés  en  premier  lieu. 
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Au  lieu  du  collier  en  chaîne,  une  de  nos  ligqes  de  6  pcaceft,  à 
Fusage  des  baleines,  fut  passëe  trois  fois  autour  du  navire  et 
engagée  dans  deux  poulies -doid^les  de  16  pouces.  La  seconde 
ancre  fut  enterrée  dans  la  glace  à  la  tête  du  bassin,  avec  juste 
assez  de  chaîne  pour  atteindre  le  navire.  Notre  excédant  de 
câbles  fut  ôté  et  placé  sur  la  glace  près  de  nous,  ainsi  qu'une 
quantité  de  provisions,  un  gouvernail  de  rechange,  etc.,  etc.; 
tout  cela  avait  été  préparé  et  réuni  durant  l'hiver.  Un  peu  à 
gauche  de  notre  seconde  ancre  et  à  60  pieds  plus  au  N.  E., 
était  l'ancre  de  touée  largement  empenellée  et  une  longue 
chaîne  estropée,  de  telle  sorte  qu'elle  pût  reposer  en  dedans 
du  premier  anneau  de  la  chaîne  de  la  seconde  ancre.  A  cette 
estrope  fut  liée  une  poulie  triple  de  15  pouces;  deux  lignes  à 
baleine  furent  alors  passées,  Tune  de  5  pouces  à  tribord  et  de  4 
à  bâbord,  dans  les  purchases.  Le  dormant  fut  amarré  à  de  lar* 
ges  chevillots  dans  le  trou  d'écubier,  libre,  et  le  courant  à  tra* 
vers  ceux  occupés,  et  de  là  au  guindau  et  au  cabestan. 

Les  trévires  dont  nous  nous  étions  servis  d'abord  étaient  en 
cordages  ;  mais  comme  ils  s'étaient  éraillés,  nous  les  oempla- 
çâmes  par  des  chaînes,  et  nous  nous  en  trouvâmes  bien.  Sur 
le  trévire  était  le  candelette  et  un  simple  palan  qui  recevaient 
la  glace  comme  elle  tombait  sur  deux  espars  et  la  lançaient  en 
arrière.    , 

Cenefutque  le  23  mai  que  nous  commençâmes  à  scier;  leman- 
que  de  bras  suffisants  pour  agir  en  même  temps  avec  les  scies  et 
aux  trévires  et  la  rigueur  de  la  température  qui  faisait  de  non* 
veau  reprendre  les  morceaux  de  glace  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  les  détachions  ne  nous  permirent  que  des  progrès  si  lents, 
que  je  fis  cesser  momentanément  ce  travail  et  commencer  à  cren* 
ser  et  démolir  la  muraille  que  nous  avions  construite  Tannée 
précédente  pour  tenir  le  navire  diroit.  On  se  porta  ensuite  à 
l'arrière  sur  tribord,  et  après  avoir  été  jusqu'aux  haubans  du 
grand  mât,  je  n'aperçus  aucune  eau  arriver  avec  la  marée.  Ce* 
pendant  on  continua,  et,  après  être  parvenu  presque  sur 
l'avant,  en  laissant  toutefois  de  quoi  supporter  un  peu  le  na* 
vire,  je  vis  que  tout  était  gelé  jusqu'au  fond  et  que  pas  une 
goutte  d'eau  ne  nous  venait.  On  laissa  donc  encore  cette  opé- 
ration pour  la  reprendre  dans  un  meilleur  moment* 

Tout  à  côté  de  la  route  à  bâbord,  nous  pûmes»  au  moyen 
d'un  trou  qui  se  trouvait  dans  la  glace,  voir  jusqu'au  gravier 
qui  couvrait  le  fond. 

A  ce  même  point,  Tautomne  précédent,  nous  avions  trouvé 
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moins  d'eau  àTéiambot;  ladiiïérence  étaftd'an  moins  18  potr- 
ces»  puisque  nos  sondes  donnaient  13  pieds  8  pouces  et 
12  pieds  2  pouces  à  hautes  eaux  ;  Sncore  l'effort  de  lannarée 
était-il  conteou  par  lëpaisseur  de  la  giace.  Il  était  donc  évi- 
dent que  le  navire  se  trouvait  enclavé  dans  un  berceau  de 
glace,  et,  en  effet,  chaque  petite  partie  enlevée  nous  présentai! 
le  moule  de  ce  qu'elle  enveloppait,  comme  si  ou  avait  voulu  en 
avoir  le  modèle.  L'eau  avait,  en  avant  de  nous,  forcé  son  che- 
min par-dessus  la  glace  jusque  vers  les  chaînes  des  haubans  de 
misaine  ;  afin  d'activer  sa  route  vers  l'arrière,  une  tranchée 
fui  faite  près  des  fonds,  de  sorte  que  la  marée  put  y  travereer. 
Nous  nous  aperçûmes  bientôt  d'un  changement  assez  grand, 
car  le  navire  arriva  graduellement  par-dessus  3  degrés  de 
quille  à  tribord. 

Quand  la  brise  était  fraîche,  nous  hissions  aussi  les  voiles; 
enfin,  nous  eûmes  recours  à  tous  les  moyens  pour  nous  sortir 
de  notre  lit  de  glace. 

Le  30  mai,  le  détachement  de  la  Besaluie  arriva,  et  aussitôt 
que  les  hommes  furent  remis  des  fatigues  de  leur  voyage,  ils 
se  mirent  au  travail  avec  les  nôtres.  Le  canal  offrit  bientôt  un 
assez  grand  espace  d'eau. 

Vers  le  milieu  de  juin,  le  soleil  gagnant  beaucoup  de  force, 
nous  eûmes  de  forts  dégels,  ce  qui  nous  aida  beaucoup. 
Cependant  le  navire  commençait  à  fatiguer  :  nous  pou- 
vions en  observer  des  marques  certaines.  Notre  travail  n'en 
était  peut-être  que  plus  difGcile,  et,  en  outre,  on  était  toujours 
mouillé.  Les  pièces  de  glace,  trop  épaisses  pour  être  soulevées 
par  la  marée,  lorsque  le  moment  de  la  haute  mer  arrivait,  se 
couvraient  d'eau  et  présentaient  aux  hommes,  chargés  de  les 
scier,  des  obstacles  les  plus  grands,  puisqu'ils  travaillaient 
constamment  immergés. 

En  face  de  tant  de  difficultés  et  de  perte  de  temps,  je  me  dé» 
terminai  de  nouveau  à  faire  usage  de  la  poudre.  Je  commençai 
par  un  cylindre  de  20  livres,  qui  fut  placé  à  3  pouces  en  dedans 
du  bord  extérieur  d'une  grosse  masse.  Comme  elle  reposait  sur 
le  fond,  nous  ne  pûmes  pas  le  mettre  en  dessous.  Cependant 
la  charge  fut  bien  assujettie  en  dedans  et  le  feu  y  fut  mis. 
L'effet  que  nous  en  attendions  ne  se  produisit  pas  complète- 
ment; cependant  notre  travail  s'en  trouva  allégé,  et  nous  re- 
commençâmes bientôt  avec  un  meilleur  résultat.  Enfin,  cet 
énorme  morceau,  grftce  à  140  livres  de  poudre,  disparut  entiè- 
rement. 
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Toute  la  glace  auprès  de  Tarrière  était  ou  sciée  ou  brisée,  et 
sur  nos  c6tés  on  voyait  de  larges  et  nombreux  morceaux  qui 
avaieiH  été  jetés  par  nous.  t«eux  qui  flottaient  se  fcuidaient  ra- 
pidement et  un  assez  grand  espace  libre  se  trouva  en  avant 
du  navire;  il  s'en. fallait  donc  de  peu  que  nous  n'arrivassions  à 
sortir  de  ce  lit  de  glace. 

Quant  à  la  glace  qui  touchait  tout  à  fait  Tétrave,  nous  ne 
pouvions  y  travailler  qu'au  dernier  quartier  de  l'èbe  ou  au  pre- 
mier quartier  du  flot.  Je  me  décidai  à  faire  encore  usage  de 
quelques  charges  de  poudre.  Nous  dégageâmes  les  morceaux 
de  manière  à  ce  que  la  marée  les  soulevât  et  mettant  quelques 
cylindres  de  4  livres  de  poudre  dans  différents  endroits»  plu- 
sieurs réussirent  assez  pour  que  nous  pûmes  être  satisfaits. 
Certaines  parties  furent  brisées  et  d*autres  crevassées  jusqu'à 
une  assez  grande  distance. 

Nous  étions  alors  au  23  juin,  trois  jours  après  la  pleine 
lune  ;  les  marées  diminuant,  je  ne  pus  pas  espérer  de  pouvoir 
bouger  avant  le  printemps  suivant. 

J*avais  observé  depuis  peu  que  la  plus  haute  des  marées  sur 
l'étambot  n'était  jamais  au-dessus  de  11  pieds  lO  ponces,  ce 
qui  indiquait  une  décroissance  considérable,  tandis  que  le  trou 
sous  la  route  dont  j'ai  déjà  parlé  donnait  toujours  la  même 
profondeur,  soit  13  pieds  8  pouces.  Je  ne  pouvais  guère  m*ex- 
pliquer  cette  différence,  osant  à  peine  croire  que  nous  avions 
pu  assez  amincir  la  glace  qui  était  attachée  au  navire,  pour 
que  la  force  de  la  marée  montante  pût  la  faire  crevasser  par  le 
choc  de  la  partie  qui  se  trouvait  au  large.  Elle  montait  et  elle 
courait  avec  nous,  suivant  l'état  de  la  mer.  Pour  bien  appré- 
cier ce  mouvement,  un  trou  fut  creusé  près  et  en  arrière  de 
l'étambot  jusqu'au  sable,  et  un  poteau  indicateur  y  fut  placé 
à  marée  basse.  Un  niveau  fut  ajusté  dans  la  cabine  et  on  ob- 
serva attentivement.  Quand  la  marée  vint  à  la  marque  ordi- 
naire sur  l'étambot,  on  trouva  une  même  profondeur  au  poteau 
indicateur,  où  elle  monta  toujours  jusqu'aux  hautes  eaux,  et 
accusa  alors  la  même  profondeur  que  dans  le  trou  sous  la 
route  à  bâbord,  tandis  qu'à  l'étambot,  il  n'y  avait  que  f  I  pieds 
10  pouces  de  couvert.  Le  niveau  dans  la  cabine,  après  que  le 
flot  eut  marqué  les  11  pieds  10  pouces,  commença  à  pencher 
graduellement  de  l'autre  côté,  jusqu'à  ce  que  la  mer  étant 
haute,  la  bouteille  se  vida  à  moitié,  montrant  ainsi  dairement 
que  le  navire  était  enlevé  du  fond  par  la  glace. 

I^  terrassement  laissé  aux  passavants  fut  alors  détruit,  et 
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s'il  avait  été  possible  .d'agrandir  les  crevasses  inégales  qui 
s'étaient  faites,  devant  et  derrière ,  sur  le  e6té  tribord  du  na- 
vire et  à  2  ou  3  encablures,  et  d*en  disperser  les  morceaux  an 
loin,  nous  eussions  pu  le  haler  avec  ce  qui  s'y  était  attaché,  et 
au  moment  de  la  haute  mer  on  aurait  essayé  de  les  détacher. 
Mais  le  faux  c6té  sur  tribord  assujettissait  cette  crevasse  près 
de  nous  et  le  temps  qu'il  aurait  fallu  passer  à  essayer  ne  pou- 
vait pas  être  perdu.  Je  pris  alors  une  mesure  expéditive. 

Je  fis  mettre  deux  scies  en  mouvement,  Tune  commençant 
en  avant  et  l'autre  en  arrière  coupant  à  travers  la  glace  en  de- 
dans de  la  crevasse ,  croisant  ainsi  deux  autres  crevasses  nou- 
vellement formées  à  angles  droits  du  côté  du  navire.  Des  trous 
furent  faits  jusqu'au  fond,  et  alors  lorsque  la  masse  flotta,  trois 
charges  de  poudre  de  4  livres  chacune  sautèrent,  et  du  passe- 
avant  débarrassé  des  glaces  par  nous  à  la  crevasse  mentionnée, 
nous  eûmes  enOn  un  espace  libre  et  nous  commençâmes  à 
espérer  que  plusieurs  parties  attachées  au  fond  étaient  parties 
aussi. 

J'avais  maintenant  à  examinerjusqu'à  quel  point  il  était  pru- 
dent de  continuer  à  disperser  ce  qui  restait  de  glace,  car  il  de- 
vait se  passer  quelque  temps  avant  que  les  fortes  marées  re- 
vinssent. 

Cependant  comme  celles  que  nous  avions  journellement , 
quoique  diminuant,  étaient  encore  assez  bonnes,  celles  du  soir 
principalement ,  je  résolus  d'essayer  si,  en  plaçant  dans  les 
quatre  trous  restants  autant  de  charges  de  poudre  qui  saute- 
raient successivement,  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  détacher  de 
la  quille  ce  qu'il  y  restait  de  glace  adhérente.  C'était  peut-être 
un  remède  désespéré  mais  notre  cas  l'était  assez,  car  les  masses 
énormes  qui  se  tenaient  à  nos  fonds  pouvaient  nous  entraîner 
et  nous  perdre  sans  ressources. 

Je  n'étais  pas  très-porté  cependant  pour  un  tel  projet,  car  il 
y  avait  à  craindre  que  forcé  d*agir  aussi  près  du  navire,  il  n'eu 
reçût  quelque  avarie.  Cependant,  comme  il  devait  y  avoir  au 
moins  18  pouces  d'eau  sous  la  quille,  quand  arriverait  le  pre- 
mier choc,  il  était  probable  que  le  danger  serait  moindre. 
D'un  autre  c6té ,  ce  résultat  pouvait  être  si  avantageux,  qu'il 
valait  bien  la  peine  que  l'on  tentât  la  fortune. 

De  plus ,  les  hommes  commençaient  à  ressentir  les  effets 
d'un  travail  trop  prolongé  dans  l'eau ,  car  les  bottes  imper- 
méables ne  remplissaient  plus  leur  office ,  et  quelques-uns  de 
nos  marins  étaient  devenus  incapables  de  continuer. 
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2  heures  35  minutes  du  matin,  le  26  juin,  étaient  le  roomeot 
des  hautes  eaux;  tout  le  monde  était  prêt  sur  le  pont  avant 
2  heures.  On  laissa  tomber  les  voiles  pour  profiler  d*une  légère 
brise  de  TE.  S.  E.  Les  apparaux  furent  armés  et  les  câbles  fo- 
rent roidis.  Par  le  travers  du  passe-avant  de  tribord,  prés  du 
navire,  une  charge  de  4  livres  fut  placée  dans  le  premûer  trou, 
les  autres  étant  toutes  prêtes. 

Il  y  avait  en  ce  moment  14  pieds  6  pouces  d*eau  à  Tétrave, 
et  seulement  11  pieds  10  pouces  à  la  marque  de  l'éiambot, 
le  navire  presque  droit  montrant  qu'il  était  soulevé  du  fond  ea 
arrière.  La  fusée  de  la  charge  de  poudre  fût  allumée  et  nous 
veillâmes  à  son  explosion.  Elle  réussit  parfaitement  et,  sans 
tarder,  on  plaça  les  autres. 

La  charge  n°  2  était  à  la  hauteur  des  porte-haubans  du  grand 
mat,  le  n""  3  à  l'artimon  et  le  n<>  4  près  de  l'étambot.  Les  fusées 
ayant  été  coupées  de  longueur  proportionnée  pour  qu'elles 
partissent  l'une  après  l'autre,  de  telle  sorte  que  la  commotion 
causée  dans  l'eau  durât  le  plus  longtemps  possible.  Le  résultat 
fut  des  plus  satisfaisants:  les  morceaux  de  glace  qui  nous  rete- 
naient depuis  si  longtemps  furent  enfin  détachés;  le  pavire 
s'éleva,  puis  redescendit  avec  une  saillie  sur  tribord,  écrasa  par 
son  propre  poids  la  glace  plus  petite,  et,  forçant  d'immenses 
morceaux  hors  de  l'eau,  ainsi  que  les  apparaux  si  tendus  par  les 
hommes  qui  pesaient  dessus,  il  lâcha  par  devant,  et  à  4  heures 
nous  avions  42  pieds  du  navire  sur  ses  fonds.  La  glace  était  main- 
tenant l'obstacle,  s'amassant  au  N.  E.de  noire  bassin,  et  avant 
que  nous  ne  puissions  faire  aucun  mouvement  nous  touchâmes 
de  nouveau.  Cependant  comme  nous  avions  été  à  flot  pràs  d'une 
demi-heure,  aussi  loin  que  nos  passavants,  et  que  nous  pou- 
vions espérer  de  nous  en  retirer,  je  laissai  à  chacun  le  repos  du 
dimanche. 

En  examinant  les  énormes  pièces  qui  avaient  éclaté,  nous 
pûmes  juger  combien  elles  étaient  fixées  au  navire;  elles  por- 
taient l'empreinte  de  nos  fonds,  à  ce  point  que  les  coutures 
étaient  comme  moulées. 

La  marée  du  soir  nous,  permit  de  faire  un  nouvel  effort  en 
avant,  mais  il  n*y  avait  pas  assez  d'eau  pour  nous  mettre  à  flot. 
Ce  n'était  qu'avec  les  marées  de  nuit  que  nous  pouvions  espérer 
finir  ce  que  nous  avions  si  bien  commencé. 

Lundi  matin  27,  le  navire  s'avança  de  21  pieds,  mais  la  glace 
en  morceaux  l'arrêta  là  ;  il  fallait  nous  en  débarrasser  avant  de 
pouvoir  faire  aucun  mouvement;  enfin,  dans  l'après-midî  du  30« 
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nons  fûmes  à  flot  tout  le  temps  de  la  marée  avec  3  brasses  V$ 
d'eau  à  marée  basse. 

Ainsi,  après  être  restés  neuf  longs  mois  en{;ravés,  la  plus 
grande  partie  de  ce  temps,  enfermés  dans  un  lit  de  glace  sans 
pouvoir  en  bouger,  nous  pûmes  enfin  libérer  le  navire.  11  y 
avait  lieu  de  se  réjouir  et  délre  reconnaissant,  car  Dieu  sait 
comment  nous  pûmes  sortir  d'un  pas  si  difficile.  J'espère  bien 
ne  jamais  plus  passer  par  celte  épreuve. 

On  peut  se  figurer  nos  anxiétés  dans  l'hiver,  quand  cherchant 
à  redresser  le  navire,  nous  étions  parvenus  à  gagner  deux  ou 
trois  degrés,  et  qu'aloi*s  tout  à  coup  avec  un  bruit  sinistre  le 
navire  écrasant  tout  ce  qui  avait  été  fait  retombait  en  sa  pre- 
mière position.  Ceci  arrivait  souvent  la  nuit;  lorsque  accablé 
d'une  journée  de  travail  et  d'anxiété,  couché  dans  mon  cadre, 
la  fatigue  l'emportait  et  que  je  dormais  d'un  sommeil  agité,  je 
me  sentais  tout  à  coup  entraîné  avec  le  navire  qui  tombait. 

Avec  quelle  angoisse  je  me  cramponnais  à  ma  couche,  déses- 
pérant que  le  navire  se  relevât  jamais  !  Si  en  effet  une  voie 
d'eau  importante  s'était  déclarée,  c'en  était  fait,  nons  étions  sans 
ressources. 

Ce  qui  nous  est  arrivé  est  sans  exemple  jusqu'à  ce  jour  dans 
les  expéditions  arctiques.  Et  il  faut  considérer  que  le  Norlh^ 
Star  est  le  bâtiment  le  plus  grand  qui  ait  passé  l'hiver  dans 
ces  parages,  et  qui  ait  eu  le  plus  faible  équipage  (41  hommes 
en  tout),  et  je  pense  que  l'on  ne  peut  pas  dire  que  les  hommes 
ou  les  officiers  ai^t  eu  un  temps  heureux  ou  facile  à  passer. 
Aussi  un  grand  nombre  des  premiers  nous  quittèrent-ils 
pour  retourner  en  Angleterre  par  le  JP/tœnix  dans  l'automne 
de  1653. 

Le  tirantd'eau  du  navire  fut  trouvé  de  14  pieds  8  pouces  en 
avant,  et  14  pieds  2  pouces  en  arrière,  de  sorte  que  si  nous 
n'avions  pas  pesé  sur  les  apparaux  comme  nous  fîmes,  je  doute 
fort  que  nous  en  fussions  jamais  sortis,  car  13  pieds  10  pouces 
fut  la  plus  grande  profondeur  qu'il  eut  jamais  sous  lui  quand 
nous  commençâmes  nos  explosions. 

Mon  premier  soin,  après  avoir  repris  à  bord  les  provisions 
de  toutes  sortes  déposées  dans  les  tentes  sur  la  glace,  et  avoir 
mis  en  place  le  nouveau  gouvernail,  fut  de  m'assurer  du  dom- 
mage éprouvé  aux  parties  basses.  Notre  aussière,  qui  nous 
servit  de  drague  à  cet  effet,  ne  rencontrant  d'autre  obstacle  de 
Tavant  à  l'arrière  le  long  de  la  quille  que  de  légers  morceaux 
de  glace  qu'on  fit  aisément  partir,  et  ù  l'intérieur  trouvant  que 
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nous  ne  faisions  que  très-pèn  d'eau,  j'en  conclus  que  les  avaries 
étaient  sans  importance. 

Nos  pertes  se  réduisirent  à  peu  de  chose.  Nous  retrouvâmes 
même  un  objet  que  je  ne  pensais  jamais  revoir.  Cotait  notre 
ancre  d'affourche  et  20  brasses  de  chaîne,  qui  étaient  à  h 
mer  quand  l'orage  vint  sur  nous,  le  tout  se  trouvant  sons  nne 
glace  épaisse  de  5  pieds  au  moins  et  ô  brasses  d'eau.  Ce  fut 
au  retour  de  mon  second  voyage  dans  le  canal  Wellington 
commencé  après  que  le  navire  fut  à1lot  le  11  juillet,  quand  je 
fus  assez  heureux  pour  rencontrer  Y  Assistance  et  le  Pioneer  h 
la  hauteur  du  cap  Bêcher  en  route  pour  l'Ile  Beechey  et 
qu'ils  me  remirent  les  dépêches  que  le  P/uei^tr  apporta  en  Ad- 
gleterre  en  1853.  M.  Pullen  avait  éié  assez  heureux  pour  re- 
pêcher cette  ancre  ainsi  qu'une  grande  partie  de  la  chaîne. 
Le  vaisseau  él3it  en  fort  bon  état  pour  tout  service  qu'on  eût 
voulu  requérir  do  lui  :  il  n'y  avait  que  la  majorité  de  son 
équipage  qui  avait  énormément  souiTert;  mais  tous  nos  inva- 
lides et  nos  malades  avaient  été  échangés  contre  an  même 
nombre  d'hommes  qui  appartenaient  au  Phœntx. 

W.  J.  S.  Pullen,  commander  du  North-Star, 


CONSTRUCTIONS  NAVALES  ET  MATÉRIEL  MARITIME. 


LA  MARINE  MILITAIRE  A  VAPEUR  K 

LES  BATTERIES  FLOTTANTES. 

VI.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  connaître  le  plan  que  les  An- 
glais se  proposaient  de  suivre  dans  Tattaque  de  Cronstadt;  je 
ne  sais  pas  même  si  ce  plan  a  été  jamais  arrêté,  et  c'est  en 
prenant  pour  guide  les  simples  conseils  du  bon  sens,  que 
j'essaye  de  conjecturer  ce  que  probablement  ils  auraient  Tait. 
Mon  but  n'est  pas  de  démontrer  que  Cronstadt  pouvait  enfin 
être  ruiné  ou  pris,  mais  de  décrire  les  moyens  par  lesquels  oa 
espérait  atteindre  ce  résultat.  Aussi,  n'ai-je  aucun  besoin  de 
faire  un  journal  de  siège  méthodique,  ni  d'estimer  avec  une 
exactitude  rigoureuse  les  ressources  de  la  défense  ;  il  me  sulBt 
de  ne  pas  me  tromper  sur  la  valeur  des  armes  que  l'attaque 
aurait  employées,  car  c*est  sur  elle  seule  que  porte  cette  étude. 

>  Voir  ci-dessus,  p.  %6,  104  et  154. 
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Gronstadl  n'y  figure  que  comme  un  hypothèse,  comme  un 
exemple  invoqué  pour  la  clarté  de  la  discussion.  Je  suppose 
donc,  qu'après  avoir  occupé  les  eaux  qui  enveloppent  Gron* 
stadt  et  s'y  être  établie  très-solidement,  c*est*à-dire  après  avoir 
pris  tout  le  temps  nécessaire  pour  réunir  ses  convois,  pour 
disposer  ses  bâtiments,  pour  assurer  leurs  approvisionnements 
de  tout  genre,  car  l'expérience  a  prouvé  que  pour  être  eflicace 
un  bombardement  doit  èlre  à  la  fois  général  et  simultané,  et 
entrepris  avec  tous  les  moyens  de  l'assiégeant;  je  suppose, 
dis«je,que,  ces  préliminaires  étant  accomplis,  la  flotte  anglaise 
aurait  ouvert  le  feu  d-^  ses  bombardes,  puis,  lorsque  l'œuvre 
de  destruction  aurait  été  passablement  avancée,  lorsque  les 
défenses  de  la  place  auraient  été  en  partie  ruinées,  lorsqu'on 
aurait  pu  croire  le  moral  de  sa  garnison  quelque  peu  ébranlé, 
on  aurait  fait  venir  les  batteries  flottantes  remplissant  dans 
cette  opération  un  rôle  à  peu  près  identique  à  celui  que  jouent 
par  terre  les  batteries  de  brèche,  celles  dont  l'emploi  spéciail 
est  d'ouvrir  les  murailles  de  l'assiégé,  et  qu'on  ne  met  en  jeu 
qu'après  avoir  éteint  les  feux,  bouleversé  les  épaulements  du 
front  attaqué.  Dans  mon  humble  opinion,  c'est  par  la  passe 
du  Nord  qu'on  eût  fait  approcher  les  batteries  flottantes,  c'est 
sur  l'angle  N.  O.  de  l'enceinte  de  la  ville  qu'on  eût  dirigé  leur 
principal  effort,  et  c'est  par  là  qu'une  fois  la  brèche  ouverte, 
on  eût  risqué  l'assaut  sous  la  protection  des  canonnières.  S'il 
eût  réussi,  si  seulement  on  fût  parvenu  à  s'établir  dans  la  ville, 
les  Torts  détachés  qui  défendent  la  passe  du  Sud ,  déjà  ruinés 
et  ébranlés  par  un  bombardement  de  plusieurs  jours,  et  me- 
nacés d'être  pris  à  revers,  fusseot  sans  doute  devenus  accessi- 
bles sans  trop  de  témérité  aux  vaisseaux  de  ligne,  qui  seraient 
peut-être  alors  entrés  dans  le  port  en  même  temps  que  le  corps 
de  débarquement  pénétrait  dans  la  ville.  Il  ne  faut  pas  oublier 
cependant  que  rien  de  tout  cela  n'eût  été  facile,  et  que,  si  effl- 
cace  /]u'eût  été  le  bombardement,  la  suite  des  opérations  que 
nous  supposons  eût  probablement  toujours  été  très-hasar- 
deuse; aussi  ne  voudrais-je  pas  garantir  que  le  succès  lui  fût 
assuré,  et  si  je  l'ai  indiquée,  c'est  seulement  pour  préciser  bien 
nettement  le  rôle  qui  eût  appartenu  aux  batteries  flottantes, 
pour  fixer  l'heure  où  elles  fusseut  entrées  dans  l'action,  le  ré- 
sultat qu'on  eût  demandé  à  leurs  canons,  et  le  moment  où  elles 
n*anraient  plus  trouvé  d'emploi. 

En  cherchant  à  nous  rendre  compte  de  ce  que  sont  les  bat- 
teries flottantes,  nous  arrivons  à  voir  comment  on  peut  déter- 
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miner  ces  divers  instajots  avec  quelque  chance  d'exactitude. 

La  batterie  flottante;  ou  du  moins  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui de  ce  nom,  est  une  réponse  frappante,  matérielle  et  tout 
à  fait  ^catégorique  à  la  question  si  souvent  agitée  de  la  foi*ce 
comparative  des  murailles  de  pierre  contre  les  murailles  de 
bois;  c'est  rinfériorilé  réelle  de  ces  dernières  qui  a  produit 
les  batteries  flottantes,  et  tout  ce  que  Ton  peut  dire  ou  croire 
de  la  puissance  de  rartillerie  de  mer  ne  saurait  rien  prouver 
contre  ce  fait,  qu'une  fois  engagée  dans  une  guerre  avec  un 
ennemi  civilisé,  défendu  par  des  places  fortes  régulières  et 
disposant  de  ressources  immenses,  il  a  fallu,  pour  essayer  de 
faire  brèche  par  mer  dans  ses  fortifications ,  arriver  à  con- 
struire des  bâtiments  qui  offrissent  aux  coups  de  Tenneroi  une 
résistance  beaucoup  plus  solide  que  le  bois  ne  le  pourrait  faire* 
C'est  d'ailleurs  une  nécessité  que  les  hommes  pratiques  en  ar- 
tillerie ou  en  marine  ont  ressentie  de  tous  les  temps,  et  l'on 
doit  croire  que  dès  le  premier  jour  où  Ton  a  mis  uue  pièce  de 
canon  à  bord  d'un  navire  ou  sur  un  rempart,  on  a  vu  surgir  en 
foule  les  projets  destinés  à  couvrir  les  bâtiments  de  mer  contre 
les  chances  multipliées  de  blessures  et  d'avaries  qu'ils  rencon* 
treni  dans  les  combats.  Il  y  aurait  peut-être  quelque  intérêt  à 
rechercher  l'histoire  de  ces  innovations  dans  les  siècles  passés, 
mais  cela  nous  mènerait  trop  loin,  et  il  doit  nous  suffire  de 
savoir  qu'elles  ont  toutes  échoué,  y  compris  les  fameuses  bat- 
teries flottantes  avec  lesquelles  le  général  d* Arçon  s'était  flatté 
de  réduire  Gibraltar  lors  du  siège  de  t782. 

La  grande  difficulté  à  résoudre,  c'était  de  trouver  une  sub- 
stance qui  fût  à  la  fois-assez  résistante  pour  n'être  pas  pénétrée 
par  les  projectiles  de  l'ennemi,  et  assez  légère  pour  que  le 
poids  nécessaire  de  la  cuirasse  qui  en  serait  formée  ne  mit  pas 
le  navire  qui  en  serait  pourvu  dans  l'impossibilité  de  flotter. 
Le  chevalier  d'Arçon  avait  imaginé,  lui,  de  construire  des  bâti- 
ments à  doubles  murailles,  et  en  remplissant  l'intervalle  avec 
du  sable  mouillé,  dont  il  entretenait  Thumidité  au  moyea  de 
pompes,  il  essayait  de  transporter  à  la  mer  les  conditions  de 
la  fortification  terrestre  :  il  opposait  épaulement  à  épaulement. 
Le  sien  se  trouva  cependant  inévitablement  trop  faible,  ses 
batteries  ne  durèrent  qu'un  jour.  Malgré  la  supériorité  qu'elles 
semblaient  avoir  obtenu  pendant  la  première  heure  de  combat, 
et  qui  venait  non  de  leur  force  de  résistance,  mais  de  la  supé- 
riorité numérique  des  pièces  qui  les  armaient,  on  les  vit  bien- 
tôt perdre  leur  avantage  :  le  soir  elles  étaient  toutes  en  feu,  et 
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le  lendemain  elles  avaient  disparu  de  la  surface  des  flots.  Quel- 
ques auteurs  attribuent,  il  est  vrai,  cet  échec  à  la  maladresse 
de  réquipage  d*une  batterie  espagnole  qui  se  serait  incendiée 
oIIe*méme;  le  fait  peut  être  exact  pour  cette  batterie  en  par- 
ticulier, mais  il  est  difGcile  de  croire  qu'il  ait  entraîné  Kin- 
cendie  de  toutes  les  autres,  et  ce  qui  doit  faire  penser  que 
l'expérience  suffit  à  faire  jirger  le  système,  c^est  que  depuis 
personne  n*a  songé,  que  je  sache,  à  reproduire  les  batteries  du 
chevalier  d'Arçon. 

Les  progrès  de  Tindustrie  métallurgique  devaient  nous  ren- 
dre possible  la  réalisation  de  ce  que  nos  devanciers  avaient 
rêvé  sans  pouvoir  l'accomplir.  En  effet,  à  mesure  que  l'art  de 
produire  et  de  travailler  le  fer  se  perfectionne,  et  Dieu  sait  les 
pas  de  géant  qu'il  a  faits  depuis  le  commencement  du  siècle, 
on  voit  se  répéter  l'idée  d'envelopper  les  navires  dans  une 
cuirasse  de  fer,  substance  qui  sous  un  poids  et  sous  un  vo- 
lume comparativement  très-légers  présente  une  force  de  résis- 
tance très-considérable.  Avec  les  merveilleux  outils  que  cha- 
que jour  voit  inventer,  l'idée  devient  chaque  jour  aussi  plus 
praticable;  d'un  côté,  le  prix  de  la  matière  diminue,  et  de 
l'autre  la  faculté  de  le  ployer  à  tous  les  usages  croît  dans  ,des 
proportions  rapides.  Parmi  les  illustrations  du  siècle,  nul  n'a 
suivi,  je  crois,  ce  double  mouvement  avec  un  plus  vif  intérêt 
que  le  regrettable  général  Paixhans,  qui  a  fait  faire  tant  de 
progrès  à  l'artillerie  de  mer.  Dans  ses  écrits,  il  revient  sans 
cesse,  comm^  il  y  revenait  dans  ses  discours  et  dans  sa  conver- 
sation, sur  le  projet  d'armer  les  navires  d'une  cuirasse  impéné- 
trable; dès  1809,  il  avait  fait  lui-même  des  expériences  dans  le 
but  d'éclairer  la  question  ;  dès  1825,  il  proposait  dans  un  de  ses 
ouvrages  ^  les  données  générales  d'une  batterie  flottante,  et, 
fait  qu'il  faut  citer  comme  preuve  honorable  de  la  justesse 
de  ses  aperçus,  c'est  qu'en  indiquant  sept  ou  huit  pouces  pour 
rép%isseur  des  plaques  de  revêtement  destinées  à  supporter 
l'effort  des  gros  calibres  dont  il  préconisait  l'emploi  avec  tant 
de  raison^  il  Gxait  à  quatre  pouces  l'épaisseur  de  celles  qui 
devaient  être  capables  de  résister  aux  plus  grosses  pièces  alors 
en  usage  dans  les  opérations  par  terre.  Or,  c'est  quatre  pouces 
d'épaisseur  qu'on  a  donnés  à  la  carapace  de  batteries  con- 
struites en  1854  en  France  et  en  Angleterre;  ce  sont  des  pla- 

*  Expérienees  faites  par  la  marine  française,  i  vol.  in-8«;  Parisy  18S5, 
pages  93  et  suivantes. 
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ques  de  quatre  pouces  qui,  à  Kinburn,  ont  résisté  sans  peine 
aux  canons  de  24  de  la  forteresse  russe»  dans  la  matinée  du 
17  octobre  1855. 

II  n'a  cependant  pas  été  doniic  au  général  Paixhans  de  voir 
une  batterie  flottante.  Pendant  la  longue  paix  dont  nous  avons 
joui,  le  génie  maritime  éprouvait  i^ne  répugnance  très-naturelle 
à  construire  des  machines  qui  non-seulement  n'avaient  aucune 
application  possible  dans  la  paix,  mais  qui,  de  plus  encore,  ne 
doivent  rendre  de  services  en  temps  de  guerre  que  dans  des 
circonstances  tout  à  fait  spéciales.  L'homme  de  l'art  et  le  con- 
sommateur intelligent  des  fonds  du  budget  se  révoltaient  à  la 
fois  contre  un  pareil  emploi  des  deniers  publics.  Je  crois,  pour 
ma  part,  qu'ils  avaient  raison,  et  je  pense  que  tout  le  monde 
sera  du  même  avis  lorsqu'on  n'oubliera  pas  qu'une  batterie 
flottante  coûte  plus  qu'une  frégate  de  50  canons.  Et  quelle 
différence  entre  les  deux  !  L'une  lourde  et  pesante,  ayant  sur 
Teau  l'apparence  d'une  caisse  naufragée,  n'osant  pas  s'éloigner 
de  la  côte,  par  crainte  du  mauvais  temps  ou  du  défaut  de  vivres 
et  de  charbon,  privée  de  tout  ce  qui  fait  la  grâce  et  la  beauté, 
essentiellement  dénuée  de  .qualités  nautiques,  et,  par-dessus 
tout,  sans  emploi  possible  en  temps  de  paix;  l'autre,  au  con- 
traire, élégante  et  fière  autant  que  rapide  et  forte,  portant  sa 
mâture  et  ses  flammes  jusqu'au  ciel,  capable  de  tenir  la  mer 
pendant  quatre  mois  et  plus  sans  apercevoir  ia  terre,  appareil- 
lant sur  un  signe  du  télégraphe  pour  une  campagne  de  trois 
ou  de  quatre  ans,  habitation  charmante  par  le  beau  temps, 
recevant  un  coup  de  vent  avec  autant  d'aisance  que  l'oiseau 
auquel  elle  a  emprunté  son  nom ,  recelant  dans  ses  flancs  une 
puissance  militaire  qui  lui  assure  le  respect  dans  toutes  les 
mers  du  monde ,  en  un  mot ,  le  plus  utile  comme  le  plus  bel 
instrument  dont  nous  avons  pu  disposer  lorsque,  après  la  paix 
de  1815,  la  liberté  des  mers  nous  ayant  été  rendue,  il  a  fallu 
aller  partout  rétablir  l'honneur  de  notre  pavillon  compAmis 
par  les  désastres  du  premier  empire,  rouvrir  la  roule  à  notre 
commerce  oublié,  reporter  jusqu'aux  antipodes  le  nom ,  l'io- 
fluence  et  la  civilisation  de  la  France.  Personne  n'accepte  plus 
sincèrement  que  je  ne  le  fais  les  progrès  de  la  navigation  à 
vapeur  et  n'est  plus  convaincu  que  le  r61e  des  bâtiments  à 
voiles  est  fini  dans  la  marine  militaire;  mais  aussi  j'ai  traversé 
sur  une  frégate  de  50  canons  les  mers  enchantées  des  tropi- 
ques, j'ai  subi  avec  elle  dix-neuf  jours  de  coups  de  vent  con- 
sécutifs dans  les  parages  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  J'ai  vu 
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comment  elle  se  comportait  au  milieu  des  orages  et  des  de- 
luges  qu'apporte  avec  elle  la  mousson  du  S.  dans  l'océan 
Indien,  et  le  souvenir  qui  m'en  est  reste  est  celui  d'une  admi- 
ration profonde  qui  devait  être^bien  plus  vive  encore  chez  les 
gens  du  métier,  et  qui  devait  les  éloigner  Tort  de  dépenser  leur 
budget  sur  des  machines  d'un  usage  aussi  borné  que  le  sont 
les  baiteries  flottantes,  alors  qu'ils  avaient  à  refaire  la  position 
de  la  France  sur  toutes  les  mers  du  globe. 

La  guerre,  et  surtout  la  guerre  à  faire  contre  les  places 
fortes  de  la  Russie,  devait  changer  la  situation  et  faire  repren- 
dre le  fil  des  anciennes  idées,  en  cherchant  à  les  réaliser  par 
les  moyens  nouveaux  que  les  progrès  de  Tindustrie  métallur- 
gique mettaient  à  la  disposition  des  ingénieurs.  Frappé  des 
résultats  que  les  Russes  avaient  obtenus  à  Sinope,  par  l'emploi 
des  boulets  creux,  et  convaincu  qu'on  ne  pouvait  exposer  sans 
témérité  des  murailles  de  bois  aux  coups  de  pareilles  armes, 
l'Empereur,  dit  le  Bloniieur  du  12  novembre  1855,  prit  l'ini- 
liaiive,  et  ordonna  de  faire  une  série  d'expériences  sur  le  de- 
gré de  résistance  que  des  plaques  de  fer  pourraient  opposer 
à  la  pénétration  des  projectiles  explosibles.  Le  but  que  l'on  se 
proposait  était  d'arriter  à  construire  des  cuirasses  sur  les- 
quelles les  obus  se  briseraient,  et,  en  cherchant  dans  cette  voie, 
on  parvint  à  des  résultats  plus  considérables  que  ceux  que  Ton 
poursuivait.  On  acquit  la  certitude  que  des  plaques  de  10  cen- 
timètres d'épaisseur,  non-seulement  ne  seraient  pas  entamées 
parles  obus  de  toutes  les  dimensions,  mais  supporteraient  en- 
core sans  en  souffrir  le  choc  de  boulets  du  calibre  de  24.  La 
question  était  résolue  en  principe,  et  cependant  on  dit  que 
pour  la  traduire  en  fait,  l'Empereur  eut  besoin  d'employer 
quelque  peu  de  la  persévérance  et  de  la  force  de  volonté  qui 
le  caractérisent.  S'il  en  est  ainsi,  on  ne  peut  que  louer  la  vo- 
lonté qui  a  passé  outre  aux  obstacles;  mais  aussi,  en  cherchant 
à  se  rendre  compte  de  ce  qu'étaient  ces  obstacles,  on  com- 
prendra les  scrupules  des  gens  de  l'art.  Pour  eux,  la  question 
était  complètement  renversée;  auparavant,  pendant  la  paix,  ils 
se  refusaient  avec  raison  à  dépenser  leurs  ressources  sur  des 
constructions  dont  les  principales  données  restaient  encore 
enveloppées  d'un  vague  presque  impénétrable;  maintenant,  au 
contraire,  on  leur  imposait  des  conditions  si  précises  et  si 
rigoureuses,  qu'ils  avaient  à  craindre  de  ne  pas  pouvoir  les 
remplir  d'une  façon  satisfaisante. 

Voici  quel  était,  en  effel,  le  nouveau  programme  tconslruiro 
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des  bâtiments  percés  de  32  sabords,  au  moins,  revêtus  sur 
tout  leur  pourtour,  et  jusqu'à  60  centimètres  au-dessous  de  la 
flottaison,  de  plaques  de  ter  d'une  épaisseur  de  10  centimèires 
et  demi,  recouverts,  sur  le  pont,  d'un  véritable  blindage  de 
35  centimètres  d'épaisseur  qui  les  mit  à  Tabri  des  bombes  de 
22  centimètres,  capables  de  porter  au  moins  16  pièces  du  plas 
gros  calibre  (50  français  et  68  anglais),  ne  devant  avoir  que  la 
moindre  hauteur  de  batterie  possible  afin  d'offrir  la  moindre 
surface  aux  coups  de  Tennemi,  destinés  à  recevoir,  mais  en 
la  logeant  au-dessous  de  la  flottaison,  une  machine  à  hélice  de 
la  force  nominale  de  150  chevaux  de  vapeur,  réduits  eaCa 
tout  chargés  à  un  tirant  d'eau  maximum  de  2'"  50  à  2°>  60. 
Cette  dernière  condition,  qui  entraînait  des  conséquences 
si  gênantes  et  presque  incompatibles  avec  tes  nécessités  nau* 
tiques  de  bâtiments  qui  avaient  à  franchir  500  et  1,000  lieues 
de  distance  par  mer  avant  de  se  trouver  en  présence  d^ 
l'ennemi,  cette  dernière  condition  était  de  rigueur  abso- 
lue ;  elle  était  fatalement  imposée  par  la  nature  m^me  des 
lieux  oit  les  batteries  flottantes  devaient  opérer.  11  en  est  ré- 
sulté des  navires  carrés  comme  des  galiotes  hollandaises,  longs 
de  53  mètres,  sur  14  de  largeur  et  5  de  profondeur,  depuis  le 
fond  de  la  cale  jusqu'à  la  hauteur  du  pont  qui  sert  de  couver- 
ture. Sans  leur  armement,  ils  pèsent  à  peu  près  1  mil- 
lion 500,000  kilogrammes,  presque  autant  que  nos  plus  grandes 
frégates,  et  pour  un  poids  pareil  on  ne  leur  accorde  qu'une 
assiette  de  7  ou  8  pieds  de  tirant  d'eau,  tandis  que  celui  des 
frégates  est  de  15  à  18  pieds.  Us  roulent  beaucoup,  ils  fatiguent 
encore  plus  au  langage;  de  leur  mâture  il  ne  saurait  être 
question  :  le  peu  de  voiles  qu'ils  peuvent  mettre  dehors  ne 
sert  qu'à  soulager,  et  encore  dans  une  proportion  presque  in- 
sensible, l'effort  de  leur  machine  ;  ils  ne  portent  qu'une  quan- 
tité presque  insignifiante  de  combustible,  de  vivres  et  de 
munitions;  leur  machine  ne  leur  donne,  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables,  qu'une  vitesse  de  4  nœuds  à  l'heure;  enflo, 
ils  gouvernent  à  peine  ;  une  houle  même  assez  faible  paralyse 
l'action  de  leur  gouvernail,  si  bien  que  quand  on  a  expédié 
des  ports  de  France  et  d'Angleterre  cinq  batteries  flottantes 
pour  la  mer  Noire,  il  a  fallu  les  faire  escorter  chacune  par 
une  frégate  à  vapeur  pour  les  faire  marcher,  pour  les  mainte- 
nir dans  la  route  qu'elles  n'eussent  peut-être  pas  pu  suivre  elles- 
mêmes,  si  elles  eussent  été  abandonnées  à  leurs  propres 
moyens,  et  aussi  pour  leur  sej*vir  de  bateau  de  sauvetage  dans 
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le  cas,  qa'il  était  prudent  de  prévoir,  où  elles  auraient  été 
compromises  par  le  mauvais  tempSé  Ajoutons,  cependant,  que 
le  voyage  s'est  mieux  passé  qu'on  ne  le  croyait.  Les  batteries 
se  sont  très-bien  comportées  pour  ce  qu'on  en  devait  attendre 
dans  les  coups  de  vjent  qu'elles  ont  reçus  dans  le  goire  de 
Gascogne  et  dans  la  mer  Noire.  Nos  ingénieurs  avaient  fait 
mieux  qu'ils  ne  l'espéraient  eux-mêmes. 

Ce  ne  sont  certainement  pas  de  beaux  navires,  mais  ils  ne 
sont  pas  marqués  non  plus  des  signes  distinciirs  de  la  vérita- 
ble laideur,  c'est-à-dire  le  défaut  de  caractère  et  de  style,  la 
vulgarité^  le  décousu  des  lignes  et  des  formes  ;  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  ie  n'ai  visité  en  détail  qu'une  seule  batterie  flottante, . 
le  Glatton  anglais,  construite  d'ailleurs  comme  ses  pareilles 
sur  des  plans  fournis  par  l'amirauté  française,  et  j'avoue  qu'en 
mettant  le  pied  à  bord  j'ai  été  frappé  de  l'apparence  guerrière 
et  sévère  qu'elle  présentait.  Ce  pont  complètement  nu,  véri- 
table toit  de  casemate;  ces  panneaux  aux  hiloires  massives, 
cette  longue  batterie  imparfaitement  éclairée  par  des  sabords 
étroits,  ces  canons  énormes  qui  montent  presque  jusqu'aux 
baux  du  pontt  qui  interceptent  les  ouvertures  par  lesquelles 
pénètrent  l'air  et  la  lumière,  ces  canonniers  qui  les  fourbis* 
sent,  ces  hommes  grands  et  vigoureux  qui  manient  des  boulets, 
des  refouloirs,  des  écouvillons  de  calibre  inusités,  cette  cale 
peu  profonde  où  la  machine  se  développe  en  longueur  comme 
un  lion  accroupi,  tout  cela  forme  un  tableau  qu'il  est  plus 
facile  de  se  rappeler  que  de  rertdre,  tout  cela  respire  la  force, 
la  solidité,  la  puissance  exprimées  par  le  volume  et  le  poids 
des  objets  qui  tombent  sous  les  regards,  augmentées  encore 
pour  l'imagination  par  les  ombres,  par  l'incertitude  du  jour. 
Quelle  différence  entre  cet  aspect  et  celui  de  la  batterie  d'une 
frégate,  surtout  dans  une  belle  journée  comme  celle  où  j'ai 
visité  le  Glatlon!  Là,  l'air  et  la  lumière,  qui  entrent  et  pénè- 
trent partout,  tempèrent  la  rigueur  de  l'appareil  militaire  et 
invitent  l'homme  à  embellir  sa  demeure,  car  il  jouira  de  tous 
les  ornements  qu'il  y  saura  disposer.  Au  lieu  de  soupiraux, 
vous  avez  de  véritables  fenêtres;  au  lieu  d'une  sorte  de  cave 
obscure  dont  le  plancher  atteint  à  peine  au  niveau  de  l'eau, 
vous  avez  devant  vous  une  salle  immense  qui  domine  réelle- 
ment les  flots,  où  la  vue  se  promène  sans  hésitation  de  bout 
en  bout,  depuis  la  cuisine  qui  est  à  Tavant  jusqu'aux  grands 
appartements  qui  sont  à  l'arrière,  depuis  le  factionnaire  de 
la  mèche  jusqu'à  la  sentinelle  qui  monte  la  garde  ù  la  porte  du 
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commandant.  Ici  ce  sont  les  mousses  qui  apprennent  lears  le- 
çons, là  les  aspirants  qui  lisent  des  rmnans  ou  complètent 
leurs  journaux  de  navigation,  ailleurs  des  hommes  qui  raccom- 
,  modent  leur  linge,  plus  loin  encore  d'autres  qui  jouent  au  loto, 
jeu  simple  et  peu  savant,  mais  chéri  des  marins,  pour  qui  il 
ramène  éternellement  les  mêmes  plaisanteries,  toujours  ac- 
cueillies par  les  mêmes  éclats  de  rire.  Que  sais-je?  C'est  le  parc 
aux  moutons,  ce  sont  les  bœurs  qui  ruminent  dans  leurs  pos- 
tes à  canons,  ce  sont  les  poules  qui  crient  dans  leurs  cages  ; 
c'est  animé,  c'est  vivant,  c'est  varié,  c'est  presque  gai  lors 
même  qu'il  y  aurait  deux  mois  que  vous  n'avez  vu  la  terre.  Au 
contraire,  le  marin  ne  fait  que  camper  dans  la  batterie  flot- 
tante, mais  il  ne  lliabite  pas,  car  il  ne  saurait  y  trouver  de 
place  pour  loger  son  ménage  ;  tout  le  porte  à  ne  considérer 
son  séjour  à  bord  d'un  navire  de  ce^  genre  que  comme  un  em- 
barquement transitoire;  le  voisinage  perpétuel  de  la  terre, 
l'impossibilité  de  faire  campagne  et  même  de  naviguer  tout  seul,. 
Texiguité  des  approvisionnements  qu'il  lui  est  permis  d'em- 
porter avec  lui,  la  dépendance  incessante  où  il  est  de  ses  re- 
morqueurs, des  ports,  des  arsenaux,  toutes  les  circonstances 
semblent  se  réunir  pour  l'empêcher  de  regarder  un  pareil  na- 
vire comme  sa  maison.  C'est  un  bivac,  c'est  une  tranchée,  c'est 
un  de  ces  ouvrages  où  les  soldats  allaient  monter  des  gardes 
de  vingt-quatre  heures  devant  Sébastopol  ;  mais,  à  moins  qu'on 
ne  la  modifie  très-largement,  la  batterie  flottante  ne  sera  ja- 
mais la  demeure  du  marin. 

Tout  cela  n*empéche  pas  qu'une  fois  rendue  à  son  poste  de 
combat  la  batterie  flottante  ne  soit  une  arme  très-redoutable, 
et  qui  a  tenu  à  Kinburn  toutes  les  promesses  qu'on  avait  faites 
en  son  nom.  Placées  à  des  distances  qui  variaient  entre  850  et 
1,150  mètres,  la  Dévastation^  la  Lave  et  la  Tonnanu  ont  reçu 
chacune,  en  moyenne,  de  60  a  80  coups  de  canon  du  calibre 
de  24  sans  que  leur  carapace  ait  cédé  :  c'était  le  point  impor- 
tant. Elles  n'ont  eu  d'hommes  blessés  que  par  des  coups  d'em- 
brasure, c'est  à-dire  par  des  boulets  qui  étaient  entrés  par 
leurs  étroits  sabords.  En  trois  heures  de  combat,  enfin,  elles 
avaient  ouvert  dans  les  murs  du  fort  une  brèche  praticable. 
Pour  être  juste,  ce  n'est  pas  tant  aux  batteries  qu'il  faut  faire 
honneur  de  ce  dernier  résultat  qu'aux  marins  qui  les  mon* 
talent.  Etats-majors  et  équipages,  c'étaient  des  hommes  choisis 
et  qui  ont  bien  répondu  à  la  confiance  qu'on  avait  mise  en 
eux.  Je  connais  peu  de  pièces  qui  soient  faites  pour  donneç. 
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une  plo$  haute  idée  de  la  marine  française  que  les  trois  rap- 
ports particuliers  des  capitaines  de  frégate  de  Gornulier,  de 
Montagnac  et  Dupré  sur  l'affaire  de  Eînburn.  Point  de  phrase 
vaine,  pas  de  retour  ambitieux  sur  le  succès  qu'ils  viennent 
d'obtenir,  rien  de  personnel,  tout  est  consacré  au  service,  au 
compte  rendu  simple,  net  et  merveilleusement  régulier  du  dé- 
tail de  l'opération  que  chacun  a  conduite.  On  ne  dirait  pas  que 
ce  sont  des  vainqueurs  qui  parlent,  mais  des  savants  qui  pour- 
suivent laborieusement  une  eipérience  dans^un  laboratoire  de 
chimie.  Eussent-ils  aussi  bien  réussi  à  Cronsiadt?  C'est  une 
question  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  de  résoudre  par  TafTirma- 
*tive.  A  Kinburn,  on  n'avait  eu  afiaire  qu'à  un  petit  fort,  déjà 
investi'  du  côté  de  la  terre  par  le  corps  du  général  Bazaine, 
portant  en  tout  sur  ses  remparts  81  mortiers  ou  canons  du  ca- 
libre maximum  de  24;  et  Ton  avait  pu  pour  l'attaquer  prendre 
des  positions  qui  limitaient  à  20  ou  25  le  nombre  des  pièces 
qui  ont  combattu  du  côté  de  l'ennemi,  tandis  que  les  trois 
batteries  flottantes  étaient  à  elles  seules  armées  de  48  pièces 
de  50,  étaient  appuyées  et  soutenues  par  10  vaisseaux  de  ligne 
portant  près  d'un  millier  de  bouches  à  feu,  par  18  bombardes 
on  canonnières,  par  une  douzaine  de  frégates  à  vapeur,  tous 
également  pourvus  d'une  artillerie  supérieure  en  calibre  à  celle 
de  la  place.  A  Cronstadt,  il  n'en  eût  pas  été  de  même.  Si  Ton 
eût  tenté  de  s'approcher  des  remparts  pour  y  faire  brèche,  les 
batteries  flottantes,  ne  pouvant  guère  recevoir  d'appui  que 
des  canonnières,  eussent  probablement  rencontré  partout  des 
masses  d'artillerie  égaies  à  celles  qu'elles  auraient  pu  faire 
jouer  elles-mêmes,  égales  en  nombre  et  en  partie  supérieures 
pour  le  calibre.  Dans  ces  conditions,  trois  heures  n'eussent 
pas  suffi,  sans  doute,  comme  à  Kinburn,  pour  obtenir  le  résul- 
tat que  l'on  cherchait,  et  les  cuirasses  qui  avaient  résisté  avec 
avantage  aux  boulets  de  24  n'auraient  peut-être  pas  soutenu 
aussi  facilement,  et  pendant  un  combat  prolonge,  le  choc  de 
boulets  de  60,  de  80  et  même  de  120,  car  on  assure  que  les 
Russes  avaient  de  leur  côté  préparé  pour  la  défense  de  leur 
principal  arsenal,  du  boulevard  de  leur  capitale,  des  pièces  de 
ce  calibre. 

Voilà  pourquoi,  s'il  me  semble  indubitable  que  Cronstadt 
eût  pu  être  ruiné,  écrasé,  incendié  par  les  bombardes,  il  ne 
me  parait  pas  aussi  certain  qu'on  eût  réussi  à  faire  des  brè- 
ches praticables  dans  ses  remparts,  et  surtout  à  les  occuper 
militairement  à  la  suite  d'un  assaut  victorieux.  Voilà  aussi 
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pourquoi  la  prudence  aurait  conseillé»  je  crois,  de  commeDcer 
l'opëration  par  un  bombardement  de  plusieurs  jours  avant 
d'amener  les  batteries  flottantes  sous  le  feu  des  remparts  atu- 
qués,  pourquoi  elles  n'auraient»  à  vrai  dire»  rempli  dans  cette 
occasion  que  le  rôle  de  batteries  de  brèches.  A  Rinburo,  les 
circonstances  locales  avaient  permis  de  brusquer  l'affaire  par 
un  coup  de  main  ;  mais  ce  qui  a  si  bien  réussi  là  pouvait  bien 
aussi  n'être  pas  de  mise  ailleurs.  Nous  sommes  trop  enclins  en 
France  à  nous  engouer  des  nouveautés,  et  il  me  semble  qu'on 
était  tout  prétà'le  faire  à  propos  des  batteries  flottantes.  Coq- 
tentons*nous  d'avoir  les  honneurs  de  cette  invention,  qui  nous 
appartient  bien  réellement,  que  nous  avons  expérimentée  ave<^ 
un  succès  incontestable,  et  qu'il  {aut  s'appliquer  à  perfection- 
ner, car  désormais  les  batteries  flottantes  ont  pris  rang  dans 
le  matériel  des  armées  navales.  Nous  avons  fait  du  premier 
coup  mieux  que  nous  n'espérions  nous*mémes;  cela  doit  nous 
encourager  d'autant  plus  que  les  défauts  que  l'on  peut  repro- 
cher aux  batteries  actuelles  tiennent  à  des  circonstances  con- 
nues, acceptées  volontairement  d'avance,  et  par  conséquent  il 
ne  nous  sera  sans  doute  pas  difficile  de  les  corriger.  Lors  même 
d  ailleurs  que  l'on  ne  parviendrait  pas  à  en  faire  des  navires 
très-supérieuis  à  ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  plupart  des  imperfections  qu'on  regreueen 
elles,  quand  il  s'agit  d'aller  faire  au  loin  la  guerre  offensive, 
disparaissent  dans  la  guerre  défensive,  et  que  dès  maintenant 
elles  représentent  la  meilleure  arme  dont  nous  puissions  faire 
usage  pour  la  protection  de  nos  rades,  de  nos  ports,  de  nos 
arsenaux,  de  l'embouchure  de  nos  fleuves  si  jamais  ils  étaient 
attaqués.  Dans  cette  hypothèse,  les  batteries  flottantes  ren- 
draient des  services  incomparables.  Tout  cela  forme  un  bel 
ensemble  de  titres  à  la  considération;  en  les  exagérant  on  ne 
pourrait  qu'affaiblir  les  motifs  de  satisfaction,  légitime  que  IV 
mour-propre  national  puise  dans  la  ci*éation  des  batteries  flot- 
tantes. 

Xavier  Raymond. 
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LÉGISLATION.  —  COMMERCE.  —ADMINISTRATION. 


RÉSUMÉ  DES  ACTES  OFFICIELS 

RELATIFS  ▲  Ll  MARINS  ET  AUX  COLONIES  DU  28  JUIN  AU  3  SEPTEMBRE  1856. 

28  juin.  —  Décret  permettant  la  pèche  de  ranchois  dans  le  quartier 
de  Quimper,  au  moyen  do  la  petite  seine  et  des  rets  à  sardines. 

28  juin.  —  Décret  concernant  la  pèche  des  huîtres  dans  le  quartier 
des  Sables-d'Olonne. 

28  juin.  —  Décret  portant  modiûcation  des  articles  284,  289,  290, 
297,  299,  301^  316,  317,  318,  319,  320, 324  et  325  du  règlement  géné- 
ral de  pilotage  pour  le  premier  arrondissement  maritime. 

28  iQin.—Décret  portant  modiûcation  des  articles  118  à  143  du  règle- 
ment général  de  pilotage  pour  le  premier  arrondissement  maritime. 

2  juiUet,  —  Circalaire.  Instructions  en  matière  d'appel.  —  Notifica- 
tion de  la  loi  du  13  juin  1856  sur  les  appels  des  jugements  des  tribunaux 
correctionnels. 

3  juillet.  —  Circulaire.  Les  rengagements  ne  peuvent  être  contractés 
que  par  des  militaires  ou  marins  qui  sont  dans  la  dernière  année  de  leur 
service. 

3  juillet.  —  Instructions  pour  les  revues  d'inspection  générale  des 
troupes  d'artillerie  ou  d'infanterie  de  la  marine. 

5  juillet.  — Circulaire,  Application  à  la  gendarmerie  maritime  des 
nouvelles  dispositions  prises  à  l'égard  de  la  gendarmerie  de  terre,  en  ce 
qui  concerne  la  loi  du  26  avril  1855. 

8  joillet.  —  Circulaire.  Règles  à  suivre  au  sujet  du  tour  d'embarque- 
ment des  ofûciers  de  santé  de  la  marine. 

8  juilet.  —  Circulaire,  Solde  à  allouer  aux  caporaux  clairons  de  l'in- 
fanterie de  marine. 

8  juillet.  —  Circulaire,  Marques  distinctives  du  grade  à  porter  par 
les  officiers  d'infanterie  de  marine  sur  la  tunique  de  petite  tenue. 

8  juillet.  —  Circulaire.  Dispositions  relatives  aux  envois  et  aux  récep- 
tions de  matières  et  d'objets. 

11  juillet.  —  Décret  portant  allocation  d'un  supplément  de  pension 
aux  marins  ayant  droit  à  la  demi -solde,  d'après  la  loi  du  13  mai  1791» 
et  qui  réunissent  six  ans  de  service,  soit  sur  les  bâtiments  de  l'Etat, 
soit  dans  les  divisions  des  équipages  de  ligne. 

11  juillet.  —  Décret  concernant  le  mode  de  construction  et  de  bali- 
sage des  parcs  à  huîtres  établis  sur  le  littoral  du  quartier  de  Paimpol, 
ainsi  que  sur  les  rivières  de  Tréguier  et  du  Trieux. 

11  juillet.  —  Circulaire.  Législations  étrangères.  Buenos-Âyres.  — 
Les  papiers  de  bord  établissant  la  nationalité  des  navires  français  armés 
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à  destination  d*uQ  port  argentin  ne  seront  plus  soumis  à  la  formalitô  du 
visa  spécial  au  port  du  départ. 

14  juillet.  —  Circulaire.  Les  commissaires  généraux  ou  chefs  de  ser- 
vice dans  les  sous-arrondissemenls  maritimes  sont  affranchis  de  Tobli- 
gation  d'apposer  leur  signature  sur  les  pièces  de  détail  de  la  comptabi- 
lité gens  de  mer. 

15  juillet.  —  Les  maires  des  communes  riveraines  des  cours  d*eau 
dont  Tembouchure  doit  être  déterminée,  ne  peuvent  faire  partie  des 
commissions  mixtes  chargées  de  procéder  anx  opérations  délimiiatives 
qu'avec  voix  consultative  seulement. 

17  juillet.  —  Circulatre.  Il  ne  peut  être  admis  d'écrivains  au-dessous 
de  seize  ans. 

18  juillet.— Cir(;ulafre.  Rappel  des  dispositions  contenues  dans  les  cir- 
culaires des  6  août  1830,  5  février  1836  et  23  mars  1852,  en  ce  qui  con- 
cerne les  naufrages. — Envoi  d'un  nouvel  état  trimestriel  pour  les  naufrages. 

18  juillet.  —  Circulaire.  Nolification  de  la  loi  du  21  juin  1856,  aug* 
mentant  de  165  francs  la  pension  des  marins  et  des  militaires  des  troupes 
de  la  marine  au-dessous  du  grade  d'officier. 

25  juillet.  —  Circulaire.  Envoi  de  l'état  de  développement  pour  les 
exercices  1856  et  1857.  —  Nomenclalure  des  dépenses  du  service  local 
des  colonies.  —  Observations  générales. 

26  juillet. — Circulaire.  Les  marins  du  recrutement  des  classes  de  1859 
et  de  1851,  congédiés  par  anticipation,  sont  autorisés  à  se  faire  inscrire 
pour  mémoire  et  à  naviguer  au  commerce. 

28  juillet.  —  Décret  concernant  l'emploi  des  filets  à  chevrettes  dans 
le  quartier  de  l'Ile  de  Ré. 

28  juillet.-— Décret  concernant  la  pêche  des  anguilles  dans  le  4*  arron- 
dissement maritime. 

29  juillet.  —  Circulaire.  Conditions  exigées  pour  la  concession  de  la 
médaille  commémorative  de  Grimée. 

29  juillet.  —  Circulaire.  Instruction  relative  au  payement  des  portions 
de  primes  de  rengagement  susceptibles  d'être  payées,  après  leur  arri- 
vée dans  leurs  foyers,  aux  rengagés  envoyés  en  permission  ou  eo  congé 
temporaire. 

29  juillet.  —  Circulaire.  Au  sujet  du  mode  à  suivre  pour  l'application 
des  frais  accessoires  de  fabrication. 

29  juillet.  —  Circulaire.  Les  démissions  des  inspecteurs  des  pèches, 
syndics  des  gens  de  mer,  gardes  maritimes,  pilotes  et  aspirants  pilotes 
doivent  être  données  par  écrit  et  transmises  au  ministre. 

31  juillet.  —  Circulaire.  Dispositions  relatives  à  la  médaille  d'Angle* 
(erre  :  quatre  frégates  à  vapeur  et  un  aviso  à  vapeur  sont  ajoutés  à  la 
listes  des  bâtiments  de  la  marine  impériale  annexée  à  la  circulaire  du 
24  juin  1856. 

1er  août.  —  Circulaire.  Les  marins  et  les  militaires  de  la  marine  en 
congé  ou  libérés  et  domiciliés  dans  l'intérieur  recevront  la  médaille 
d'Angleterre,  par  l'intermédiaire  de  MM.  les  généraux  commandant  les 
divisions  militaires. 
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le»  août.  —  Décret  portant  virement  de  603,000  francs  entre  les  cré- 
dits de  divers  chapitres  du  service  colonial,  exercice  1855. 

4  août.  —  Circulaire.  Régies  à  suivre^poiir  la  condamnation  des  bâti- 
ments de  r£tat.  .     , 

4  août.  —  Circulaire.  Additions  faites  à  la  nomenclature  du  service 
des  approvisionnements  généraux  de  la  flotte. 

7  août.  —  Circulaire,  Les  marins  et  militaires  des  troupes  de  la  ma- 
rine, amputés,  ne  seront  plus  admis  à  l'infirmerie  de  l'hôtel  impérial 
des  Invalides,  pour  y  attendre  la  remise  de  leurs  brevets  de  pension. 

8  août.  —  Circulaire.  Régates  du  littoral.  —  Encouragements  à  accor- 
der. —  Renseignements  à  fournir. 

9  août.  —  Circulaire  au  sujet  des  emplois  sédentaires. 

11  août.  —  Décret  réglant  les  honneurs  à  rendre  à  l'Empereur,  au 
Prince  impérial,  à  l'Impératrice,  aux  Princes  et  Princesses  de  la  famille 
impériale,  et  aux  Princes  de  la  famille  de  4'Empereur. 

11  août.  —  Décret  portant  reconstitution  de  la  commission  supérieure 
instituée  par  l'ordonnance  du  17  mai  1834  pour  le  perfectionnement  de 
renseignement  à  Técole  navale. 

11  août.  —  Circulaire.  Avis  faisant  suite  aux  explications  qui  ont  été 
déjà  données  relativement  à  la  distribution  des  sommes  recueillies  en 
faveur  des  familles  des  militaires  et  marins  morts  dans  la  dernière 
guerre  contre  la  Russie. 

11  août.  —  Circulaire.  Envoi  d'exemplaires  délachés  du  rapport  et  du 
décret  impérial  du  11  juillet  1856,  portant  amélioration  de  la  demi- 
solde  des  marins  qui  justifient  de  six  ans  de  service  sur  les  bâtiments  de 
TEtat  ou  aux  équipages  de  ligne.  —  Instructions  pour  l'exécution  de  ce 
décret. 

13  août.  —  Circulaire.  Rappel  aux  dispositions  de  l'ordonnance  du 
7  novembre  1845  et  de  l'instruction  du  1^^  octobre  1854,  en  ce  qui  con- 
cerne la  réception  des  objets  de  matériel  à  bord  des  bâtiments  en  cours 
de  campagne.  ^ 

13  août.  —  Décret  portant  modification  à  l'article  17  du  règlement 
da  13  décembre  1845  qui  dispose  que  les  capitaines  des  bâtiments  de 
l'Etat  sont  seuls  responsables  des  objets  qui  sont  déposés  à  bord  pour 
être  transportés  d'un  point  à  un  autre. 

14  août.  —  Circulaire  sur  le  compte  en  deniers  du  service  marine, 
exercice  1855. 

15  août.  —  Circulaire.  Envoi  de  nouveaux  tarifs  concernant  la  solde 
des  officiers,  aspirants  et  employés  du  département  de  la  marine  et  des 
colonies. 

16  août.  —  Décret  qui  remplace  par  de  nouvelles,  dispositions  les 
articles  2  et  3  du  décret  du  28  mars  1852  concernant  la  distribution 
2iux  ayants  droit  du  résidu  du  prélèvement  des  banques  eoloniales. 

16  août.  —  Circulaire.  Témoignage  de  satisfaction  à  trois  officiers 
dMnfanterie  de  la  marine  qui  ont  suivi  les  cours  de  l'école  du  tir  de 
Vincennes. 
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16  août.  —  Circulaire.  Envoi  d'une  instruction  spéciale  relatiTe  à  la 
recette  des  bâtiments  construits  par  l'industrie  privée. 

22  août.  —  Circulaire.  Afodification  apportée  au  modèle  n«  3  annexé 
à  r instruction  spéciale  à  la  comptabilité  des  bois  de  construction  et  de 
mâture. 

25  août.  —  Décret  portant  application  aux  colonies  de  la  Martinique, 
de  la  Guadeloupe  et  de  la  Réuuion,  de  la  loi  du  27  novembre  1849,  sur 
le  délit  de  coalition. 

26  août.  —  Circulaire.  Avis  de  l'inspection  générale  des  troupes  d'in- 
fanterie de  la  marine,  en  France  et  aux  colonies,  en  18.56-1857. 

26  août.  —  Circulaire.  Dispositions  relatives  â  la  médaille  d'Angle- 
terre. —  Observations  concernant  l'établissement  des  titres  nominatifs. 

30  août.  —  Circulaire,  Application  â  la  gendarmerie  maritime  da 
règlement  provisoire  concernant  la  solde  et  radministration  de  la  gen- 
darmerie impériale. 

30  août. —  Circulaire.  Les  marins  du  recrutement  dont  l'engagement 
est  expiré  ne  peuvent  être  maintenus  au  service  qu'en  se  faisant  classer, 
ou  bien  en  contractant  un  rengagement,  par  mesure  exceptionnelle. 

3  septembre.  —  Circulaire,  Répartition  entre  les  ports  militaires,  les 
ports  secondaires,  les  établissements  hors  des  ports,  les  escadres  et 
divisions  navales  et  les  colonies,  des  nouveaux  tarifs  de  solde  et  acces- 
soires de  solde. 


NOUVELLES  DE  MER.— FAITS  DIVERS. 


Sinistres  de  mer. 

Le  capitaine  JefTerson,  commandant  le  steamer  à  hélice  flulton-CAïqrtor, 
allant  de  Hartlepool  à  Londres,  a  sauvé,  le  6  de  ce  mois,  à  une  heure  aprèi- 
midi,  réquipage  du  steamer  Janet-Croll.  Ce  dernier  navire,  chargé  de  cbarboi 
et  se  rendant  également  de  Hartlepool- West  i  Londres,  coulait. bas  d*eia 
lorsqu*il  a  été  rencontré  par  le  Button-Chaytor^  qui  l'a  pris  à  la  remorque. 
En  arrivant  à  2  milles  Va  du  navire- phare  Dudgeon,  près  dTarmoath,  le 
Janet'CroH  a  somhré,  mais  tout  Téquipage  était  déjà  en  sûreté  à  bord  do 
Hutton-Chaytor, 

—  Un  abordage  vient  d*avoir  Heu  dans  la  Tamise,  à  3  milles  ao-desM«  de 
Gravesend,  entre  le  Sydney-Hall,  steamer  à  hélice  en  fer,  chargé  de  cbarboos 
pourCronstadt,  et  un  autre  steamer,  le  Dodo,  allant  de  Cork  à  Londres. 

Le  Sydney-Hall,  crevé  à  deux  pieds  au-dessous  de  la  flottaison,  a  po  s'é- 
chouer sur  la  rive,  mais  à  la  marée  haute  il  était  complètement  couvert  par  le 
flot.  Personne  n'a  péri  dans  cette  collision. 
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HYDROGRAPHIE.—  NAVIGATION. 


EXTRAIT 


D'un    RAPPORT     f  AIT    AU    GOnSEIL    GÉNÉRAL    DU    PAS-DE-CALAIS  , 
PAR  tf.   BÉGUIN,   INGÉNIEUR  DES  PONTS  ET  CHAUSSÉES. 

Deicription  des  ports  et  feux  des  arrondissements  maritimes 
de  Calais  et  de  Boulogne. 

PORT  DE  CAL/U8. 

Le  port  de  Calais  est  établi  en  dehors  de  la  ville,  dans  une 
crique  qui  s'étend  en  avant  du  front  N.  des  foriifications. 
Envisagé  d*un  point  de  vue  général ,  ses  élémeRts  constitutifs 
sont  : 

i^  Un  chenal  rectiligne,  ouvert  au  N.N.  0.,  et  compris  entre 
deux  jetées  parallèles  espacées  d'environ  100  mètres.  Ce  che- 
nal est  entretenu  au  moyen  d'une  puissante  écluse  construite 
an  pied  du  fort  Risban,  et  qui  communique  avec  un  vaste 
bassin  dit  bassin  des  Dunes ^  dans  lequel  on  emmagasine,  à 
haute  mer,  les  eaux  destinées  à  produire  les  chasses. 

7?  Un  quai  de  marée^  qui  occupe  le  milieu  de  la  jetée  Est.  A 
cet  effet,  cette  jetée  a  été  élargie  et  sa  charpente  disposée  en 
plusieurs  étages  correspondant  aux  diverses  hauteurs  de 
la  mer. 

Les  chasses  entretiennent  dans  le  chenal  des  profondeurs 

ANN,   MAR.    1866.— T.   XVI.  17 
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d'eau  telles  que,  à  haute  merde  morte  eau,  le  port  est  encoie 
accessible  aux  navires  qui  calent  6  mètres,  et  que,  à  basse 
mer  de  vive  eau,  il  n*est  fermé  que  trois  heures  environ  aux 
bateaux  à  vapeur  calant  2  mètres  ou  2""  26.  Ce  chenal  consti- 
tue donc  un  boisin  de  basse  mer  et  jouit,  jusqu'à  un  certain 
point,  des  avantages  inhérents  aux  ports  des  mers  intérieures, 
lesquels  n'assèchent  jamais. 

3<>  Un  port  d'échouage^  dont  les  quais  offrent  un  développe- 
ment de  1,240  mètres.  A  leur  pied  viennent  s'échouer,  dans 
des  lits  de  vase ,  les  bâtiments  qui ,  par  leur  nature  et  leurs 
•  dimensions    peuvent    supporter,    sans  inconvénient,   cette 
opération. 

4*'  Un  bassin  de  pêche,  appelé  le  Petit-Paradis^  qui  commu- 
nique librement  avec  le  port  d'échouage. 

50  Enfin,  un  bassin  à  flot,  destiné  aux  navires  ou  trop  fins 
ou  trop  grands  pour  qu'on  puisse  impunément  les  échouer. 

Ce  bassin  est  contigu  au  chemin  de  fer  du  Nord,  ainsi  qu'à 
la  bouche  du  canal  de  Saint^Omer,  terminus  de  la  grande  voie 
navigable  de  Paris  à  Calais,  de  sorte  qu'il  est  placé  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  pour  les  transbordements  résultant  du 
passage  d'un  système  de  transport  ou  de  navigation  à  un  antre. 
Aussi  constitue-t-il  le  lien  entre  l'intérieur  et  rextérieur.  Il  est 
à  proprement  parler  le  port  du  commerce. 

On  voit,  d'après  cela,  que,  comme  port^  Calais  présente  uji 
ensemble  d'ouvrages  complet,  auquel  on  peut  sans  doute  ap- 
porter des  améliorations,  mais  qui  n'est  plus  désormais  sus- 
ceptible de  transformations  capitales.  Aussi  n'y  manquerait-il 
rien,  s'il  était  précédé  d'une  rade  bien  abritée.  Malheureuse- 
ment, la  rade  de  Calais  est  de  celles  qu'on  appelle  foraines,  et 
il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  possible  de  la  rendre  meilleure. 

Lorsque,  après  ce  coup  d'œil  général,  on  descend  aux  dé- 
tails, le  port  présente  les  particularités  suivantes  : 

Jetées.  —  La  jetée  de  TEst,  à  |)artir  du  quai  de  marée,  est 
composée  d'abord  d'un  coffirage  qui  règne  sur  9&  mètres  de 
longueur;  puis  à  ce  coffrage  succède  une  claire -voie  dont 
une  partie  date  de  1820;  l'autre  partie,  formant  baïonnette  à 
l'effet  de  rendre  plus  eilGcace,  par  le  rétrécissement  du  chenal, 
l'action  du  courant  des  chasses,  a  été  construite  en  1841.  A 
l'extérieur,  c'est-à-dire  du  c6té  de  l'estran,  cette  claire-voie  est 
accompagnée  d'une  digue  basse  formée  simplement  d'un  noyau 
en  sable  et  gravier,  avec  revêtement  en  perré.  Le  but  de  cette 
disposition  est  de  contenir  les  sables  de  la  plage.  En  outre, 


Digitized  by 


Google 


—  243  - 

la  digue  arrosée  au  niveau  des  basses  mers  de  morte  eau,  a 
pour  second  eiïet  de  rompre  le  courant  traversier,  et»  par 
suite,  de  faciliter  la  navigation  dans  le  chenal. 

En&D,  l'observation  ayant  fait  reconnaître  que  l'ensemble  de 
ces  travaux  n'empêchait  pas  un  ressac  formidable  de  se  pro- 
pager jusqu'au  fond  du  port,  par  les  vents  du  N.  et  du  N.  E., 
on  a»  quelques  années  après  l'exécution  de  la  digue,  surmonté 
son  couronnement  d'une  file  de  pieux  placés  diagonalement  à 
une  distance  de  t  mètre  d'axe  en  axe.  Toutefois ,  ce  brise* 
lame  u'a  pas  produit  un  effet  complètement  satisfaisant,  bien 
qu'il  ait  diminué  le  ressac  :  celui-ci  se  fait  encore  sentir  vio- 
lemment, puisqu'il  atteint  parfois  1  mètre. 

La  jetée  de  l'Ouest,  qui  a  son  origine  à  150  mètres  de  l'écluse 
de  chasse,  se  compose  comme  la  précédente,  de  deux  parties  : 
Tune  coflrée  dont  la  longueur  est  de  500  mètres,  l'autre  à 
claire-voie  qui  ne  dépasse  pas  240  mètres  d'étendue.  Cette 
dernière  partie  est  aussi  accompagnée,  du  côte  de  l'estran,  par 
uoe  digue  basse,  construite  pour  le  même  objet  que  la  digue 
basse  de  l'Est.  Seulement,  le  voisinage  du  cap  Blancnez  rendUint 
inutile  du  côté  de  l'O.  l'établissement  d'un  brise-lame,  on  s'est 
épargné  cette  construction  coûteuse.  Mais,  en  même  temps, 
CD  a  omis  d'entretenir  la  digue  de  l'Ouest,  de  sorte  qu  elle  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  enrochement  à  pierres  perdues. 

Eclme  de  chasse.  —  L'écluse  de  chasse  comprend  un  pas- 
sage central  de  10  mètres  d'ouverture  et  de  deux  pertuis  laté- 
raux de  4  mètres  chacun. 

Le  passage  central  est  fermé  par  deux  paires  de  portes  bus- 
quées»  l'une  de  flot,  l'autre  d'èbe,  avec  vantaux  tournants  de 
chasse.  Chaque  pertuis  est  également  muni  d*une  porte  de  flot 
à  simple  ventail  et  d*une  porte  tournante  pour  les  chasses. 

Le  réservoir  est  formé  d'un  goulet  qui  longe  le  port  d'é- 
chouage  et  le  bassin  à  flot,  et  qui  vient  aboutira  un  vaste  bassin 
de  60  hectares  de  superficie  environ,  s'étendant  au  N.  jusqu'au 
pied  des  dunes,  et  à  1*0.  jusqu'au  fort  Nieulay. 

La  capacité  du  bassin  et  du  goulet  a  été  évaluée  à  1 ,000,000  mè- 
tres cubes  d'eau  approximativement.  D'après  M.  l'ingénieur 
en  chef  Néhou,  l'écluse,  dont  les  buses  sont  établis  à  0"°  30 
au-dessus  de  la  basse-mer  de  vive  eau  (7'"  45  en  contre-bas  des 
tablettes),  débite  plus  de ^300  mètres  c^ubes  d'eau  par  seconde 
durant  les  vingt  premières  minutes  de  vives  eaux  ordinaires, 
alors  que  la  chute  initiale  atteint  5""  95. 

Avec  le  courant  que  crée  cet  énorme  débit,  il  est  toujours 
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possible,  à  l'aide  de  quelques  chasses  (4  euviron  durant  cha- 
que vive  eau),  de  mainlenirle  chenal  dans  les  conditions  de 
profondeurs  exprimées  sur  le  profil  annexé  au  présent  rap- 
port. 

Dans  ces  conditions,  à  chaque  marée,  le  port  est  accessible, 
savoir  : 

Pour  les  trois-màts  de  trois  cents  tonneaux,  tirant  4'*  30 

1.  „„  M   ^^„,u«t  (  6  h.  en  vive  eau. 

d  eau  s  pendant ?  ^l-  u    o/^  .    ^«„ 

*^  (  6  h.  30  m.  en  morie  eau. 

Pour  les  paquebots  dont  le  tirant  d'eau  est  au  plus  de  2"  25, 
oendant  (  9  h.  en  vive  eau. 

^  l  toute  la  marée  ea  mortu  eau. 

Quai  de  marée.  —  Le  quai  de  marée  est  formé  d'un  noyau 
plein  (l'ancienne  jetée),  et  de  deux  estacàdes  à  claire-voie,  sa 
largeur  est  de  14  mètres,  sa  longueur  de  200  mètres;  il  se 
raccorde  avec  la  jetée  par  deux  pans  coupés  ayant  chacun 
25  mètres  de  longueur. 

Le  quai  a  trois  étages ,  non  compris  la  plate-forme  supé 
rieure;  et  l'on  y  descend  par  cinq  escaliers.  La  profondeur 
d'eau  au  pied  du  quai  est,  dans  les  conditions  normales,  de 
2»  25  au-dessous  des  basses  mers  de  vive  eau  ordinaire,  ce 
qui  correspond  à  10  mètres  en  contre-bas  du  tillac  du  quai  on 
des  tablettes  de  l'écluse  de  chasse. 

Port  (téchouage.  —  En  arrière  du  quai  de  marée  vers  la  ville, 
la  jetée  de  l'Est  se  prolonge  sur  360  mètres  parallèlement  au 
quai  qui  relie  l'écluse  de  chasse  à  l'écluse  du  bassin  à  flot 
Cette  jetée  se  compose  d'un  noyau  plein  (bois  et  pierres), 
soutenu  à  l'intérieur  par  une  berme  ^  et  par  une  estacade  do 
côtédel'estran. 

Vient  ensuite  le  mur  E.  du  port  d'échonage,  qui  a  270  mè- 
tres de  longueur  jusqu'au  bassin  du  PetU-ParadU,  II  est  très- 
malade,  son  pied  est  déchaussé,  quoique  les  lits  de  vase  qui 
le  longent  descendent  à  peine  à  la  hauteur  des  basses  mers  de 
morte  eau. 

Le  port  d'échouage  présente  la  forme  d'un  rectangle  légère- 

t  Les  bricks  de  la  marine  impériale,  armés  de  dO  canons,  ont  i  pea  pris  Is 
même  tirant  d'eau  (4»  20  à  Farrière). 

s  Cette  benne  est  un  téri table  écudl  :  la  bautenr  d*eau,  au  moment  de  la 
pleine  mer  de  morte  eau,  y  est  de  2»40  à  peine.  Un  projet,  montant  i 
75,000  francs,  a  été  rédigé  pour  son  enlèTement.  L'administration  raapproinré 
et  un  premier  crédit  de  18,000  francs  a  été  accordé  en  1855  poor  commencer 
les  travaux. 
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ment  brisé,  d'environ  500  mètres  de  longueur  sur  70  mètres 
de  largeur;  sa  superficie  totale  est  donc  de  3  hectares  50. 

La  longueur  du  quai  Sud ,  sur  lequel  est  établi  le  débarca- 
dère .du  chemin  de  fer  du  Nord,  est  de  420  mètres. 

A  l'origine  0.  de  ce  quai  est  un  gril  de  carénage  sur  lequel 
les  bâtiments  trouvent  en  morte  eau  2"  30,  et  en  vive  eau  < 
3"°  50  au  moins;  ce  gril  appartient  à  la  chambre  de  commerce. 

La  longueur  du  quai  Nord  n*a  pas  moins  de  650  mètres  jus- 
qu'à lecluse  de  chasse. 

Tous  ces  quais  ont  leur  première  assise  établie  à  la  hauteur 
des  basses  mers  de  morte  eau  ordinaire  ;  mais  en  plusieurs 
points  les  matelas  de  vase  forment  un  relief  de  plus  do 
I  mètre. 

Bassin  dit  Petit-Paradis.  — Quand  on  regarde  la  mer,  le 
bassin  du  Petit-Paradis  est  situé  à  droite  du  port  d'échouage, 
dont  il  forme  un  appendice;  la  communication  de  Tun  à  Tautre 
est  établie  au  moyen  d'une  passe  formée  par  deux  musoirs 
distants  entre  eux  de  15  mètres.  La  longueur  moyenne  de  ce 
bassin  est  de  130  mètres,  sa  largeur  de  65  mètres,  d'où  ré- 
sulte une  superficie  de  84  ares. 

Sa  tenue  est  excellente;  de  là  lui  vient  son  nom.  Son  quai 
Sud  est  traversé  par  trois  éclusettes  de  dévasement  aboutissant 
au  fossé  du  front  N.  de  la  place,  fossé  qui  constitue  le  bassin 
de  retenue  dit  bassin  du  Nord. 

Bassin  à  flot.  —  Le  bassin  à  flot  est  situé  au  fond  du  port 
d'échouage;  on  y  accède  par  une  écluse  de  17  mètres  de  lar- 
geur, dont  le  buse  est  à  0°^  35  au-dessus  des  basses  mers  de 
vive  eau  ordinaire.  Elle  est  fermée  par  deux  portes  d'èbe 
qu'appuient  deux  portes -valets  dont  le  but  est  de  supprimer 
toute  manœuvre  de  nuit. 

Ce  bassin  présente  la  forme  d'un  rectangle  de  250  mètres 
de  longueur  sur  75  mètres  de  largeur;  sa  superficie  est  donc 
de  2  hectares  10.  Le  développement  des  quais  qui  le  bordent 
est  de  590  mètres.  Ces  quais  ont  leur  pied  descendu  à  la  côte 
des  basses  mers  de  vive  eau  ordinaire.  Us  sont  mis  en  com- 
munication par  un  pont  tournant  à  deux  volées  (système 
Raffeneau). 

L'extrémité  0.  du  bassin  à  flot  est  fermée  par  un  talus  en 
terre  au  haut  duquel  sont  placés  des  chantiers  de  construc- 
tion, t^n  des  constructeurs,  le  sieur  Huuchecorne,  y  a  établi, 
à  ses  frais,  une  petite  cale  de  radoub. 

Au  N.  de  récluse  du  bassin  à  flot,  le  terre-plein,  découpé 


Digitized  by 


Google 


^  246  — 

en  redans  par  suite  des  nëcessilés  de  la  défense ,  est  traversé 
par  un  aqueduc  à  deux  bouches  de  2  mètres  de  largeur  cha- 
cune ,  qui  met  le  bassin  des  Dunes  en  communication  avec  le 
port  d*écliouage.  L'objet  de  cet  aqueduc  est  : 

l*"  D'appuyer  les  chasses  de  Tëcluse  dont  le  remous,  quand  il 
ne  fonctionne  pas,  se  fait  sentir  jusqu'au  bassin  à  flot. 

2^  De  jeter  dans  le  port  d'échouage  deux  rapides  courants 
qui  en  balayent  les  vases. 

Ecluse  de  la  Citadelle,  —  Indépendamment  des  ouvrages  qui 
viennent  d'être  décrits,  il  existe  à  l'extrémité  amont  du  port 
d'échouage  une  écluse  à  sas  dite  de  la  Citadelle^  dont  l'axe  est 
perpendiculaire  à  celui  du  bassin  à  flot.  Cette  écluse  fait  com- 
muniquer le  port  avec  le  canal  de  Saiut-Omer;  comme  elle 
doit  servir  à  la  fois  à  la  navigation  et  au  dessèchement,  elle 
présente  un  passage  de  ô'^SOet  deux  aqueducs  latéraux  de 2*  50 
chacun. 

A  la  suite  de  l'avarie  survenue  à  l'écluse  de  chasse,  on  a 
utilisé  les  pertuis  de  la  citadelle  (débouché  linéaire  total, 
lO"»  20)»  pour  Tenlrctien  du  chenal. 

Dans  ce  but,  les  fossés  des  fortifications  (front  S.  de  la  place, 
fronts  S.  et  £.  de  lu  citadelle)  ont  été  appropriés  de  manière 
à  former  un  bassin  de  10  hectares  environ  de  superficie  et 
contenant  250,000  mètres  cubes  d'eau,  qui  se  vide  par  ces  trois 
pertuis  :  leur  débit,  en  vingt  minutes,  sous  une  chute  moyenne 
de  3"  50,  est  de  110,000  mètres  cubes  d'eau  environ,  "  *  * 
soit  par  seconde 90    * 

A  ces  eaux  s'ajoutent  celles  que  fournissent  : 

l^'  L'aqueduc  du  port  d*écliouage  ci-dessus  décrit; 
chute  moyenne,  4'°  50  durant  les  vingt  premières  mi- 
nutes. Débit  par  seconde 45    » 

2^  Les  deux  ventelles  du  bassin  à  flot,  0»  80  sur 
0«n  60.  Chute  moyenne,  3"»  35  pendant  les  vingt  pre- 
mières minutes.  Débit  par  seconde 3  75 

3°  Enfin  l'écluse  centrale  du  quai  Sud  du  bassin 
(tu  Petit-Paradis.  Largeur ,  !">  35  ;  chute  moyenne, 
!■"  75.  Débit  par  seconde 5  25 

Ensemble  approximativement 144    > 

Ce  torrent  de  144  mètres  cubes  de  débit  par  seconde  a  dé- 
terminé, dans  le  port  d'échouage,  un  approfondissement  gé- 
néral de  près  de  1  mètre  sur  une  largeur  moyenne  de  30  mè- 
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1res»  de  sorte  qu'aujourd'hui  la  cuneue  d'accès  à  l'écluse  du 
bassin  à  flot  présente  des  profondeurs  telles  qu'il  est  regret- 
table que  le  buse  de  l'écluse  n*ait  point  été  établi  à  la  cote 
8  mètres  (O»"  60  au-dessous  de  son  niveau  actuel). 

Considération»  relatives  à  la  marche  de  l*estran.<^  Les  côtes 
de  France,  du  promontoire  de  Blancnez  à  Gravelines  et  au  delà, 
ont,  par  le  travail  séculaire  de  la  mer  et  la  main  de  l'bomme, 
perdu  leurs  dentelures.  La  plage,  autrefois  fort  découpée, 
s'étend  aujourd'hui  presqu'en  ligne  droite  de  l'O.  à  TE.,  dans 
la  direction  des  vents  régnants. 

Nous  venons  de  dire  que  le  travail  de  la  mer  et  la  main  de 
l'homme  ont,  l'un  et  l'autre,  contribué  à  ce  résultat.  Il  est  aisé 
de  s'en  reodre  compte. 

D'une  part,  le  courant  de  flot  atteint  sa  plus  grande  vitesse 
au  point  le  plus  étroit  du  Pas-de-Calais  (entre  le  cap  Grisnez 
et  Douvres),  où  elle  dépasse  2  mètres  par  seconde.  C'est  donc 
là  aussi  que  l'eau  doit  tenir  en  suspension  la  proportion  la  plus 
considérable  de  sable.  Le  détroit  franchi,  la  vitesse  va  s'atté- 
nuant  à  mesure  que  la  largeur  du  canal  s'accroît,  et  la  consé- 
quence naturelle  de  ce  fait  est  nécessairement  le  dépôt  d*une 
partie  des  matières  entraînées  jusque-là  par  le  courant.  Toute- 
fois, comme  à  Calais  sa  vitesse  est  encore  de  1°"  80  environ  par 
seconde,  on  conçoit  que  les  atterrissements  de  la  plage  mar- 
cheraient avec  une  extrême  lenteur,  si  les  phénomènes  naturels 
étaient  abandonnés  à  leur  propre  action.  Malheureusement 
c'est  ce  qui  n'a  pas  eu  lien.  Des  travaux,  entrepris  dans  un  but 
tout  contraire,  ont  favorisé  et  bâté  le  mouvement  de  recul  de 
l'estran. 

En  compulsant  de  très-vieux  docunients,  M.  l'ingénieur  Le- 
blanc ,  que  nous  citons  avec  complaisance ,  s'est  assuré  que 
durant  la  domination  anglaise,  époque  à  laquelle  les  jetées 
restèrent  courtes ,  la  laisse  de  basse  mer  ne  se  déplaça  pas 
sensiblement.  Mais  après  la  conquête  du  Calaisis,  en  1658,  les 
écluses  de  chasse  ayant  été  ruinées  par  les  travaux  du  siège  *, 
et  les  endîguements  entrepris  dans  un  intérêt  agricole  ayant 
beaucoup  diminué  le  volume  des  eaux  qui  pénétraient  à  cha- 
que marée  dans  la  crique  de  Calais,  les  passes  commencèrent 
à  s'ensabler. 


*  Un  plan  de  Calais,  dressé  pour  servir  aux  opération^  militaires  de  Henri  VIII, 
indique  deux  éeluses  de  chasse,  dont  l'une,  celle  de  l'arrière-port,  possédait 
trois  pertuit. 
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On  crut  pouvoir  arrêter  et  même  supprimer  ce  grave  incoD- 
vénient,  eo  prolongeant  les  jetées.  Là  fut  Terreur  et  le  mal.  A 
h  vérité,  dans  les  premiers  temps,  par  suite  du  rétrécissement 
du  débouché  des  eaux,  les  passes  redevinrent  plus  profondes; 
mais  en  même  temps ,  et  par  une  malheureuse  compensation, 
la  saillie  des  jetées  sur  la  plage  arrêtant  la  marche  des  sables, 
la  laisse  de  basse  mer  subit  un  rapide  recul,  si  bien  qu*en  peu 
d^années  elle  atteignit  la  tête  des  jetées  prolongées.  Alors  Teaa 
manqua  de  nouveau,  ce  qui  donna  lieu  a  un  second  prolonge- 
ment suivi  des  mêmes  effets,  sans  qu'on  se  soit  lassé  de  tourner 
dans  ce  cercle  vicieux. 

11  ne  faut  pas  s'étonner,  d'après  cela,  si,  dans  l'espace  d'un 
siècle  et  demi  (de  1700  à  1855),  Testran  devant  Calais  s'est 
allongé  de  près  de  300  mètres.  C'est  ce  qui  résulte  du  plan 
sur  lequel  sont  représentés  les  divers  états  de  la  plage  à  ces 
deux  époques  et  à  celle  intermédiaire  de  1785. 

Les  cartes  hydrographiques,  qui  toutes  indiquei>t,  à  la  léle 
du  chenal,  un  estran  affectant  la  forme  d'un  demi-cercle,  don- 
nent une  image  saisissante  de  l'inconvénient  des  longues 
jetées. 

Au  lieu  de  prolonger  les  jetées,  on  eût  dû  développer  les 
chasses  naturelles  que  les  allées  et  venues  de  la  mer  produi- 
saient encore  au  temps  de  la  conquête,  ou  créer  des  chassas 
nouvelles  par  la  reconstruction  des  écluses  contemporaines 
de  la  domination  anglaise. 

Les  chasses,  en  effet,  n'altèrent  point  le  régime  de  Testran; 
leur  unique  effet  est  de  refouler  les  sables  vers  la  mer  pro- 
fonde, où,  dans  la  situation  des.ports  du  Pas-de-Calais,  existent 
de  rapides  courants  qui  les  balayent.  Que  si  parfois  le  fond  de 
la  rade,  après  la  belle  saison,  parait  tendre  à  se  relever,  ce 
n'est  pas  un  phénomène  stable;  les  tempêtes,  soulevées  par  les 
vents  d'O.  durant  l'hiver ,  viennent  bientôt  remuer  les  alln- 
vions  et  les  ramènent  dans  le  sein  des  courants,  de  telle  sorte 
que  les  profondeurs  d'eau  se  trouvent  entretenues  par  ces 
grands  curages  naturels. 

PBARES  ET  FAIUGX. 

L'arrondissement  de  Calais  possède  quatre  phares  ou  fananx, 
qui  sont  : 

1"  Le  phare  de  Calais^  de  premier  ordre. 

Feu  varié  de  quatre  eu  quatre  minutes  par  des  éclats  pré- 
cédés et  suivis  do  courtes  éclipses.  Ce  phare  est  établi  sur  le 
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basiioo  32  de  la  place  de  Calais,  dans  Taxe  même  du  chenal 
du  port. 

Elévalion  i  «""dessus  du  sol.  M  m.  j  p^^^^  ^0  milles. 
(  au-dessus  de  la  mer,  58  m.  ) 

Les  éclipses  ue  paraissent  totales ,  en  temps  ordinaires, 
qu'au  delà  d'une  distance  de  12  milles  marins. 

Le  soubassement  de  la  tour  renrerme  deux  chambres  de 
veille  pour  les  gardiens  dont  les  familles  habitent' en  ville. 
Deux  caves  vastes  et  très-bien  éclairées  servent  de  magasins. 

2°  Deux  feux  de  poi%  qui  sont  : 

Le  fanal  de  l'extrémité  de  la  jetée  de  l'Ouest, 

Feu  rouge  fixe;  élévation  5  mètres.  (11  est  hissé  à  Textré- 
mile  d'une  potence.)  Portée,  2  milles. 

Le  fanal  de  marée  du  fort  Rouge  (de  quatrième  ordre,  grand 
modèle). 

Feu  blanc  fixe,  sur  le  fort  Rouge,  à  gauche  de  la  jetée  de 
l'Ouest,  quand  on  regarde  le  large. 

Elévation,  10  mètres.  Portée,  10  milles. 

Nota.  —  Le  feu  rouge  n'est  allumé  qu'autant  qu'il  y  a  2"'  60 
(8  pieds)  d'eau  à  l'extrémité  des  jetées. 

11  est  essentiel  d'observer  que,  durant  les  gros  temps,  l'accès 
de  Textrémité  de  la  jetée  de  l'Ouest  peut  devenir  impossible 
aux  gardiens  ;  dans  ce  cas,  le  fanal  de  marée  du  fort  Rouge 
est  seul  allumé. 

L'unique  gardien  du  fanal  de  la  jetée  de  l'Ouest  habite  dans 
une  maisonnette  que  l'administration  des  ponts  et  chaussées 
lui  a  fait  bâtir,  l'année  dernière,  à  mi*longueur  de  la  jetée 
coffrée  de  l'Ouest  (à  576  mètres,  environ  du  feu),  au  pied  du 
t  dus  du  glacis  du  Risban. 

Le  fanal  de  marée  est  dans  un  fort  en  mer  (le  fort  Rouge), 
sur  une  tourelle  en  bois  dont  le  soubassement  présente  une 
petite  chambre  de  veille  avec  un  lit  pour  le  gardien  de  service 
qui  y  demeure  seul.  Les  deux  gardiens  attachés  à  la  surveillance 
du  fort  se  relèvent  de  semaine  en  semaine. 

3°  Le  phare  du  cap  Grisnezy  de  premier  ordre. 

Feu  tournant  dont  les  éclipses  se  succèdent  de  demi-minute 
en  demi-minute. 

Elévation  (  au-dessus  du  sol,  14  m.  j  p^^^^  22  milles. 
(  au-dessus  de  la  mer,  59  m.  ) 

Les  gardiens  habitent  dans  un  corps  de  logis  rectangulaire 
qui  fait  face  au  bâtiment  d'où  s'élève  la  tour;  le  bâtiment  de 
la  tour  est  carré;  il  renferme  l'appartement  des  employés  en 
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tournée,  les  chambres  de  veille  des  gardiens  el  les  magasins. 
Les  bâtiments  sont  entourés  d'une  muraille  cl  les  espaces 
renfermés  sont  cultivés  en  nature  de  plantes  potagères  pour 
les  gardiens. 

POBT  DB  BOCILOGIfB. 

Le  port  de  Boulogne  est  loin  de  posséder  l'ensemble  d'éta- 
blissements maritimes  dont  jouit  celui  de  Calais.  Il  ne  possède 
notamment  ni  quais  de  marée^  ni  bassin  à  flot^  et  cette  dernière 
circonstance  en  exclut  nécessairement  tous  les  navires  fins  ou 
d'un  fort  tonnage,  qui  ne  peuvent  être  échoués. 

Les  seuls  ouvrages  qui  aient  été  jusqu'ici  créés  à  Boulogne, 
sont  les  suivants  : 

1°  Deux  jetées  dirigées  vers  le  N.  0.  entre  lesquelles  a  ëlé 
ménagé  un  chenal  de  70  mètres  de  largeur.  Ces  jetées  soot 
construites  en  charpente  sur  massif  en  enrochements.  Leur 
longueur  est  respectivement  de  980  mètres  pour  celle  de  gau- 
che et  de  600  mètres  pour  celle  de  droite,  en  regardant  la  mer. 
Celte  différence  de  longueur  est  très-favorable  à  la  facile  en- 
trée du  port. 

3<>  Un  port  (Péchouage  auquel  aboutit  le  chenal,  et  dont  h 
forme  affecte  sensiblement  celle  d*un  rectangle,  large  de 
160  mètres  et  long  de  540  mètres. 

3®  Un  arrière-port^  séparé  du  port  d'échouage  par  une  pais- 
sante écluse  de  chasse,  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure.  L'ar- 
rière-port a  220  mètres  de  longueur  et  110  mètres  de  largeur. 

4^  Un  bel  ensemble  de  qiiais^  dont  le  développement  atteint 
près  de  1,800  mètres  et  le  long  desquels  s'opère  le  mouvement 
des  marchandises. 

5^  Uécluse  de  chasse  qui  vient  d'être  mentionnée,  et  dont  le 
but  est  d'entretenir  le  chenal  d'accès  au  port. 

Cette  écluse  se  compose  de  trois  permis,  savoir  :  deux  perlais 
latéraux,  larges  de  6  mètres  chacun,  sont  destinée  aux  chasses; 
un  permis  central,  large  de  12  mètres,  est  réservé  pour  per- 
mettre aux  navires  de  passer  du  port  d'échouage  dans  Tarrière- 
port,  et  réciproquement. 

Ce  dernier  permis  est  muni  de  portes  d'èbe,  dans  lesquelles 
sont  percées  dix  vannes  de  0^  80  de  largeur  sur  0°^  60  de  haut, 
qu'on  lève  en  même  temps  qu'on  ouvre  les  portes  de  chasse, 
afin  d'ajouter  à  la  puissance  du  courant. 

Par  les  vives  eaux  ordinaires;  c'est-à-dire  lorsque  la  retenue 
d'eau  est  haute  de  5«"80,  le  débit  atteint  303  mètres  cubes,  dont 
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276  mètres  cubes  s'échappent  par  les  portes  latérales  et  27  mè- 
tres cubes  par  les  vannes  du  pertuis  central. 

Au  reste,  l'action  définitive  des  chasses  sur  le  régime  du 
port  ne  peut  encore  être  appréciée.  Gela  tient  à  ce  qu'il  existe 
dans  le  chenal  un  banc  de  roches  qui  en  coupe  toute  la  largeur 
et  qu'il  est  nécessaire  d'enlever.  On  s'en  occupe  actuellement  ; 
mais  l'opération  marche  lentement,  parce  que  le  banc  ne  dé- 
couvre que  dans  les  vives  eaux. 

Il  est  à  regretter  que  l'écluse  de  chasse  n'ait  pas  été  établie 
à  1  mètre  plus  bas  qu'on  ne  l'a  fait;  sa  puissance  aurait  été 
accrue  dans  une  énorme  proportion,  et  c'est  là  l'élément  vital 
des  ports  de  l'Océan. 

6^  Un  vatte  emplacement  demi'Circulaire  creusé  en  1803  pour 
les  besoins  de  la  flottille  destinée  à  l'expédition  d'Angleterre.  Il 
est  aujourd'hui  en  partie  comblé  ;  mais  néanmoins  comme  il 
communique  avec  le  port  d'échouage  et  que  la  mer  y  atteint 
encore  une  certaine  hauteur,  le  pourtour  de  cet  emplacement 
est  occupé  par  des  chantiers  de  construction  de  navires. 

L'ensemble  de  ces  ouvrages  aboutit  à  un  vaste  bassin  de  re- 
tenue, Tormé  naturellement  par  la  vallée  de  la  Liane.  Ce  bas- 
sin, qui  n'a  pas  moins  de  62  hectares,  emmagasine  une  masse 
d'eau  énorme,  et  c'est  en  lui  que  réside  la  force  par  laquelle 
on  combat  avec  succès  la  tendance  à  l'ensablement  qui  se  ma- 
nifeste dans  le  chenal. 

Cette  description  succincte  montre  que  Boulogne  n'est  jus- 
qu'ici qu'un  port  h  l'état  rudimentaire,  pour  ainsi  dire.  Cela 
n'a  toutefois  pas  arrêté  sa  marche  dans  la  voie  du  progrès, 
et  il  semble  appelé  à  une  destinée  tout  particulièrement  flo- 
rissante. 

PORTEL. 

La  petite  localité  du  Portel  est  intéressante  par  sa  popula- 
tion de  pécheurs.  Depuis  plusieurs  années,  l'administration  y 
a  fait  construire  une  gare  de  refuge  sur  laquelle  on  hisse  les 
bateaux,  afin  de  les  soustraire  à  l'action  de  la  mer,  pendant 
les  gros  temps.  C'est  l'unique  établissement  maritime  que  pos- 
sède le  Portel. 

ÉTAPLES. 

Etaples,  dans  la  baie  de  Canchc,  est  également  une  popula- 
tion livrée  à  la  pèche.  Il  y  accoste,  en  outre,  quelques  rares 
navires  chargés. 
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Par  les  soins  de  l'administration  et  à  Taide  d*une  subveaiion 
payée  par  la  commune  dTtapIes,  un  large  terre-plein  y  a  éte 
construit,  pour  faciliter  les  débarquements. 

Depuis  1854,  époque  de  Tachèvement  du  travail,  les  mouve- 
ments commerciaux  s'y  opèrent  avec  rapidité  et  sans  peine. 

AHBLETEUSE  ET  WIHEREDX. 

Ces  deux  petits  ports,  autrefois  peuplés  de  pêcheurs,  sodi 
complètement  abandonnés  aujourd'hui.  Gela  tient  à  ce  que  le 
voisinage  des  chemins  de  fer  est  désormais  une  condition 
essentielle  de  l'existence  de  l'industrie  de  la  pêche. 

PHARES  ET  FA.NAUX. 

Les  phares  et  fanaux  de  l'arrondissement  maritime  de  Bou- 
logne sont,  en  descendant  du  N.  au  S.  : 

1^  Un  feu  de  port  à  Boulogne^  sur  la  jetée  de  droite,  en  re- 
gardant le  large.  Il  se  compose  d'un  fanal  rouge  placé  à  30  mè- 
tres de  l'extrémité  de  la  jetée.  Il  domine  de  14  mètres  le  niveau 
des  hautes  mers  et  sa  portée  est  de  4  milles. 

2''  Deux  feux  de  marée ^  installés  à  l'aplomb  Tua  de  lauU^, 
sur  le  musoir  de  la  jetée  de  gauche  du  même  port.  Leur  éléva- 
tion au-dessus  des  hautes  mers  est  respectivement  de  10  à 
13  mètres,  et  leur  portée  de  8  à  9  milles. 

Ces  deux  feux  servent  à  indiquer  à  la  fois  la  hauteur  de 
Teau  et  le  mouvement  de  la  marée.  Voici  comment  oo  les 
manœuvre  dans  ce  double  but  : 

On  allume  le  feu  supérieur,  aussitôt  que  la  marée  montâDte 
atteint  3  mètres  sur  la  barre  du  chenal.  Au  moment  de  l'étalé, 
le  feu  inférieur  est  allumé  à  son  tour,  et  tous  deux  restent  eo 
activité  tant  que  l'eau  se  maintient  au-dessus  de  3  mètres  dans 
le  chenal.  Enfin,  lorsqu'elle  s'est  abaissée  jusqu'à  ce  niveau,  les 
deux  feux  sont  éteints  à  la  fois  et  le  fanal  rouge  de  l'autre  jetée 
demeure  seul  allumé. 

30  Fana/  d'Alpreck  (quatrième  ordre,  grand  modèle). 

Feu  blanc,  varié  de  deux  en  deux  minutes  par  des  éclals 
rouges  précédés  et  suivis  de  courtes  éclipses.  Son  élévation 
au-dessus  de  la  mer  est  de  49  mètres  et  sa  portée  de  10  milles. 

4^  Fanal  de  Lomely  à  l'embouchure  et  sur  la  rive  droite  de  la 
Gauche. 

Elévation,  16  mètres. 

Portée,  6  milles. 

6»  Phares  de  la  Cancke  (deux),  de  premier  ordre. 
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Ces  deux  phares,  à  feu  fixe,  ont  été  coDstruits  récemment 
sur  la  rive  gauche  de  l'embouchure  de  h  Canche.  Séparés  par 
une  distance  de  250  mètres  qui  court  exactement  N.  S, ,  ils 
sont  de  tout  point  semblables.  Leur  hauteur  est  de  62  mètres 
au-dessus  du  sol  et  de  63  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Ils  ont 
une  portée  de  20  milles. 

Fanal  de  Berck  (quatrième  ordre,  grand  modèle). 

Feu  fixe,  sur  la  pointe  du  Haut-Banc  de  Berck. 

Elévation  au-dessus  de  la  mer,  20  mètres. 

Portée,  9  milles. 


LE  PHARE  DES  ILES  BAHAMA. 

Les  anciens  comptaient  sept  merveilles  dans  le  monde. 
Quelques-unes  d'entre  elles  sont  vraiment  dignes  des  temps 
fabuleux  et  héroïques  ;  mais  d'autres  ont  été  surpassées  de 
beaucoup  par  l'industrie  moderne,  et  par  exemple,  le  fameux 
fanal  d'Alexandrie^  de  Tantique  Egypte ,  ferait  triste  figure  à 
côté  du  colossal  phare  qui  vient  d'être  construit  dans  les  ate- 
liers de  MM.  Grissell,  d'Hoxton,  sur  commande  de  l'amirauté 
anglaise,  pour  éclairer  les  parages  d'un  dangereux  rocher  situé 
près  d'une  des  Bahama. 

Cette  tour,  en  fer  de  la  base  au  sommet ,  mesure  124  pieds 
non  compris  l'espace  réservé  à  la  lampe  tournante  ,  qui  aura 
13  pieds.  Le  diamètre  est  de  26  pieds  à  la  base ,  et  de  14  au  ' 
sommet  (mesure  anglaise). 

Le  poids  total  du  fer  employé  pour  cette  merveilleuse  con- 
struction est  d'environ  300  tonneaux ,  et  le  prix  de  revient  de 
l'ouvrage  entier  s'élève  à  8,000  livres  sterling,  sans  compter 
les  frais  que  nécessiteront  le  transport  de  Tappareil  et  son  in- 
stallation. 

Il  n'a  fallu  qu'un  an  et  deux  mois  pour  l'achèvement  de  cette 
grande  œuvre  de  l'industrie  :  entreprise  en  juin  1866 ,  la  tour 
était  terminée  à  la  fin  de  janvier,  et  les  premiers  mois  de  cette 
année  ont  été  consacrés  à  l'appropriation  de  l'intérieur. 

Le  travail  achevé,  les  constructeurs  ont  fait  dresser  le  phare 
avec  le  même  soin  que  s'il  se  fût  agi  d'une  installation  défini- 
tive, sur  un  terrain  dépendant  de  leurs  ateliers,  et  de  nombreux 
curieux  accourent  des  environs  pour  visiter  en  détail  cette 
masse  de  fer,  prochainement  appelée  à  remplir  les  fonctions 
d'étoile  de  la  mer  au  milieu  des  récifs  et  des  écueils. 
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La  tour  comprend  sept  étages  ou  compartiments ,  cbacuo 
d'une  hauteur  de  16  pieds,  à  Texception  du  premier  qui  me- 
sure 24  pieds  et  auquel  on  arrive  par  un  escalier  eitérieor 
en  fer.  Ce  premier  étage  est  destiné  à  servir  de  cui^ne  pour 
les  gardiens;  le  second  étage  sera  la  chambre  do  conversa- 
tion ;  le  troisième,  la  chambre  à  coucher,  et  les  étages  supé- 
rieurs seront  plus  particulièrement  affectés  aux  ioslalkiiiûDs 
spéciales  de  la  construction.  Un  arbre  de  fer  de  deux  pieds  de 
diamètre  part  de  la  base  au  sommet  du  phare,  et  à  chaque  éta^e 
des  branches  de  fer  rayonnent  de  cet  arbre  et  vont  servir  de 
support  aux  planchers  des  diverses  chambres. 

L'intérieur  de  la  plupart  des  appartements  est  calculé  de  fa- 
çon à  combattre  la  chaleur  du  climat  tropical  où  le  phare  doit 
s*élever,  et  des  appareils  ventilatoires  sont  fixés  sur  plusieurs 
points  de  façon  à  établir  un  système  complet  d'aérage  sur  toute 
la  hauteur  du  monument. 

Le  fanal,  qui  est  à  mouvement  rotatoire  continu,  comprend 
vingt-quatre  lames,  toutes  à  lumière  blanche  à  rexception 
d'une  qui  est  rouge.  Chacune  des  lumières,  rendue  plus  intense 
par  des  réflecteurs  de  cuivre  fortement  argentés  ettrès-brilhBli, 
vient  frapper  de  grosses  lentilles  mobiles  en  flint-glass ,  qui  ta 
renvoient  à  de  très-grandes  distances. 

Un  mouvement  d'horlogerie  fait  tourner  l'appareil  en  iui 
espace  de  quinze  ou  seize  heures.  Tout  ce  qui  concerne  le  fanal 
proprement  dit  a  été  installé  par  M.  Wilkins,  de  Long-Acre, 
opticien  de  grand  mérite.  Le  reste  du  phare  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  sort  des  ateliers  de  MM.  Grissell. 

La  tour  doit  être  élevée  sur  un  rocher  de  l'îlot  dit  Grand- 
h$ac ,  près  du  banc  de  Bahama ,  dangereux  écueil  situé  daDsIc 
détroit  de  la  Floride.  Cet  endroit  a  vraiment  un  aspect  désolé. 

L'ilot,  inhabité,  s'étend  sur  un  espace  de  2  milles  de  lon- 
gueur et  de  Va  inille  de  largeur;  sans  végétation,  sans  eao 
douce  ;  il  est  couvert  entièrement  par  la  mer  dans  certaines 
saisons  et  inabordable  pendant  au  moins  trois  mois  de  l'année 
aux  navires  qui  auront  à  approvisionner  les  sept. ou  huit  gar- 
diens chargés  d'entretenir  la  lumière  sur  cette  tour  isolée  au 
milieu  de  l'immensité. 

{Journal  dn  Havre,) 
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DB  LA  BARRB  DU  SÉNÉGAL. 

La  barre  du  Sénégal  vient  de  se  déplacer.  Une  commission 
s'est  u*ansportée  sur  les  lieux  le  22  août  dernier  ;  elle  était 
composée  de  MM.  Fabre,  capitaine  de  port;  Des  Essarts,  en- 
seigne de  vaisseau»  commandant  le  Guet-N*dar  ;  .Guiol,  capi- 
taine du  poste  de  la  barre. 

La  mission  de  cette  commission  était  de  constater  la  conve- 
nance qu'il  y  aurait  d'abandonner  l'ancienne  barre  et  de  se 
servir,  pour  la  navigation,  de  celle  qui  s'est  formée  dernière- 
ment en  face  du  marché  de  Gandiol.  Elle  a  reconnu  qu'elle 
était  devenue  impraticable  sous  bien  des  rapports  : 

l"*  La  pointe  de  Barbarie  s'est  tellement  rapprochée  de  la 
côte  de  Gandiol,  que  la  distance  qui  sépare  ces  deux  terres 
n'est  que  de  30  mètres  environ  ; 

2P  Le  courant,  n'ayant  plus  aucune  action  dans  le  chenal  de 
cette  barre,  laisse  amonceler  les  sables  qui  le  comblent,  et  les 
sondes  qui  ont  été  faites  sur  ce  point  n'ont  accusé  que 
4  pieds  d'eau. 

La  commission  s'est  ensuite  transportée  à  la  barre  placée 
en  face  le  marché  de  Gandiol,  qu'elle  a  examinée  avec  soin  ; 
elle  a  pu  s'assurer  que  le  plus  petit  fond  était  de  9  pieds 
6  pouces  ;  le  chenal  courant  N.  £.  et  S.  O.  en  est  très-court, 
droit  et  par  conséquent  très-facile.  La  majeure  partie  des  eaux 
du  fleuve  se  déversant  par  cette  passe  et  tendant  toujours  à  la 
creuser,  la  commission  a  acquis  la  certitude  que  le  siège  de  la 
barre  s'est  fixée  à  cette  coupure. 

La  commission  a  également  reconnu  que  le  personnel  de  la 
barre  et  le  poste  devaient  être  transportés  le  plus  près  possible 
de  la  nouvelle  barre,  pour  que  le  service  en  fût  plus  prompt 
et  plus  facile,  et  surtout  en  cas  de  sinistre,  pour  que  les  se- 
cours soient  immédiats;  elle  a  reconnu  aussi  l'impossibilité  de 
replacer  le  poste  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  attendu  que  la 
plage,  nouvellement  formée  par  le  ras  de  marée  de  janvier 
dernier,  n'a  que  t  mètre  environ  d'élévation  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  et  qu'il  y  aurait  danger  à  former  un  établisse- 
ment sur  un  point  qui  peut  être  facilement  submergé  ;  aussi  a^ 
t-6lle  choisi  de  concert  un  emplacement  très-convenablef  sur 
la  côte  du  Cayor,  à  400  mètres  environ  au  S.  des  cases  du  mar- 
ché de  GandioK 
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A  la  suite  de  celle  vîsile  de  la  comniission,  le  gouverneur  a 
pris laiTété  suivant  : 

-  Saint  Louis,  le  â9  août  1856. 

«  Nous,  gouverneur  du  Sénégal  et  dépendances  par  in- 
térim , 

«  Vu  le  procès-verbal  de  la  commission  nommée  par  notre 
décision  du  20  de  ce  mois>  à  refTet  d'examiner  la  convenance 
qu'il  y  aurait  à  abandonner  l'ancienne  barre,  et  à  prendre, 
pour  la  navigation,  celle  qui  s'est  formée  vis-à-vis  le  marché 
de  Gandiol, 

i  Avons  décidé  et  décidons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  l^^  L'ancienne  barre,  sur  laquelle  il  n'existe  plus  que 
5  pieds  d'eau,  sera  abandonnée,  et  la  nouvelle  barre,  qui  s'est 
formée  vis-à-vis  le  marché  de  Gandiol,  sera  prise  pour  la  na- 
vigation. 

<  Art.  2«  Le  poste  de  la  barre  sera  transféré ,  dans  le  plus 
bref  délai  possible,  sur  la  côte  du  Cayor,  en  face  de  la  nou- 
velle embouchure,  et  sur  remplacement  choisi  par  la  com- 
mission. 

«Les  frais  qu'entraînera  le  déplacement  de  ce  poste  (art.  4} 
seront  provisoirement  imputés  au  compte  du  budget  local,  sur 
le  crédit  alloué  pour  l'exécution  des  travaux  des  ponts  et 
chaussées  en  1856,  et  sauf  la  demande  ultérieure  d'un  crédit 
extraordinaire  pour  cet  objet,  s'il  y  a  lieu. 

€  Art.  3.  L'ordonnateur  est  chargé  de  l'exéqution  de  la  pré- 
sente décision,  qui  sera  enregistrée  partout  où  besoin  sera,  et 
insérée  au  Moniteur  et  au  BuUetin  administratif  de  la  colonie.  > 

(Moniteur  de  la  Flotu.) 


VOYAGES  DE  TERRE  ET  DE  MER— GÉOGRAPHIE. 


RAPPORT 

DE  H.  hE  CAPITAINE  DE  FRÉGATE  DUVAL,  COMMANDANT  LE  BBICK 
DE  LA  MARINE  IMPÉRULE  LE  Bcaumanoir^  SUR  SA  CAÉPA6NE  AUX 
CÔTES  DE  PATAGONIE.  {Suite  ^.) 

Les  mamelons  quelquefois  irès-élevés  qui  entourent  la  baie 
I  Voir  ci-deBfQs,  page  141 . 
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ûe  Sainte-Hélène  el  le  Cerro  de  Sainl-Josepli,  rendent  ici  Tat- 
lerrissage  facile  ;  il  faut  seulement  se  défier  des  courants  vio- 
lents devant  l'entrée,  et  se  rappeler  que  Tilot  de  Florido  est 
souvent  couvert  à  marée  haute;  je  pense  cependant  que  des 
brisants  marquent  toujours  sa  position. 

L'anse  deN.  O.,  très-resserrée,  ne  saurait  convenir  qu'à  de 
petits  bâtiments,  et  les  talus  de  galets  qui  se  trouvent  partout 
sur  les  plages  de  la  baie  engagent  à  ne  pas  mouiller  trop  près 
de  terre.  De  nombreux  débris  de  navires,  quelques-uns  peu 
anciens,  furent  rencontrés  sur  le  rivage. 

La  baie  de  Sainte-Hélène  est  vaste,  et  peut  recevoir  des  na* 
vires  de  toute  grandeur  ;  mais  le  fond,  changeant  de  nature  a 
de  très-faibles  distances,  n'offre  pas  toujours  une  tenue  suffi- 
santé,  et  Tancre  sur  laquelle  nous  restions  pour  établir  nos 
voiles  dérapa  avant  que  nous  eussions  les  huniers  hauts. 

Dans  cette  baiC;,  par  grande  brise  de  N.  E..  nous  ressen- 
tions un  ressac  considérable,  et  un  vent  de  S.  E.  faible  sou- 
levait une  très-grosse  houle. 

Ici,  comme  à  Nuevo.  HH.  las  officiers  furent  chargés  de 
prendre  des  angles,  des  sondes,  etc. 

La  ciinsse  offre  des  ressources  à  Sainte-Hélène;  les  guana* 
ques  et  les  lièvres  de  Patagonie  s'y  trouvent  en  grand  nombre. 
Nos  chasseurs  tuèrent  plusieurs  de  ces  animaux,  (*t  trois  gua- 
naques,  dont  l'un  était  jeune,  donnèrent  200  kilogr.  d'une 
viande  passable. 

Des  autruches  furent  aperçues;  une  espèce  de  pintade  hup- 
pée est  assez  commune  dans  les  terres  basses;  c'est  le  seul 
gibier  véritablement  délicat  de  ces  contrées. 

La  baie  est  peu  poissonneuse. 

Les  puits  placés  dans  la  vallée  de  TO.  N.  O.  ne  contenaient 
qu'une  eau  saumâtre  ;  le  capitaine  Malespina  dit  cependant 
que,  les  ayant  fait  vider  plusieurs  fois,  il  put  obtenir  une  eau 
potable. 

Le  26  janvier*  à  six  heures  du  matin,  nous  profitons  d'une 
brise  fraîche  d'O.  S.  0.  pour  sortir  de  la  baie.  Peu  de  temps 
après,  nous  étions  en  calme  devant  l'entrée  et  drossés  dans 
le  N.  par  le  courant.  Une  brise  de  N.  E.  vint  heureusement, 
vers  neuf  heures,  nous  retirer  de  cette  position  et  nous  per- 
mettre de  faire  route  pour  la  baie  Camarones.  Nous  pénétrâ- 
mes assez  avant  dans  cette  baie  pour  reconnaître  l'exposition 
des  ttiouillages  et  la  configuration  des  terres.  Ces  mouillages 
me  parurent  dangei^eux,  ouverts  depuis  le  N.  N.  E  jusqu'à 

AHIf.   HAR.    1856. — T.    XVI.  18 
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TE.  S.  Ë.;  la  hoiile  très-grosse  de  N.  Ë.  qui  nous  portail  au 
dedans  battait  toute  la  côte. 

Dans  raprès-midi ,  nous  nons  diri$i;ions  sur  le  cap  Tiro- 
Bays. 

La  forme  arrondie  de  ce  cap,  Tilot  d'Arce,  éloigné  de  la  c6te, 
rendent  Tatterrissage  facile. 

A  trois  heures  et  demie,  nous  passions  entre  Arce  et  Raza* 
et  nous  longions  la  côte  N.  du  golfe  Saint-Georges. 

J*af  ais  appris  que  le  plan  levé  dans  le  voyage  de  VAnîoiveiU 
exagérait  les  dimensions  de  Harbour-Anse,  sur  l'île  Leones, 
et  je  m'étais,  en  conséquence,  décidé  à  gagner  le  mouillage  de 
Tova.  Nous  apercevions  en  passant  les  brisants  formés  par  les 
remous  de  marée  entre  Tile  d'Arce  et  la  terre. 

L'Ile  Lcones,  l'entrée  du  port  Owen,  le  cap  Sud,  le  Pain-de- 
Sucre  furent  aisément  reconnus,  et.  à  la  nuit,  nous  n'étions 
plus  qu'à  une  petite  distance  de  Tova  quand,  le  calme  se  fai- 
sant» il  nous  fallut  nous  éloigner  des  dangers  avant  le  renver-' 
sèment  de  la  marée. 

Nous  retrouvions  dans  le  golfe  Saint-Georges  les  coups  de 
vent  journaliers  ressentis  quelques  jours  auparavant  par  i4^  de 
latitude.  Les  vents  S.  0.  ne  permettent  point  d'entrer  dans 
l'anse  de  Tova,  et  j'ignorais  alors  si,  surpris  par  le  calme  on 
par  un  courant  contraire,  il  m'eût  été  possible  de  mouiller 
dans  le  canal. 

Le  31  janvier,  dans  l'après-midi,  nous  nous  trouvions  à  en* 
viron  3  milles  dans  le  S.  du  Pain-de-Sucre  ;  les  relèvements 
nous  avaient  indiqué  de  forts  courants,  et  nous  cherchions  à 
nous  élever  de  la  côte  par  une  très-faible  brise  de  S.  contre  une 
grosse  houle  de  S.  0..  lorsque,  vers  quatre  heures, le  vent  pas- 
sant au  N.  E.  nous  permit  de  faire  route  sur  Tova.  A  six  heures 
et  demie  nous  arrivions  au  mouillage,  et  nous  afTourchions  le 
navire  pour  les  vents  de  S.  O.,  la  pointe  E.  de  l'entrée  au 
N.  48»  E.,  la  pointe  O.  au  N.  ô5o  O. ,  et  la  cabane  ao 
S.  Se^"  0.  du  compas. 

Placés  à  2  milles  Vs  dans  le  S.  du  Pain-de-Sucre ,  nous 
nous  étions  dirigés  sur  l'extrémité  S.  E.  de  Tova,  afin  (t'éviier 
les  dangers  de  la  côte  N.  Arrivés  à  3  encablures  du  brisaoi 
de  cette  extrémité,  nous  avions  mis  le  cap  sur  Lion-Rock 
pour  longer  la  côte  N.  E.  de  l'Ile;  peu  de  temps  après 
nous  reconnaissions  le  mouillage  (la  côte  N.  E.  est,  au  surplus, 
la  seule  un  peu  saine).  Les  courants  de  marée  dépassent  quel- 
quefois 3  nœuds,  et  il  faut  se  rappeler  que  le  jusant ,  avant 
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de  se  diviser  pour  passer  dans  le  canal  et  au  S.  de  Ttle,  porte 
avec  force  sur  les  brisants  de  la  côte  S.  E. 

L'iinse  de  Tova  nous  offrit  un  abri  sûr  et,  dans  un  coup  de 
vent  de  N.  E.  reçu  au  mouillage,  le  rapprochement  de  h 
côte  N.  empêcha  que  la  mer  ne  devint  grosse. 

Les  terres  de  l'île  sont  peu  élevées,  couvertes  de  buissons 
servant  d'abris  à  de  nombreuses  familles  de  pingouins. 

Le  capitaine  français  Lanaud  a  form^  ici  un  établissement 
pour  l'exploitation  du  guano.  Le  maître  chargé  de  la  surveil- 
lance des  travaux  en  Tabsence  du  capitaine  nous  attendait  sur 
la  plage. 

Je  fus  très-satisfait  de  rencontrer  en  cet  homme  un  bon  pi- 
lote de  la  côte  N.  du  golfe,  et  je  résolus  de  faire  visiter  les 
ports  de  cette  côte. 

Le  3  février,  j'expédiai  la  chaloupesousies  ordres  de  MM.Vi- 
gouroux  et  Marty,  enseignes  de  vaisseau.  Avant  de  faire  route 
pour  l'île  Leones,  cette  embarcation  devait  mouiller  à  l'extré- 
mité S.  du  banc  San-Pascal  et  des  dangers  placés  à  l'O.  S.  O. 
du  Pain-de-Sucre. 

U.  de  Charbonnières  devait  rapporter  ces  deux  positions  au 
plan  de  l'île  Tova  qu'il  était  chargé  de  lever. 

Le 5,  dans  la  soirée,  la  chaloupe  était  de  retour;  MM.  Vi- 
goureux et  Marty  avaient  visité  successivement  les  différents 
mouillages  de  la  côle  N. ,  en  commençant  par  Harbonr- 
Anse. 

L'île  Leones  est  accidentée  ;  plusieurs  monticules  d'une  élé- 
vation de  40  mètres  laisseitt  entre  eux  des  vallées  bien  abritées; 
le  sol  des  parties  basses  de  l'île  est  composé  de  sable  blanchâ- 
tre et  de  dépôts  de  guano.  Comme  à  'lova,  elle  est  couverte  de 
buissons  servant  d'abri  aux  pingouins. 

La  plus  grande  largeur  de  l'anse,  d'une  rive  à  l'autre,  est  de 
230  mètres.  La  tenue  y  est  bonne,  et  Ton  y  est  abrité  de  la 
mer  ;  mais  les  fonds  diminuent  rapidement  du  côté  de  Leo- 
nes, et  ce  mouillage  ne  saurait  convenir  qu'à  de  petits  bâti* 
ments. 

Ces  messieurs,  à  leur  arrivée,  furent  très-bien  accueillis  par 
M.  Leclech,  chef  de  l'établissement  français. 

M.  Lanaud  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  su  tirer  parti  des 
pingouins,  et  déjà  la  chasse  de  ces  animaux  a  rapporté  d'é- 
normes bénéfices  à  la  société  Sergent  et  O®,  du  Havre. 

Les  frais  de  première  installation  pour  la  fabrication  de 
rfanile  sont  peu  dispendieux,  et  H  suffît  de  quelques  hommes 
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pour  abjattre  et  dëpouillei  chaque  jour  de  3  à  4,000  pingouins. 

Trois  petits  navires,  jaugeant  ensemble  700  tonneaux,  sont 
affectés  au  transport  des  produits,  et  seize  hommes»  pres- 
que tous  journaliers  bas-Bretons,  sont  employés  à  cette  ex- 
ploitation. 

La  chasse  des  pingouins  comporte  deux  saisons  :  la  première 
du  10  septembre  à  la  fin  de  novembre,  la  seconde  du  5  février 
au  tô  avril.  La  dernière  est  d'un  rapport  moindre. 

De  novembre  en  Tévrier,  époque  de  la  ponte,  la  chasse  est 
interrompue,  et  du  15  au  20  avril,  Tile  est  abandonnée  par  les 
pingouins  qui  ne  reparaissent  qu'au  mois  de  septembre  suivant. 

D'après  les  renseignements  pris,  4,000  pingouins  seraient 
tués  chaque  jour  pendant  la  saison.  Dépouillés  sur  le  lieu 
même,  les  peaux  et  la  graisse  du  gros  intestin  sont  seules 
transportées  par  des  mulets  an  lieu  de  Texploitation.  Les 
peaux,  retirées  des  chaudières,  sont  soumises  à  une  forte 
pression  et  fournissent  encore  une  quantité  notable  d'huile; 
plus  tard  on  les  emploie  à  Talimentation  du  feu.  La  graisse 
dn  gros  intestin,  fondue  à  part,  donne  une  huile  beaucoup  plus 
tine. 

En  moyenne,  300  pingouins  fournissent  près  de  100  kilogr. 
d'huile,  ce  qui,  par  jour  de  chasse,  donnerait  environ  13  ba- 
rils de  100  kilogr.  Cette  huile  s*est  vendue  en  France  au  prix 
de  130  fr.  le  baril. 

La  saison  des  pingouins  passée,  les  ouvriers  sont  dirigés  sur 
Tova,  où  ils  préparent  des  chargements  de  guano. 

Les  dépôts  considérables  de  guano  qui  se  trouvent  sur  cette 
Ile  sont  faciles  à  exploiter,  et,  bien  que  la  qualité  en  soit  mé- 
diocre, le  tonneau,  rendu  en  Angleterre,  s'est  vendu  jusqu'ici 
au  prix  de  7  pounds.  Généralement  le  capitaine  Lanaud  le 
vend  tout  préparé  à  des  navires,  à  raison  de  3  pounds  Vs>  P^i^ 
surplace. 

Ainsi,  tous  frais  payés,  Tindustrie  du  capitaine  Lanaud  a 
procuré  à  la  compagnie,  dans  Tespace  de  moins  de  deux  ans, 
un  bénélice  de  plus  de  300,000  fr. 

Un  second  établissement  formé  par  les  Anglais  exploite  lo 
guano  à  l'île  Leones.  Les  dix-sept  hommes  qui  s'y  trouvent  re- 
cueillent environ  1,200  tonneaux,  que  trois  navires  viennent 
prendre  chaque  année.  Les  Anglais  ne  s'occupent  pas  de  la 
chasse  des  pingouins. 

Le  port  Owen  n'est  qu'un  bras  de  mer  étroit,  compris  entre 
deux  mornes  coupés  verticalement,  d'une  hauteur  d'environ 
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34  mèlres  ;  la  largeur  reste  partont  à  peu  près  la  même,  de 
133  mètres  d'une  rive  à  l'autre.  La  profondeur  de  l'eau,  de 
5  mètres  environ ,  permettrait  à  des  navires  d'une  certaine 
grandeur  d'y  entrer  en  se  faisant  remorquer,  et  Ton  pourrait  y 
abattre  en  carène. 

Les  ports  Melo,  San-Antonio,  Arredondo  et  l'anse  Cayetan 
furent  aussi  visités  par  notre  chaloupe.  Le  port  San-Autonio 
est  encore  le  moins  mauvais  ;  les  dangers  étant  tous  visibles, 
l'entrée  est  facile  entre  l'Ile  Valdès  et  le  cap  Sud. 

La  côte  N.  n'offre  aucune  ressource,  si  ce  n'est  celle  àfi  la 
chasse  sur  la  grande  terre. 

Nulle  part  on  ne  trouve  d'eau  douce,  et  sur  les  Iles  de  Tova 
et  Leones  les  ouvriers  sont  obligés  de  s'approvisionner  pen- 
dant la  saison  des  pluies. 

Le  6,  nous  quittions  l'anse  de  Toya  et  nous  faisions  route 
pour  le  port  Désiré.  Le  7,  dans  la  matinée,  nous  reconnais- 
sions le  cap  Trois-Pointes  et  le  cap  Blanc.  Après  avoir  passé 
les  bancs,  je  naviguai  par  25  et  26  mètres  de  fond,  afin  de  bien 
reconnaître  les  terres.  Mais  une  brume  épaisse  vint  bientôt 
m'oblige r  à  mettre  le  cap  au  large. 

le  lendemain,  un  grand  vent  de  S.  0.  nous  empêchait  de 
gagner  ;  mais  dans  la  nuit  nous  mettions  à  profit  les  variations 
(le  la  bonne  brise  pour  nous  rapprocher  de  terre. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro,) 


SCIENCES  ET  ARTS  APPLIQUÉS  A  LA  MARIME. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 

$17R  LES  PATS  QUI  AVOISINENT  LA  MER  ROUGE,  AU  POINT  DE  VUE 
HYGIÉNIQUE  ET  BIOLOGIQUE  ET  SUR  LES  MALADIES  QU*ON  Y 
OBSERVE  *; 

Par  M.  Auguste  de  Gasperini,  ex-ehirurgim  de  â^  classe  de  la  marins, 
fiUdedn  êanitaiire  des  paquebots  de  la  MéMerranée. 

Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  la  nature  toute 
spéciale  des  maladies  qui  régnent  aux  environs  de  la  mer 

*  Thèse  soutenue  publiquement  devant  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
\t  11  août  iSTS,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  en  médecine. 
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Rouge^  si  l'on  n  éiudie  d'abord  les  conditions  parliciilîèros 
où  se  trouve  ce  pays,  au  point  de  vue  du  climat,  de  Tatmo- 
sphère,des  produits  naturels  du  sol  ;  si  Ton  n'examine  ensuite 
Tétat  physique,  moral  et  religieux  des  habitants.  La  question 
religieuse,  en  eiïet,  chez  les  peuplés  dont  nous  parlons,  domine 
toutes  les  autres  :  la  question  sociale,  la  question  iniellec- 
tuelle,  la  question  hygiénique,  la  question  médicale.  On  ne 
peut,  d'ailleurs,  apprécier  comme  il  convient,  ni  analyser  les 
phénomènes  morbides  observés,  si  l'on  n'a  examiné  d'avance 
les  conditions  ordinaires  de  la  vie  qui  donneront  à  la  maladie 
sa  physionomie  spéciale. 

Nous  diviserons  donc  ce  travail  en  trots  parties  :  la  pre- 
mière sera  consacrée  à  l'étude  des  milieux  où  se  développe, 
où  s'exerce  la  vie  ;  la  seconde  à  l'étude  des  habitants  dans 
leui*s  mœurs,  leur$  habitudes  physiques,  morales,  religieuses; 
la  troisième  à  celle  des  maladies  et  particulièrement  d'une 
fièvre  qui  dépeuple  chaque  année  ces  parages. 

Il  nous  a  été  donné  de  passer  près  d'un  an  sur  les  bords  de 
la  mer  Bouge.  La  nature  spéciale  des  arfections  qu'on  y  re- 
marque nous  a  frappé,  et  c'est  le  résultat  de  nos  observations 
que  nous  transcrivons  aujourd'hui.  Il  est  une  fièvre  surtout. 
ti*ès-commune  dans  ce  pays  pendant  plus  de  six  mois  de  Tan- 
née, qui  attacjxie  presque  inrailliblement  les  Européens  qui 
voyagent  sur  ces  côtes,  lièvre  qui  semble  emprunter  aux  cir- 
constances toutes  spéciales  du  climat,  de  l'alimentation,  des 
lieux,  une  physionomie  caractéristique.  Dans  un  moment  où 
l'attention  publique  se  porte  du  côté  de  Tisthme  de  Suez,  où 
des  rapports  fréquents  vont,  selon  toute  apparence,  s'établir 
entre  la  mer  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  il  nous  a  paru  que 
quelques  détails  sur  la  constitution  médicale  du  pays  et  sur  la 
lièvre  dont  nous  venons  de  parler  pourraient  avoir  un  intérêt 
de  circonstance. 

}  I*!'.  l^UDE  DES  LtEtîX. 

Description  lopographique.— Climat.  —  Vents.  —  Baux.  —  Alimentation. 

[^  mer  Rouge  s'étend  du  12*  au  30«  degré  de  latitude  N. 
environ,  et  du  50''  au  62«  degré  de  longitude  E.  A  l'extrémité 
de  sa  partie  N,  0.  se  trouve  la  ville  de  Suez,  tandis  qu'elle  se 
Termine  au  S.  par  le  détroit  do  Bab-el-Mandeb  (Porte  des 
larmes). 

Los  auteurs  ne  sont  nullement  d'accord  sur  Tétymologic  du 
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nom  imposé  à  cetle  mer.  Les  uns  prétendent  qu'elle  a  été 
ainsi  appelée  de  la  couleur  de  ses  eaux.  Cette  assertion  ne 
soutient  pas  Texamen.  D'autres  avancent  qu'elle  devait  son 
nom  à  la  mer  Erythrée  (Eryihrœum  mare),  nom  sons  lequel 
les  anciens  désignaient  cette  partie  de  l'Océan  qui  s'étend  du 
golfe  Arabique  aux  côtes  de  l'Inde. 

EnGtt,  et  c'est  l'opinion  généralement  admise  dans  le  pays, 
l'appellation  de  mer  Rouge  lui  serait  venue  de  la  couleur  gé- 
nérale de  la  peau  des  peuplades  qui  longent  les  côtes.  Il  est, 
en  effet,  certaines  tribus,  les  Chohos  par  exemple»  et  les  Da- 
nakils,  longeant  toutes  deux  la  côte  occidentale,  chez  les- 
quelles on  observe  manifestement  cette  teinte  rouge  cuivrée. 

Quant  à  l'aspect  général  du  pays,  qu'on  se  figure  des  deux 
côtés  de  la  mer  deux  immenses  bandes  de  sable  limitées,  à 
une  distance  variable  de  la  côte,  par  des  montagnes  arides  et 
volcaniques,  bandes  entrecoupées  çà  et  là  par  quelques  villes 
et  villages,  et  l'on  aura  une  juste  idée  de  la  carte  du  pays. 

Tous  les  habitants  de  ces  villes,  toutes  les  tribus  qui  errent 
dans  le  désert  et  sur  les  montagnes,  appartiennent  à  la  reli- 
gion musulmane,  et  reconnaissent,  au  moins  'nominalement» 
l'autorité  du  sultan  de  Constantinople.  Ces  tribus,  tant  à  l'O. 
qu'à  TE.,  se  sont  partagé  les  sables  du  désert,  et  restent  assez 
fidèlement  dans  leurs  limites  respectives.  Elles  sont  nomades  ; 
leur  caractère  général  est  une  extrême  férocité,  ce  qui  rend 
toute  exploration  par  terre  fort  dangereuse,  surtout  vers  le  S. 
de  la  mer  Rouge.  Les  points  principaux  à  noter  sur  la  côte 
sont:  pour  la  partie  orientale,  Yambo,  Djedda,  Hodeïdah, 
Moka;  pour  la  partie  occidentale,  Souakim,  l'ile  de  Massaouab 
et  Arkiko. 

On  a  peu  étudié  la  mer  Rouge.  Les  récits  et  les  voyages  sur 
ces  côtes  manquent,  surtout  en  France;  c'est,  entre  autres 
raisons,  qu'il  faut  se  soumettre  au  mode  de  navigation  du  pays, 
et  affréter  ces  barques  arabes  qui  ne  naviguent  que  sous  cer- 
taines conditions  de  temps  et  de  vents,  et  toujours  avec  une 
lenteur  désespérante.  A  part  quelques  navires  de  guerre  fran- 
çais ou  anglais,  qui,  de  temps  à  autre  montrent  là-bas  le  pa- 
villon de  l'une  ou  de  l'autre  nation,  l'Europe  maritime  et  com- 
merciale, ou  s'est  abstenue  de  toute  relation  avec  la  mer 
Rouge,  ou  s'en  est  retirée  après  le  premier  essai.  On  s'atten- 
dait à  rencontrer  là  les  conditions  ordinaires  du  commerce. 
Le  climat  du  pays,  la  diversité  des  tribus  et  des  langues,  le 
fanatisme  des  populations,  la  fréquence  et  Tintenaité  des  ma« 
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iadies  eureni  bientôt  forcé  à  la  retraite  le  spéculatear  euro- 
péen. 

M.  Lefèvre,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  fut  chargé  par  le 
roi  Louise-Philippe  d'une  mission  d'hydrographie  dans  la  mer 
Rouge,  vers  Tannée  1830,  rapporte  dans  son  outrage  les  ré- 
sultats suivants,  au  point  de  vue  de  la  température  du  pays  : 
t  En  décembre  1839,  dit-il,  à  Massaouah,  située  environ  par 
ib""  latitude  N.,  la  température  moyenne  fut  de  30^'  Réaumur. 
En  mai,  elle  s'éleva,  à  l'ombre,  sous  on  hangar  où  Tair  circu- 
lait librement,  jusqu'à  45^  à  trois  heures  de  l'après-midi.  »  Noos 
Pavons  vue,  à  Massaouah,  en  mai  1854,  s'élever  à  l'ombre  jus- 
qu'à prps  de  ôOo  Réaumur,  vers  deux  heures  de  la  journée, 
l/air  était  comme  du  feu,  suivant  l'expression  des  Arabes  du 
pays.  Il  est  impossible,  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu*à 
trois  heures  de  l'après-midi,  d'appuyer  les  mains  sur  une  par- 
tie quelconque  du  sol  exposée  au  soleil.  Peut-être  la  chaleor 
est-elle  plus  forte  encore  à  Aden,  possession  anglaise,  où  nous 
nous  trouvions  en  juin  1854.  La  nuit  même,  dans  cette  der- 
nière ville,  la  chaleur  est  accablante,  et  à  moins  que  la  brise 
ne  soufBe  du  large,  il  est  impossible  de  dormir.  Aux  environs 
de  Massaouah  se  trouvent,  sur  la  route  de  TAbyssinie,  quel- 
ques habitations  en  bois,  doublées  de  nattes  de  paille,  qui  ont 
été  construites  par  la  mission  italienne,  sous  la  protection 
française,  et  par  quelques  agents  d'une  maison  de  commerce 
de  Bourbon.  Il  tait,  certes,  plus  frais  dans  rintérieor  de  ces 
cabanes  que  sur  n'importe  quel  point  de  la  petite  île  de  Mas- 
saouah ;  et  cependant  il  arrive  souvent  qu  en  été  les  Euro- 
péens sont  obligés,  pour  respirer,  de  se  couvrir  la  poitrine  et 
l'abdomen  de  linges  mouillés  ;  des  domestiques  Abyssins,  qui 
mieux  que  les  Arabes  soutiennent  cette  redoutable  tempéra- 
ture, arrosent  constamment  ces  linges. 

Il  est  d'ailleurs  facile  de  comprendre,  par  la  description  que 
nous  avons  faite  plus  haut  de  la  mer  Rouge,  encaissée  entre 
deux  bandes  de  désert  sablonneux  et  de  hautes  montagnes 
volcaniques,  que  la  chaleur  doive  s'y  concentrer  avec  une 
extrême  intensité. 

A  Massaouah,  le  terrain  est  rocailleux  et  madréporique. 
Cette  petite  île  est  composée  d'un  amas  de  rochers  long  de 
1  mille  environ,  et  large  de  Vs  n^iH^  ^u  plus.  La  chaleur  s'ac- 
cumule dans  ces  madrépores,  et  on  ne  peut  sortir  de  la  journée 
sDns  s'exposer  à  des  coups  de  soleil  souvent  mortels,  même 
pour  les  habitants  du  pays,  ou  à  des  méningites  foudroyantes, 
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ou  encore  à  des  opbthaluiies  purulentes,  fréquentes  là  comme 
en  Egypte.  Qu'il  nous  soit  permis  d'observer,  en  passant,  que 
les  ophthalmies  des  deux  pays  tiennent  à  des  causes  très-difr 
lëreutes  :  en  Itgypie,  elles  sont  dues  surtout  aux  particules 
de  sable  que  le  vent  chasse  du  désert;  à  Massaouab,  à  l'ardeur 
des  rayons  calorifiques  et  lumineux  réfléchis.  C'est  eu  partie 
dans  le  but  de  se  préserver  des  accidents  que  produit  une 
température  si  élevée,  que  les  Abyssins  et  presque  tous  les 
Bédouins  du  pays  se  couvrent  la  peau,  depuis  le  cuir  chevelu 
jusqu'à  la  plante  des  pieds»  d'épaisses  couches  de  beurre.  Ils 
prévieuoenl  ainsi  des  flux  immodérés  de  transpiration,  et  se 
maintiennent  la  peau  dans  un  état  de  moiteur  à  peu  près  con- 
stant. Le  docteur  Gurrie  avait  déjà  observé  dans  Tlnde  les  bons 
effets  de  celte  pratique. 

Dès  que  le  soleil  est  couché,  la  légère  brise  du  jour  tombe 
compléLement.  Au  lever  du  soleil  seulement  reprendra  la  brise 
de  terre  jusqu'à  dix  heures  du  malin.  L'abaissement  nocturne 
de  température,  signalé  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
pays  chauds,  est  ici  fort  pou  sensible;  aussi  tous  ces  peuples, 
hommes,  femmes,  enfants»  dorment-ils  en  plein  air,  ce  qui 
devient  parfois,  dans  certaines  conditions  électriques  de  l'at- 
mosphère, une  cause  déterminante  d'affections  graves,  telles 
que  opiuhalmies,  dyssenteries,  qui  régnent  dans  certaines  sai- 
sons sous  forme  épidémique. 

L'eau,  sur  toute  la  côte,  est  très-mauvaise,  saumûtre  toujours, 
souvent  noire,  repoussante  et  chargée  de  principes  délétères. 
C'est  ainsi  qu'à  Kosseir,  port  de  la  mer  Rouge  situé  à  quelque 
distance  de  Suez,  nous  avons  vu  des  matelots  français  et  mal- 
gaches atteints,  après  avoir  bu  de  cette  eau,  de  diarrhée  qui 
persista  pendant  plusieurs  jours  ;  non-seulement  l'eau  est  mau- 
vaise, mais  elle  est  fort  chère,  et  il  est  indispensable  que  les 
Européens  qui  arrivent.dans  ces  pays  y  apportent  des  machines 
disiillatoires. 

M.  Rochet  d'Héricourt  qui,  le  premier,  ouvrit  une  route  de 
Tedjoura  au  royaume  de  Choa  et  établit  des  relations  entre  ces 
pays  et  la  France,  raconte  qu'à  Yambo,  port  de  la  mer  Rouge 
situé  au  N.  de  Djedda,  rendez-vous  des  pèlerins  qui  vont  à  la 
Mecque,  une  outre  d'eau  douce  valait  5  francs  ;  qu'on  vendait 
2  fr.  50  cent,  une  outre  d'eau  saumâtre,  et  moitié  prix  une 
outre  d'eau  noire  imbuvable  :  il  en  est  de  même  presque  par- 
tout. L'eau  se  vend  moins  cher,  il  est  vrai,  mais  comme  elle 
vient  toujours  de  fort  loin  et  qu'elle*  est  apportée  par  les  Bé- 
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iJoiiins,  elle  est  toujours  rare  et  peut  manquer  complètement. 
A  Massaouah,  dans  toute  l'tle,  on  ne  trouverait  pas  une  gontte 
dVau  ;  il  faut  aller  la  chercher  au  fond  de  la  baie  d'Arkiko, 
où  les  Arabes  la  puisent  à  une  source  salée,  et  d'où  ils  rap- 
portent à  Massaouah  clans  des  outres  plus  ou  moins  soigneuse- 
ment bouchées,  qu'ils  remorquent  avec  leurs  embarcations. 
A  Moka,  à  Aden,  partout,  l'eau  est  apportée  par  les  Bédouins 
qui,  étant  aussi  les  fournisseurs  du  bétail,  du  café  et  des 
autres  denrées,  peuvent,  à  leur  bon  plaisir,  afiamer  une  ville. 

Bonne  ou  mauvaise,  l'eau  est,  en  outre,  constamment 
chaude.  Les  vases  poreux  appelés  gargoulettes,  dont  l'usage  est 
si  répandu  dans  l'Inde  et  le  golfe  Persique,  sont  inconnus 
dans  la  mer  Rouge;  quant  à  la  glace,  les  habitants  n'ont  pas 
de  nom  pour  exprimer  ce  qu'ils  n'ont  jamais  vu.  Enfin,  celte 
eau  est  lourde,  privée  d'air,  difficile  à  digérer;  elle  lave  mal 
le  linge  et  laisse  après  l'ingurgitation  de  quelques  gorgées 
seulement  une  sensation  de  pesanteur  métallique  à  Testomac. 

L'histoire  de  ralimentaiion  de  ces  peuples  n'est  pas  longue. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  végétaux  manquaient  à  peu  près 
complètement  sur  la  côte.  Quelques  Bédouins,  sur  la  côte 
orientale  principalement,  apportent  dans  les  villes  des  l^umes 
en  petit  nombre  et  des  fruits.  Nous  ne  trouvons  guère  à  signa* 
1er,  en  fait  de  légumes,  que  certaines  racines  po'tagères,  telles 
que  navets,  betteraves,  etc.,  quelques  artichauts,  notamment 
l'artichaut  cardon,  et  la  famille  des  synanthérées,  l'aubergine 
(solanum  melongena)  et  quelques  crucifères.  Quant  aux  fruits, 
ce  sont  des  pastèques ,  des  mangues,  fruit  très-répandu  aux 
environs  de  Moka  et  provenant  du  maugifera  indica,  quelques 
abricots  et  des  dattes,  il  importe  de  remarquer,  d'ailleurs, 
que  comme  tous  ces  fruits  viennent  de  loin,  et  que  les  Bé- 
douins qui  les  apportent  ont  souvent  une  longue  route  à  faire 
dans  le  désert,  sous  un  ciel  brûlant;  ils  sont  cueillis  verts 
et  sont  mangés  à  demi-mûrs,  vu  l'impossibilité  de  les  cou* 
server. 

Le  lait  et  le  beurre,  ou  manquent  absolument,  ou  sont  ap- 
portés dans  un  état  tel  que  nos  palais  européens  ne  peuvent 
s'y  faire.  Ainsi,  le  lait  est  fumé  ou  salé  suivant  les  lieux  ;  quant 
au  beurre,  il  a  toujours  une  odeur  sui  geveris  qui  ne  nous 
permet  pas  même  d'y  goûter.  Disons,  en  passant,  que  le  beurre 
est  le  grand  remède  du  pays  :  les  indigènes  l'emploient  en  fric- 
tions, tant  dans  les  maladies  internes  que  dans  les  maladies 
chirurgicales.  C'est  le  topique  par  excellence,  c'est  la  panacée 
universelle. 
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Lu  viande  est  commune  el  à  bon  marché  sur  tous  les  point» 
(le  la  mer  Rouge.  Les  moutons,  à  Massaouah,  ne  se  vendent 
guère  plus  de  5  francs  la  paire.  A  Moka,  à  Aden,  les  bœufs  se 
donnent  pour  une  vingiaine  de  francs;  les  poulets  et  les  œufs 
se  vendent  en  proportion.  Nous  devons  ajouter  que  cette 
viande  est  mauvaise^  sans  saveur,  sans  fermeté.  Ces  moutons 
et  ces  bœufs  ont  été  nourris,  dans  le  désert,  de  plantes  san» 
suc  ni  arôme.  Dans  toute  la  traversée  qu'ils  ont  à  faire  pour 
arriver  au  lieu  de  destination,  ils  ne  sont  généralement  pa» 
nourris  du  tout  ;  aussi  leur  chair  est-elle  fort  peu  nourrissante 
H  très-pauvre  en  osmazôme. 

Quant  au  pain,  sur  toute  la  côte  orientale  on  n*en  mange 
jamais.  Les  Arabes  font  avec  des  fèves  et  une  espèce  de  lé- 
gume qu'ils  appellent  foui  une  bouillie  dont  ils  se  nourris* 
sent  presque  exclusivement  ;  c'est  à  peine  si  quelques-uns  ont 
ridée  d'e  faire  cuire  sous  la  cendre,  comme  au  temps  des  Hé- 
breux, un  peu  de  farine  sans  levain,  délayée  dans  de  l'eau. 
Sur  la  côte  orientale,  h  Moka  surtout,  où  la  France  et  l'Angle- 
terre ont  eu  longtemps  des  comptoirs  et  des  factoreries,  l'usage 
du  pain  est  beaucoup  plus  répandu.  De  plus,  les  Banians  y 
apportent  du  riz  dont  se  nourrissent  les  habitants,  en  le  fai- 
sant bouillir  «^  la  mode  indienne,  tandis  que,  sur  la  côte  op- 
posée, ces  ressources  manquent  complètement.  En  s'éloignant 
un  peu  de  Massaouah,  on  rencontre  les  premières  tribus 
abyssiniennes,  chez  lesquelles  l'usage  de  la  viande  crue  existe 
de  temps  immémorial,  et  en  remontant  vers  le  N.,  ces  tribus 
errantes  qui  passent  leur  vie  dans  des  grottes,  où  elles  se 
nourrissent  exclusivement  de  racines.  (Voir,  à  ce  sujet,  l'ou- 
vrage de  M.  Ghampollion  sur  la  Haute-Egypte.) 

La  mer  Rouge,  comme  toutes  les  mers  voisines,  est  très- 
riche  en  poissons  de  toute  sorte  ;  partout  on  les  achète  à  très- 
bon  marché;  mais  le  manque  total  de  condiments  :  beurre, 
huile,  etc.,  prive  en  partie  l'Europé^^n  de  celte  précieuse  res- 
source. L'indigène  en  mange  fort  peu.  Le  seul  condiment 
employé  pour  la  table  est  le  poivre  rouge,  dont  les  Abys- 
sins font  une  grande  consommation  et  dans  lequel  ils  plongent 
leur  viande  crue  avant  de  Tavaler;  c'est  ce  qu'ils  appellent 
manger  le  brondo» 

En  résumé,  donc  :  peu  ou  point  de  végétaux,  pas  de  lait, 
pas  de  beurre,  pas  de  pain,  de  l'eau  saumâtre,  presque  tou- 
jours noire  et  lourde;  de  la  viande  sans  suc  ni  saveur,  des 
fruits  et  surtout  des  dattes  sèches;  telles  sont  les  conditions 
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alimenlaires  du  pays.  Il  est  facile  de  prévoir,  ce  que  nous 
allons  exposer  loui  à  l'heure,  Teffet  de  ces  conditions  gé- 
nérales sur  TEuropéen  qui,  sortant  de  TJSgypte,  oii  il  a  pu 
encore  vivre  de  la  vie  ordinaire,  se  trouve  subitement  trans- 
porté dans  ces  régions. 

Nous  avons  dit  que  les  barques  arabes  marchaient  très-leu- 
tement  ;  pour  en  donner  une  idée  il  nous  suffira  d'énoncer  ce 
fait,  que  le  trajet  entre  Massaouah  et  Suez  exige  trois  mois 
environ  de  navigation,  quoique  la  distance  entre  ces  deux 
points  soit  à  peine  de  300  lieues.  I)  résulte  de  là  une  extrême 
difficulté  de  communication  entre  la  mer  Rouge  et  l'Europe, 
et  cette  difficulté  de  communication,  cette  pénurie  de  nou- 
velles, cet  éloignement  de  la  mère  patrie,  ne  contribuent  pas 
peu  à  jeter  TEuropéen  dans  cet  état  de  découragement,  de 
nostalgie,  où  tous  tombent  peu  de  temps  après  leur  arrivée 
dans  ces  climats  meurtriers.  Depuis  l'établissement  des  lignes 
de  bateaux  à  vapeur  anglais  de  Suez  en  Chine,  les  distances  à 
partir  d'Âden  ont  singulièrement  diminué.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  mer  Rouge  :  il  semble  que  ce  pays  soit  aban- 
donné du  reste  du  monde.  Les  steamers  anglais  qui  traversent 
celte  mer  ne  touchent  à  aucun  point  de  la  côte.  Une  fois  le 
détroit  de  Bab-el-Mandeb  franchi,  vous  entrez  dans  cette  vaste 
impasse  où  toutes  les  causes  les  plus  énergiques  semblent  être 
accumulées  pour  abattre  les  courages  les  plus  ardents,  les 
organisations  les  plus  vigoureuses. 

Nous  venons  de  voir,  en  effet,  à  quel  point  les  conditions 
ordinaires  de  la  vie  étaient  étrangères  à  notre  tempérament 
européen;  en  examinant  les  peuples  qui  occupent  la  péri- 
phérie de  celle  mer  et  leurs  habitudes,  nous  verrons  mieux 
encore  à  quel  point  l'Européen  est  isolé  et  jeté  hors  de  ses 
relations  naturelles  aussitôt  qu'il  entre  en  contact  avec 
eux. 

Aujourd'hui,  il  est  vrai,  les  Européens  semblent  avoir 
déserté  la  mer  Rouge  :  les  maisons  de  commerce  qui  avaient 
envoyé  des  représentants,  soit  de  l'Europe,  soit  de  l'île 
Bourbon,  sur  ces  côtes,  les  ont  successivement  retirés,  ce  qu'il 
faut  attribuer  tant  au  climat  qu'à  rextrème  difficulté  des  11*30- 
sactions  dans  le  pays  et  des  relations  avec  rextérieur.  Si  les 
vaillants  elTorts  de  M.  de  Lesseps  pour  ouvrir  l'isthme  de  Suez 
sont,  comme  tout  le  fait  espérer,  couronnés  d'un  prochain 
succès,  une  large  voie  commerciale  va  être  ouverte  à  la 
France,  et  nous  nous  trouverons  en  rapports  fréquents  avec 
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C4S  peuples  si  rcfractaires  à  toute  civitisaiioii.  C'est  sur  eux' 
que  nous  allons  maïutcnani   présenter  quelques  considéra- 
lions. 

SU.    lâTUDE  DES  PEUPLES. 

Etal  religieux,  intellectae),  physique,  hygide  et  morbide. 

Tous  les  peuples  qui  habitent  les  deux  bords  de  la  mer 
Rouge,  parfaitement  dissemblables  au  premier  coup  d'œil 
par  leur  type  extérieur  et  par  leur  langue,  se  ressemblent 
au  fond,  et  par  les  lois,  et.par  les  habitudes,  et  par  les  mœurs. 

La  religion  est  la  même  :  ils  sont  musulmans.  Le  coran  est 
leur  code  unique,  religieux,  politique  et  social,  leur  unique 
conseil  en  morale  comme  en  jurisprudence  et  en  médecine.  Et 
comme  Tassujettissement  au  dogme  religieux  islamique  n'est, 
nulle  part,  aussi  complet  que  dans  les  pays  dont  nous  nous 
occupons,  à  cause  du  voisinage  de  la  Mecque,  cette  Rome  des 
musulmans,  il  s'ensuit  d'abord  que  le  fanatisme  religieux  offre 
là  un  caractère  spécial,  et  que  toutes  ces  nations,  réunies  dans 
une  même  exaltation  religieuse  qui  pénètre  dans  les  plus  petits 
actes  de  la  vie,  se  touchent  en  une  foule  de  points. 

Nous  avons  dit  que  le  fanatisme  mahométan  avait,  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  un  caractère  spécial.  C'est  ce  que  tous 
les  voyageurs  ont  observé  :  Robert  Bruce,  Uochet  d'Hérîcourt 
et  les  autres  sont  unanimes  à  cet  endroit.  Dans  le  N.  de 
l'Afrique,  dans  l'Inde,  à  Java,  où  les  habitants  musulmans  se 
trouvent  constamment  mêlés  à  des  Européens  :  Français, 
Anglais,  Hollandais,  le  fanatisme  religieux  a  cédé  devant  les 
exigences  de  la  conquête  et  les  besoins  du  commerce.  Ici, 
nulle  de  ces  conditions  n'existe.  Les  peuples  dont  nous  par- 
lons ne  soupçonnent  pas  même  l'existence  des  diverses  nations 
de  l'Europe,  et  ils  n'ont  aucun  besoin  de  nous. 

Leur  croyance  intime  est  celle  de  leur  perfection.  Ils  ne 
connaissent  et  ne  veulent  connaître  que  le  coran ,  seule  vérité 
et  seule  source  de  vérités.  TSe  parlez  pas  à  un  habitant  de  ces 
pays,  de  progrès,  de  perfectionnements,  de  machines  qui 
abrègent  l'espace  et  économisent  le  temps.  S'ils  pouvaient  net- 
tement formuler  leur  pensée,  ils  diraient  :  ce  Tendre  au  pro- 
«  grès,  c'est  constater  son  propre  abaissement,  c'est  être  en 
<  route,  c'est  marcher  d'étape  en  étape,  de  révolution  en  revo- 
ta lution;  c'est  déclarer  implicitement  que  l'on  ne  possède 
(  encore  ni  la  vérité,  ni  la  justice.  Le  vrai  musulman,  à  qui 
«  tout  cela  est  dévolu  en  partage,  n'a  que  faire  de  vos  préten- 
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«  dus  progrès.  Est-ce  nous  qui  allons  à  vous,  disent-ils  encore? 
«  Non,  c'est  vous  qui  venez  nous  visiter;  vous  aves  donc 
f  besoin  de  nous?  Nous  ne  vous  demandons  rien,  ni  vos 
c  sciences»  ni  vos  arts.  »  Et»  il  faut  le  dire,  jamais  peuple  ne 
mit  plus  d'accord  la  pratique  et  la  théorie.  Ils  vivent  morale- 
ment et  physiquement  dans  une  immobilité  profonde.  Qu'im- 
porte l'économie  de  temps  à  des  hommes  qui  n'en  ont  jamais 
soupçonné  la  valeur,  soit  qu'une  paresse  naturelle  les  enchaîne 
à  la  routine  séculaire,  soit  qu'un  sentiment  de  fatalisme  les 
attache  seulement  à  l'heure  présente,  et  les  laisse  dans  une 
parfaite  indifférence,  et  sur  les  heures  à  venir»  et  sur  l'emploi 
de  ces  heures.  Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  de  ces  peuples 
pour  qui  le  temps  est  espèce  sonnante  :  Times  is  mone^. 

Ainsi,  absolue  confiance  dans  leur  état  de  perfection,  qui  les 
fait  regarder  avec  pitié  ceux  qui  n'ont  pas  été  assez  heureux 
pour  naître  sous  la  loi  du  prophète  ;  dédain  réel  de  tout  ce  qui 
est  invention,  progrès,  amélioration;  conviction  définitive  de 
supériorité,  qui  les  porte  à  regarder  comme  une  reconnais- 
sance tacite  de  cette  supériorité,  toute  concession,  quelle 
qu  elle  soit,  de  la  part  des  Européens  :  tel  est  le  vrai  caractère 
des  musulmans  de  la  mer  Rouge.  Ce  caractère  ne  les  aban- 
donne dans  aucun  de  leurs  actes,  et  si  nous  ne  les  avons  pas 
étudiés  sous  ce  rapport,  nous  ne  comprendrons  rien  aux  re- 
lations qui  s'établissent  là-bas  de  pays  à  pays,,  d'homme  à 
homme,  encore  moins  celles  qui  peuvent  d'un  jour  à  l'autre 
s'établir,  d'une  manière  suivie,  entre  eux  et  les  peuples  civi- 
lisés. 

Si  c'était  ici  le  lieu,  et  si  nous  osions  pénétrer  plus  avant 
dans  ces  considérations  toutes  psychiques,  nous  ferions  voir 
comment  tout  effort  de  civilisation  par  le  raisonnement  sur  un 
peuple  tel  que  celtû  qui  nous  occupe  est  une  pure  chimère 
qui  n'a  pu  être  acceptée  que  par  des  esprits  prévenus  ou  sys- 
tématiques. Non-seulement  l'Arabe  ne  raisonne  pas,  dans  le 
sens  que  nous  attachons  généralement  à  cette  opération  de 
l'esprit  ;  mais  il  semblerait  que  les  opérations  de  son  entende- 
ment seraient  plutôt  des  actes  de  pur  instinct  ;  qu  il  est  inca- 
pable d'enchaîner  un  jugement  à  un  autre,  pour  s'élever  à  une 
vérité  plus  générale,  et  que  même,  en  dehors  du  phénomène 
visible,  toute  conception  consécutive  Jui  échappe. 

Ainsi,  aux  notions  les  plus  élémentaires  chez  nous,  celles  do 
temps,  de  l'espace,  du  progrès,  s'opposent  chez  ces  peuples 
des  notions  diamétralement  contraires,  ou  l'absence  de  ces  ao- 
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lions  mêmes;  de  façou  que,  dans  un  contact  quelconque  entre 
eux  et  nous,  il  n'est  pas  une  fibre  en  nous  qui  ne  soit  froissée, 
il  n'est  pas  un  point  par  où  une  entente  quelconque  puisse 
s'établir.  Ils  sont  nos  ennemis  et  ne  s'en  cachent  pas.  Le  coran, 
tel  qu'ils  le  comprennent,  est  la  condamnation  formelle  de 
notre  vie  à  nous,  et  des  tendances  de  cette  vie,  en  môme  temps 
que  la  sanction  et  la  justification  de  leurs  institutions  et  de 
leurs  mœurs. 

On  voit,  d'après  ce  court  exposé,  où  en  sont  les  habitants 
de  la  mer  Rouge,  au  point  de  vue  religieux  et  intellectuel.  Il 
semblerait  que  les  Bédouins,  peuplades  indépendantes  et  amies 
de  toute  liberté,  dussent  se  dérober  plus  volontiers  au  joug  de 
l'esprit  religieux.  Il  n'en  est  rien.  Il  semble  même  que  leur 
assujettissement  à  la  Loi  soit  plus  sévère  et  plus  minutieux.  Nous 
nous  souvenons  qu'un  chef  de  Bédouins  étant  venu  nous  consul- 
ter, à  Moka,  pour  une  otite  chronique,  nous  lui  proposâmes 
une  injection  dans  l'oreille,  à  laquelle,  malgré  la  douleur  qu'il 
éprouvait  et  un  extrême  désir  de  guérir,  il  se  refusa  formelle- 
ment, au  moins  jusqu'au  coucher  du  soleil.  C'est  que  nous 
étions  alors  en  plein  rhamadan,  et  que  nulle  substance  ne  doit 
être  portée  dans  le  corps  humain,  du  lever  au  coucher  du  soleil, 
pendant  ce  mois  d'abstinence.  Le  chef  de  Bédouins,  comme 
on  le  voit,  interprétait  la  loi  dans  le  sens  le  plus  restrictif. 

La  polygamie,  là  comme  dans  tous  les  pays  musulmans,  est 
en  grand  honneur.  On  a  prétendu  que  les  climats  chauds 
augmentaient  les  désirs  vénériens.  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Cette  assertion  est,  à  coup  sur,  parfaitement  fausse,  en  ce  qui 
concerne  les  Européens.  L'extrême  chaleur  anéantit  chez  eux 
les  besoins  de  cette  nature.  En  outre,  le  grand  nombre  de 
femmes  possédées  par  les  Arabes  ne  provient  point,  comme 
on  le  pense,  de  l'exagération  des  désirs  sensuels.  Les  sens, 
chez  eux,  s'émoussent  de  bonne  heure  et  ont  besoin,  pour  se 
réveiller,  du  stimulant  de  la  variété. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vie  humaine  est  comptée  pour  peu  de 
chose  chez  tous  ces  peuples.  L'Arabe,  ceci  est  incontestable, 
souffre  avec  un  courage  héroïque  d'épouvantables  tortures, 
dont  le  fanatisme  et  une  barbarie  native  perpétuent  chez  eux  la 
tradition.  Ils  marchent  à  la  mort  sans  se  plaindre;  mais,  à  côté 
de  cette  énergie  de  la  volonté,  nous  trouvons  une  pusillani- 
mité honteuse  dès  qu'il  s'agit  d'une  opération  sanglante.  Les 
Arabes  ont  une  peur  incroyable  du  bistouri.  Il  nous  est  arrivé 
de  proposer  des  ouvertures  d'abcès  ou  des  amputations  dans 
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des  cas  de  gangrène;  jamais  les  malades  n'y  ont  coosenii.  L'ab- 
cès s'ouvre  quand  ei  comme  il  peut;  la  gangrène  emporte  ra- 
pidement le  malade.  Là  n*est  pas  la  question  :  Dieu  est  grand  ! 
voilà  Talpha  et  l'oméga  de  toute  médecine  et  de  toute  chirur- 
gie. Si  le  malade  doit  guérir,  il  guérira.  Nous  allons  voir  tout 
à  l'heure  que  la  nature,  par  un  surcroît  d'activité  plastique, 
fait  à  elle  seule  et  presque  toujours  tous  les  frais  de  la  gué- 
rison. 

Les  professions  manuelles  sont  dédaignées  des  Arabes.  Le 
travail  est  méprisé  par  eux;  nui  produit  manufacturé  ne  sort 
de  la  mer  Rouge.  Isolés  de  tous  les  autres»  ces  peuples  sem- 
blent voués  à  la  dégradation  intellectuelle  et  physique.  Au  point 
de  vue  de  la  dignité  humaine,  le  percement  de  l'isthme  de  Suez, 
qui  mettra  ces  hommes  en  contact  avec  des  nations  civilisées, 
sera  un  immense  bienfait. 

Volney  prétend  que  les  Bédouins  de  l'Asie  Mineure  n'ont  pas 
besoin,  pour  se  nourrir,  de  plus  de  180  grammes  de  nourri- 
ture par  vingt-quatre  heures.  Sans  pouvoir  rien  affirmer  à  ce 
sujet  aussi  exactement,  nous  devons  dire  que  les  Arabes  de  la 
mer  Rouge  sont  extrêmement  sobres.  Ils  mangent  peu,  boivent 
peu  également,  et  semblent  trouver  excellente  cette  eau  sau- 
màtre  qui  nous  répugne  tant.  Ils  fument,  en  général^  beaucoup 
moins  que  les  Ëgyptieus,  les  Turcs  et  les  autres  Arabes,  et 
même,  dan^  la  plupart  des  tribus  situées  à  1*0.,  ils  se  con- 
tentent de  déguster  du  tabac  pilé  qu'ils  placent  sur  la  pointe 
de  la  langue.  Ils  ne  sortent  de  leur  demi-sommeil  constant 
dans  la  journée,  que  pour  boire  d'heure  en  heure  une  ou  deuit 
lasses  de  café. 

On  voit  maintenant  à  quoi  se  réduit  la  vie  de  ces  peuples, 
dans  l'acception  la  plus  vaste  du  mot  :  |)eu  ou  point  de  tra- 
vail intellectuel;  travail  manuel  à  l'état  élémentaire;  rap- 
ports outre  peuples  ot  individus  réduits  à  la  dernière  sim- 
plicité. 

Il  semblerait  que  ces  peuples  dussent  trahir  dans  leur  habi- 
tude exiérieure  la  pénurie  des  éléments  de  vie  dont  ils  jouis- 
sent; il  n'en  est  rien.  Ils  vivent,  et  vivent  longtemps  daosdes 
conditions  cbmatériques  qui  auraient  en  peu  de  temps  emporté 
l'Européen  le  plus  vigoureux.  La  force  vitale  est  douée  chei 
eux  d'une  extrême  énergie,  qui,  latente  dans  les  circonstances 
ordinaires  se  révèle  soudainement  dans  les  cas  graves. 

11  est  certes  d'un  haut  intérêt  pour  le  physiologiste  d'obser- 
ver ces  deux  phénomènes  :  santé  généralement  bonne  ;  forer 
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muscalaire  aussi  considérable  que  chez  nous,  et  cependant 
conditions  de  vie  opposées  à  la  santé  et  au  développement  com- 
plet des  organes.  Dans  l'état  de  maladie,  force  de  plasticité 
extrême  dans  les  tissus,  en  vertu  de  laquelle  les  plaies  les  plus 
larges  sont  guéries  sans  précaution  aucune,  les  liémorrhagies  , 
les  plus  redoutables  presque  instantanément  arrêtées  par  les 
seules  forces  de  la  nature  ;  enfin,  uniformité  dans  le  type  des 
fièvres  qu'on  observe,  et  qui  toutes  débutent  par  des  phéno- 
mènes d'adynamie  ou  d'ataxie. 

On  a  remarqué  que  sur  tous  les  points  de  l'Afrique,  et»  en 
général,  dans  tous  les  pays  primitifs  où  des  maladies  ont  été 
étudiées,  au  Sénégal,  sur  les  côtes  de  la  Guinée,  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  à  Madagascar,  dans  la  mer  Rouge,  le  pre- 
mier phénomène  qui  se  soit  manifesté  a  toujours  été  la  prostra- 
tion des  forces. 

<  Les  nègres,  disait  Dazille,  dans  ses  Observations  sur  les 

<  maladies  des  nègres,  sont  très-sujeis  à  la  fièvre  putride  ;  on 

<  observe  encore  parmi  eux,  comme  pliénomène  de  début,  une 

<  grande  prostration  des  forces.  > 

Dans  sa  Dissertation  sur  une  fièvre  putride  observée  au  Ben- 
gale, contrée  si  rapprochée  de  celles  dont  nous  parlons.!.  Lind 
écrivait,  en  1762  :  «  Impeiut  morùi  incipit  sentu  debiliiatU^  et 
«  ingenti  $pirtiuum  prostratione.  » 

Les  ouvrages  de  Clark,  de  Johnson,  d'Aunesiey,  fourmillent 
d'observations  de  ce  genre.  Robertson,  qui  a  décrit  avec  grand 
soin  une  fièvre  observée  par  lui  dans  la  Sénégambie,  s'exprime 
ainsi  :  c  Dès  le  principe,  il  y  a  prostration  excessive  des  forces 

<  vitales;  »  et  un  autre  médecin  anglais,  cité  par  lui,  qui  fit  les 
guerres  de  Guinée  avec  les  troupes  anglaises,  dit  positivement  : 
«  lues  maladies  les  plus  fréquentes  en  Guinée  ne  sont  point  de 
nature  inflammatoire.  > 

Mous  aurons  occasion  de  prouver  tout  à  l'heure  que  cette 
observation  s'applique  également  aux  mahidiesde  la  mer  Rouge. 
Mous  terminerons  ces  citations  par  la  suivante,  empruntée  à 
l'ouvrage  de  M.  Lefèvre,  sur  la  mer  Rouge  et  l'Abyssinie.  Elle 
prouvera  :  et  la  force  de  plasticité  qui  se  révèle  dans  les  tissus, 
sous  certaines  conditions,  et  le  peu  de  fréquence  de  l'élé- 
ment inflammatoire  dans  les  fièvres  qu'on  observe  sous  ces 
latitudes. 

Pour  un  vol,  pour  un  mensonge,  pour  une  cause  souvent 
frivole,  un  chef  ordonne  qu'on  coupe  à  un  homme  on  le  pied 
ou  la  main.  Ces  opérations  sanglantes  se  reproduisent  tous  les 
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les  jours.  Le  médecin  qui  accompagnait  H.  Lefëvre  dans  son 
expédition  raconte  comment  il  fut  témoin  d'un  de  ces  hideux 
spectacles. 

c  Au  lieu  des  chaînes,  dit-il,  qui  entouraient  les  mains  et  les 

<  pieds  de  chacun  des  trois  condamnés  auxquels  on  allait 
f  faire  subir  l'opération,  on  leur  lia  les  bras  et  les  jambes 
t  avec  des  courroies  de  cuir  fortement  serrées ,  pour  s'oppo- 
«  ser  à  l'écoulement  du  sang  pendant  l'opération  ;  puis  on  sai- 
c  sit  Tun  des  patients  qu'on  étendit  sur  le  ventre;  cinq  à  six 

<  hommes  le  continrent.  Saisissant  la  jambe  sur  laquelle  il 
«  devait  opérer,  le  bourreau,  qui  tenait  dans  les  dents  son  cou- 
(  teau,  prit  de  la  main  gauche  le  pied  par  sa  face  dorsale,  lan- 
«  dis  que  de  l'autre  main,  après  s'être  assuré  sur  les  côtés  da 
f  tendon  d'Achille  et  des  extrémités  mallédtaires,  il  coupa  le 
€  tendon  d'un  seul  coup,  découvrant  ainsi  rarticulatioo  par  sa 

<  face  postérieure.  Il  ouvrit  ensuite,  sans  tâtonner,  l'articula- 
c  tion  péronière,  et  enfin,  retournant  la  jambe  pour  désani- 
«  culer  en  avant  l'astragale,  il  finit  par  le  côté  interne  de  Far- 
t  ticulation  tibiale.  Tout  cela  se  fit  sans  hésitation  et  avec  une 
f  habileté  à  laquelle  j'étais  loin  de  m'attendre.  Il  ne  coala  pas 

<  une  seule  goutte  de  sang.  » 

L'auteur  raconte  plus  loin,  qu'on  répéta  presque  immédia- 
tement la  même  opération  sur  la  main,  qui  fut  également  dé- 
sarticulée, et  que  les  trois  malheureux  amputés  furent,  alors 
laissés  sur  place,  attendant  quelque  soulagement  de  la  cbaritê 
des  passants. 

Il  lui  fut  permis  d'observer  les  suites  de  ces  mutilations. 
L'opération  avait  eu  lieu  le  7  du  mois  d'avril.  Le  9,  il  n'y  avait 
ni  fièvre^  ni  céphalalgie  ;  nul  accident  consécutif  ne  se  montra, 
et,  malgré  un  pansement  incomplet,  rendu  inutile  par  les  pa- 
tients eux-mêmes,  le  25  du  même  mois,  la  cicatrisation  était 
complète.  Le  moignon  était  presque  insensible  au  toucher  : 
une  membrane  rougeâtre  s'était  formée  sur  tonte  l'étendue  de 
la  plaie>  membrane  saine  et  vascularisée.  En  résumé»  il  n'f 
avait  pas  eu  de  douleur,  pas  de  fièvre  traumatique,  pas  d'I^é- 
morrhagie.  Dès  le  lendemain  de  l'opération,  les  patients  avaient 
mangé;  ceux  auxquels  on  refuse  des  aliments  sont  emportés 
par  une  fièvre  de  forme  adynamique. 

En  Arabie,  dit  encore  l'auteur  que  nous  citons,  on  guérit 
dans  cinq  ou  six  Jours  de  la  plaie  résultant  de  l'opération  de  la 
utile.  On  nourrit  le  malade  le  jour  même,  et  l'excrétion  uri- 
naire  est  rétablie  le  lendemain.  (Notes  A  et  B,  tome  U%  du 
Voyafje  en  Aùyssinie,  de  Lefèvre.) 
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Ainsi,  pas  d'hémorrhagîe  à  la  suite  de  ropëration,  cVst-à- 
dire,  formation  immédiate  d'un  tissu  plastique  oblitérant  ;  pas 
de  fièvre  traumatique  à  la  suite  de  pareilles  amputations;  né- 
cessité de  nourrir  les  opérés  le  jour  même  de  Topération,  sinon . 
tendance  à  Tadynamie  :  tels  sont  les  faits  qui  démontrent  cette 
puissance  de  plasticité  dont  nous  avons  parlé.  Qu'on  mette  en 
regard  de  cette  énergie  vitale,  l'insuffisance  des  éléments  nu- 
tritifs de  toute  sorte,  et  Ton  verra  qu'il  y  a  là  matière  à  sérieuse 
méditation  pour  le  physiologiste. 

Mous  reviendrons  sur  ce  sujet,  en  parlant  des  causes  de  la 
fièvre  que  nous  avons  pu  voir  fréquemment  par  nous-méme. 
Pour  le  moment,  nous  exposons  le  fait  dans  toute  sa  sim- 
plicité. 

Il  est  aisé  de  voir  maintenant  dans  quelles  conditions  se 
trouve  l'Européen  qui  arrive  dans  de  pareils  climats.  Au  bout 
de  très^4)eu  de  temps,  un  sentiment  profond  de  tristesse  nos- 
talgique s'empare  de  lui;  il  se  voit  si  isolé  au  milieu  de  ces 
peuplades  dont  rien  ne  le  rapproche,  que  le  dégoût,  le  décou- 
ragement, une  sorte  d'affaissement  moral  s'emparent  de  lui. 
Privé,  d'ailleurs,  des  éléments  de  vie  dont  il  a  besoin,  exténué 
par  celte  chaleur  insolite,  incapable  de  digérer  cette  eau  lourde 
et  salée,  manquant  de  pain,  de  vin,  de  légumes  frais,  de  tout 
ce  qui  faisait  enfin  sa  nourriture  ordinaire,  il  tombe  peu  à 
peu  dans  un  état  de  langueur,  et  s'il  ne  s'éloigne  au  plus  vite 
de  ces  plages  inhospitalières,  ou  il  meurt  d'une  fièvre  perni- 
cieuse, d'une  dyssenterie  aiguë,  ou  il  s'éteint  insensiblement 
par  suite  de  cette  privation  complète  des  stimulus  naturels. 
Si,  au  contraire,  ce  qui  est  fort  rare  et  ce  qui  suppose  une 
énergie  peu  commune,  il  résiste  à  toutes  ces  influences  délé- 
tères, il  finit  par  se  faire  au  genre  de  vie  de  ces  peuples,  il 
s'acclimate  complètement  et  devient  plus  fort  qu'il  était  avant. 
Nous  avons  vu  des  Anglais  qui  vivent  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans  dans  ces  parages,  et  qui  ne  sont  jamais  malades  ; 
c'est  là  l'exception.  Ceux  qui  quittent  le  pays,  après  avoir  vai- 
nement tenté  de  résister,  emportent,  le  plus  souvent,  en 
Europe,  le  germe  de  certaines  maladies  qui  se  déclarent  tôt 
ou  tard. 

.   §111.  d'une  fièvre  grave, 
eommane  sur  les  bords  de  la  mer  Rooge. 

Nous  sommes  arrivé  à  la  troisième  partie  de  notre  travail, 
et  il  nous  reste  à  parler  d'une  fièvre  que  nous  avons  pu  obser- 
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ver  fréquenimèot  sur  les  divers  points  de  la  mer  Rouge* 
Comme  elle  se  présentait  partout  avec  les  mêmes  caractères, 
nous  réunirons,  dans  un  seul  tableau,  la  description  des  phé* 
nomènes  observés  dans  ces  différentes  localités;  nous  remon- 
terons ensuite  à  l'étude  des  causes  de  cette  affection  et  à  la 
recherche  de  la  nature  de  la  maladie  ;  nous  la  dislingnerons 
'  des  fièvres  qui  peuvent  être  confomlues  avec  elle»  et  nous  ter- 
minerons par  un  exposé  du  traitement  qui  nous  parait  le  plus 
conforme  au  génie  de  l'affection. 

IVordinaire,  cette  fièvre  débute  brusquement»  sans  pro- 
dromes» quelquefois  sans  cause  appréciable.  Une  céphalalgie 
plus  ou  moins  intense  est  le  premier  symptôme  qu'on  observe; 
elle  s'accompagne  bientôt  d'une  vive  douleur  à  l'épigastre, 
douleur  qui  s'irradie  dans  tout  l'abdomen  et  s'exaspère  par  la 
pression.  Le  malade  a  froid,  ses  dents  claquent  quelquefois 
avec  violence.  EKantres  fois,  la  période  de  froid  manque  com« 
plélement.  La  céphalalgie  devient  plus  intense.  Le  pouls,  très- 
concentré  d'abord,  s'élève  à  100,  120,  130  pulsations;  il  est 
petit,  tendu,  quelquefois  très-faible  et  déprimé.  Souvent»  il  n*y 
a  pas  de  fréquence;  les  pnlsations  sont  «à  peine  plus  cora- 
breuse  que  dans  l  état  normal.  La  langue  se  dessèche;  Ja  pres- 
sion abdominale  devient  plus  douloureuse  ;  il  y  a  quelquefois 
des  envies  de  vomir,  quelques  selles  diarrhéiques  légèrement 
bilieuses,  le  plus  souvent  constipation  opiniâtre.  Les  malades 
se  plaignent  d'une  sensation  de  chaleur  intérieure  et  mordi- 
cante.  La  soif  est  intense,  les  acides  sont  très-désirés.  La  lièvre 
augmente;  elle  date  de  denx  ou  trois  heures  seulement»  et  déjà 
apparaît  sur  la  face  une  expression  de  stupeur  prononcée;  le 
délire  se  manifeste;  le  malade  s'agite,  se  plaint»  fait  de  pro» 
fondes  inspirations  et  soupire  bruyamment.  La  chaleur  de  la 
peau  augmente;  quelquefois»  au  contraire,  ce  phénomène  exté- 
rieur manque  complètement.  Il  semble  que  l'exagération  de  la 
calorification  porte  exclusivement  sur  les  organes  internes. 
Tous  ces  symptômes  s'aggravent  dans  la  nuit  :  ta  douleur  à 
l'abdomen  est  extrême»  la  céphalalgie  intolérable  et  exaspérée 
par  la  moindre  impression  de  lumière.  S'il  doit  y  avoir  iv^it- 
tence»  il  se  produit,  douze  a  quinze  heures  après  le  débui,  un 
léger  changement  dans  l'état  de  la  peau  ;  elle  devient  moite,  le 
pouls  tombe,  et  le  malade  se  sent  soulagé.  Quelquefois,  cette 
rémittence  n'a  lieu  que  le  lendemain.  Au  point  du  jour^dans 
les  cas  les  plus  communs»  la  fièvre  est  toujours  très-intense; 
les  douleurs  sont  exacerbées,  et  alors  commencent  à  dispa- 
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raltre  ces  phéoonièDes  d'excitation  dont  nous  avons  parlé.  Le 
malade  se  tait,  son  délire  est  pins  calme,  la  stupeur  augmente. 
Quelquefois  alors,  les  selles  sont  fréquentes  et  bilieuses.  Il  peut 
y  avoir  complication  de  dyssenterie;  le  plus  souvent,  il  y  a 
constipation  persistante;  Taccablement  est  extrême.  Le  malade 
balbutie  tout  bas  des  paroles  sans  suite  ;  sa  soif  est  inextin- 
guible. Les  désordres  nerveux  augmentent  dans  le  jour;  la 
langue  devient  noirâtre,  fuligineuse,  fendillée;  Tbaieine  est 
quelquefois  fétide  ;  les  yeux  se  renversent  en  haut  ;  les  sou- 
pirs sont  plus  profonds  et  plus  rares  ;  enfin,  si  nulle  remit- 
tence  ne  s'observe  dans  la  soirée  et  au  commencement  de  la 
nmt,  les  phénomènes  morbides  redoublent  d'intensité.  Vers  le 
milieu  de  la  nuit,  le  pouls  diminue  et  devient  à  peine  saisis- 
sable;  le  nombre  des  pulsations  baisse  au-dessous  du  chiffre 
normal;  des  selles  involontaires  ont  lieu,  le  malade  n'en  a  pas 
conscience.  La  respiration  est  anxieuse;  los  poumons  s'en- 
gorgent. Un  râle  muqueux  s'établit  dans  tous  les  points  du 
parenchyme  pulmonaire,  et  la  mort  arrive  le  troisième  jour, 
c'est-à-dire  moins  de  quarante-huit  heures  après  le  début  de  la 
lièvre. 

Telle  est  la  marche  de  cette  affection,  dans  les  cas  les  plus 
funestes  et  les  plus  rapides,  mais  elle  ne  se  présente  pas  tou- 
jours sous  cette  forme  foudroyante.  Il  peut  arriver  souvent  que 
la  fièvre  est  précédée  de  prodromes  plus  ou  moins  longs,  que 
la  période  de  frissons,  au  lieu  de  durer  deux  heures  à  peine, 
se  prolonge  pendant  cinq  ou  six  heures,  ce  qui  est  généra- 
lement d*un  pronostic  fâcheux. 

La  fièvre  est  souvent  rémittente,  et,  dans  ce  cas,  la  remit- 
tence  se  manifeste  généralement  le  lendemain  du  premier  accès. 
Dans  ce  cas,  le  deuxième  accès  est  généralement  moins  vio- 
lent, et  les  habitants  du  pays  ont  coutume  de  regarder  le  ma- 
lade comme  sauvé,  s'ils  observent  cette  rémittence  accompa- 
gnée de  sueurs;  tandis  que  cette  rémittence  manquant  est,  à 
leurs  yeux,  un  pronostic  toujours  funeste.  Cette  croyance  po- 
pulaire est  souvent  démentie.  Chez  un  Français  que  nous  eûmes 
à  soigner,  la  fièvre  se  manifesta  dans  la  matinée  ;  elle  dura 
jusqu'au  surlendemain  à  midi,  sans  rémittence  aucune  ;  à  sept 
heures  seulement,  il  y  eut  une  légère  dét^iie  à  la  peau,  jus- 
que-là sèche  et  rugueuse.  La  langue  se  mouilla,  le  poul  tomba 
peu  à  peu,  et  le  malade,  qui  n'avait  pas  fermé  l'œil  jusqne-là, 
dormit  pendant  quelques  heures  d'un  profond  sommeil.  L'nc- 
cès  reprit  avec  moins  d'intensité  au  bout  de  ce   temps  dd 
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repos,  mais  il  ne  dura  que  douze  ou  quinze  heures,  et  quel- 
ques jours  après,  la  maladie,  de  rémittente  qu'elle  était,  devint 
franchement  intermittente  et  prit  le  type  quarte,  sons  leqnel 
elle  persista  pendant  plusieurs  mois. 

Chez  d'autres  malades,  Tétat  bilieux  est  beaucoup  pins  pro- 
noncé, les  symptômes  d'adynamie  le  sant  moins.  Dans  ce  cas, 
la  fièvre  se  rapproche  de  celle  qui  a  été  décrite  par  les  aoteurs 
sous  le  nom  de  fièvre  rémittente  bilieuie^  et,  sous  cette  fomie, 
il  n'est  pas  rare  de  Yuir,  après  quelques  accès  plus  on  moins 
espacés,  la  maladie  se  terminer  par  une  abondante  diarriiée 
critique.  Chez  tous  les  malades,  il  y  a  trois  phénomènes  que 
nous  n*avons  jamais  vus  manquer,  à  moins  pourtant  que  la 
mort  ne  survînt  avant  toute  intermittence  :  Tétat  typhoïde,  la 
douleur  abdominale,  la  teinte  ictérique  de  la  peau  et  de  b  sclé- 
rotique au  bout  de  quelques  accès. 

Quant  à  la  terminaison  de  la  maladie,  H  ressort  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  :  ou  elle  se  termine  par  la  mort,  ter- 
minaison ordinaire  au  commencf^ment  de  la  saison  des  phites 
et  sous  certaines  influences  atmosphériques ,  ou ,  après  quel* 
qnes  rémittences,  disparaît  tout  à  fait  ou  adopte  un  type  fran- 
chement intermittent. 

On  comprendrait  aisément  qu'une  fièvre  putride,  maligae, 
adynamique  (peu  importe  le  mot,  pourvu  qu'on  tienne  conipie 
du  fait  principal  :  empoisonnement  miasmatique)  ;  on  com- 
prendrait qu'une  fièvre  de  cette  nature,  attaquant  un  Euro[|éea 
nouvellement  soumis  à  ce  climat ,  eii  toutes  les  influences  lui 
sont  contraires,  désorganisât  en  quelques  jours  un  système 
déjà  profondément  débilité  ;  mais  il  semble  étrange,  au  pre- 
mier abord,  qu'elle  produise  de  tels  ravages  chez  des  peuples 
dont  la  force  vitale  est  si  énergique,  et  qui  ^  malgré  le  climat, 
à  cause  du  climat  peut-être,  jouissent  d'ordinaire  d'un  santé 
inébranlable.  Eh  bien!  les  faits  démentent  complètement  cette 
théorie  à  priori^  et  renversent  toutes  nos  prévisions. 

Un  naturel  du  pays,  jeune,  bien  portant,  vigoureux,  tombe 
subitement  malade.  Des  pluies  ont  arrosé  cette  terre  brûlante, 
et  des  exhalaisons  paludéennes,  communes  aux  environs  de 
Massaouah,  ont  infecté  l'atmosphère.  Il  y  a  immédiatement 
chez  ce  malade  une  sidération  générale  de  l'organisme  :  ta 
stupeur  est  profonde,  l'abattement  complet,  sans  que  sonveoc 
il  y  ait  eu  trace  de  réaction.  En  moins  de  quarante-huit 
heures,  si  la  cause  morbifique  est  très-intense,  le  malade  est 
emporté. 
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Dans  les  mêmes  circonslances»  un  vi«*illaril,  un  enfani,  un 
Européen  sont  atteints  par  le  miasme.  Chez  le  vieillard»  chez 
Tenfani,  il  y  a  à  peine  un  peu  de  fièvre»  de  diarrhée;  le  lende* 
main  même»  la  convalescence  commence  pour  eux.  Chez  l'Eu- 
ropéen» il  y  a  grande  prostration  de  forces;  mais  le  lendemain 
aussi»  la  rémittence  s'établit»  et»  après  un  certain  nombre  d'ac- 
cès» il  n  y  a  plus  danger  de  mort.  En  général  donc»  on  peut  le 
dire»  l'Européen  ne  meurt  pas  directement  de  ces  fièvres.  11 
semble  que»  la  force  de  résistance  étant  moins  grande,  l'in- 
tensité de  la  force  sidérante  se  fasse  moins  sentir;  qu'il  y  ait» 
en  un  mot»  relation  inverse  entre  la  puissance  de  l'organisme 
atteint  et  l'énergie  de  la  oause  agissante. 
D'où  vient  cela  ? 

Serait-il  donc  vrai  dans  tous  les  sens  et  applicable  à  tous  les 
pays»  ce  mot  de  Bordeu?  c  La  fièvre  maligne  suppose  beau- 
c  coup  de  force  et  d'activité  dans  les  sujets  qui  en  sont  atta- 
<  qués.  > 

Ces  affections»  que  nous  avons  dit  être  si  fréquentes  sur 
toutes  les  côtes  d'Afrique»  dans  Tlnde»  etc.  »  n'auraient-elles 
cette  énergie  que  parce  qu'elles  s'adressent  à  des  organisations 
encore  primitives  et  qui  ont  jusqu'à  ce  jour»  échappé  aux  mille 
modifications  résultant  d'une  civilisation  avancée  ?  Cet  adage 
anciens  :  Optimi  çorruptio  pessima  »  vrai  au  physique  comme 
au  moral»  trouverait-il  ici  encore  son  application? 

Nous  posons  ces  questions  sans  chercher  à  les  résoudre. 
Historien  fidèle»  nous  ne  voulons  qu'exposer  ce  que  nous 
savons  sur  les  éléments  épars  du  problème.  Nous  n'avons  pu 
faire  d'autopsies.  La  religion  musulmane  s'y  oppose  formelle- 
ment; mais  nous  sommes  parfaitement  convaincu»  voyant  avec 
quelle  rapidité  avait  agi  la  cause  désorganisatrice,  que  nulle 
altération  anatomique  n'eût  été»  dans  la  plupart  des  cas»  ren- 
contrée sous  le  scalpel.  C'est  le  résultat  de  l'obsei^vation  d'une 
foule  de  médecins  anglais  qui  ont  vu»  dans  l'Inde,  quelques- 
unes  de  ces  maladies  foudroyantes.  Âunesley,  Stewardson» 
Gerhardt»  et»  chez  nous,  Louis  lui-même»  déclarent»  dans  les 
fièvres  les  plus  graves»  n'avoir  rencontré  aucune  altération 
intestinale  ou  autre»  en  proportion  avec  l'énergie  de  la  cause 
morbifique. 

Ainsi,  non-seulement  l'altération  du  tissu  ne  peut  être  re- 
gardée comme  cause  de  la  maladie  en  général;  non-seulement 
elle  n'est  pas  en  rapport  direct  avec  l'intensité  de  cette  cause, 
mais  on  pourrait  peut-être  poser  cette  loi  :  c  Que  la  marque». 
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I 

la  trace  de  TafTection  sur  les  tissas  humains  est  d'autant  moins 
prononcée»  que  celte  affection  était  d'une  nature  plus  redou- 
table, et  le  sujet  dans  de  meilleures  conditions  de  force  et  de 
santé.  9 

Chose  remarquable  d'ailleurs  et  caractéristique!  La  lésion, 
dans  ces  fièvres»  est  tellement  une  lésion  générale»  que,  même 
quand  elles  se  prolongent,  elles  s'accompagnent  rarement  de 
phénomènes  inflammatoires  circonscrits,  immédiats  ou  coa- 
sécutifs.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  malade  guéri  peut  re- 
prendre son  genre  de  vie  ordinaire,  sans  que  la  mariadie  ait 
laissé  en  lui  nulle  trace  appréciable.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'Européen  ;  il  guérit  généralement,  avons-nous  dk,  maïs 
sa  convalescence  est  longue,  très-longue.  A  cette  fièvre  grave, 
succède  une  fièvre  intermittente,  tierce  on  quarte,  qni  dure 
plusieurs  mois,  plusieurs  années  même,  à  moins  que  TEnro- 
péen,  quittant  ces  contrées  oii  manquent  tous  les  éléments  de 
réparation,  ne  vienne  demander  à  TEurope  son  rétablissemoit. 
L'affection  qui  nous  occupe  a  des  caractères  assez  tranchés 
pour  ne  pouvoir  guère  être  confondue  avec  aucune  autre  : 
elle  diffère  du  typhus  d'Europe,  par  l'absence  totale  de  phé- 
nomènes inflammatoires  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie, 
et  notamment  des  phénomènes  de  congestion  du  côte  du  pou- 
mon, si  fréquents  dans  le  typhus  ;  enfin,  la  forme  rémittente 
de  cette  maladie  et  son  changement  en  une  affection  à  type 
intermittent,  sont  des  phénomènes  patliologiques  bien  rare- 
ment observés  dans  les  typhus. 

La  comparerons-nous  à  la  fièvre  jaune?  Mais  les  vomisse- 
ments de  matières  noirâtres,  les  selles  ou  jaunâtres  ou  noires, 
et  surtout  l'intégrité  des  forces  vitales ,  permanente  pendant 
toute  la  durée  de  la  fièvre  jaune,  ne  permettent  pas  qu'on  con- 
fonde ces  deux  maladies. 

Celles  dont  la  fièvre  que  nous  décrivons  se  rapprocherait 
davantage,  sont  les  affections  bilieuses  à  type  rémittent,  ob- 
servées dans  rinde  par  les  auteurs  anglais.  Mais,  à  part  cer- 
tains cas  bien  rares ,  la  fièvre  rémittente  bilieuse  n'a  pas  le 
caractère  de  sidération  que  nous  avons  noté  dans  Tbistoire  de 
la  fièvre  de  la  mer  Rouge.  En  outre,  ces  fièvres  de  l'Inde,  qti 
s'accompagnent  toujours  d'un  certain  accablement,  sont  loin 
d'offrir  ce  caractère  d'adynamie  que  nous  avons  dit  être  inhé- 
rent à  la  fièvre  observée  par  nous. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  du  traitement  employé 
contre  cette  affection. 
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Nous  ftvons  été  rarement  appelé  dans  ces  cas  foudroyants 
où  la  maladie  emportait  le  malade  en  quarante-huit  heures;  la 
raison  en  est  simple.  Nous  avons  dit  que  les  Européens  échap- 
paient d'ordinaire  à  la  maladie  sous  la  Tonne  la  plus  grave.  Quant 
aux  Arabes,  leur  profonde  apathie,  leur  répugnance  pour  les 
étrangers,  leur  confiance  dans  la  destinée,  et  leur  foi  dans  cer- 
tains procédés,  sortilèges,  évocations,  qu'ils  regardent  comme 
infaillibles,  les  empêchent  de  se  confier  à  des  médecins  euro- 
péens. Toutefois,  il  nous  a  été  donné  à  Massaouah  et  à  Aden, 
de  voir  deux  cas  de  ce  genre.  Dans  le  premier  cas,  nous  fûmes 
appelé  quelques  heures  après  le  début  de  la  maladie.  Le  ma- 
lade était  un  Jiommede  vingt-cinq  ans  environ.  La  céphalalgie 
était  intolérable,  la  douleur  à  l'épigastre  excessive,  mais  le 
pouls  était  à  peine  plus  fréquent  que  dans  Tétat  normal  ;  il  y 
avait  un  abattement  extrême;  la  langue  était  sèche,  la  soif 
intense,  la  peau  brûlante.  Le  malade  n'avait  pas  eu  de  selles 
depuis  deux  jours.  Nous  administrâmes  immédiatement  Témé- 
tique,  qui  provoqua  des  vomissements  légèrement  bilieux  et 
fétides.  La  céphalalgie  parut  diminuer.  Aussitôt  après,  nous 
donnâmes  le  calomel  à  haute  dose,  suivant  la  méthode  anglaise, 
et  nous  obtînmes  quelques  selles  de  la  même  nature  que  les 
vomissements.  Un  abattement  considérable  s'ensuivit,  mais 
nul  amendement  dans  les  symptômes.  La  douleur  abdominale 
nous  parut  même  augmentée.  Nous  fîmes  couvrir  l'abdomen 
d'un  vaste  cataplasme  chloruré.  Dans  la  journée  du  lendemain, 
il  nous  sembla  voir  une  amélioration  légère  ;  le  calomel  fut  re- 
donné au  malade.  De  nouvelles  selles  eurent  lieu,  plus  abon* 
dan  tes,  plus  fétides  que  les  précédentes.  Un  nouveau  cata- 
plasmes fut  appliqué  sur  l'abdomen.  Le  soir,  nous  donnâmes 
au  malade  une  potion  camphrée.  Peu  à  peu  tous  les  symptô- 
mes s'exaspérèrent;  le  malade  mourut  dans  la  nuit,  sans  avoir 
dit  un  mot  pendant  tout  le  temps  de  sa  maladie. 

Dans  les  cas  où  une  rémittence  se  manifeste  dans  le  jour 
qui  suit  l'invasion  de  la  maladie ,  le  médecin  a  du  temps  pour 
agir,  et,  dans  ce  cas,  c'est  aux  éméto-cathartiques  qu'il  devra 
s'adresser.  Il  nous  est  arrivé  de  soigner  un  malade  qui  pré- 
sentait des  phénomènes  inflammatoires  du  côté  des  méninges. 
Le  malade  guérit,  il  est  vrai,  mais  la  céphalalgie  fut  à  peine 
diminuée,  malgré  une  saignée  de  300  grammes  environ,  et 
nous  sommes  convaincu  que  les  antiphlogistiques,  même  dans 
les  cas  analogues  à  celui-ci,  doivent  être  bien  rarement  em- 
ployés. 
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Contre  rabatlemeol,  l'oppression  des  forces  vitales,  nous 
avons  employé  avec  succès  dans  les  cas  moins  graves,  Téther, 
le  camphre,  le  musc.  Les  limonades  minérales  réussissaient 
assez  bien  à  étancher  cette  soif  violente.  Enfin,  si  nous  pou* 
vions  soupçonner  un  élément  périodique»  sous  cet  appareil 
morbide  de  forme  ou  d'apparence  continue,  le  quinquina  em- 
ployé à  haute  ilose  nous  rendait  de  grands  services.^ 

Mais  toute  cette  médicamentation ,  il  faut  bien  le  dire,  est 
uniquement  dirigée  contre  les  symptômes  ou  contre  un  état 
morbide  secondaire.  Contre  l'élément  morbifique  essentiel,  le 
miasme,  qui  envahit  jusqu'aux  profondeurs  de  l'organisme, 
que  peut  faire  le  médecin?  C'est  cet  ennemi  qu'il  faudrait 
atteindre,  et  malheureusement  devant  cette  agonie  de  la  na- 
ture, aux  prises  avec  cet  élément  de  désorganisation  dont  elfe 
veut  se  débarrasser,  le  médecin  ne  peut  qu'attendre,  laisser 
faire,  remplissant  à  peine  quelques  indications  qu'il  croit  en- 
trevoir. Que  si  le  malade  a  résisté  à  ce  premier  assaut,  s'il  y  a 
quelque  localisation  de  l'élément  morbide,  alors  son  interven- 
tion peut  être  utile.  Le  système  nerveux  fléchit-il ,  c'est  aux 
toniques,  aux  amers,  au  quinquina  qu'il  aura  recours.  Les 
fonctions  digeslives  sont-elles  troublées  par  une  hypersécré- 
tion intestinale,  il  y  aura  évidemment  indication  de  débar- 
rasser l'intestin  par  les  éméto-cathartiques.  Enfin ,  y  a-t  il 
complication  secondaire  de  l'élément  inflammatoire,  la  médi* 
cation  antiphlogistique  devra  être  modérément  employée,  sans 
perdre  de  vue  l'élément  principal,  primitif  de  Taffection, 
l'élément  septiqué. 


BIBLIOGRAPHIE  MARITIME. 


GÉOGRAPHIE  ET  CARTOGRAPHIE 

DE    l'INDE     néerlandaise, 

Par  M.  P.  M.  Netscber. 

(Traduit  da  hollandais  par  M.  Ed.  Fkàissixbt.) 

Deux  ouvrages  du  plus  haut  intérêt  pour  la  connaissance  de 
nos  possessions  aux  Indes  orientales  viennent  de  paraître 
presque  simultanément  :  t Atlas  des  possessions  néerlandaises 
aux  Indes  orientales,  dessiné  sons  la  snrveiUancc  de  M,  J.  P^- 
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nappel  Gzn^  docteur  es  leitrei^  professeur  de  linguistique^  de  géo- 
graphie et  d* ethnographie  à  l'Académie  royale  de  Delft^  ouvrage 
accompagné  par  lui  de  notes  ;  La  Haye,  K.  Euhri,  1855  ;  et  Té- 
preave  d'un  Atlas  général  de  flnde  néeilandatse^  composé  diaprés 
des  sources  officielles  et  avec  C approbation  du  gouvernement^  par 
M,  le  baron  P,  Melvill  Van  Cambce,  chevalier  de  Cordre  du  Lion 
néerlandais  et  de  la  Légion  dhonneur^  lieutenant  de  marine  de 
première  classe,  membre  et  secrétaire  de  la  commission  d'amélio^ 
ration  des  cartes  marines  de  l'Inde  à  Batavia. 

Si  nous  avions  uniquement  pour  but  d'annoncer  ou  d'appré^, 
cîer  ces  deux  œuvres  de  nature  analogue  quoique  diflerentc^ 
ec  qui.  Tune  et  Tautre,  satisfont  un  besoin  depuis  longtemps 
éprouvé,  nous  ne  pourrions  certainement  mieux  faire  que  de 
renvoyer  nos  lecteurs  au  numéro  d'août  1855  du  Tydschrift 
voor  Nederlandsch  Indië^  et  surtout  à  la  livraison  du  même  mots 
de  la  Revue  De  Gids^  renfermant  un  excellent  et  détaillé  tra- 
vail du  professeur  P.  J.  Yetb,  sur  les  Cartes  et  les  Atlas  nou- 
veauxy  où  ce  savant  fait  un  examen  analytique  de  l'atlas  de 
Pynappel  et  des  documents  consultés  par  lui.  Cet  article  dé- 
note une  si  grande  science  spéciale  et  tant  d'observations 
exactes  quil  doit  être  lu  par  quiconque  s'intéresse  à  l'Inde. 
L'atlas  de  Pynappel  y  est  apprécié  à  sa  juste  valeur  comme  un 
allas  scolaire,  utile  et  même  indispensable,  tout  à  fait  recom- 
mandable,  malgré  quelques  inexactitudes,  comme  étant  <  un 
«  ensemble  de  cartes  uniformes  (an  nombre  de  neuf  et  près- 
c  que  toutes  à  l'échelle  d*un  trois  millions-cinq-cent-millième, 
«  puisées  aux  meilleures  sources,  de  grandeur  moyenne  et 
c  d'un  prix  modique  (5  florins  75  cents) ,  comprenant  tou- 
c  tes  les  parties  de  l'archipel  Indien  qui  se  trouvent  sous  la 
«  domination  néerlandaise.  > 

Mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  préciser  le  sens  de  cette 
expression  :  gui  se  trouvent  sous  la  domination  néerlandaise^  et 
nous  regrettons,  avec  M.  le  professeur  Velh,  que  M.  Pynappel, 
fk&n  de  tracer  d'une  manière  exacte  la  limite  entre  les  deux 
Timors  portugais  et  néerlandais,  n'ait  piis  pu  disposer  de  la 
carte  détaillée  de  cette  île  qui  existe  au  ministère  des  colonies. 
Le  professeur  Veth  s'étonne  qu'on  n'ait  pas  permis  de  faire 
usage  de  ce  document  à  un  instituteur  placé  dans  un  établis- 
ment  royal  où  l'on  forme  des  fonctionnaires  pour  l'Inde,  et 
qui,  naturellement,  a  destiné  en  premier  lieu  son  ouvrage  à 
ses  élèves.  Mais,  si  nous  sommes  bien  informé,  notre  gouver- 
nement lient  cachée,  non  seulement  cette  délimitation,  mais 
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toutes  celles  des  frontières  de  nos  possessions  aux  Indes  orien- 
tales ;  système  qui  ne  peut  être  que  nuisible  à  nos  intérêts, 
surtout  là  où  ces  possessions  touchent  aux  colonies  britanni- 
ques. C'est  ainsi  que  dans  une  carte  anglaise  publiée  à  Londres» 
en  1848,  la  ligne  frontière  daus  File  de  Bornéo  est  indiquée 
d'une  façon  toute  contradictoire  avec  les  conventions  de  1846. 
Gomme  d'habitude,  le  territoire  britannique  y  est  représenté 
beaucoup  trop  grand,  ce  qui,  par  la  suite  des  lemps,  pourra 
faire  naître  des  complications.  Dans  nos  cartes,  ces  frontières 
sont  déterminées  d'après  les  données  que  l'on  peut  obtenir  çà 
et  là  des  particuliers,  et,  par  conséquent,  elles  n'ont  aucun  ca- 
ractère authentique. 

L'atlas  général  de  l'Inde  néerlandaise  commencé  par  M.Mel- 
vill,  d'après  l'ordre  du  gouverneur  général,  est  conçu  sur  une 
échelle  beaucoup  plus  vaste  que  celui  de  PynappeL  II  est  des- 
tiné à  donner  une  connaissance  géographique  plus  étendue  de 
nos  possessions  de  l'archipel  Indien.  Le  professeur  Veth  ayant 
été  très-bref  dans  l'annonce  qu'il  en  a  faite,  nous  tâcberous 
d'entrer  dans  quelques  particularités  sur  le  besoin  qu*on 
-éprouvait  de  ce  travail,  et  sur  son  utilité. 

Nous  saisirons  cette  occasion  pour  jeter  un  coup  d'œtl  ré- 
trospectif sur  la  cartographie  de  l'Inde  néerlandaise  pendant 
les  dernières  années,  et  pour  dire  ce  qu'on  a  fait  afin  d'en 
'  augmenter  la  connaissance  géographique.  Le  gouvernement, 
dans  les  derniers  temps,  s'en  est  sérieusement  occupé.  A  coup 
sûr,  c'est  là  le  seul  moyen  d'arriver  à  de  bons  résultats  ;  car 
si  son  immixtion  est  nuisible  dans  d'autres  branches  deb 
science,  de  l'art  ou  de  l'industrie,  il  est  nécessaire  qu'il  prenne 
l'initiative  pour  qu'on  puisse  obtenir  des  cartes  bonnes  et 
exactes  d'un  pays.  Il  faut  pour  cela,  il  faut  pour  réunir  les 
renseignements  et  les  collaborations  indispensables,  il  faut  un 
personnel  et  une  force  d'exécution  que  ne  pourra  jamais  offrir 
une  entreprise  particulière. 

On  aurait  peine  à  le  croire,  et  pouitant  cela  est  :  il  n'y  a 
pas  encore  vingt  ans  que  les  navigateurs  hollandais,  lorsqu'ils 
visitaient  les  lies  de  notre  archipel  Indien,  étaient  obligés  de 
se  servir  de  cartes  anglaises.  Celle  de  lava,  par  l'anglais 
Raffles,  était  la  seule  de  cette  lie  dont  on  pât  fuire  usage;  et 
plusieurs  autres  de  nos  lies  n'étaient  connues,  pour  la  plos 
grande  partie,  que  par  ouï-dire  ou  par  les  indications  de  Va* 
lentyn  et  d'autres  écrivains  anciens. 

Quanta  l'absence  de  bonnes  caries  marines  néerlandaises, 
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cette  lacune,  heureusement,  n'existe  plus,  et  Ton  a  bien  rega* 
gné  le  temps  perdu.  A  ce  progrès  ont  beaucoup  contribué  les 
importantes  communications  géographiques  et  hydrographi- 
ques que  renferment  les  Mémoires  et  nonvelles  de  Jacob  Swart 
etdeTinda),  ainsi  que  la  Revue  de  la  marine  de  Pilaar  et 
Obreen,  et  les  travaux  de  la  Commission  d'amélioration  des 
cartes  marines  de  l'Inde,  fonctionnant  à  Batavia.  Depuis  un 
certain  nombre  d'années,  une  quantité  d^officiers  de  marine 
capables  se  sont  occupés,  par  ordre  du  gouvernement,  de  re- 
lever et  de  cartographier  les  principales  eaux  et  côtes.  Dans 
cette  tâche,  se  sont  surtout  distingués  MM.  Melvill  Yan  Carn- 
bée,  Smits,  Gregory,  Janssen,  Van  de  Velde  et  d'autres.  La 
plupart  de  leurs  ouvrages  ont  été  publiés.  M.  Jacob  Swart, 
principalement,  s'est  rendu  digne  d'éloges  par  la  publication 
d'un  grand  nombre  d'excellentes  cartes  marines.  Nous  ne  nous 
croyons  pas  capable  de  former  un  jugement  critique  sur  la  va* 
leur  de  ces  travaux  ;  mais  ce  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  ils 
étaient  nécessaires,  c'est  que  le  Guide  marin^  rédigé,  en  1842, 
par  M.  Melvill,  a  eu  déjà,  en  1849,  une  seconde  édition.  Au- 
jourd'hui, le  marin  hollandais  peut  se  diriger  dans  les  eaux 
des  possessions  indiennes  de  sa  patrie,  sans  le  secours  des 
cartes  anglaises. 

Celui  dont  les  fonctions  regardent  la  terre,  est  moins  heu- 
reux à  cet  égard,  et,  dans  l'Inde,  plus  d'un  particulier,  fonc- 
tionnaire ou  officier,  est  obligé  d'habiter  ou  d'administrer  des 
contrées  dont  la  situation  n'est  connue  qu'en  gros  par  des 
cartes  géographiques  générales,  mais  pour  lesquelles  il  n  y  u 
pas  de  cartes  détaillées,  si  ce  n'est  peut-être,  çà  et  là,  quel- 
ques esquisses  dessinées  ou  quelques  cartes  manuscrites  que 
Ton  conserve  au  chef-lieu  dans  tel  ou  tel  bureau,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  peuvent  être  consultées  que  par  un  petit  nom- 
bre de  privilégiés.  Chacun  comprendra  combien  cet  état  de 
choses  est  préjudiciable,  non-seulement  aux  intérêts  privés, 
mais  au  service  de  l'Etat.  En  effet,  ce  n'est  qu'au  moyen  de 
cartes  exactes  et  étendues  que  l'on  peut  arriver  à  la  juste  ap- 
préciation de  la  situation  physique  et  géographique  d'un  pays. 
C'est  ainsi  que  Ton  apprend  à  connaître  les  productions  et  les 
ressources  de  l'agriculture,  les  meilleures  voies  de  communi- 
cation pour  le  commerce,  les  relations  réciproques  des  prin- 
ces et  la  valeur  relative  de  nos  diverses  possessions.  Toutefois, 
pour  remplir  toutes  ces  conditions,  il  faut  qu'une  carte  $oit 
dressée  d'après  les  règles  de  la  science,  basée  sur  une  déter^ 
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mination  astronomiqae  et  géodésique  de  la  situation  des  prin- 
cipaux points,  et  faite  sur  une  échelle  assez  grande  pour  en 
pouvoir  indiquer  toutes  les  particularités.  Dans  la  plupart  des 
cartes  publiées  jusqu'ici,  on  n'a  pu  fixer  d'une  manière.tout  à 
fait  certaine  que  le  cours  des  côtes,  grâce  aux  nombreuses 
observations  hydrographiques  opéréesdans  l'intérêt  des  cartes 
marines.  Mais  dans  l'intérieur  des  terres,  il  n'a  été  possible  de 
déterminer  avec  justesse  qu'un  très-petit  nombre  de  points. 
Aussi,  la  plupart  de  ces  cartes,  sans  qu'il  y  ait  toujours  de  la 
faute  des  auteurs,  ne  réunissent  pas  les  propriétés  d'un  bon 
travail  géographique  que  nous  avons  énoncées  plus  haut,  et 
il  n'en  est  pas  une  seule  qui  mérite  le  nom  de  carie  topogra- 
phique. 

Mentionnons  rapidement  quelques-unes  des  principales  car- 
tes de  rinde  néerlandaise  qui  ont  paru  pendant  les  quinze 
dernières  années.  D'abord  se  présente  la  Carte  générale  de 
l'Inde  néerlandaise,  dressée  en  1842,  par  ordre  du  roi,  par  le 
baron  G.  F.  Von  Derfelden  Van  Hinderstein,  en  huit  feuilles, 
h  l'échelle  d'un  deux-millions-deux-cent-cinquante-millième. 
Elle  contient,  en  dirférents  cartouches,  une  multitude  de  des- 
sins détaillés,  d'îles,  de  baies  et  de  régions  de  l'archipel  Indien 
sur  plus  grande  échelle.  C'est  la  plus  ancienne  et  la  plus 
grande  carte  générale  de  l'Inde  néerlandaise  qui  existe ,  et 
c'est  d'elle  principalement  qu'on  s'est  servi  pour  composer  la 
Carte  générale  des  Indes  orientales  néerlandaises,  à  l'échelle  d'un 
cinq-millionième,  publiée  en  1847  à  l'Académie  militaire 
royale  de  Delft,  et  qui  est  un  ouvrage  assez  médiocre.  On  ac- 
cuse assez  généralement  la  carie  de  Von  Derfelden  de  graves 
inexactitudes,  dont  beaucoup  ont  été  rectifiées  dans  les  belles 
Cartes  générales  et  spéciales  des  possessions  hollandaises  aux 
Indes  orientales  du  baron  P.  Melvill  Van  Carnbée,  insérées 
dans  le  Moniteur  des  Indes  orientales  et  occidentales  (1846  à 
1849).  Mais,  si  la  critique  est  aisée  et  l'art  difficile,  c'est  sur- 
tout au  sujet  d'un  ouvrage  d'aussi  grande  étendue  qne  la  con- 
ception et  l'exécution  d'une  carte  de  tout  l'archipel  Indien, 
espace  presque  égal  à  celui  occupé  par  l'Europe  entière.  Il  nf 
faut  pas  oublier  que  M.  Von  Derfelden  a  été  privé  d'un  grand 
nombre  d'observations  faites  plus  tard  par  nos  officiers  de 
marine,  ainsi  que  des  cartes  anglaises  récentes  de  Bornéo  et 
de  Célèbes  ;  puis,  comme  l'atteste  la  préface  de  son  mémoire 
explicatif,  qu'il  a  bien  pu  consulter  les  cartes  manuscrites, 
mémoires  et  rapports  existant  au  ministère  des  colonies  de  La 
Haye,  mais  non  ceux  qui  se  trouvent  dans  I  Inde. 
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Quant  à  Tile  de  Java,  ce  joyau  de  nos  possessions  iransaclon- 
tiques,  nous  n'en  possédions,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à 
l'heure,  pas  de  meilleure  carte  que  celle  de  Raifles,  à  l'échelle 
d'un  neuf-cent-cinquante-millième.  Elle  avait  naturellement 
beaucoup  vieilli  lorsque,  en  1845,  parut  la  belle  Carte  de  Java 
du  lieutenant  de  marine  C,  M.  W.  Van  de  Velde,  à  l'échelle 
d'un  sepl-cent-millième  (prix  10  florins).  Celle-ci  est  exacte, 
renferme  autant  de  particularités  que  le  comporte  sa  gran- 
deur, et  entre  autres  l'indication,  en  chiffres,  de  la  profondeur 
des  eaux  tout  le  long  de  la  côte.  Cependant  la  figuration  des 
montagnes  laisse  beaucoup  à  désirer;  en  quelques  endroits, 
l'ombre  est  si  forte  et  si  noire,  que  la  netteté  en  souffre.  Cet 
inconvénient  a  été  entièrement  évité  dans  une  Carte  de  Java  et 
de  Madura^  très-belle  et  très-distincte,  publiée»  en  1850,  pnr 
le  capitaine,  aujourd'hui  major  d'Etat-major,  Leclerck.  La 
figuration  des  montagnes  y  est  faite  d'après  une  méthode  meil- 
leure. Le  plan  de  cette  carie  a  été  réduit,  conformément  à  celui 
de  Van  de  Velde>  à  l'échelle  d*un  millionième.  Elle  a  été  revue 
sur  les  lieux.  Le  prix  fort  modique  de  cet  ouvrage,  qui.  ne 
coûte  que  quatre  florins  quatre-vingts  cents,  et  renferme  pres- 
que autant  de  détails  que  celui  que  nous  venons  de  nommer,  le 
met  à  la  portée  de  tous. 

La  Carie  de  Java  qui  vient  de  paraître  chez  Buffa,  à  Ams- 
terdam, et  dont  on  dit  l'exécution  fort  belle,  aura  probablement 
été  réduite  d'après  uue  des  précédentes.  Néanmoins,  sa  petite 
échelle  d'un  million-cinq-cent-millième,  l'assimile  aux  cartrs 
élémentaires,  parmi  lesquelles  on  peut  également  ranger  la 
Carie  de  l'île  de  Java  de  Melvill,  publiée  dans  le  Moniteur  des 
Indes  orientales  et.ocàdentales  de  1847.  Cette  dernière,  à  l'é- 
chelle  d'un  deux-millionième,  contient  des  indications  hypso- 
métriques  et  des  coupes  verticales  des  principaux  sommets  do 
montagnes  de  Java,  qui  sont  très-importantes,  et  au  moyen 
desquelles  on  peut  mesurer  d'un  coupd'œil  leur  hauteur  abso- 
lue et  relative. 

Il  est  vrai,  ces  cartes  sont  très-imparfaites,  tant  à  cause  de 
la  petitesse  de  leur  échelle,  que  de  la  défectuosité  des  sources 
dont  leurs  auteurs  pouvaient  disposer.  Mais  encore  Java,  sous 
ce  rapport,  est-elle  beau  coup  plus  avancée  que  nos  autres  pos- 
sessions des  Indes  orientales.  Il  y  a  peu  de  temps,  notre  con« 
naissance  géograpbique^du  reste  des  lies  n'était  pas  encore 
beaucoup  plus  grande  qu'il  y  a  deux  siècles.  A  la  vérité,  le 
gouvernement  a  quelquefois  fait  faire  des  voyages  d'exploi^a- 
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lion  dans  quelques  régions  de  rintérieur ,  mais  il  est  arrivé, 
la  plupart  du  temps,  que  les  savants  qu'il  en  avait  chargés 
étaient  des  hommes  trop  spéciaux  dans  les  branches  de  la  géo- 
logie, de  l'ethnographie  ou  de  la  botanique,  et  pas  assez  géo- 
graphes. Nous  en  trouvons  un  exemple  frappant  dans  la  carte 
inutile  d'une  partie  de  Tile  de  Bornéo  qui  se  trouve  dans  Tou- 
vrage  du  docteur  Scbwaner,  Il  est  probable  que  d*aatres  cartes 
dressées  pendant  des  explorations  du  même  genre  seront  res- 
tées ensevelies  cà  et  là  dans  les  archives  du  gouvernement,  à 
la  faveur  de  l'ancien  système  de  non-publicité. 

Jusqu'à  présent  les  meilleures  cartes  de  Bornéo,  de  Célèbes, 
des  Moluques  et  autres,  sont  donc  aussi  celles  de  M.  Helvill 
{Moniteur  1846  à  1849).  Plusieurs  fies  y  ont  une  tout  autre 
forme  que  celle  qu'on  leur  avait  attribuée.  Ainsi,  par  exemple, 
on  y  voit  représenté,  comme  faisant  partie  de  la  mer,  un  es- 
pace égal  aux  deux  cinquièmes  de  la  superficie  delà  Hollande, 
qui  s'appelle  terre  dans  la  carte  de  Von  Derfelden. 
,  Cependant,  toutes  les  caries  de  Helvill  sont  à  petite  échelle, 
et,  quoique  l'habile  géographe  ait  su  consulter  avec  beaucoup 
de  sagacité  tous  les  documents  à  sa  portée  et  distingué  les 
bons  des  mauvais,  néanmoins  ces  cartes  sont  encore  si  loin 
d'être  parfaites,  que  nous  lisons,  entre  autres,  sur  l'une 
d'elles,  celle  de  Célèbes,  la  phrase  suivante  :  c  Selon  le  récit 
€  des  indigènes,  il  existe  ici  un  grand  lac,  situé  dans  le  haut 
«  des  montagnes  et  entouré  de  villages.  Plusieurs  rivières  y 
c  prenuent  leur  source,  et  des  chemins  mènent  aux  golfes  dé 
c  Tomini,  de  Tomaiki  et  de  Boni.  >  L'auteur  a  eu  la  bonne  foi 
de  n'y  placer  ni  les  villages,  ni  les  rivières,  ni  les  routes,  parce 
qu'il  n'en  connaissait  pas  la  situation  ni  la  direction  exactes, 
et  parce  qu'on  n'est  pas  même  certain  de  la  réalité  de  leor 
existence. 

Une  telle  ignorance  de  l'état  d'une  colonie  que  nous  pos- 
sédons depuis  deux  cents  ans  est  déplorable.  Il  est  grandement 
temps,  pour  l'honneur  et  dans  l'intérêt  de  la  nation  hollan- 
daise, qu'il  soit  mis  fin  à  de  pareilles  énormités.  Le  gouverne- 
ment parait  le  comprendre.  L'excellente  Carte  delacôu  Ouest 
de  Sumatra,  conçue  et  exécutée  par  le  major  Beyerinck,  et 
publiée  en  1852,  a  été  un  premier  pas  important  dans  la  voie 
du  progrès.  A  1  échelle  d'un  cinq-cent-miliième,  elle  a  été  faite 
tout  entière  d'après  des  relevés  sur  ies  lieux,  de  1843  à  1847, 
par  cet  officier,  aujourd'hui  mort,  assisté  de  quelques  officiers 
de  l'armée  de  l'Inde.  Il  n  aussi  fait  usage  d'observations  des 
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docteurs  Horner,  Huiler,  Osthoff  et  Junghuhn.  Son  travail  ost 
admirable,  par  le  plan  comme. par  l'exécution^  et  M.  Pynappel 
a  bien  fait  de  s'y  conformer  ponctuellement  pour  son  atlas 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  carte  de  Beyerinck  est  la  première  carte  spéciale  emié- 
rement  exacte  d'une  aussi  grande  portion  de  nos  colonies. 
Son  échelle  est  plus  grande  que  celles  de  toutes  les  cartes  ci- 
dessus  mentionnées^  et  sufBsante  pour  la  représentation  d'un 
pays  aussi  peu  cultivé  et  peuplé.  Espérons  qu'elle  sera  bientôt 
suivie  d'autres  du  même  genre  !  Il  y  a  probabilité,  car  nous 
savons  de  source  certaine  que  le  mesurage  topographique  des 
districts  de  Lampong  à  Sumatra,  par  le  lieutenant  en  premier 
Stech,  est  déjà  terminé,  et  que  cet  officier  se  trouve  actuelle- 
ment à  Benkœlen,  pour  exécuter  des  opérations  analogues.  On 
pourra  donc  bientôt  avoir  de. bonnes  cartes  de  toutes  les  pos- 
sessions néerlandaises  à  Sumatra,  ainsi  que  de  Banka  et  des 
côtes  S.  0.,  S.  et  S.  £.  de  Bornéo,  régions  topographiquemenc 
relevées  par  le  capitaine  de  Seyff,  si  toutefois  le  gouvernement 
publie  aussi  ces  cartes. 

Cest  de  Java  surtout  qu'il  faudrait  en  posséder  d'une  échelle 
plus  grande  encore,  à  cause  de  la  multiplicité  des  lieux  habités, 
de  l'extension  des  systèmes  des  cultures,  des  nombreuses  pro- 
priétés de  l'Etat  et  des  particuliers,  en  un  mot,  du  plus  grand 
intérêt  qu'a  chacun  à  connaître  le  pays  dans  tous  ses  détails. 
En  effet,  il  existe  çà  et  là,  à  l'état  de  manuscrit,  chez  des  par- 
ticuliers ou  dans  des  archives,  des  cartes  étendues  de  certaines 
résidences  ou  de  certains  fragments  isolés  de  Java.  Mais  d'a- 
bord ces  travaux,  n'ayant  pas  été  livrés  à  l'impression,  ne  sont 
d'aucune  utilité  pour  le  public,  et  ensuite ,  ils  sont  tous  , 
par  la  nature  des  choses,  plus  ou  moins  inexacts ,  parce 
qu'ils  ne  reposent  pas  sur  des  dénominations  astronomi- 
ques de  lieux,  et  des  observations  géodésiques  suffisantes. 
Il  se  peut  que,  pour  quelques  lieux  compris  dans  le  cadre 
-d'une  telle  carte,  la  situation  relative  soit  assez  exacte, 
mais  la  situation  absolue  ou  strictement  géographique  de  ces 
points  principaux  laissera  généralement  beaucoup  à  désirer, 
et  si  on  voulait,  par  exemple,  réunir  deux  ou  plusieurs  de  ces 
cartes,  on  tomberait  bientôt  dans  de  graves  inexactitudes. 

Maintenant,  pour  arriver  à  la  détermination  locale  de  ces 
points  principaux,  ce  qu'il  y  aurait  assurément  de  mieux  à 
faire,  ce  serait  d'exécuter  sur  tout  Java  une  triangulation  ré- 
gulière,  comme  on  l'a  fait  en  Hollande  pour  la   carte  de 
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Krayenhoff,  dans  la  plupart  des  autres  pays  de  TEuropc,  dans 
rindosian  et  dans  presque  toutes  les  autres  colonies  an- 
glaises. Mais  c'est  là  un  travail  long  et  dispendieux.  On  peut 
y  arriver  encore  d'une  autre  manière,  par  des  observations 
astronomiques  pour  quelques  points  principaux ,  combi* 
nées  avec  quelques  observations  géodésiques  rigoureuses.  A 
ce  que  nous  apprenons,  on  a  choisi  pour  Java  ce  dernier 
mode,  et  le  gouvernement  a  chargé  de  cette  tâche  importante 
les  ingénieurs  géographes  S.  H.  de  Lange,  ancien  officier  de 
marine,  et  G.  A.  de  Lange.  Pendant  Tannée  1854,  ces  mes- 
sieurs, assistés  du  capitaine  J.  Van  Staveren,  ont  exactement 
mesuré,  dans  la  résidence  de  Gheribon,  une  base  assez  éten- 
due, accompli  la  triangulation  de  cette  contrée,  et  déterminé 
astronomiquement  et  géodésiquement  les  principaux  points 
de  ce  petit  réseau  triangulaire.  En  décembre,  la  mousson 
d'Ouest  les  a  forcés  de  suspendre  leurs  travaux  sur  les  lieux  ; 
mais,  après  la  fin  de  la  saison  pluvieuse,  ils  devaient,  à  partir 
de  Chéribon,  les  étendre  à  tout  Java.  En  attendant,  le  lieu- 
tenant Beyerinck  et  un  grand  nombre  de  géomètres,  parmi  les* 
quels  il  y  a  beaucoup  de  sous-oificiers  et  même  quelques  indi- 
gènes, pour  la  plupart  fils  de  chefs,  ont  commencé  un  relevé 
topograpliique  détaillé  devant  servir  au  dessin  du  réseau  trian- 
gulaire. On  pourra  donc  bientôt  dresser  une  carte  grande  et 
exacte  de  la  résidence  de  Gheribon. 

Antérieurement  déjà,  les  résidences  de  Batavia  et  de  Bui- 
tonzorg  avaient  été  topographiquement  relevées  et'cartogra- 
phiées  (de  1849  à  1853),  à  l'échelle  d*un  cinquante-miUième, 
en  dix-neuf  feuilles,  avec  tableaux  descriptifs  et  statistiques, 
par  le  lieutenant-colonel  Steinmetz,  les  capitaines  Van  Stave- 
ren, Van  Rappurd  et  de  Seyff,  et  les  lieutenants  en  premier 
Stech,  Van  fielow  et  Beyerinck,  assistés  de  quelques  sous-offi- 
ciers en  qualité  de  géomètres.  Espérons,  pour  ce  travail»  qo^ 
Ton  dit  être  bf^au,  que  la  triangulation  qui  doit  plus  tard  être 
exécutée  dans  ces  résidences  par  MM.  de  Lange»  n'offrira  pas 
une  trop  grande  différence  avec  lui.  Gela  pourrait  bien  arri- 
ver; car,  dans  ce  relevé  topographique,  on  ne  possède  pas  sa 
assez  grand  nombre  de  points  fixes  astronomiquement  déter- 
minés. 

Gependant,  il  faudra  encore  des  années  entières  avant  que 
puisse  s'achever  la  colossale  et  belle  entreprise  dont  la  direo 
tion  a  été  confiée  à  MM.  de  Lange,  deux  hommes  parfaitement 
à  la  hauteur  de  cette  œuvre  dîffirile;  et,  comme  le  gouverne- 
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ment  parait  avoir  Tmlentioa  de  ne  pas  publier  ces  cartes^ 
dressées  à  Téchelle  d'un  cinquanie-millième,  ce  sera  provi- 
soirement, pour  le  public,  à  peu  près  comme  si  elles  n'exis^  , 
taient  pas.  Si  nous  sommmes  bien  informé,  on  s'abstient  de 
les  publier  par  des  raisons  qui  se  rattachent  aux  intérêts  du 
système  de  défense  de  Java.  Mous  ne  nous  hasarderons  pas  à 
porter  sur  celte  question  un  jugement  qui  serait  peut-être 
téméraire;  mais  il  est  certain  que  dans  toutes  les  colonies 
étrangères,  dans  tous  les  pays  d'Europe,  et  même  dans  notre 
propre  patrie,  on  Tenvisage  d'une  façon  toute  différente,  et 
qu'on  s'y  empresse  de  répandre  immédiatement,  par  l'impres- 
sion, les  cartes  officielles  les  plus  détaillées  et  les  meil- 
leures; témoin  l'excellente  grande  carte  topographique  du 
royaumedes  Pays-Bas  dressée  à  un  cinquante-millième  parles 
officiers  de  l'état-major,  et  dont  la  onzième  feuille  vient  de 
paraître. 

Si  nos  craintes  relativement  à  la  non-publication  de  la  grande 
carte  de  Java  se  trouvaient  être  fondées,  cette  perte,  dans  tous 
les  cas,  se  trouverait  quelque  peu  compensée  par  l'apparition 
de  la  partie  Java  de  V Atlas  général  de  Vlnde  néerlandaise  du 
baron  Melvill,  ouvrage  qui,  en  outre,  nous  promet  encore  les 
cartes  détaillées  des  autres  possessions. 

Le  nom  de  Melvill  est  à  lui  seul  la  meilleure  recommanda- 
tion que  l'on  puisse  trouver  pour  une  carte  de  Flnde  néerlan- 
daise. La  géographie  et  l'hydrographie  de  ces  contrées  lui  ont 
de  grandes  obligations,  et  quand  ce  ne  serait  que  pour  son 
Guide  marin  et  ses  trois  années  du  Moniteur  des  Indes^  il  au- 
rait droit  à  la  reconnaisance  de  ceux  qui  s'occupent  des  affai- 
res indiennes  et  de  tous  ceux  d'entre  ses  compatriotes  qui  s'in- 
téressent à  la  gloire  des  Pays-Bas  sur  le  terrain  des  sciences 
géographiques.  Le  texte  explicatif  ou  préface  de  l'atlas  du 
docteur  Pynappel,  dont  nous  avons  parlé  au  commencement 
de  cette  notice,  constitue  le  plus  grand  éloge  de  M.  Melvill.  Le 
docteur  a  composé  son  atlas  d'après  les  meilleurs  documents 
existat)ts  ;  il  les  énumère,  et  à  chaque  ligne  nous  trouvons  cité 
le  nom  de  ce  géographe. 

Mous  sommes  donc  prévenu,  nous  l'avouons,  en  faveur  de 
ce  travail  nouvellement  commencé,  et  nous  nous  en  promet- 
tons beaucoup  de  bien  ;  car,  précédemment,  Tauleur  a  donné 
de  bonnes  cartes  sans  avoir  trouvé  de  secours,  et  même  en 
dépit  de  l'opposition  qu'il  avait  rencontrée.  Aujourd'hui  donc 
que  c  toutes  les  sources  officielles  lui  ont  été  ouvertes  et  que 
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«  le  gonvernement  de  l'Inde  lui  prête  sa  coopéralion  et  son 
*  appui  les  plus  illimités,  »  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'auei- 
gne  encore  mieux  son  but.  Honneur  à  radmintstration  sous  la 
protectfon  et  par  les  ordres  de  laquelle  s'exécute  une  aussi 
belle  entreprise  !  L'ouvrage  se  composera  de  quarante  ou  de 
cinquante  feuilles,  et  contiendra  une  on  deux  cartes  séparées 
de  chaque  résidence  et  de  chaque  sous-résidence  indépendante, 
soit  à  Java,  soit  dans  les  autres  possessions.  Pour  donner  une 
idée  deTaccueil  qui  lui  sera  fait,  et  du  besoin  auquel  il  vient 
répondre,  surtout  dans  Tlnde,  nous  dirons  qu'en  1851»  à  la 
vente  publique  des  biens  du  baron  Cornets  de  Groot,  conseil- 
ler des  Indes,  un  atlas  se  composant  d'environ  dix-4init  cartes 
manuscrites  de  résidences  de  Java,  a  produit  la  somme  consi- 
dérable de  cinq  ou  six  cents  florins.  Ces  cartes,  quoique  se 
distinguant  par  ta  beauté  du  dessin,  étaient  cependant  d'une 
assez  petite  échelle,  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elles  fus- 
sent aussi  exactes  que  pourront  Tétre  celles  de  M.  Melvill  par 
le  moyen  des  documents  dont  il  dispose  aujourd'hui. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  l'éditeur  de  l'atlas  de  Helvill, 
informé  de  ce  fait,  eût  un  peu  réglé  sur  le  prix  de  ces  cartes 
celui  de  son  ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  éditeur  doit  être 
habitué  aux  prix  élevés  de  l'Inde,  et  avoir  oublié  la  valeur  re- 
lativement plus  grande  de  l'argent  en  Europe.  C'est  là  du 
moins  la  seule  explication  que  nous  puissions  donner  à  une 
phrase  du  prospectus,  en  général  très-obscurément  et  mal  ré- 
digé, et  qui  dit  que  les  éditeurs,  a  pour  populariser  l'ouvrage 
autant  que  possible,  et  en  mettre  l'acquisition  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  ont  fixé  le  prix  de  la  feuille  à  deux  florins  vingtr 
cinq  cents  seulement.  »  Si  Ton  prend  en  considération  que  les 
cartes,  de  l'aveu  même  du  prospectus^  sont  du  même  formai 
que  le  fameux  atlas  de  Stieler,  dont  chaque  feuille  ne  coûte 
que  cinq  silbergroschen,  ou  environ  trente  cents  de  Hollande, 
chacun  conviendra  que  la  différence  du  prix  est  un  peu 
forte.  Nous  craignons  que  ce  prix  excessivement  élevé  soit 
préjudiciable  à  la  vente  dans  les  Pays-Bas  ;  car  peu  de  person- 
nes peuvent  dépenser  cent  ou  cent  vingt-cinq  florins  pour  un 
atlas  de  l'Inde  néerlandaise. 

A  ce  que  dit  le  prospectus,  il  y  a  déjà  un  grand  nombre  de 
feuilles  qui  sont  entièrement  ou  partiellement  achevées  et  prê- 
tes pour  l'impression  ;  deux  cartes  sont  imprimées  :  leMinahassa 
do  Menado  h  la  résidence  do  Batavia.  Nous  avons  sous  Ioj» 
yeux  ceiio  doruièro  feuillo,  qui  sert  aussi  de  spécinien.  C'est 
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une  carte  d'apparence  élégauleet  soignée,  ayant  en  dedans  du 
cadre  31  centimètres  de  haut  sur  37  de  large,  à  récbelle  d*en- 
viroa  un  deux-cent-quatre- vingt-dix-niiHième,autanl  que  nous 
pouvons  en  juger  parla  division  en  degrés  et  Téchelle  de  lieues 
qui  y  est  ajoutée  ;  car  M.  Melvill  n'a  pas  suivi  Tusage,  bon 
selon  moi,  et  suivi  dans  un  grand  nombre  d*ouvrages  topo- 
graphiques récenls,  d*indiquer  les  proportions  entre  les  dis- 
tances de  la  carte  et  celles  de  la  nature  en  grandeur  réelle. 
Cette  feuille  ne  permet  guère  de  juger  si  Ton  trouvera  dans 
les  cartes  des  détails  géographiques  sufGsants,  à  Tégard  de  la 
forme  et  des  accidents  du  sol;  car  le  pays  qu'elle  représente 
est  eniièrement  plat,  cà  et  là  même  marécageux.  Aussi  la 
Gguraiion  du  terrain  est-elle  un  peu  monotone,  sans  qu'on 
puisse  en  accuser  l'auteur. 

En  beaucoup  d'endroits,  on  y  trouve  des  noms  de  villages 
ou  d'autres  localités  que  ne  signale  aucune  ligne  de  commu- 
nication. Est-ce  qu'il  n'en  existe  pas,  ou  a-t-on  craint  de  tom- 
ber dans  l'obscurité  en  les  Indiquant  sur  cette  petite  échelle  ? 
Les  voies  principales  sont  cependant  tracées  avec  beaucoup 
de  clarté,  et  nous  présumons  que  les  chiffres  qui  les  accompa- 
gnent expriment  la  distance  des  différents  relais  de  poste  en 
païen  de  Java.  A  notre  regret,  nous  n'y  avons  trouvé  aucune 
indication  de  la  navigabilité  ou  de  la  non-navigabilité  des  ri- 
vières, ni  celle  du  moindre  point  principal  dans  les  résiden- 
ces  adjacentes,  ce  qui  aurait  été  très-désirable  pour  la  facilité 
de  l'orientation.  Ces  départements  voisins  sont  restés  entière- 
ment en  blanc.  On  trouve  cependant  sur  cette  carte  le  dessin 
très-précis  de  cet^e  quantité  d'iles,  de  bancs  et  de  bas-ionds 
qui  existent  dans  les  environs,  l'indication  détaillée  en  chiffres 
de  la  profondeur  des  eaux  le  long  de  la  côte,  et  la  route  des 
navires  qui,  en  quittant  Batavia ,  doivent  se  diriger  versl'E)., 
leM.  ou  rO.,  ce  qui  augmente  considérablement  la  valeur  de  la 
carte. 

Il  paraît,  par  le  titre  de  cette  feuille,  qu'elle  a  été  imprimée 
déjà  en  1853,  et  que  pour  la  composer  on  a  principalement 
fait  usage  du  relevé  hydrographique  des  lieutenants  de  marine 
Escher,  Eschauzier,  etc.,  en  1840,  et  du  relevé  topographique,^ 
sous  la  direction  des  capitaines  du  génie  Van  Stavereu,  1850 
à  1852,  que  nous  avons  déjà  mentionné.  Le  dessin  de  la  carte, 
par  MM.  Cronenberg  et  WalIT,. de  Batavia,  est  net  et  dis- 
tinct. La  lithographie,  tant  du  sol  que  des  caractères,  par 
^i.  A.  J.  Bogœrts,  de  Bréda,  ne  laisse  rien  à  désirer. 
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Noos  espérons  voir  paraître  bientôt  les  feuilles  suivantes  de 
cet  utile  et  bel  ouvrage,  et  nous  en  souhaitons  une  vente  con- 
sidérable à  l'auteur  et  aux  éditeurs.  Nul  doute  qu'elle  ne  lefAt 
beaucoup  davantage  en  Hollande,  si  on  en  abaissait  le  prix  et 
si  les  cartes  pouvaient  s'acheter  séparément* 

Nous  avons  tâché  dans  cette  notice  de  donner  un  court 
aperçu  de  l'état  des  connaissances  géographiques  relativement 
à  l'Inde  néerlandaise.  Nos  lecteurs  conviendront  qu'elles  ont 
fait  des  pas  de  géant  dans  ces  derniers  temps,  et  que  peut-être 
elles  égaleront  bientôt  la  connaissance  hydrographique  de  ces 
mêmes  régions  qui  est  assez  complète.  Nous  ne  croyons  pas  su- 
perflu de  rappeler  ici  que  la  plupart  des  mesurages  et  la  plu» 
part  des  cartes  sont  dues  à  des  officiers,  ce  qui  prouve  que 
l'armée  de  terre  et  de  mer  dans  l'Inde  ne  contribue  pas  seo- 
lement  au  maintien  de  notre  autorité ,  mais  aussi  à  Textension 
de  nos  notions  sur  ces  contrées. 

Toutefois,  la  plupart  des  cartes  que  nous  venons  de  citer, 
comme  on  peut  le  voir  par  ces  descriptions,  sont  plus  appro* 
priées  à  l'usage  des  personnes  qui  veulent  faire  une  étude  spé- 
ciale et  détaillée  de  l'Inde,  qu'à  celui  plus  pratique  des  collè- 
ges et  des  écoles.  Pour  ce  dernier  objet,  c'est  Tatlas  de  Pynap- 
pel  qui  nous  parait  le  plus  convenable.  Néanmmns ,  nous 
rappellerons  à  cette  occasion  à  nos  lecteurs  un  ouvrage  par- 
ticulièrement utile ,  mais  trop  peu  connu  et  répandu  :  la 
Carte  statistique  générale  des  possessions  transtalantiques  de  la 
Hollande  en  Asie  ,  en  Afrique  et  en  Amérique ,  par  le  baron 
P.  Uelvill  Yan  Cambée.  Cette  carte,  que  l'on  ne  peut  pas  se 
procurer  à  part,  fait  partie  de  l'année  1849  de  la  Revue  deClnde 
néerlandaise^  et  forme  une  trè&-grande  feuille  de  cinquante 
centimètres  de  haut  sur  soixante  de  large.  On  y  trouve  une 
représentation  claire  de  notre  pays  et  de  toutes  nos  posses- 
sions d'outre-mer,  toujours  à  la  même  échelle,  en  sorte  qu'on 
peut  reconnaître  d'un  coup  d'œil  l'étendue  relative  de  ce  pays. 
On  y  a  ajouté,  sur  les  boi'ds,  des  tableaux  statistiques  compa- 
rés, qui  font  connaître  avec  détail  la  population  et  la  surface 
carrée,  ainsi  que  deux  tableaux  chronologiques  de  l'histoire 
de  nos  colonies  des  Indes  orientales  et  occidentales.  Userait 
à  désirer,  et  nous  osons  y  inviter,  par  cette  voie,  l'honorable 
auteur  dans  l'intérêt  du  public  néerlandais,  que  l'on  fit  une 
seconde  édition  de  cette  carte  importante.  Par  là,  nous 
croyons  qu'il  ferait  de  nouveau  une  œuvre  utile,  et  qui  serait 
généralement  appréciée. 
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Avant  de  terminer  ces  observations  cartographiques,  nous 
voulons  fixer  encore  l'attention  sur  un  ouvrage  actuellement 
sous  presse.  C'est  la  Carte  scolaire  de$  J;ide$  orientales^  d'après 
les  dernières  rectifications  connues  qui  ont  été  communiquées 
par  le  ministère  des  colonies,  dédiée  ^  S.  Exe.  M.  Pahud, 
ministre  de  ce  département.  Cette  carte  dont  il  n'existe  encore 
qa'une  épreuve  se  composera  de  huit  feuilles,  au  prix  de  huit 
ou  neuf  florins.  Elle  est  exécutée  etlitbographîée  dans  Talelier 
deMieling,  à  La  Haye,  et  paraîtra  à  Harlem,  chez  Kruseman. 
On  a  pris  pour  modèle  l'échelle  de  la  carte  de  Von  Derfelden. 
Mais  je  dessin  n'est  fait  qu'en  esquisse.  Les  divisions  et  les 
principaux  points  sont  d'nne  parfaite  clarté,  et  le  caractère 
est  grand,  en  sorte  qu'elle  pourra  être  très-utile  dans  les 
écoles  comme  carte  murale*  On  dit  qu'elle  sera  bientôt 
achevée. 

{Nouvelles  Annales  des  Voyages,) 


LÉQlSLATiON.—  COMMERCE.—  ADMINISTRATiOli 


RÉSUMÉ  DES  ACTES  ADMINISTRATIFS 

KELITIFS  ▲  LA  MARINS,   DU  7    AU  30  SEPTEMBRE  1S56. 

7  septembre  1856.  —  Décret  relatif  à  la  francisation  des  navires  en 
Algérie. 

12  septembre.  —  CirculafTe.  Tenue  des  registres  modèles  n«*  17 
et  ISy  destinés  à  renregistrement  des  produits  de  réparations.  —  Expli- 
cations à  ce  sujet. 

12  septembre.  —  CireuMre.  Droit  d'intervention  de  l'autorité  judi- 
ciaire française  à  bord  des  navires  américains.  Ce  droit  existe  lorsque 
parmi  les  personnes  qui  ont  recours  à  cette  intervention,  il  s'en  trouve 
(^  ne  sont  pas  inscrites  sur  les  rôles  d'équipage  desdits  navires. 

16  septembre.  —  Circviaire,  Les  hommes  mariés  on  veufs  avec  en- 
fants ne  peuvent  être  admis  à  contracter  un  engagement  volontaire. 

16  septembre.  —  Ctrctftoire.  Avis  de  l'apurement  par  la  cour  des 
comptes  des  comptes  de  gestion  de  1851  et  1862. 

16  septembre.  —  Circulaire.  Les  bâtiments  français  qui  entreront 
dans  les  ports  de  l'Islande  et  des  tles  Feroé  ne  seront  astreints  qu'au 
payement  du  simple  droit  de  deux  rixdalers  par  last  établi  par  la  loi 
du  15  avril  1854. 

16  septembre.  —  Cfrcv/aiff.  Recommandations  au  sujet  de  rétablifr- 
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semenfc  des  )>illets  de  demaDdô  à  répai^er^  ei  des  régies  à  suivre  poarU 
constatation  des  ouvrages  exéculés  dans  les  ports. 

18  septembre.  —  Circulaire.  Rappel  aux  instructions  du  9  ao&t  f%4 
relative  aux  installations  de  tir  convergent  à  bord  des  bâtiments  de  b 
flotte. 

(9  septembre.  —  Circulaire.  Réprimer,  autant  que  possible,  le 
infractions  à  la  loi  et  aux  règlements  concernant  la  pèche  côtière,  au 
moyen  des*  dispositions  contenues  dans  l'article  ô8  du  décret-loi  du 
24  mars  1852. 

20  septembre.  --  Circulaire.  Application  aux  troupes  de  la  marne 
de  la  décision  impériale  du  29  février  1856  relative  à  la  cassation  des 
sous-officiers. 

20  septembre.  —  Circulaire.  Envoi  d'un  arrêté  ministériel  portant 
règlement  de  quelques  questions  relatives  au  service  colonial  des  offi- 
ciers et  des  troupes  d'artillerie  de  la  marine.  Classement  de  MM.  les 
officiers  de  cette  arme  pour  le  service  d'outre-mer. 

25  septembre.  —  Circulaire,  Rappel  aux  dispositions  prescrites  par 
r ordonnance  du  31  mai  1838,  pour  la  quittance  des  parties  prenantes 
illettrées. 

26  septembre.  —  Circulaire,  Recherche  do  gisements  de  guano  dans 
le  voisinage  des  possessions  françaises  en  Océanie. 

26  septembre.  —  Circulaire.  Résultats  de  l'inspection  des  armes 
passée  aux  colonies  en  1855. 

30  septembre.  —  Circulaire.  Exemption,  pour  nos  bateaux  pécheurs, 
du  payement  de  la  taxe  imposée  aux  bâtiments  entrant  en  relâche  dans 
le  port  de  Sunderland. 

30  septembre.  —  Circulaire.  Pèche  de  la  morue.  Règles  â  suivre 
pour  la  constatation  des  infractions  en  matière  do  primes. 

30  septembre.  — ■  Circulaire.  Augmentation  de  25  p.  0/0  sur  le  prix 
des  vivres  cédés  à  des  particuliers. 


FAITS  DIVERS. 


Télégraphe  électrique  sous-méditerranéen. 

Au  mois  d'août  dernier,  M.  Brett,  le  célèbre  iDgéoieur  anglais,  opérati 
entre  la  partie  S.  de  Tile  de  Sardaigne  et  la  céte  N.  de  TAfriquc,  la  po$« 
du  câble  sous-marin  destiné  à  former  une  ligne  télégraphique  à  travers  la 
Méditerranée.  On  sait  que  Tentreprise  échoua,  et  que  le  câble  vint  à  maonoer 
aux  abords  de  Tîle  de  Galita,  sitoée  à  20  kilomètres  environ  de  la  côte  d'Afri- 
que. Neus  trouvons  aujourd'hui,  dans  un  rapport  de  M.  Brett,  les  circonsunre^ 
qui  s'opposèrent  à  la  réussite  de  cette  opération. 

Le  15  août,  M.  Brett,  monté  sur  le  navire  qui  portait  le  câble,  s'aperçât  qo'i> 
la  suite  d'un  faux  calcul  sur  la  direction  à  suivre,  le  navire  avait  dévié  de  s» 
route  et  avait  fait  immerger  inutilement  une  grande  longueur  de  eàbie  ;  il 
4evmt  évident  qu'il  n  en  restait   plus  assez  pour  atteindre  l'îlot  de  Gaiiia. 
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>  En  ce  moment,  dit  M.  Brett,  n'ayant  plus  que  21  milles  géographi. 
ques  */fl  à  bord,  le  commandant  nous  porta  à  VE,  pour  trouver  la  ligne  des 
sondages  ;  mais,  à  cinq  heures  du  soir,  nous  fûmes  obligés  de  nous  arrêter, 
n'ayant  plus  à  bord  que  Vt  ii^i^le  ^^  câble.  Il  nous  fut  prouvé  que  nous  étions 
encore  à  6  lieues  de  la  Gallta,  ne  pouvant  trouver  le  fond  à  300  brasses,  et  que 
nous  n'étions  éloignés  que  de  1  ou  2  milles  des  fonds  de  52  brasses.  > 

Il  fallait  conserver  le  bout  du  câble  à  la  surface  de  Teau,  en  l'attachant  à  une 
bouée  ;  mais  comme  il  était  impossible  de  s'en  procurer  dans  ces  parages,  le 
bout  du  câble  fut  amarré  à  la  proue  du  bâtiment.  En  ce  moment,  il  était  en 
fort  bon  état,  car  il  servit  à  transmettre  et  à  recevoir  des  dépêches  de  Paris  et 
de  Londres. 

Des  tempêtes  furieuses  se  déchaînèrent  bientôt,  et,  malgré  les  roulements  du 
navire,  le  câble  se  conserva  intact  pendant  quatre  jours.  Mais,  le  cinquième,  la 
mer  devint  si  furieuse  qu'il  fut  rompu  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  On  en 
retira  une  longueur  considérable  au  moyen  du  cabestan  ;  il  était  en  bon  état 
partout,  sauf  au  point  de  cassure.  La  rupture  avait  été  déterminée  par  le  frot- 
tenient  contre  des  roches,  par  suite  du  roulis  que  le  bâtiment  avait  eu  à  subir 
pendant  la  tempête. 

Le  commandant  du  navire  le  Tartare,  qui  avait  été  envoyé  à  la  recherche  de 
bouées  et  d'autres  apparreils  pour  assurer  la  conservation  do  câble,  revenait 
quelques  heures  après  avec  un  bon  bateau  flottant  de  100  tonneaux,  des  bouées, 
des  grelins,  etc.;  mais,  il  était  trop  tard,  la  perte  était  sans  remède.  * 

Nous  ajoutons,  à  ces  renseignements,  le  rapport  adressé  à  M.  le  commandant 
supérieur  de  la  marine  à  Alger,  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Lapierre,  com- 
mandant du  Tartare.  Ce  rapport,  qui  6*arréte  au  13  août,  ne  fait  pas  con- 
naître la  fâcheuse  issue  de  l'entreprise  : 

«  Suivant  vos  instructions,  je  laissai  Alger,  le  17  juillet.  Je  fis  route  le  long 
de  la  côte  E.  d'Afrique,  en  louchant  à  Dellys,  Bougie,  Stora  et  Oagliari,  La 
brise,  d'abord  de  bout,  me  devint  favorable  en  avançant  dans  la  haute  mer* 
Le  19  juillet,  à  onze  heures  du  soir,  je  mouillais  à  Cagliari.  Sur  cette  rade,  je 
ne  trouvai  point  lo  Duchman,  navire  anglais  qui  porte  le  câble  électrique.  Son 
mouillage  eut  lieu  le  30  juillet  à  dix  heures  du  soir.  ' 

<  Ce  navire  flt  de  suite  les  préparatifs  pour  l'élongement  du  câble  élec- 
trique. En  attendant  le  moment,  une  commission  vint  à  bord  du  Tartare 
(2  août)  pour  aller  à  Spartivento  reconnaître,  étudier  la  côte,  le  mouillage,  la 
salubrité  de  l'endroit.  Le  soir,  nous  revenions  à  Cagliari. 

«  Le  5  août,  je  fis  route  pour  Spartivento,  ayant  avec  moi  le  Duchman.  A  la 
demande  de  M.  l'ingénieur  Brett,  je  donnai  à  ce  navire  une  corvée  de  dix 
hommes,  cooimandée  par  un  bon  quartier-maître.  Le  lendemain,  6  août,  nous 
mettons  le  câble  à  terre,  et  je  donne  les  remorques  au  Duchman  pour  nous 
mettre  en  position  de  départ  au  premier  moment  favorable.  Une  des  remor- 
ques s'étant  engagée  sous  une  roche,  j'envoie  mes  deux  forts  canots  pour  la 
dégager.  La  mer  et  le  vent  vinrent  à  augmenter  en  quelques  instants;  une 
imprudence  fit  chavirer  mon  canot  major.  Mon  émotion  fut  grande  en  voyant 
U  hommes  à  la  mer,  dont  beaucoup  ne  savent  pas  nager.  Heureusement,  j'ai 
pu  sauver  tout  mon  monde.  Dans  celte  occasion,  M.  de  Forestier  a  droit  à  tous 
mes  éloges. 

«  Le  7  août,  à  six  heures  du  matin,  je  lève  l'ancre,  ayant  à  la  remorque  le 
^ucAtnan,  qui  n'avait  plus  dès  lors  qu'à  s'occuper  de  l'opération,  d'ailleurs, 
fort  diflicile  d'élonger  le  câble  électrique.  La  vitesse  des  deux  navires  était  de 
S  nœuds.  L'opération  fut  parfaite  dans  les  petits  fonds;  on  ne  perdit  pas  1  mètre 
àc  cible.  M;ais  quand  les  fonds  vinrent  à  être  plus  considérables,  il  devint  dif- 
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fleile  de  bien  guider  It  vilette  du  navire;  on  perdait  beaucoup  de  câble,  et 
rendu  à  35  milles  du  point  de  départ,  par  les  fonds  de  1,600  mètres,  on  fut 
obligé  de  stopper  le  cftbie  pour  guider  ensuite  son  accélération  de  vitesse.  Mal- 
heureusement, nous  ne  communiquions  plus  avec  Q^Iiari;  il  y  avait  rupture 
dans  le  parcours. 

«  Devant  une  position  semblable,  l'opération  était  manquée;  il  ne  restait  plus 
qu'à  chercher  le  moyen  d'utiliser  ce  qui  nous  restait  de  câble.  La  première 
idée  fut  de  relever  le  câble  jusqu'à  la  rupture  ;  grand  travail  ! 
'  «  Le  Dttehman  mit  le  câble  âectrique  à  son  guiodeau,  et,  au  deuxième 
coup,  le  câble  cassait  et  le  bout  tombait  au  fond  de  la  mer.  Dans  cette  nou- 
velle situation,  nous  décidâmes  de  retourner  à  Spartivento  reprendre  le  câble 
â  bord  du  Duehman,  ce  navire  passant  sous  lui  comme  un  canot  qui  visite  un 
grelin. 

«  Le  8»  au  soir,  je  laissai  le  Duekman  à  Spartivento,  et  avec  le  Tartan,  je 
Aïs  à  Gagliari  prendre  les  bois  nécessaires  aux  installations  à  ftire  pour  élon- 
ger  le  câble  électrique  de  l'étrave  â  Tétambot  du  Duekman,  Le  10  aoàt, 
j'étais  près  du  Duehman,  Les  travaux  commencèrent  immédiatement 

«  Le  13  août,  tout  étant  prêt,  nous  fîmes  route  avec  toute  la  prudence  voulue, 
et  â  six  heures  du  soir,  nous  avions  passé  sous  15  milles  de  câble;  nous  trou- 
vions un  fonds  de  165  mètres.  Le  travail  du  câble  nous  semblait  bien  grand, 
gous  pouvions  craindre  une  rupture.  M.  Delamarche  et  moi,  réunis  à  M.  Brett. 
qui  nous  demandait  notre  avis,  décidâmes  qu'il  serait  imprudent  d*aller  plus 
loin ,  et  qu'il  fallait  se  contenter  des  15  milles  gagnés. 

t  Les  faits  Tinrent  prouver  la  justesse  de  notre  appréciation  :  quatre  fils 
vinrent  à  casser  â  l'armature  du  câble.  A  six  heures  du  soir,  il  fut  donc  décidé 
de  couper  le  câble,  de  réunir  le  bout  qui  venait  de  terre  aux  109  milles 
que  nous  avions  sur  le  Duehman.  Nous  aurons  ainsi  109  milles  pour  faire  les 
70  milles  qui  nous  séparent  de  la  Galita.  Les  probabilités  sont  donc  eneore  pour 
la  réussite. 

Le  14  août,  nous  fîmes  route  en  prenant  un  bon  point  de  départ  par  des 
relèveflMUts  de  Spartivento.  Le  temps  est  superbe,  la  mer  est  plate.  Dans  te 
premier  moment,  la  vitesse  des  navires  est  toujours  la  même;  mais  en  arrivant 
aux  grands  fonds,  elle  n'est  pins  que  de  â  nœuds  â  i»  5.  Peu  de  temps  après 
le  départ,  nous  ressentons  des  courants  â  l'E.,  et  le  soir,  vers  six  heures,  ils 
semblent  prendre  la  direction  de  1*0.,  et,  en  effet,  le  Duehman  eU  ton* 
jours  tribord  à  moi  d'une  assez  grande  quantité  ;  rien  ne  peut  le  faire  régler 
dans  mes  eaux.  Ma  nuit  entière  se  passe  â  gouverner  en  filant  tantôt  une  rc- 
iporque,  tantôt  l'autre. 

«  Le  15  août,  à  quatre  heures  trois  quarts  du  matin,  la  Galita  paratt  devant 
nous,  â  35  milles;  nous  avons  dernière  nous  des  fonds  de  1.900  mètres.  La 
réussite  complète  nous  senrH)le  assurée.  Il  reste  50  milles  de  câble-  Nous  mar- 
chons avec  la  plus  grande  satisfaction,  entretenant  toujours  des  communications 
avec  Gagliari.  Des  relèvements  viennent  alors  nous  prouver  l'impétuosité  des 
courants  â  l'O.  ;  toute  la  nuit,  ils  furent  de  0,7  â  l'heure.  Nous  voyant 
ainsi  mis  en  dehors  de  la  ligne  des  sondes  de  la  route  â  suivre,  nous  eûmes 
cependant  encore  bonne  espérance.  Le  temps  était  toiyours  magnifique.  Noos 
faisons  alors  route  auCanis ,  galiton  E.  de  la  GaliU;  c'est  le  point  le  plus  près- 
Malgré  la  puissance  de  ma  machine,  je  ne  puis  maintenir  ma  route,  et  le 
Duehman  est  encore  plus  vite  que  moi  entraîné  à  l'O. 

«  Jusqu'à  présent ,  cependant ,  tout  fut  vraiment  heureux  ;  et  si  M.  Brc^t 
marche  avec  l'audace  qui  appartient  à  l'homme  de  génie,  à  l'homme  persévé- 
rant, comme  le  demande  une  grande  entrepribC,  il  a  à  ses  cétés  l'homme  posi- 
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tif,  rhomme  ilp  rinstruction  solide,  M.  DéUmarche,  qui,  par  ses  eooseils,  par 
ses  coQDaissances  pratiques  du  fond  de  la  mer  dans  ces  parages  sondés  par  lui, 
par  son  jugement  porté  sur  les  rapports  de  la  vitesse  du  navire  avec  Taccélé- 
ration  de  la  vitesse  du  cftbie  dans  les  grands  fonds,  lut  donne  la  persévérance 
dans  les  idées  qui  viennent  de  nous  amener  en  vue  du  port.  Marin  depuis  vingt- 
einq  ans,  j*aide  de  ma  vieille  expérience,  et,  dans  les  cas  difficiles,  elle  trouve 
ulilement  son  emploi. 

•  Nous  marchons  tout  le  joor  sans  douter  de  notre  arrivée  à  la  Galita;  le 
cAble  qui  reste  nous  assure  le  succès;  mais  des  difficultés  inconnues,  des  fonds 
immenses,  un  courant  violent  à  1*0.,  font  absorber  nne  grande  quantité  du 
oAble,  et  à  quatre  heures  du  soir,  nous  voyons  avec  regret  qu*il  est  impossible 
d'atteindre  au  rivage  que  la  main  touche.  Il  ne  reste  plus  que  5  milles  */t  de 
câble,  Nous  cherchons  alors  un  fonds  qni  nous  permette  le  mouillage  du  cÂble, 
même  celui  du  navire,  et  ce  fonds  est  à  6  milles  Vt  ^  !*£• 

«  I^ous  marchons  vers  cette  espérance,  vers  ce  salut  qui  assure  l'union  de  l'Eu- 
rope avec  l'Afrique.  Â  cinq  heures  du  soir,  15  août,  nous  sommes  à  3  milles 
de  ce  fond,  et  le  câble  est  i  sa  fin.  Noos  touchons  la  planche  de  salut  du  bout  de 
l'ongle,  et  nous  ne  pouvons  l'atteindre. 

«  Mil.  Brett,  Delamarche,  Kell  et  moi,  hons  nous  réunîmes  à  bord  du  Duek- 
man,  pour  aviser  à  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  &ire  dans  les  circonstances 
présentes.  L'opinion  unanime  Ait  :  !<>  que  le  Tartan  aille  directement  à  Alger 
chercher  un  excellent  bateau  pour  servir  de  corps-mort  au  câble  électrique  ; 
S*  que  M.  Brett  fasse  une  dépêche  pour  commander  100  milles  de  câhle  pour 
terminer  jusqu'à  Bdne,  de  manière  à  avoir  le  câble  en  place  pour  la  fin  de  no- 
vembre prochain.  > 


\  Vwtf0  de  la  Sybille  et  de  la  Virginie  au  Japon. 

Une  lettre  particulière  écrite  à  bord  de  la  Virginie,  qui,  â  la  date  de«  der- 
nières nouvelles,  était  mouillée  dans  la  baie  du  Czar-Nicolas,  à  la  cdte  de  Tar- 
tarie,  donne  des  détails  épisodiques  intéressants  sur  le  séjour  de  ce  navire  de 
guerre  an  Japon;  nous  les  empruntons  au  Moniteur  delà  Flotte: 

<  Le  l«r  août  18S5,  les  frégates  françaises  la  Virginie  et  la  Sibylle  ont 
laissé  tomber  l'ancre  dans  le  port  d'Bakodadi,  situé  à  la  cête  du  Japon,  et  asseï 
récenunent  ouvert  à  quelques  nations  étrangères,  en  vertu  de  traités  approuvés 
par  la  cour  de  Yedo. 

«  Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  contre-amiral  Guérin,  commandant  de  la 
division  navale  de  Tlndo-Ghine,  eut  avec  le  gouverneur  de  la  ville  une  entrevue 
dans  laquelle  ce  personnage,  qui  est  un  des  grands  dignitaires  de  l'Etat,  mon- 
tra les  dispositions  les  plus  bienveillantes  et  les  plus  cordiales. 

«  Il  dit  h  l'amiral  qu'il  savait  que  la  France  était  gouvernée  par  un  grand 
prince;  que  les  Français,  dont  la  réputation  s'étendait  jusqu'aux  confins  de  la 
terre,  étaient  des  hommes  aussi  loyaux  que  courageux;  qu'il  avait  la  confiance 
qu'ils  n'entreprendraient  rien  contre  les  lois  du  Japon  ;  qu'en  conséquence,  il 
invitait  les  équipages  des  deux  bâtiments  à  descendre  à  terre  pour  ae  remettre 
de  leurs  fatigues,  et  que  les  vivres,  l'eav,  le  bois  et  tous  les  objets  dont  ils 
auraient  besoin,  leur  seraient  fournis  par  ses  soins. 

«  Les  frégates  profitèrent  de  ces  ofCres  précieuses  dans  la  circonstance,  et 
quinze  jouis  après,  ayant  fait  toutes  leurs  dispontions,  elles  partirent,  la  Vir- 
ginie pour  la  côte  de  Tartarie,  et  la  Sybille  pour  l'archipel  des  Kourilles. 

>  En  quittant  ce  port,  eu  elles  devaient  revenir  neuf  ou  dix  mois  plus  tard. 
Tes  firégates  laissèrent  à  terre  50  hommes  malades  de  leurs  équipages,  qui 
f  u  rent,  avec  le  consentement  des  autorités  et  le  concours  empressé  des  habi- 
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taots»  établis  dans  ane  pagode  convertie  en  hdpital.  On  sait  que  certaines  affec- 
tions d'une  nature  scorbutique  contractées  à  la  mer  ont  le  séjour  à  terre  pour 
élément  indispensable  de  traitement. 

<  Ce  petit  hôpital  fut,  comme  toujours,  installé  avec  beaucoup  de  soin  et 
pourvu  de  médicaments  et  de  tous  les  objets  nécessaires  i  sa  destination.  Il 
fut  placé  sous  la  direction  d'un  officier  de  santé  de  la  marine,  qui  troova  dans 
la  population  japonaise  le  concours  le  plus  dévoué.  Peu  à  peu  les  malades  gué- 
rirent, et  une  grande  intimité  s'établit  entre  eux  et  leurs  hôtes  nouveaux.  On 
ne  saurait  dire  combien  ce  peuple  est  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
reste  du  monde,  et  jusqu'à  quel  point  les  notions  de  l'histoire  sont  répandues 
chez  lui. 

<  Dès  qu'un  nayire  relflcbe  sur  un  point  quelconque  de  la  côte,  un  rapport 
détaillé  est  immédiatement  envoyé  sur  son  compte  à  l'empereur,  et  on  y  con- 
signe, non- seulement  le  but  de  son  voyag^e,  mais  encore  tous  les  faits  qu'il  si- 
gnale et  dont  l'existence  est  venue  à  sa  connaissance.  Pendant  le  séjour  des 
Français,  plusieurs  navires  do  commerce  Tinrent  mouiller  à  Hakodadi,  et  don- 
nèrent des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  en  Europe  et  principalement  de  la 
guerre  de  Crimée;  aussi  les  noms  de  l'Aima,  d'Inkerman,  de  Sébastopol, 
étaient-ils  fréquemment  prononcés  par  les  Japonais.  Les  rapports  commerciaux 
entre  l'Europe  et  les  contrées  de  l'Indo -Chine  sont  tellement  suivis  aiûonr- 
d'hui,  qu'on  est  étonné  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  nouvelles  les  plus  loin- 
taines arrivent  et  se  répandent.  II  est  rare  qu'un  fait  important  en  Europe  ne 
soit  pas  connu  de  la  cour  de  Yedo,  capitale  du  Japon,  le  quatrième  mois  après 
qu'il  s'est  accompli. 

•  Au  mois  de  mai  18!S6,  la  Virginie  et  la  Sybille  revinrent  à  Hakodadi,  de 
retour  d'une  longue  et  intéressante  excursion.  Le  gouverneur  avait  été  changé 
et  remplacé  par  un  des  grands  fonctionnairea  les  plus  aimés  de  l'em- 
pereur. 

<  11  était  très  au  courant  des  actes  de  son  prédécesseur.  H  eut  une  eotrene 
avec  l'amiral,  et  le  remercia  de  ce  que  les  marins  français  avaient,  en  son 
absence,  observé  ses  ordres  en  évitant  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays, 
contrairement  aux  lois  du  Japon  et  aux  traités,  qui  ne  permettent  de  séjourner 
que  sur  le  territoire  d'Hakodadi. 

«  Le  gouverneur  ajouta  que  Tempereur,  son  maître,  connaissait  le  succès  ré- 
cent des  armes  françaises  devant  Sébastopol,  que  cette  victoire  l'avait  rempli 
d'admiration  pour  la  nation  française,  depuis  longtemps  célèbre,  et  qu'il  se  met- 
tait à  la  disposition  de  l'amiral  pour  ce  dont  il  aurait  besoin. 

à  Le  lendemain,  le  commandant  d'un  navire  de  commerce  américain,  qui 
arrivait  de  Simoda,  autre  port  du  Japon  ouvert  aux  étrangers,  apporta  à  bord 
de  la  frégate  un  numéro  de  la  Gazette  officielle,  de  Yedo,  contenant  le  récit 
de  la  prise  de  Sébastopol,  rédigé  dans  le  style  original  et  curieux  que  présen- 
tent toutes  les  œuvres  de  la  littérature  japonaise,  mais  qui,  pour  l'ordre  des 
idées,  avait  été  évidemment  inspiré  par  le  rapport  du  maréchal  Pélissier. 

«  Les  deux  frégates  ont  appareillé  vers  la  fin  de  mai  pour  continuer  leur 
route.  Elles  ont  trouvé  sur  tous  les  points  de  l'extrême  Orient  oà  elles  ont 
abordé  l'accueil  le  plus  sympathique.  La  grande  politique  inaugurée  par  rem- 
pereur  Napoléon  depuis  le  commencement  de  son  règne  et  les  immortels  succès 
de  nos  armes  en  Orient,  ont  popularisé  le  nom  français  jusque  dans  les  con- 
trées les  plus  éloignées  et  les  moins  fréquentées  de  l'Indo-Chine.» 
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HYDROGRAPHIE.—  NAVIGATION. 


DESCRIPTiON  « 

DU  GOLFB  DE   FINLANDE  ET    DE  l'ENTRÉE   DU   GOLFE    DE    BOTHNIE. 

D'aprèM  les  inêtructionM  nautiques  de  7.  Hjorth,  publiées  à  Copenhague, 
en  1833.  {Extrait.) 

Chapitre  I^^.  —  Des  parages  compris  entre  les  Lagsksr  et  le  cap  de  Hango, 
ainsi  que  des  chenaux  situés  au  milieu  des  Skser^aards  ■  d'Alaod  et  de 
Finlande. 

§  I«'.  —  Partie  comprise  entre  Lagskœr,  Finska-Uto  et  Bogskmr. 
(Déclinaison,  lâ^  </,.) 

Lorsqu'on  consulte  la  carte,  on  y  trouve,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  renseignements  possibles  sur  les  Sksergaards  entre 
Lagskser  et  Finska-Uto  ;  mais  plusieurs  motifs  doivent  porter 
les  navigateurs  à  ne  pas  approcher  de  trop  près  ces  parages 
périlleux. Le  défaut  de  marques^,  la  variété  infinie  de  rochers 

<  Cette  description  a  été  publiée  par  le  Dépôt  général  de  la  marine. 

s  Skmrgaard  signifle  toute  l'étendue  de  mer,  d'îles,  de  rochers,  de  pointes 
de  terre,  etc.,  qui  couvrent  cette  côte  et  la  rendent  dangereuse. 

s  La  tour  du  phare  de  Finska-Uto  est  trop  éloi^^née  et  trop  au  milieu  uea 
sksers  pour  pouvoir  être  tue  assez  tôt  en  mer.  Outre  le  feu  qui  a  été  placé, 
en  1839,  sur  Soderarm  (bras  S.),  on  a,  pour  se  diriger,  celji  qui  est  situé  à 
16  milles  dans  l'E.  q  N.  E.  sur  Lagskœr,  où  il  a  été  construit  en  1840,  près  de 
la  merd'Âland.  C'est  un  feu  fixe  placé  à  97  pieds  (30°*  4)  au-dessus  de  la  meri 
il  peut  se  voir  à  une  disUnce  de  16  milles,  depuis  le  N.  N.  E.  par  le  N.,  TO. 
et  le  S.  jusqu'au  S.  S.  E.  U  projette  sa  plus  grande  clarté  vers  le  rocher  Flotjan* 
qui  est  situé  dans  le  canal  entre  la  Baltique  et  le  golfe  de  Bothnie,  à  peu  près 
ANN.   MAR.    1856.— -T.   XVI.  21 
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et  bancs  qui  s'avancent  à  une  grande  dislance  au  large,  le 
manque  de  chenaux  d'entrée  et  l'absence  de  ports  sûrs  ou  de 
niouitlagcs  foat  qu'il  est  très-dangereux  d'y  être  affalé. 

Les  L^gsksers  se  composent  de  rochers  pek  élevés  ;  le  Fogle- 
Skaergaard  est  un  groupe  d'écueils  dont  on  n'aperçoit  que  les 
parties  les  plus  au  large.  Les  îles  Kokars,  de  même  que  les 
Kariskaers,  ne  sont  quê  très-peu  reconnaissables,  tandis  que  le 
phare  de  Fin^ka-Uto  est  une  marque  sûre  pour  s'approcher 
du  Skaergaard. 

Phare  de  Lagskœr.  —  Des  roches  et  brisants  s'étendent  à 
partir  du  phare  de  Lagskaer,  en  formant  une  chaîne  de  5  milles 
à  rO.;  néanmoins,  on  peut  s'en  approcher  assez  près,  tant  du 
côté  N.  que  du  côté  S.  Lorsqu'on  tient  le  feu  de  Sodé- 
rarm  à  l'O.  ouvert  vers  le  S.,  ou  le  phare  de  Lagskaer,  à 
1  £.  q.  !N.  E.,  on  est  en  ligne  avec  ces  dangers. 

Les  chenaux  navigables  vers  Aland,  qui  sont  indiqués  sur 
les  cartes,  et  qui  sont  de  4  à  10  milles  à  TE.  de  Lagskaer,  peu- 
vent être  iltilisés  par  ceux  qui  connaissent  ces  parages;  ils 
conduisent  à  Rodham,  prèsde  Ledsund,  de  même  qu'à  Flisu 
et  au  sund  de  Bomar. 

Tant  qu'on  sera  en  vue  du  phare  de  Lagskser,  il  ne  faudra 
pas,  pour  éviter  les  dangers  extérieurs  qui  sont  à  TE.  du  feu, 
1  amener  plus  0.  que  TO.  N.  0.;  il  ne  faudra  pas  non  plus 
s'approcher  du  cap  Folge  à  une  distance  moindre  de  5  milles. 

Karby-Badar.  —  Les  Karby-Badar,  les  plus  au  large  des 
Fogisksers  sont  placés  à  8  milles  au  S.  S.  E.  S»  £.  de  la 
masse  du  cap  Fogle-Odde,  et  à  égaie  distance  à  1*0.  *  ^  N.  du 
Kokar-Skaergaard.  Dans  le  S.,  la  profondeur  augmente  rapi- 
dement. 

Un  chenal  à  l'O»  du  Kodar-Shsergaard  a  été  jadis  utilisé  pr 
de  petits  bâtiments;  il  conduit  à  un  mouillage  an  N.  de 
Kokars-Capel,  et  plus  loin  jusqu'au  chenal  qui  pénètre  dans  le 
Skaergaord. 

Après  avoir  aperçu  le  phare  de  Finska-Uto,  on  pourra  har* 
diment  s'approcher  du  Koknrs-Skaergaard  ;  en  venant  du  S., 
les  îles  Kokars  servent  alors  à  rectifler  exactement  la  position 
du  navire.  Tant  qu'on  ne  relèvera  pas  les  îles  Kokars»  plus  à 
rO.  que  le  N.  0.  q.  0.,  on  sera  à  l'abri  des  dangers  qui  sont 
dtins  TE.  de  ces  Iles. 

»  1  '  ' Éi ■  ...  ■ .       I  I,.  ■  ■■  -  .1  ..» ■■■■_  ■■■ .  ■  — 

à  5  tnilles  à  YO,  q.  S.  du  ptiare.  Par  an  temps  obscor  oo  de  brouillard,  on  m 
saurait  conseitler  d'approcher  de  ce  feu  à  une  distance  moindre  de  6  oitlJes» 
car  it  est  entouré  presque  de  tons  côtés  par  des  rochers  dangereux. 
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Bogskcers.  —  L*»s  Bogskaers  sont  formés  de  deux  j^lhes 
roches  isolées,  à  2  railles  */s  à  TE.  q.  N.  E.  et  O-  q.  S.  O, 
l'une  de  l'antre.  Elles  sont  situées  à  20  milles  au  large  des 
Shaergaards  d'Aland,  et  à  28  milles  de  ceux  de  Stokholm.  Leur 
position  les  rend  dangereuses  la  nuit  et  par  un  temps  de  brouil- 
lard; car  la  sonde  ne  peut  avec  quelque  certitude  annoncer  leur 
voisinage.  Près  du  Osira-Bogskser  *  (Bogskaer  Est),  qui  porte 
une  balise  en  pierres  (Varde)*,  il  y  a  un  brisant  dans  TO.N.  0. 
à  une  distance  de  4  encablures;  et  dans  le  S.  E.  q.  £.  à  3  en<* 
cablures,  un  banc  sur  lequel  il  y  a  3»  4  d'eau;  à  3  encablures 
à  TE.  q.N.  de  Vestra-Bogskser  (Bogskœr  Ouest)  se  trouve  une 
roche  à  fleur  d'eau. 

Du  reste,  on  peut  s'approcher  de  chacun  de  ces  ska&rs  et 
brisants  jusqu'à  la  distance  de  1  encablure. 

Entre  les  fiogskaers,  on  trouve  depuis  75  jusqu'à  85  brasses 
(NI  à  160")  d'eau,  et  à  une  distance  de  8  encablures,  au 
S.  S.  O.  9^  S.  du  Bogskaer  Est,  la  profondeur  approche 
iOO  brasses  (188»)  ;  mais,  partout  ailleurs,  la  profondeur  ordi- 
naire, autour  de  ces  rochers,  ne  dépasse  pas  24  à  33  brasses 
(45  à  62'»)  ;  et  la  plus  petite  profondeur,  qui  est  de  17  brasses 
(32»),  se  trouve  à  2  milles  au  N.  N.  E.  3»  N.  du  Bogska9r  Ësi« 
sur  le  point  ob  les  anciennes  cartes  marquaient  le  banc 
nommé  ihUkœr. 

S  II.  — Chenal  conduisant  à  Finska-Vto,  et  plut  loin  jusqu'à  dko. 
(Déclinaison,  \^  V,.) 

Phare  de  Pinska-Uto.  —  La  tour  du  phare  du  Finska-Ulo 
a  une  élévation  de  31  °>  7,  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  et  le 
rocher  sur  lequel  elle  est  placée  a  15°^  7.  La  lanterne  a  un 

*  Dans  Qoe  petile  baie»  sur  le  côté  S.  0.  de  Ostra-Bogsksr,  on  a  marqué, 
au  moyen  d'une  raie  horizontale  et  d'un  trou  foré  dans  le  rocher  à  pic,  la  hau- 
teur moyenne  de  l'eau  en  1800.  Des  lignes  identiques  furent  faites  la  même 
année,  !•  sur  Fin^a-Uto,  au  N.  E.  de  la  tour  du  phare  ;  i^  près  du  cap  Hango* 
Odde,  dans  le  vieux  port;  3<>  sur  la  cdte  N.  de  Jussarî;  et  4o  à  Sveaborg^ 
près  de  l'eotréedu  bassin,  au  bas  des  bastions  Dy^'den  et  Godt-Samvete.  L'anoèé 
d'avant,  on  marqua  la  hauteur  de  l'eau  dans  le  golfe  de  Bothnie,  près  de  Ratan. 
au  delà  de  Umea,  et  sur  le  grand  Wrango,  près  de  l'entrée  S.  qui  mène  à 
Wasa,  le  tout  afin  d'obtenir  la  certitude  de  l'abaissement  présumé  du  niveau 
des  aaux  de  la  Baltique.  Néanmoins,  dans  le  demi-siècle  qui  s'est  écoulé  depuis^ 
on  n'a  rien  appris  des  résultats  obtenus. 

*  Sor  des  anciennes  cartes  suédoises  et  danoises,  la  balise  était  indiquée 
sur  )e  Bogskxr  Ouest;  mais,  d*après  les  rapports  des  navigateurs,  on  n'en 
trouvait  point  dans  les  années  1850  et  1851,  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  dé  cet 
dangers. 
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fliamèlre  de  5"»  9  à  7°»  2  :  elle  porte  un  feu  fixe,  qui,  par  un 
temps  clair,  est  visible  à  une  distance  de  16  milles. 

Le  chenal  de  Finska-Ulo  court  N.  N.  E.  On  se  dirige  vers  le 
feu,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  entre  Svarlbadarne  et  les  Aluo- 
*8ers,  après  quoi  on  fait  route  un  peu  plus  N.,  de  manière  a 
passer  à  1  encablure  de  la  pointe  0.  de  Tilot  où  est  placé 
le  feu,  en  la  laissant  à  tribord. 

On  double  cette  pointe  vers  TE.  par  Tétroît  chenal  qui  est 
«ntre  Finnskser  et  Engskser  (ce  derilier  est  lié  avec  l'îlot  du 
phare),  et  on  mouille  par  6  à  6  brasses  (9  à  11"),  fond  d  argile 
tlure.  La  plus  petite  profondeur  dans  ce  chenal  est  de  4  brasses 
(7«  6).  Le  brisant  ou  Técueil  à  fleur  d'eau  qui  est  à  '/a  enca- 
Wure  au  N.  de  la  pointe  de  l'îlot  du  phare  est  très-accore. 

Lorsque  le  vent  est  trop  court  pour  pouvoir  donner  dans  le 
port,  on  peut  mouiller  entre  la  pointe  'de  Tilot  du  phare  et 
le  Finnskser,  par  12  à  14  brasses  (22  à  26"),  sur  un  fond 

accere. 

Le  port  près  de  Finska-Uto  est  abrité  de  tous  les  vents  ; 
mais  les  petits  bâtiments  qui  peuvent  courir  dans  la  baie  par 
le  travers  du  phare  y  trouveront  encore  plus  d'espace  et  phis 
de  sûreté.  Néanmoins  le  fonds  n'est  pas  partout  de  bonne 
tenue»  surtout  sur  le  côté  E.  ou  près  d'Ormskaer, 

Depuis  ce  port,  un  chenal  contourne  le  Finnskser  par  le 
côté  N.,  et  se  réunit  à  celui  d'Abo. 

Chenal  (S Abo;  mouillages.  —  Le  chenal  qui  conduit  à  Abo, 
entoure  le  Finska-Ulo  par  l'O.,  se  dirige  au  N.  E.  et  K.  E.  q.K. 
en  dépassant  TAspo-Sksegaard,  en  traversant  le  courant  de 
Korpo,  en  longeant  les  terres  de  Nagu,  et  en  passant  par  le 
siind  de  Vandrick;  il  court  ensuite  E.  N.  E.  jusqn'à  Rimito- 
Kramp,  traverse  le  fiord  Ersta,  et  suit  l'île  Runsala  jusqu  au 
fiord  de  Slotl  et  jusqu'à  lembouchure  de  la  rivière  qui  tra- 
verse Abo. 

Près  du  sund  de  Vandrick,  on  trouve  un  banc  sur  lequel  il 
y  a  4  brasses  (7")  d'eau,  qui  s'étend  par  le  travers  du  chenal. 
La  passe  à  l'O.  et  au  N.  du  Vandricksholm  est  praticable  même 
pour  les  plus  grands  navires. 

Les  mouillages  les  plus  importants  près  du  chenal  d'Abo 

sont  : 

lo  Près  de  Sandor,  bas  îlot  de  sable  de  couleur  claire.  On 
mouille,  tant  au  S.  0.  qu  au  N.,  par  17, 18  et  même  24  brasses 
(32,  34  et  45™)  d'eau,  3  milles  au  N.  d'Uto  ; 

2°  Au  S.  K.  comme  au  N.  E,  du  Vidskaer,  à  1  encablure  de 
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la  côte,  par  5  à  8  brasses  (9  à  15°>),  sur  un  fond  accord  ;  la 
profondeur  y  augmente  rapidement^  et  au  large  de  l'île,  il  y  a 
fond  de  roches  ; 

3°  Sur  la  rade  d'Aspo  entre  Norra  et  les  kœrs  de  Sodra- 
Aspo,  par  12, 15  et  18  brasses  (22,  28  et  34°*)  de  profondeur; 

4°  Dans  le  port  d'hivernage  pour  de  grands  bâtiments  situé 
dans  le  sund  qui  sépare  Aspo  de  Sommaro  ; 

5«  Dans  le  port  0.  d'Aspo,  par  5  à  4  brasses  (9"  4  à  7*  6> 
d*eau;  ce  mouillage  est  principalement  favorable  aux  navires 
qui  vont  vers  le  N.; 

6"^  En  dehors  de  Renskser,  par  12,  15  à  20  brasses 
(22,28à37«),  fond  d'argile; 

1**  Dans  la  rade  de  Lohmshamn,  près  de  la  douane  de  Fager- 
bolm,  par  8  à  10  brasses  (15  à  18°")  d'eau.  Au  milieu  du  canal, 
la  profondeur  augmente  jusqu'à  30  et  40  brasses  (56  et  75*"). 

Mouillages  de  Korpo.  —  On  peut  mouiller  dans  la  passe 
de  Korpo,  en  dehors  de  Spiuk.  du  côté  de  Nagu,  par  20  brasses 
(37").  Le  sund  de  Vandrick  a  7  à  8  brasses  (13  à  15")  de  pro- 
fondeur, et  près  de  Riipito-Kramp,  il  y  a  3  Va  à  5  brasses. 
(6«°  5à9~4). 

De  grands  bâtiments  devront  se  placer,  pour  charger  ou  dé- 
charger, près  de  Beckholm  ou  près  de  la  pointe  N.  de  Tile 
Hirfvisato,  à  2  milles  d'Abo.  De  petits  bâtiments  peuvent  courir 
dans  la  rivière  d'Abo, 

§  HI.  —  Mer  entre  Finska-Uto  et  la  pointe  de  Hango. 
(Déclinaison,  iî»  </«  à  12«.) 

Tout  l'espace  depuis  Finska-Uto  jusqu'à  Hango  est  rempli 
de  rochers,  d'ilôts  et  de  brisants.  Les  skaers  sont  nus,  et  géné- 
ralement ils  ne  sont  pas  reconnaissables  dès  qu'on  a  perdu  de 
vue  le  phare  d'Ulo.  Bien  qu'il  y  ait  des  arbres  sur  Oro,  cette 
Sle  se  trouve  trop  en  dedans  des  skaers  pour  être  bien  recon- 
nue. Domanskaer  et  Morgonland  sont  des  rochers  situés  plus 
au  large  vers  Hango;  ils  peuvent  aider  à  corriger  le  point.  I^ 
premier  est  d'une  couleur  noirâtre  et  a  un  petit  sommet  sur  le 
côié  0. 

A  peu  près  à  8  milles  au  large  au  S.  q.  S.  £.  et  quelques 
degrés  E.  de  Finska-Uto,  se  trouvent  les  îles  de  Grim,  et  à 
4  milles  à  l'Ë*  de  celles-ci  sont  les  îles  d'Utlsegnorne,  peu  éle- 
vées au-dessus  de  l'eau.  Il  y  a  de  la  profondeur  tout  près  et 
en  dedans  des  brisants,  ainsi  qu'entre  ces  brisants  et  les 
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iUuDskaers  et  les  Sodersksers  ;  mais  à  partir  de  ces  derniers 
skaers  jusqu'à  Oro»  il  ne  faut,  en  aucun  cas,  s'approcher  des 
rochers. 

Un  chenal  d'entrée  s'étend  jusqu'à  Oro,  en  se  dirigeant  au 
N.  N.  E.;  on  y  trouve  un  bon  mouillage  à  quelques  encablures 
à  l'O.  de  cette  fie,  par  lô  à  20  brasses  (28  à  37»)  d'eau.  De  ce 
mouillage  part  un  canal  navigable  jusqu'à  Jungfrusond,  qui  est 
à  12  milles  en  dedans  d'Oro. 

§  IV.  —  ChMaux  navigables  entre  le  Skœrgaard  d'Àland  et  le  Sher- 
gaard  S.    de  la  Finlande. 

La  route  pour  les  îles  d'Aland,  partant  de  Soderarm  et  do 
skaergiard  de  Siokholm,  pénètre  dans  les  Alandsk^rs,  prés  de 
Ledsund,  entre  la  pointe  S.  d'Aland  et  le  Haakeholm«  et  se 
dirige  jusqu'à  la  douane  de  Flisosund,  où  se  trouve  un  boa 
port  et  où  l'on  change  de  pilote. 

Momillage  (k  Radan.  —  Si  le  vent  vient  à  refuser*  ou  s'il 
devient  contraire  dans  la  mer  d'Aland,  on  trouvera,  à  2  milles  Vs 
au  N.  O.  de  Ledsund,  un  bon  refuge  nommé  Rodaa  ou  Rod- 
hamn,  où  de  grands  navires  pourront  entrer  tant  par  le  S.  E. 
que  par  le  S.  O.  Une  balise  carrée,  en  pierres,  sur  Rodo,  se 
voit  assez  bien;  et,  du  reste,  les  skâers  y  ont  une  couleur  rou- 
geàtre  particulière  qui  les  rend  reconnaissables.  Nyliamn,  qui 
est  à  6  milles  Va  à  l'O*  K.  O.  de  Ledsund,  est  surmonté  d'une 
balise  formée  d'une  perche. 

Chenal  de  Ftisoiund  à  Abo.  '^  Le  chenal  qui  va  de  Fliso- 
sund à  Abo  court  entre  les  grands  et  les  petits  écueils  de  Sat- 
tunga,  franchit  Skiftet, passe  devant  Jungfruskaer  et  Berghamn, 
arrondit  Korpo  et  Nagu  par  le  K.  ;  après  quoi  il  se  réunit 
avec  le  canal  de  Finska-Uto,  qui  a  déjà  été  décrit,  et  court  de 
là  jusqu'à  Abo« 

Chenal  d'Uango^-^Le  chenal  qui  mène  àHango  et  au  skser- 
gaard  de  Nyland  se  dirige  à  partir  du  sund  de  Fliso,  entre  les 
skaBrs  de  Sattunga;  il  passe  devant  les  Bogskœrs,  franchit 
Skiftet,  traverse  la  passe  de  Sodra-Korpo  et  le  Nagu-Kramp. 
puis  le  fiord  de  Guldkrona,  et  aboutit  au  sund  de  Jungfrue,  et 
plus  loin  à  Hango. 

De  petits  bâtiments  peuvent  utiliser  un  chenal  étroit  et 
sinueux  entre  les  Foglesksers,  pi*ès  du  sunddelVaug,  en  dou- 
blant Kolar  par  le  M.,  et  se  diriger  de  là  tant  vers  Finska- 
Uto  que  jusqu'à  lapasse  de  Kerpo. 

Chenal  de  Nystad  ou  de  Tofsala.  —  Le  chenal  de  Kystad  passi* 
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en  partie  (levant  Bjorko,Bergo  et  Enkling^',  de  mémo  qu'entre 
les  sksers  de  Fisko  et  Jurmo  ;  il  double  Loporto  par  le  N.,  ei, 
plus  loin,  s'avance  jusqu'à  Nysindt,  où  un  de  ses  bras,  partant 
du  snnd  de  Fliso,  court  au  N.  du  grand  Sattungarne,  entre  le 
Kumiîflge-Skaer,  et,  plus  loin,  versTorsala,  ce  qui  l'a  fait  nom- 
mer chenal  de  Tofsala.  Tous  ces  chenaux  ne  sont  praticables 
que  pour  des  bâtiments  dont  le  tirant  ne  dépasse  pas  %^  5 
d'eau. 

Un  autre  chenal  navigable  court  le  long  du  côté  E.  d'Aland, 
passe  entre  iEngo  et  le  sund  de  Bomar,  et  se  dirige^  depuis 
les  Saggo-skaers  vers  le  large,  dans  le  Morrebotten  (golfe  de 
Bothnie).  Des  bâtiments  d'un  tirant  de  2"^  6  et  moins,  qui  de 
la  c6te  E.  dtt  golfe  de  Bothnie  veulent  passer  entre  les  sksei\s 
d'Abo,  trouveront  un  canal  navigable  depuis  Loporto.  Il 
passe  devant  l'île  de  Sudsalo,  traverse  le  fiord  de  StorQord  par 
le  sund  de  Palva,  et  celui  de  Merimasko  jusqu'à  Nadendal; 
plus  loin,  il  court  vers  le  fiord  d'Ersia  par  Pargas,  Port,  le 
sund  de  Jungfrue,  et  pénètre,  entre  les  skaers  de  Kimito,  jus- 
qu'à Hango. 

Sans  dépasser  Madendal,  on  peut,  près  du  sund  de  Palva,  se 
diriger  vers  Rimilo.le  doubler  par  le  S.,  et  se  porter  jusqu'au 
fiord  d'Ersta,  où  débouche  le  canal  précédent. 

GHAPiTftB  II.  —  Côle  N.  du  golfe  de  Finlande»  depuis  le  cap  Haogo  jusqu'à 

Péterebourg. 

S  I.  —  Côté  de  Finlande  dejMie  le  eap  Hango  jusqu'à  Perkala. 

(Déclinaison,  de  iS»  à  li*.) 

Sor  cette  étendue  de  côte,  les  principales  marques  et  en 
même  temps  les  plus  au  large  de  la  côte  sont  les  phares  de 
Hango,  sur  l'île  Russor^  la  balise  de  Segelskaer  et  la  grande 
Jussari.  Cette  dernière  est  très-boisée.  Toutes  les  «nôtres  par- 
ties composant  le  Skœrgaard  le  sont  également;  mais,  malgré 
cela,  elles  ne  sont  pas  reconnaissables,  et  les  rochers  du  large 
sont  bas  et  nus.  La  tour  du  phare  de  Bonskaer,  au  contraire, 
est  une  bonne  marque  lorsqu'on  s'approche  des  dangereux 
sksers  de  Porkala. 

Phare  de  Bango.  —  La  tour  du  phare  de  Hango  a  un  feu  à 
éclats  avec  neUf  lampes  à  réverbères,  divisées  en  trois  groupes  ; 
la  rotation  s'opère  en  trois  minutes,  au  moyen  d'un  mouve- 
ment d'horloge,  et  produit  chaque  minute  une  clarté  plus 
grande  avec  deux  plus  faibles,  à  des  intervalles  de  quinze  se- 
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condos  environ,  pendant  lesquels  la  lumière  disparaît  complf- 
teinent  Iorsqu*ou  est  à  une  distance  de  6  milles  de  la  lourdi 
phare.  Ije  fou  est  à  30™  4  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  a 
peut  se  voira  une  dislance  de  15  milles. 

Tolhkœn-Tœrmkœrs,  —  Les  rochers  qui  sont  au  S.  de  a 
phare,  les  Tollskîers-Tsernskaers,  ainsi  que  les  Taernskaers-Bade 
(sur  lesquels  on  viiit  toujours  des  brisants)  peuveut  être  ran- 
gés de  près.  Lorsqu'on  cherche  la  rade  de  Hango  avec  de 
grands  navires,  il  faudra  éviter  le  banc  de  Vladislaf,  surleqoel 
il  y  a  5°^  3  d'eau  ;  il  est  marqué  par  une  balise  avec  an  pavil- 
lon. H  gît  à  3  milles  au  S.  S.  C.  Va  E*  de  THot  sur  lequel  est 
le  feu.  Les  sondes  tout  autour  sont  trèsirréguHères.  Sur 
Adegrund,  à  4  petiis  milles  de  TE.  S.  E.  q.  E.  cfe  Tilot  da  feu, 
la  mer  brise  au  moindre  vent. 

Chenal  et  rade  de  Hango;  Gustafsvœrn,  —  Ix)rsqu  on  est 
juste  devant  l'entrée  de  Hanp;o,  on  voit  la  forteresse  de  Gus- 
tafsvaern,  et  à  terre  de  celle-ci  une  côte  de  sable  blanc  :  ce  sont 
les  terres  de  Uango.  Le  canal  court  au  N.  N.  0.  et  N.  O.  q.  K. 
vers  Gusiafsvîern,  qu'on  laisse  à  environ  2  encablures  à  bâbord. 
Immédiatement  au  N.  de  ce  point,  il  y  a  un  mouillage  par  10  a 
t5  brasses  (18™  8  à  28™  2)  de  profondeur.  On  trouve  un  peut 
haut-fond  de  roches  sur  lequel  il  y  a  6  brasses  (1 1"  3)  dVaa, 
lorsqu'on  relève  Gustal'svsern  au  S.  S.  E.  Va  S.  et  le  rocher  Ae 
Meijeriselt  au  N.  E.  quelques  degrés  E.  Du  reste,  le  fond  est 
sain  partout  sur  \ti  rade  de  Hango. 

Chenal  du  Sasrgaard  —  Le  chenal  d'entrée  du  Ssergaard  an 
delà  de  Hango  se  dirige  par  1*0.  et  par  le  N.  sur  le  sund  de 
Jungfrue,  ainsi  qu'à  TE.  vers  Sveabord. 

Ce  dernier  chenal  passe  devant  la  forteresse  de  Gustav-Adoiï 
par  Tvaerminne,  devant  Haesto  et  Buso,  et  remonte  jusqu'au 
sund  de  Baro;  de  là,  il  traverse  le  fiord  de  Barosund  et  passe 
devant  Stora-Traesko,  en  se  dirigeant  sur  Porkala.  Près  de 
Tvserminne  et  du  sund  de  Haesto,  il  n'y  a  que  3"»  7  d*eau  daos 
le  chenal  habituel  ;  mais  d'autres  chenaux  moins  connus  peu- 
vent être  suivis  par  des  navires  d'un  tirant  de  5"  6  à  5™  9  dans 
tout  le  Skaergaard. 

Fiord  de  Tvœrminne,  —  Le  chenal  qui  conduit  dans  le  fiord 
de  Tvîerminne  est  à  TO.  du  Segelskser  et  de  Stora-Gadden 
(îjjrand  rocher  isolé  et  de  couleur  jaune  clair);  la  roule  est  le 
N«  q.  N.  E.  et  le  N.  N,  E.  vers  un  îlot  composé  de  rochers 
nus  qui  paraissent  fendus.  On  nomme  cet  îlot  Storsunds-Harar; 
il  est  situé  entre  les  skaers  au  N.  E.  de  Furuskaer.  On  le  laisse 
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I  ou  2  encablures  à  bâbord,  après  quoi  on  met  le  cap  au  N. 
jus<|irau  N.  q.  N.  O.,  et,  après  avoir  passé  le  Skomagerskîcr, 
on  mot  le  cap  au  N.  O.,  route  qui  conduit  au  mouillage,  situé 
au  S.  0.  de  Kalfo  par  15  à  20  brasses  (28  à  37*»j  d'eau.  De  là 
un  canal  court  jusqu'à  la  ville  d'Eknœs,  et,  plus  loin,  jusqu'à 
Pojo  et  Aniinne. 

6>/je/«/f(er.  —  Le  Segelskaer  est  un  rocher  dangereux  à  7  milles 
au  S.  S.  E.  de  Tvœrminne,  et  à  égale  distance  à  TO.  S.  O.  3*  0. 
(le  Jussari;  il  est  entouré  de  brisants  au  S.  S.  E.,  et  à  l'E.  S.  £• 
jusqu'à  la  distance  de  1  mille  Va  à  2  railles.  Ce  rocher  est 
balisé  avec  une  perche  peinte  en  blanc.  Afin  de  parer  le 
Segelskser,  il  ne  faut  pas  amener  Stora-Jussari  plus  à  TE.  que 
le  N.  E.  Va  E- 

S/ora-Jwssari.— Un  chenal  d'entrée  court  depuis  Stora-Jussari 
et  arrondit  la  balise  de  Sundharu  et  de  Jussari-Gaddar  par  TO. 

La  route  qui  porte  vers  la  pointe  0.  de  Jus<ari  est  le 
N.  E.  On  suit  la  côte  Ouest,  à  la  dislance  de  1  encablure,  jus- 
qu'à ce  qu'on  voie  le  sund  s'ouvrir  vers  l'E.,  entre  Stora 
(grande)  et  Liila  (petite)  Jussari.  Le  mouillage  est  au  milieu  de 
ce  sund,  au  point  où  on  peut  apercevoir  les  maisons  des  pi- 
lotes du  côté  du  S.;  on  y  trouve  12  à  13  brasses  (22  à  24™) 
d'eau  avec  fond  d'argile. 

Avec  des  bâtiments  de  3°*  4  à  4"  3  de  tirant  d'eau,  on  peut 
aussi  doubler  Jussari-Gaddar  par  TE.  On  amène  alors  la 
pointe  E.  de  Jussari  au  N.  N.  0.  Va  N.,  et  on  laisse  avec  celte 
aire  de  vent  un  petit  rocher  de  couleur  noire  (Stora-Salen)  à 
bâbord^  à  une  distance  de  2  encablures.  Le  chenal  court  ensuite 
comme  l'indique  la  carie,  et  s'infléchit  enfin  au  N.  O.  en  se 
portant  dans  le  sund  de  Jussari,  vers  le  mouillage. 

Des  deux  côtés  de  Jussari,  on  peut  continuer  à  remonter 
dans  le  chenal  entre  les  skœrs  jusque  vers  Buso.  De  grands 
navires  y  trouvent  un  mouillage  spacieux  au  N.  E.,  juste  vis- 
à-vis  le  petit  Jussari,  par  12  à  20  brasses  (22  à  37"»),  sur  fond 
d'argile,  à  l'exception  de  quelques  points  où  ce  fond  est  mêlé  de 
sable  et  de  galets. 

Le  phénomène  remarquable  du  dérangement  des  compas 
près  de  Jussari  a  été  l'objet  de  recherches  spéciales  ;  mais  si 
on  excepte  une  ligne  tirée  de  Veslra-Gadden  au  rocher  de 
Lerharu,où  l'indication  du  compas  subit  une  grande  variation, 
on  n'a  pas  trouvé  de  changement  dans  la  déclinaison  com- 
mune à  ces  parages.  Dans  le  chenal  direct  à  l'E.  de  Jussari- 
Gaddar,  on  traverse  la  ligne  indiquée,  où  toutes  boussoles,  à 
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une  distance  de  2(K)  pieds  (62*^),  tournent  de  l^'',  tant  vers 
ro.  que  vers  TE.;  mais  ensuite,  lorsqu*on  est  au  delà  de  cette 
distance,  elles  reviennent  à  leur  état  normal. 

A  TE.  de  Jussari,  il  ne  faut  pas  s'approcher  du  Skaergaard 
de  moins  de  4  milles»  à  cause  de  plusieurs  bancs  qui  s'y  trou- 
vent. Il  ne  faut  pas  non  plus,  lorsqu'on  est  en  vue  du  feu  de 
Ronskser»  Tamener  plus  E.  que  l'E.  N.  E.  ou  TE.  q.  N.  E., 
afin  d  éviter  les  sksers  et  bancs  situés  à  l'O.  de  rentrée  du  fiord 
de  Baro-Su  nd.  ' 

Sund  de  Baro.  —  Le  rocher  Sadeln ,  qui  est  le  plus  au 
large  au  S.  E.  des  sksers  du  sund  de  Baro ,  est  remarquable, 
par  sa  Forme  qui  est  celle  d'une  selle.  On  voit  toujours  des  bri- 
sants sur  Haesien  (cheval). 

Entrée  du  fiord  de  BaroSund.  —  Devant  le  chenal  d'entrée 
qui  mène  au  fiord  du  sund  de  Baro  se  trouve  un  banc  nommé 
Stenen,  sur  lequel  il  n'y  a  que  i^^  5  d'eau.  Il  est  signalé  par 
une  balise  à  pavillon,  à  3  milles  au  S.  O.  Vs  O.  des  Iles  de 
Sommar,  et  à  4  milles  Vs  ^u  S.  E.  Vs  E.  quelques  degrés  E. 
de  Sadeln.  Par  conséquent,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  venir 
dans  ces  relèvements*  Si,  du  reste,  en  donnant  dans  ce  chenal, 
on  tient  au  N.  N.  E.  Vs  E.  un  rocher  reconnaissable  de  cou- 
leur claire,  nommé  Porso-Klubb,  situé  à  3  milles  Vs  siu 
N.  q.  N.O.  des  lies  de  Sommar,  on  remonte  le  fiord  en  évitant 
les  dangers.  On  est  au  S.  de  Stenen  tant  qu'on  n'amène  pas  la 
tour  du  phare  de  Ronskser  plus  £.  que  TE.  N.  E. 

Du  fiord  de  Baro-Sund,  on  peut  entrer  dans  le  sund  de 
Baro  par  le  côté  0.;  il  y  a  un  excellent  port  avec  8,  12  et 
jusqu'à  15  brasses  (15,  22  et  28»)  d'eau  le  long  des  terres  de 
EIgso.  On  peut  également  mouiller  par  15  à  20  brasses 
(28  à  37"")  plus  loin  dans  le  chenal,  lorsqu'on  a  dépassé  le 
Fjaerdgrund. 

Mouillages.  —  Le  chenal  qui  traverse  le  fiord  du  sund  de 
Baro  et  court  jusqu'à  Pikalavik  conduit  à  plusieurs  bons  mouil- 
lages pour  de  grands  navires,  savoir  : 

En  dedans  de  Fogeln,  par  10  à  12  basses  (18  à  22°»);  par  le 
U'avers  de  Svino,  par  8  à  10  brasses  (15  à  (8™),  et  dans  Pika- 
lavik, par  7  à  8  brasses  (13  à  15™)  d'eau. 

De  petits  bâtiments  trouvent  un  bon  port  en  dedans  de 
Porso-Klubb;  ils  peuvent  aussi  arrondir  Obnses  et  courir  Jus- 
qu'à Obuaeshamn,  Kalhamn,  Notvik,  Hyllikisvik  et  plusieurs 
mouillages  ti^s-sûrs  au  N.  de  la  pointe  de  Porkala. 

Rade  de  Trœsko.  —  Du  fiord  du  suod  de  Baro  part  égale- 
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ment  un  cbenal  qui  peut  être  pratiqué  par  de  grands  navires 
jusqu'à  la  rade  de  Trsesko  ;  ce  chenal  tourne  tout  de  suite  à 
1*E.  q.  N.  E.,  au  IN.  des  lies  Sommar,  et  se  dirige  vers  la 
pointe  N.  de  Traesko.  Par  cette  route,  on  laisse  à  bâbord  un 
banc  sur  lequel  la  mer  brise,  et  qui  est  situé  à  2  encablures  Vt 
au  N.  O.  de  Trsesko  ;  on  longe  cette  ile  à  une  distance  de 
1  encablure  Vs  jusque  près  des  sksars  de  couleur  claire,  nom- 
més les  Segelklubbars  qu'on  tient  à  bâbord,  et  qu'on  évite  en 
portant  un  peu  plus  S.  En  dedans  de  ces  sksers,  le  mouil- 
lage est  par  14  et  15  brasses  (26  à  28°"),  avec  fond  de  bonne 
tenue. 

MakUoto-Badar,  —  Les  Makiloto-Badar  sont  les  rochers  les 
plus  au  large  des  skaers  de  Porkala;  ils  sont  situés  à  6  grands 
milles  au  S.  O.  du  phare  de  Ronskâer.  Il  y  a  parmi  ces  rochers 
plusieurs  brisants  au  S.  O.  et  au  S.,  à  une  distance  de  1  mille. 
Entre  les  Makiloio-Badar  et  les  petits  bancs  situés  à  1  mille  f/s 
plus  près  des  îles  de  Soromar  que  de  Makiloto,  on  n'a  pas 
trouvé  moins  de  9  à  12  brasses  (17  à  22°*)  de  profondeur  ;  il 
y  en  a  môme  20  à  26  brasses  (37  à  47'»)^  à  2  encablures  de 
Makiloto-Badar,  sur  le  côté  N.  Au  besoin ,  on  peut  utiliser 
ce  passage.  Dans  ce  chenal,  on  se  trouve  par  le  travers  des 
Makiloto-Badar,  lorsque  la  tour  du>  phare  de  Ronskser  se  re- 
lève du  N.  E.  Va  E.  au  N.  E.  q.  N. 

§  II,  —  Côté  de  Finlande  depuis  PorhaUa  jtéiqu'à  Orrengrund, 
(Déclioaison,  !!•  à  9»  Va-) 

Phare  de  Ronskor.  —  Le  phare  de  Ronskaer,  à  2  milles  au 
S.  de  la  pointe  de  Porkala,  est  construit  en  pierres,  et  son 
élévation  est  de  19  mètres.  Le  feu,  qui  est  à  ô2  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  est  fixe^  Il  a  une  portée  de  19  milles, 
mais  il  n*est  visible  que  dans  Tangle  où  on  le  relève  entre 
rO.  S.  O.  et  TE.  S.  E. 

Chenal  d'entrée  de  Ronskasr,  —  En  tenant  le  phare  de 
Ronskser  an  N.,  on  peut  suivre  le  chenal  de  Ronskser  et  se 
porter  jusqu'à  la  rade  de  Traesko.  Ce  chenal  est  très-étroit; 


*  Les  feux  du  golfe  de  Finlande  s'allument  au  printemps,  à  l'ouverture  de  la 
navîg;ation,  et  s'éteignent  le  13  mai.  Ils  sont  rallumés  le  13  juillet,  et  brûlent 
tant  que  la  navigation  n'est  pas  interrompue  par  les  glaces;  néanmoins  il  arrive 
parfois,  pendant  des  hivers  doux,  que  les  feux  i  KO.  de  Revel  brûlent  tout 
l'hiver. 
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mais  il  y  a  suflisamment  de  prorondeur  pour  de  grands  na- 
vires. 

Chenal  de  Lergrund.-^  Un  chenal  nommé  canal  de  Lergrvmd 
conduit  à  un  bon  mouillage  à  TO.  des  Mickelskaers;  ponr  ea 
trouver  Tentiée,  on  amène  le  Stor-Kanskog-Bote  du  N.  an 
N.  q.  N.  0.;  Bote  se  compose  de  deux  colHoes  boisées  de 
forme  allongée,  sur  les  terres  de  Porkala.  Lorsque  celles  de  ces 
collines  qui  est  à  TE.  se  voit  ouverte  à  TO.  de  Lilla-Mickelskaer 
(trois  petits  sksers  boisés  d'un  aspect  identique  tout  près  les 
uns  des  autres),  on  double  à  t  encablure  V«  P^r  ''E.  un  petit 
rocher  qui  est  nu,  nommé  Lergrund^  et,  à  3  encablures  plus 
loin,  on  passe  devant  un  petit  skasr  sur  lequel  il  y  a  des  bri- 
sants ;  on  le  laisse  à  1  encablure  sur  tribord,  et  tout  de  suite 
après,  on  laisse  a  bâbord  une  balise  qui  est  au  devant  des  ro- 
chers Salgrund,  en  dedans  desquels  on  mouille  par  12  à 
15  brasses  (22  à  28«»)  d*eau. 

Le  chenal  du  Skaergaard  court,  à  partir  de  Porkala,  en  dé- 
crivant plusieurs  grandes  courbes,  et  monte  jusqu'aux  Mickelsp 
ksers  ;  ensuite,  il  se  dirige  de  TE.  N.  E.  au  N.  E.  q.  E.»  en  dé- 
passant les  Espsksers,les  Systrarne,le  Kittekserringen  et  Rys- 
kser  jusqu'à  Sveaborg  et  Helsingfors.  Des  bâtiments  d'an  tirant 
de  6">  à  5""  3  peuvent  y  passer. 

ïtire'Graskœr-Badar.  —  Les  Yttre-Graskœr-Badar  se  trou- 
vent à  4  grands  milles  au  S.  E.  de  Stora-Mickelskser.  Afin 
d'éviter  ces  bancs,  en  passant  dans  le  S.,  il  ne  Taudra  pas  ame- 
ner le  phare  de  Ronskser  plus  0.  que  l'O.  Va  N. 

Banc  JEram-Grund, —  iErans-Grund,  sur  lequel  il  y  a  3«"  4 
d'eau,  se  trouvent  en  tenant  l'un  par  l'autre  au  N.  N.  E.  10®  E. 
le  grand  moulin  à  vent  deSveaborg  et  la  plus  E.  des  Graskaers- 
Badnr  intérieures,  et  en  relevant  Stora-Mjolo  au  N.  E.  Vi  E., 
ainsi  qu'un  monticule  remarquable  situé  sur  la  terre  fenne, 
entre  Sveaborg  et  Porkala,  au  N.  N.  O.  3®  à  6*»  O.  A  une  dis- 
tance moindre  que  2  encablures  de  ce  banc,  la  profondeur 
augmente  depuis  4  et  5  jusqu'à  20  brasses  (37'>>)  et  plus  ;  il  est 
signalé  par  une  balise  à  pavillon. 

Sveaborg  ;  chenal  d'entrée,  —  Lorsqu'on  cherche  l'entrée  de 
Sveaborg,  en  venant  dcl'O.,  iErans-Grund  et  Grasksers-Badarne 
sont  les  dangers  les  plus  redoutables  qu'on  ait  à  craindre  avant 
d'avoir  connaissance  du  moulin  et  de  la  forteresse  de  Svea- 
borg et  de  la  balise  sur  Graharu.  Lorsqu'on  aperçoit  Stora- 
Mjolo,  il  ne  faut  pas  l'amener  plus  E.  que  le  N.  E.En  tenant 
la  balise  de  Graharu  par  les  fortifications  E.  de  Sveaborg,  au 
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ri.  N.  E.  et  quelques  degrés  N.,  oq  court  dans  le  canal  prin- 
cipal en  laissant  à  bâbord  un  pavillon  rouge  et  blanc  sur  Inre- 
Graskaergrund,  ainsi  que  les  pavillons  rouges  avec  carreaux 
blancs  au  milieu,  tandis  qu'on  tiendra  à  tribord  le  pavillon 
moitié  rouge  et  moitié  blanc  sur  Ytire-Grasksergrund  ^  ainsi 
que  le  pavillon  blanc  avec  carreaux  rouges  ';  on  n'a  qu'à 
infléchir  sa  rouie  pour  laisser  les  Graharuholms  à  1  encablure 
sur  bâbord,  et  le  skser  Lagharu,  qui  est  bas,  à  peu  près  à 
2  encablures  à  tribord  ;  après  quoi,  on  remet  le  cap  dans  la 
même  route,  et  on  se  dirige  vers  Gustafssvaerd,  en  tenanr.  deux 
balises  près  d'Ostergrund  à  tribord,  et  deux  autres  qui  sont 
devant  Vestergrund  à  bâbord.  Le  sund  de  Gustafssvserd  est 
étroit,  mais  très-profond,  et  en  dedans  de  celui-ci,  on  porte 
au  N.  £.,  tout  juste  sur  le  mouillage  dans  le  port  de  Svea* 
bord,  où  on  a  9  à  10  brasses  (17  à  IS"'),  avec  fond  d'argile. 

HeUingfors.  —  De  grands  navires  peuvent  courir  jusqu'à 
Helsingfors,  et  des  bâtiments  d'un  tirant  d'eau  de  3°>  7  à  4™ 
se  placent  près  de  la  jetée  sur  la  côte  E.  de  la  ville. 

Le  chenal  du  Sksergaard,  à  partir  de  Porkala,  conduit  aussi 
jusqu'au  port  de  Sveabord  par  le  sund  de  Vester-Svarlo  ;  on 
peut  porter  directement  sur  Helsingfors,  en  passant  devant 
Langor  et  à  l'O.  de  Sveaborg. 

Si  en  entrant,  le  vent  vient  à  refuser,  ou  si  l'on  veut  être 
mieux  placé  pour  pouvoir  louvoyer  on  sortant,  on  peut  mouil- 
ler par  10  à  15  brasses  (18  à  28"*)  d'eau,  à  2  ou  3  encablures 
au  S.  O.  quelques  degrés  O.  de  Gustafssvœrd. 

Rade  de  Mjolo.  —  La  rade  de  Mjolo  est  un  mouillage  spa- 
cieux entre  les  îles  de  Mjolo,  au  S.,  et  les  terres  de  Sandhamn, 
ainsi  que  le  Traeskolm  au  N.  La  profondeur  est  variable 
depuis  10,  12  à  20  brasses  (18,  22  à  37'°),  et  sur  plusieurs 
endroits,  le  fond  n'est  pas  de  bonne  tenue.  De  la  rade  de 


*  InrB  signifie  intérieur;  Yttre,  extérieur. 

*  D'après  des  avis  de  Pétersbours^,  du  25  mars  1854,  le  gouvernement  russe  a 
décidé  qu'au  mois  de  mai,  ou  aussitôt  que  la  mer  est  débarrassée  de  glaces,  l'on 
placerait  des  pavillons  près  des  bancs,  dans  le  golfe  de  Finlande,  et  que  ces  pa- 
villons auront  les  marques  distinctives  suivantes  :  un  pavillon  blanc,  lorsque 
le  chenal  court  au  N.  du  pavillon  et  du  banc;  un  pavillon  rouge,  loisque  le  che- 
nal est  au  S.  du  pavillon  et  du  banc;  un  pavillon  blanc  à  carreaux  rouges  au 
milieu,  lorsque  le  chenal  est  à  l'E.  du  pavillon  et  du  banc;  un  rouge  à  carreaux 
blancs  au  milieu,  lorsqu'il  court  à  1*0.  du  pavillon  et  du  banc;  et  un  pavillon 
moitié  rouge  moitié  blanc,  lorsqu'on  peut  passer  tout  autour.  Les  bancs  sur 
lesquels  il  n'y  a  pas  de  pavillon  sont  signalés  par  des  balises  à  balais. 
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Miolo,  on  peut  metire  en  mer  par  tous  les  vents.  Le  chenal  E. 
double  par  le  N.  les  sksers  de  Mjolo  et  Tokan,  dont  on  peut 
s'approcher  à  une  distance  de  3  à  4  encablures. 

Banc  Blinda^Tokan.  —  En  tenant  la  pointe  S.  de  Stora- 
Mjolo  *  au  N.  N.  O.  quelques  degrés  N.,  et  le  Vestra- 
Tokan  au  N.  E.,  on  trouve  un  banc  sur  lequel  il  n'y  a  que 
4  pieds  d*eau,  nommé  Blinda*Tokan  ou  Tokbadan.  Autour  de 
ce  banc,  qui  est  le  brisant  le  pins  au  large,  au  S.  des  iles  de 
Mjolo,  la  profondeur  augmente  rapidement  jusqu'à  15  et 
30  brasses  (28  et  66«). 

Chenal  de  Skœrgaard.  —  Le  chenal  du  Sksergaard  se  dirige 
vers  TE.,  soit  par  la  rade  de  Mjolo,  soit  par  le  port  de  Svea- 
borg;  mais  des  bâtiments  .l'un  tirant  de  2"  5  à  2"^  8  peuvent 
seuls  passer  par  le  sund  de  Hestnses  entre  les  terres  de  Sand- 
hamn  et  Degero.  Le  chenal  s'étend  plus  loin  par  le  fiord  de 
Sibbo,  au  S.  d'Onas  et  d'Rmsalo»  entre  les  sksers  de  Pellînge; 
il  contourne  ensuite  Yatskser  et  Kjefsalo  et  leurs  skaergaards 
par  le  S.,  jusqu'au  fiord  d'Orrengrund.  Les  bâtiments  qui  vont 
à  Lovisa  font  route  an  N.  près  de  Vatskaer,  doublent  Kjefsalo 
et  Hudo  par  le  N.,  et  passent  devant  la  forteresse  de  Swart- 
holm,  en  se  portant  sur  la  ville.  Des  bâtiments  d*UQ  tirant  de 
3°^  1  peuvent  passer  entre  les  PeUinge*Skseers  ;  les  grands  na- 
vires suivent  le  chenal  extérieur. 

Chenal  de  Sibbo.  —  Le  chenal  d'entrée  du  fiord  de  Sibbo 
passe  entre  Yestra  et  Ostra  (O.  et  E.)  Tokan,  et  fait  contour- 
ner par  rO.  les  Sodersksers»  où  on  peut  mouiller  par  8  à 
10  brasses  (15  à  18'^)  d'eau.  De  là,  le  chenal  court  josque 
près  de  la  ville  tle  Borgo,  qui  a  un  embarcadère  à  Hammars,  à 
2  milles  Vs  de  la  ville.  Des  bâtiments  d*un  tirant  de  4"  à  4**  3 
passent  par  Tétroit  sund  de  Kugg  pour  se  rendre  à  cet  embar- 
cadère. 

Port  de  Soderskasr.  —  Près  de  Soderskser,  il  y  a  un  petit 
port  entre  Haerskser  et  les  Henningkubbarne,  avec  un  chenal 
d'entrée  venant  du  S.  0.,  et  un  autre  qui  contourne  Oxelhef- 
vud  par  le  N. 

Port  de  Porto.  —  Un  petit  port,  qui  est  près  du  côté  S. 
des  terres  de  Porto,  est  accessible  à  des  bâtiments  d'un  tirant 
de  2"^  8  ;  mais  l'entrée  en  est  étroite  et  sinueuse. 

Hacksalo.  —  A  peu  près  à  4  milles  à  l'E.  de  Soderskaer, 
court  un  chenal  N.  E.  q.  N.  vers  la  pointe  S.   d'Enisalao 

*  Slora-Grandc. 
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(Warlax-Odde).  Immédiatement  à  l'E.  de  ce  point  se  trouve  un 
bon  port  près  de  Hacksalo.  Un  autre  chenal  suit  aussi  la 
côte  0.  d'Emsaiao,,  et  se  dirige  vers  Borgo.  On  peut  éga- 
lement de  là  passer  par  le  chenal  ordinaire  du  Sksergaard  jus- 
qu'à Pellinge. 

Dangers.  —  Dans  les  années  1830  et  1835,  on  a  découvert 
des  bancs  dangereux,  à  une  distance  de  3  milles ,  tant  au  S.  0. 
qu'au  S.  £.  de  la  balise  qui  est  sur  les  Sodersksers.  Les  pre- 
miers, nommés  les  Balkans-Grunderne,  se  composent  de  trois 
hauts-fonds  éloignés  les  uns  des  autresde  8  encablures,  et  gisant 
0.  N.  0.  et  E.  S.  E.;  il  n'y  a  que  1"*  5  d'eau  sur  celui  qui  est 
le  plus  0.,  5«»  3  sur  celui  du  milieu,  et  8"  8  sur  le  plus  E. 
Le  second,  le  banc  Varna,  au  S.  E.  de  la  balise  susmen- 
tionnée, n'est  couvert  que  de  1"  8  d'eau.  Les  pavillons  qui 
sont  placés  sur  ces  bancs  sont  moitié  rouges  et  moitié  blancs. 

Le  rocher  Kolen  est  assez  remarquable  ;  on  peut  s'en  appro- 
cher jusqu'à  la  distance  de  1  mille.  A  5  milles  environ  au 
S.  E.  Va  £•  de  ce  rocher,  git  le  Sandkallan,  qui,  par  une  mer 
calme,  se  voit  à  fleur  d'eau;  en  toute  autre  circonstance,  il 
brise.  Le  Sandkallan  est  signalé  par  des  pavillons,  ainsi  qu'un 
banc  sur  lequel  il  y  a  4  mètres  d*eau,  et  qui  en  est  distant  de 
1  petit  mille  au  S.  O.  q.  S. 

Le  Kallbaden  se  trouve  à  5  milles  Va  ^u  S.  S.  O.  de  Kœlen 
et  à  6  milles  0.  S.  O.  4°  0.  de  Sandkallan;  il  est  également 
signalé  par  un  pavillon  ^  11  est  recouvert  par  2""  1  d'eau,  et  il 
est  entouré  par  un  plateau  avec  des  profondeurs  qui  varient 
de  8  à  18  brasses  (15  à  34°*);  il  s'étend  d'environ  2  milles  du 
N.  au  S.,  et  de  1  mille  Vs  E*  ^t  0.  Sundkallan  a  un  plateau 
semblable  qui  s'étend  de  l'E.  N.  E.  à  l'O.  S.  O.  avec  fond  de 
roches  et  galets.  La  profondeur  ordinaire  autour  de  ces  hauts- 
fonds  varie  entre  20  et  30  brasses  (37  à  66™),  et  le  fond  se 
compose  d'argile  ;  4nais  les  sondes  sont  tellement  irrégulières, 
qu'on  ne  peut  pas  se  guider  par  ce  moyen.  Du  Kallbaden,  on 
peut,  par  un  temps  clair,  voir  la  tour  du  phare  de  Pellinge  et 
la  côte  la  plus  voisine  de  la  Finlande  ;  par  le  travers  de  Sand- 
kallan, on  aperçoit  les  skaers  de  Pellinge. 

Phare  de  PelÛnge,  —  Ce  phare,  situé  sur  la  pointe  S.  O.  de 
Glosholm,  au  S.  de  Stor  (grande)  Pellinge,  est  un  excellent 
guide  pour  éviter  tous  ces  dangers.  La  tour  qui  le  porte  est 

*  Au  s.  de  ce  banc,  tout  près  de  la  balise  rouge,  on  en  a  placé  une  à  balai, 
la  tête  en  Tair,  le  menu  branchage  en  bas. 
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ronde,  peinte  en  blanc,  et  sa  lanterne  est  verte.  Le  feu  est  à 
38  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  disposé  comme  celui  de 
Hango.  Sa  révolution  s'opère  en  trois  minutes,  et  présente, 
dans  ce  laps  de  temps,  trois  éclats  de  vingt  secondes  chacun, 
avec  des  intervalles  de  quarante  secondes  d'une  lumière  plus 
faible.  On  le  voit  depuis  le  N.  N.  E.  jusqu'à  TO.  N.  O.  à  une 
distance  de  14  à  16  milles,  à  la  même  distance  par  conséquent 
que  Kallbaden  au  S.,  et  que  Digskser  vers  TE.  De  Sandkallan, 
on  relève  le  phare  au  N.  N.  E.  Afin  d'être  certain  d'éviter 
Kallbaden  pendant  la  nuit,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  feu 
placé  sur  Ekholm. 

A  partir  du  S.  E.,  lés  chenaux  navigables  indiqués  sur  les 
caries,  et  qui  se  dirigent  versPellinge,  ne  peuvent  être  utilisés 
qu'en  cas  de  nécessité  absolue,  et  exigent  une  connaissance 
exacte  des  skaers. 

Digskcer  —  Aussitôt  que  du  S.  O.  on  aperçoit  la  balise  du 
banc  Orrengrund,  il  faut  l'amener  au  N.  E.  q.  N.,  afin  de  dou- 
bler les  Digsksers  par  l'E.  Ces  sksers  sont  placés  à  9  grands 
milles  de  la  balise,  et  sont  très-bas.  Avec  cette  route,  on 
double  aussi  par  VE.  tous  les  skaers  et  rochers  qui  sont  placés 
au  S.  0.  de  TOrrengrund  ;  elle  fait  aussi  doubler  l'Enighets- 
grund  par  TO.  Dans  ce  chenal,  on  peut  mouiller  comme 
on  veut  par  15  à  20  brasses  (28  à  37™)  d'eau. 

Bjode  à' Orrengrund;  Lovisa,  —  Sur  la  rade  d'Orrengrond, 
il  y  a  15  à  20  brasses  (28  à  ST"")  d'eau,  avec  fond  de  bonne 
tenue,  exepté  sur  un  banc  à  1  mille  au  N.  q.  N.  E.  de  la  ba- 
lise, où  il  y  a  6  à  8  brasses  (Il  à  15°*),  avec  fond  de  roches. 
Lorsqu'en  courant  vers  Lovisa,  ou  en  s'en  éloignant,  on  a  le 
vent  et  la  mer  contraires,  on  mouille  généralement  à  1  mille  au 
S.  S.  E.  de  Takurn,  par  13  à  15  brasses  (24  à  28»).  Le  che- 
nal court  par  l'étroit  sund  de  Tœktar,  et  passe  devant  la  for- 
teresse de  Svartholm  jusqu'à  Lovisa.  De  gi;;ands  navires  peu- 
vent arriver  jusqu'au  chantier,  2  milles  de  la  ville,  et  des  bâti- 
ments d'un  tirant  de  1°"  8  à  2'»  5  peuvent  remonter  jusqu'à  la 
ville,  et  se  placer  près  de  la  jetée. 

§  11!.  —  Côte  de  Finlande  depuis  VOrrengrund  Jusqu'à  Cronstadt. 

(Déclinaison,  9  </s  à  T».) 

A  l'E.  de  la  balise  d'Orrengrund,  les  points  les  plus  remar- 
quables sont:  Svartviran,  Langviran,  Pyttis-Fagero ,  Risari  et 
Aspo  avec  sa  balise. 
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Les  AspO'Gaddars  sont  généralement  nus ,  de  ménrie  que  les 
Vidskaers.  Toute  la  côte  de  la  terre  ferme  est  boisée,  ainsi  que 
les  Iles  principales,  parmi  lesquelles  Biskopso,  Torsari  et 
Bjorko  vers  TE.  se  font  remarquer  par  leur  position.  Près  de 
rentrée  de  la  baie  de  Cronstadt,  la  côte  N.  est  trèj^-élevëe  et 
accore  vers  la  mer,  et  la  montagne  Uskylœ,  immédiatement  à 
TE.  de  Styrsodde,  est  surtout  une  bonne  marque  de  recon- 
naissance. 

A  partir  de  la  rade  d'Orrengrund,  le  chenal  du  Sksegaard 
passe  devant  les  terres  de  Vaterpae  et  de  Pyttis-Fagero,  par 
le  sund  nommé  Svensk-Sund.  Il  court  jusqu'à  Frederikshamn  ; 
il  double  aussi  Kyrkgardso  par  le  S.,  jusqu'au  sund  de 
Eattila,  et  de  là,  plus  vers  l'È.,  il  passe  devant  Kursalo  en- 
tre Puisari  et  Mustama,  double  les  sksers  de  Pukiansari  et  de 
Pilkepas  par  le  S.;  passe  devant  Lilla-Fiskaren,  Krosserort 
et  Rodhaell ,  et  enfin  court  à  travers  Trangrund  jusqu'à  Yi- 
borg. 

Près  de  Lilla-Fiskaren,  ce  chenal  s'inflëchit  vers  Biskopso , 
et  conduit  plus  loin,  par  le  sund  de  Bjorko,  le  long  de  la 
terre  ferme  jusqu'à  Cronstadt  et  Pétersbourg. 

Depuis  la  mer,  un  chenal  passe  à  6  milles  à  TE.  d'Orren- 
grund,  entre  Svartviran  et  Langviran  et  court  jusqu'à  Kongs- 
hamn,  sur  la  côte  S.  E.  des  terres  de  Vaterpo  et  jusqu'au 
mouillage  S.  0.  et  S.  E.  de  Pommaro,  par  10  à  15  brasses 
(18  à  28"^)  d'eau.  Ce  chenal,  en  passant  devant  Kongshamn, 
remonte  jusqu'à  Abborforsvik. 

Il  existe  encore  un  chenal  qui,  partant  de  la  mer,  contourne 
Aspo-Gaddar,  court  vers  Kyrkgardso  et  le  Svenske  sund.  Il  y 
a  8  à  9  brasses  (14  à  16"*)  de  profondeur  dans  le  mouillage 
au  S.  de  Eotka. 

Frederikshamn,'-- Aspo. — Le  chenal  d*entrée  ordinaire  de  Fre- 
derikshamn passe  devant  la  balise  d'Aspo.  De  grands  bâti- 
ments doublent  et  rasent  par  le  N.  Leskœr,  sur  lequel  il  y  a 
une  grande  balise  blanche,  et,  après  avoir  contourné  l'Ilot  de 
la  balise  par  TE., .ils  trouvent  un  bon  mouillage  par  10  à 
12  brases  (18  à  22'«)  d'eau. 

On  peut  aussi,  en  venant  du  S.  E.,  faire  route  au  N.  N.  O.» 
doubler  Loskaer  par  l'E.,  ainsi  que  le  Vilikari,  situé  tout  près 
de  ce  dernier,  et  courir  jusqu'au  mouillage  ci-des.us.  Le  che- 
nal pénètre  ensuite  plus  vers  le  N.  et  le  N.  N.  E.  par  le  Gord 
d'Aspo  jusqu'au  sund  de  Katlilla,  et  8  milles  plus  loin,  vers 
Frederikshamn.  Les  grands  bâtimenis  mouillent  à  1  mille  Vs 
ANN.  aun.  1856.— T.  XVI.  22 
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aa  S.  do  la  ville;  mais  les  petits  bâtiments  peuvent  remomer 
jusqu'au  faubourg  et  à  la  forteresse. 

Le  fond  du  fiord  d'Aspo  est  géoéralement  de  bonne  tenue. 
Près  du  côté  N.  E.  du  Kirkgardso,  se  trouve  un  bon  port, 
et  UR  chenal  contourne  l'ile  par  le  S.  et  court  jnsqu  a 
Kotka. 

L'ensemble  des  rochers  qui  sont  au-dessus  et  an-dessous  de 
l'eau,  ainsi  que  des  brisants,  qui  entourent  les  Asposkaers  en 
forme  de  chaîne,  tant  à  l'O.  S.  O.  qu'à  TE.  S.  E.  et  à  i'E.,  se 
nomme  Asp(hGaddar.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  profondeur  tout 
près  de  ces  rochers;  mais  on  ne  saurait  conseiller  de  »*en 
approcher,  car  les  sondes  sont  tellement  irrégulières  qu'elles 
ne  peuvent  pas  servir  d'indice.  Par  l'O.,  il  ne  faut  pas  amener 
la  balise  d'Aspo  plus  E.  que  le  N.  E«  Vs  £•'  ^^  ^^i*  '®  ^^  E- 
pas  plus  O.  que  l'O.  N.  0,  Vi  0. 

Viborg.  —  Chenal  de  l'O.  —  Le  chenal  O.  qui  conduit  à 
Viborg  passe  ù  i  mille  au  N.  de  Sommero,  et  se  dhrîge  vers 
Vidskaer  au  N.  E.  q.  E.  en  laissant  Aspo-Gaddar  à  l'E.  Il 
faut  se  tenir  à  2  milles  du  côté  S.  des  Vidsksers ,  qui  sont 
bas,  nus  et  d'une  teinte  rougeàtre,  ou  les  tenir  à  2  ou  3  enca- 
blures à  bâbord,  afin  d'éviter  les  dangereux  banci  de  Satima 
et  de  Kuogulo.  Le  premier  est  placé  à  1  mille  au  S.  du  Yids- 
kser  0.,  et  l'autre  à  6  ou  6  encablures  S.  E.  q.  Ë.  de  Satima. 
On  peut  néanmoins  aussi  passer  entre  ces  bancs.  La  route  con- 
tinue au  N.  E.  q.  £.,  près  de  Lilla-Fiskaren,  qu'on  laisse  à 
quelques  encablures  sur  bâbord  ;  pms  de  là,  elle  passe  devant 
les  pavillons  qui  sont  sur  les  bancs  de  Passaloda  et  de  Repie  ; 
on  le  laisse  à  tribord,  et  le  récif  de  Krosserort  à  bâbord.  A  par- 
tir de  là,  on  fait  de  nouveau  route  au  N.  E.  q.  E.  en  remon- 
tant jusqu'à  Rodhsell  ;  ensuite  à  TE.  en  passant  devant  Teika- 
sari;  puis  enfin  au  N.  E.  jusquau  Trangsund.  On  peut  mouil- 
ler presque  partout  dans  ce  chenal,  surtout  lorsqu'on  a  dé- 
passé Kosserort  ;  et  en  dedans  de  RodhaîU,  on  est  bien  abrité 
contre  tous  les  vents.  La  profondeur  y  atteint  généralement 
1&,  10  et  8  brasses  (28, 18  et  tô°>);  mais,  dans  le  Trangsund 
sAilement,  3*»  4  à  3°^  7,  sur  le  plus  haut  fond.  De  là  jusqu'à  la 
ville  de  Viborg,  il  y  a  9  à  10  milles. 

Chenal  du  Milieu.  —  Le  chenal  du  Milieu  qui  mène  à  Viborg 
court  au  N.  Ë.  Va  N.  vers  la  pointe  N.  de  Biskopso,  et 
double  les  bancs  de  Sapory  et  de  Surmatala  par  l'O,;  et  lors- 
qu'on relève  dans  le  M.E.  Va  E.  un  petit  Ilot  isolé  (Vassikasari 
ou  Rond)  qui  se  trouve  à  2  milles  Va  **^  1*0.  q.  S.  O.  de  la  pointe 
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susmentionnée,  on  se  porte  juste  sur  lui.  On  laissera  alors 
Pesari-Kirbus  et  Veîtsgrund  ù  bâbord,  et  Knrgogrund  à  tri- 
bord. Enfin,  on  laissera  t'ilot  Wassikasart  à  l)ùbord  à  environ* 
2  encablures,  et,  à  partir  de  là,  on  fera  route  au  N.  N.  E.  Vi  E. 
vers  Kiperori,  en  doublant  par  TE.,  Kitnsatu  ou  le  Slestgrund» 
qui  se  voit  à  fleur  d*eau.  Lorsqu'on  a  passé  ce  banc,  on  fait 
route  au  N.  et  on  dépasse  Rodœll  ;  ensuite ,  on  gouverne 
plus  E.  en  remontant  jusqu'à  Trang-Sund,  etc.  Entre  Kipe' 
rort  eiRodhaell,  il  existe  un  étroit  chenal  qui  peut  être  utilisé 
par  des  bâtiments  d'un  tirant  d'eau  de  2°"  8  à  S***  1. 

Avec  un  tirant  d'eau  de  3""  1  à  3™  4,  on  peut  se  rendre  au 
mouillage,  entre  la  pointe  N.  de  Bjorko  et  le  côté  S.  E.  de 
Torsari,  où  il  y  a  6  à  7  brasses  (11  à  IS""}  de  profondeur.  La 
route  pour  pénétrer  dans  ce  chenal  est  le  N.  le  long  de  Bjorko» 
Des  balises  sont  placées  dans  ce  passage  étroit  sur  les  deux 
côtés.  Depuis  ce  mouillage,  on  peut  courir  plus  loin  entre 
Bjorko  et  Biskopso,  et  déboucher  dans  le  sund  de  Bjorko. 

Le  banc  de  Grekova,  sur  lequel  on  trouve  5"^  3  d'eau,  à 
4  grands  milles  au  S.  q.  S.  0.  de  la  partie  S.  de  Bjorko,  a 
vn  pavillon  rouge  sur  l'accore  S.,  et  une  balise  à  balai  avec 
les  pointes  tournées  en  bas.  Tout  autour  de  ce  banc,  il  y  a  une 
grande  profondeur. 

Bjoîko'Svnd.  — Sur  la  pointe  S.  de  Bjorko  ri  y  a  une  balise. 

L'entrée  S .  du  sund  de  Bjorko  contourne  la  balise  par  FE. 
et  court  2  milles  au  N.  N.  0.  vers  Ja  pointe  S.  E.  de  Bjorko, 
nommée  Verkaniemi,  qu'on  laisse  à  bâbord  ainsi  que  le  pavil* 
Ion  sur  le  banc  Verkamatala.  A  partir  de  là,  on  fait  route  au 
N.  0.  q.  N.  sur  la  pointe  Virianiemi  ;  en  dépassant  Ravitsa- 
bolm,  on  laissera  cette  pointe  à  tribord,  ainsi  que  sa  balise, 
en  infléchissant  la  route  à  l'O.;  ou  laisse  le  skser  Mandarloto  à 
bâbord.  On  peut  ensuite  mouiller  par  le  travers  de  l'église  de 
Koivista,  ou  courir  dans  le  chenul  le  long  de  la  terre  fer»ne 
jusqu'à  Rodhîel,  et  plus  loin  jusqu'à  Viborg.  Au  N.  de  Bis- 
kopso, le  chentil  du  SkîErgaard  s'infléchit  vers  TO,  et  passe 
devant  Yassikasari,  et  pénètre  plus  loin  jusqu'à  Lilla-Fiskarco, 
Pitkepas,  etc. 

Près  du  côté  E.  de  l'entrée  du  sund  de  Bjorko,  de  petits 
bâtiments  trouvent  un  bon  abri  et  un  bon  mouillage  dans 
Tanse  de  Huinmeljocki,  ou  Saliva-Schmelcvska.  La  profon- 
deur y  est  d'environ  3  brasses  (5™),  avec  fond  de  gros  sable  et 
d'argile. 

Baie  de  Korelam;  Anse  d'Olo.  —  La  baie  de  Korelaisi,  à 
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5  milles  au  N.  de  Slyrsoddo,  offre  abri  contre  les  vents  d'E. 
par  4  à  5  brasses  (7  à  9°^j  d'eau  ;  de  petits  bâtiments  peuvent 
aussi  entrer  dans  l'anse  d*01o,  qui  est  située  à  2  milles  Vt  plus  S. 

Sur  Styrsodde,  il  y  a  une  petite  balise. 

A  TE.  de  celle-ci,  la  côte  est  saine  à  1  mille  de  distance. 

Avec  des  bâtiments  d'un  tiraut  de  3"  7  à  4  mètres,  on  peut 
arrondir  lile  de  Cronstadt  par  le  N.  en  se  portant  vers  l'em- 
bouchure de  la  Neva. 

Olfsmvation.  —  Le  gouvernement  rasse  a  ordonné,  dans  ces  derniers  temps, 
de  nouveaux  relèvements  et  sondages  dans  tout  le  golfe  de  Finlande,  depuis 
Cronstadt  jusqu'à  la  Baltique. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


VOYAGES  DE  TERRE  ET  DE  «ER  — 6ÉD6RAPH1L 


L'ILE  DES  SERPENTS. 

L'fle  des  Serpents  est  située  dans  la  partie  N.  O.  de  la  mer 
Noire,  à  la  hauteur  des  bouches  du  Danude,  par  45"^  15'  ih'' 
de  latitude  N.  et  27»  52'  15"  de  longitude  E. 

L'ile  a  porté  plusieurs  noms,  qu'elle  a  empruntés  soit  à 
certaines  circonstances  naturelles,  soit  à  de  vieux  souvenirs 
historiques. 

Les  anciens  l'appelaient  Leuce^  l'Ile  Blanche,  ou  encore 
Jnsula  AchilUs^  l'île  d'Achille. 

Les  Grecs  modernes  la  nomment  Plûdontsi  ou  Fidonisi;  les 
les  Turcs,  Filan-Adasi;  depuis  la  guerre  de  Grimée,  nous 
l'avons  tous  entendu  nommer  Tîle  des  Serpents. 

On  sup[>ose  qu'elle  devait  son  nom  d'île  Blanche  à  la  couleur 
que  lui  donnent,  en  certaines  saisons  de  l'année,  des  troupes 
d'oiseaux  de  mer,  qui  s*y  viennent  abattre  et  y  construisent 
leurs  nids.  Il  parait,  en  effet,  queJa  quantité  de  ces  oiseaux  est 
si  considérable,  que  le  rocher,  revêtu  d'une  sorte  de  manteau 
blanc,  guide  les  matelots  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  et 
des  épais  brouillards  de  la  mer  Noire.  Près  des  bouches  du 
Danube,  la  côte  est  si  basse  qu'un  vaisseau  peut  être  fort  peu 
éloigné  du  rivage  et  ne  le  pas  apercevoir,  et  l'Ile  Blanche,  au 
lieu  d'être  uu  écueil  dangereux,  devient  un  point  de  repère 
très-utile  pour  les  pilotes  égarés  dans  la  sombre  atmosphère 
duPont-Euxin. 
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Pindare,  dans  les  Néméenne%^  nomme  Tile  Blanche  Yîle 
Eclatante^  et  le  commentateur  du  poète  lyrique  ajoute  qu*0Q 
l'appelait  aussi  le  Blanc  rivage  de  YEuxUn.  C'est  encore  dans 
Euripide  le  Blanc  rivage  d'Àchtlle^  et  le  tragique  lui  donne 
l'épi ihëte  de  polyomithos  (qui  abonde  en  oiseaux),  allusion 
évidente  au  singulier  phénomène  dont  nous  venons  de  parler. 

On  rencontre  la  même  explication  de  ce  nom  d'île  Blanche 
au  livre  XLY  des  fragments  de  Scymnus  de  Ghios.  Ce  géo- 
graphe grec,  qui  vivait  80  ans  avant  Jésus-Christ,  à  la  cour  de 
Nicomède,  roi  de  Bithynie,  a  écrit  en  vers  iambiques  un  Periè- 
gèse  (ou  perlustration  du  monde),  ouvrage  dont  il  nous  reste 
à  peine  un  millier  de  vers,  et  dont  M.  Letronne  a  donné  une 
édition  en  1841.  Scymnus  s'étonne  que  de  l'île  Blanche  on  ne 
puisse  distinguer  le  continent»  bien  qu'elle  n'en  soit  éloignée 
que  de  40  stades;  observation  pleine  de  vérité»  puisque  nous 
venons  de  dire  qu'on  peut  être  plus  près  encore  de  la  côte  et 
ne  la  point  apercevoir. 

Dans  son  Périple  du  Pont-EtixiHf  Arrien  nous  donne  sur 
Leuce  celte  intéressante  relation  : 

«  Naviguant  hors  de  cette  bouche  de  Tlster  (Danube)  ap- 
pelée Psiloë,  par  le  vent  Apartîas(vent  du  nord),  on  rencontre 
Vile  Achille.  Plusieurs  écrivains  nomment  cette  terre  le  Dromos 
Achilleos^  et  d'autres,  à  cause  de  sa  couleur,  Yîle  Blanche. 
Thétis,  dit-on,  la  donna  à  habiter  à  son  fils  Achille.  Son  temple 
et  sa  statue,  l'un  et  l'autre  fort  anciens,  s^y  voient  encore.  L'île 
n'est  peuplée  d'aucun  être  humain  ;  seulement,  on  y  rencontre 
des  chèvres  que  les  marins  y  transportent  comme  offrandes 
votives.  D  autres  présents  ou  dons  sacrés  sont  suspendus  dans 
le  temple  en  l'honneur  d'Achille:  ce  sont  des  vases,  des 
anneaux  ou  des  pierres  précieuses.  On  y  lit  aussi  des  in- 
scriptions de  différentes  sortes,  tant  en  grec  qu'en  latin,  com- 
posées à  la  louange  d'Achille  et  de  Patrocle,  car  on  y  révère 
Patrocle  aussi  bien  qu'Achille...  Une  multitude  d'oiseaux  aqua- 
tiques, tels  que  l'alouette  de  mer,  le  plongeon  et  la  caille  ma- 
rine, couvrent  le  rivage.  Les  oiseaux  seuls  prennent  soin  du 
temple;  chaque  matin,  ils  se  rendent  à  la  mer,  y  mouillent 
leurs  ailes  et  viennent  arroser  le  sanctuaire;  puis,  avec  leurs 
ailes,  ils  nettoient  le  parvis  sacré  > 

Arrien  a  encore  recueilli  d'autres  traditions  superstitieuses 
qui  concernaient  cette  Ile  de  Leuce,  une  des  îles  saintes  de  la 
mythologie  ancienne.  Les  Grecs,  en  effet,  la  considéraient  comme 
le  séjour  des  âmes  heureuses,  une  sorte  de  Walhalla  homérique^ 
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où  les  omBPës  de  hëros  morts,  Ajax ,  Achillet  Patrocle  jornssaieni 
d'un  repos  et  d'un  bonheur  éternels.  Quand  un  naTÎre»  dé- 
tourné de  sa  route  par  la  tempête,  approchait  de  l'ile  Blanche, 
réquipage  voyait  apparaître  les  fantômes  protecteurs  d'Achille 
et  de  Patrocle,  qui  lui  indiquaient  toujours  les  lieux  où  il  devait 
descendre.  Ainsi  le  raconte  la  légende,  et  Arrien,  qui  nous  la 
rapporte,  ne  doute  aucunement  que  ces  assertions  ne  soient 
très-dignes  de  foi.  11  paraît  que  les  Turcs  du  voisinage  ont  une 
croyance  du  même  genre,  et  qui  tient  plus  du  système  de  Pytha- 
gore  que  de  la  doctrine  de  Mahomet  :  dans  le  corps  de  ces 
oiseaux  qui  hantent  Tlle  sainte,  revivent»  disent-ils,  autant 
d'âmes  humaines.  Le  Coran  n'enseigne  pas  la  métempsycose; 
une  telle  croyance  semble  un  héritage  de  Tantiquité. 

Quant  au  nom  moderne  de  notre  île,  on  s'est  donné  bîen 
gratuitement  de  la  peine  pour  en  chercher  l'origine.  Par  la 
plus  étrange  méthode  étymologique,  le  comte  Potockt  arrive  à 
affirmer  que  Phidonisi  ou  Fidonisi  veut  dire  île  de  la  foi.  Un 
voyageur  contemporain,  auquel  nous  devons  les  notes  qui  nous 
ont  servi  à  composer  cette  petite  monographie,  suppose  que 
rUe  qui  nous  occupe  doit  son  nom  c  à  sa  ressemblance  avec  un 
serpent  ou  à  un  grand  poisson  qui  nagerait  à  la  surface  de 
Teau.  D  Rien  de  moins  vraisemblable,  à  notre  gré,  qu'une 
hypothèse  pareille,  et  les  deux  explications  qui  précèdent  sont 
inadmissibles;  une  troisième  nous  semble  beaucoup  plus  vrai- 
semblable, parce  qu'elle  est  plus  naturelle  :  File  des  Serpents 
est  ainsi  nommée  à  cause  des  serpents  dont  elle  est  infestée.  Oo 
a  lieu  d'être  surpris  que  cette  explication  si  simple  n'ait  pas 
contenté  les  deux  voyageurs  dont  nous  venons  de  j)arler, 
puisqu'ils  ont  tous  les  deux  fait  allusion  à  l'abondance  des 
serpents  dans  cette  ile. 

Le  comte  Potocki  raconte  lui-même  ce  que  les  indigènes  de 
l'Euxio  lui  ont  répondu  quand  il  les  a  interrogés  sur  l'Ile  des 
Serpents  :  c  II  est  difficile  d'y  aborder,  tant  parce  que  la  côte 
est  dangereuse,  que  parce  que  la  terre  y  est  couverte  de  serpents 
venimeux.  »  Le  second  voyageur  nous  dit  aussi  :  .<  La  persuasion 
où  sont  les  marins  russes  et  turcs  que  cette  ile  est  couverte  de 
reptiles  dangereux  leur  fait  conter  différentes  fables  absurdes. 
Rarement  les  vaisseaux  se  mettent  en  panne  à  cette  hauteur 
pour  offrir  l'occasion  de  la  visiter.  Alors  même  aucun  homme 
de  l'équipage  ne  se  hasaiderait  sur  le  rivage.  Il  y  a  cependant 
vingt  brasses  d'eau  de  profondeur  à  la  distance  d'un  câble  du 
bord,  et  tout  vaisseau  ferait  aisément  voile  vers  ce  point.  A  eo 
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croire  les  Russes,  quatre  personnes  de  Téqnipage  d'un  bâlimej^t 
qui  s'y  perdit  autrefois  eurent  h  peine  gagné  la  plage  qu  elles 
y  rencontrèrent  uo  ennemi  plus  dangereux  que  la  mer  :  elles 
devinrent  la  proie  des  serpents. 

Que  ces'faits  soient  vivais  ou  faux,  que  la  croyance  aux  serpents 
soit  absurde  ou  non,  il  est  constant  que  cette  croyance  existe 
encore  de  nos  jours,  qu*elle  existait  à  Tépoque  d*Afnmien  Har* 
cellioy  qui  nous  apprend  quune  opinion  du  même  genre  faisait 
déjà  de  son  temps  redouter  rapproche  de  ce  lieu,  et  il  ne  me 
semble  pas  douteux  que  Tile  des  Serpents  a  été  nommée  ainsi 
à  cause  de  la  grande  quantité  de  serpents  dont  elle  passait  pour 
être  désolée. 

En  tout  cas,  ce  qui  parait  incontestable,  c*est  que  cotte  lie 
a  toujours  dû  être  moins  peuplée  d'hommes  que  de  serpents. 
Auteurs  anciens,  auteurs  modernes  s'acôordent  à  dire  qu  elle 
n'a  jamais  été  habitée.  Arrien,  pourtant,  nous  parle  d'un  temple 
d'Achille^  de  sa  statue,  d'offrandes  sacrées  déposées  en 
l'honneur  du  héros  de  l'Iliade;  ce  témoignage  donne  à  croire 
que  des  hommes  ont  débarqué  sur  ce  rocher,  mais  ne  démontre 
pas  qu'ils  y  aient  séjourné  et  formé  un  établissement  durable. 
Cette  île  solitaire,  battue  des  flots,  éloignée  de  la  terre,  petite, 
inconnue ,  se  trouvait  dans  les  meilleures  conditions  pour 
échapper  aux  ravages  qui  n'ont  épargné  presque  aucune  partie 
du  vieux,  territoire  classique,  et,  si  elle  avait  contenu  quelque 
monument,  il  est  permis  de  penser  que  les  débris  en  subsis- 
teraient encore.  Cependant  on  n'y  a  découvert  aucun  vestige 
d'antiquité,  et  la  curiosité  contemporaine  doit  s'en  tenir  encore 
aux  récits  des  auteurs  grecs  et  aux  légendes  des  poêles  anciens. 
C'est  en  vain  qu'en  1784,  le  comte  Potocki  cherche  à  savoir  si 
le  sol  ne  garde  pas  quelque  trace  de  monument,  et  un  voyageur 
nous  (lit  de  nos  jours  :  c  L'ile  peut  avoir  un  mille  de  longueur 
et  près  d'un  demi-mille  de  large  (mesure  anglaise).  Un  faible 
gazon  et  des  herbages  très -bas  couvrent  le  sol.  Ayant 
attentivement  examiné  cette  terre  avec  un  télescope,  je  ne  pus 
y  apercevoir  un  seul  vestige  de  débris  d'antiquité.  Sur  le  bord 
méridional,  des  rochers  escarpés  s*élèvent  à  cinquante  pieds 
environ...  » 

Peut-être  eût-il  mieux  valu  débarquer  et  parcourir  l'ile  pour 
s'assurer  qu*il  n'y  a  aucun  débris  d'antiquité;  mais  on  peut 
répondre  que,  si  l'on  n'en  découvre  pas  à  l'aide  du  télescope 
sur  une  surface  d'une  lieue,  ceux  qu'on  y  pourrait  rencontrer 
dans  une  perquisition  plus  exacte  sellaient  d'une  médiocre 
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importance.  Qui,  d'ailleurs,  songerait  à  aller  exploiter  en  tou- 
riste cet  (^cueit  stérile,  ce  banc  de  guanto  isolé  au  milieu  de  h 
mer?  Personne  n'y  aborde,  que  des  pêcheurs  naufragés;  per- 
sonne n*y  séjourne,  que  dix  pauvres  soldats,  représeniatioi 
mi-partie  de  la  Russie  et  de  Tempire  ottoman.  Sur  cette  rocbe 
nue,  l'agriculture  trouverait  malaisément  un  terrain  à  ex- 
ploiter: tout  au  plus  l'industrie  pourrait-elle  y  établir  un 
dépôt  de  charbon  pour  la  marine;  peut-être  encore  tirerait-on 
de  ces  amas  de  fiente  d'oiseaux  qui  encombrent  e1  blanchissent 
la  plage  un  engrais  utile  à  la  culture  d'une  terre  plus  heureuse. 
En  somme,  celte  Ile  tles  Serpents,  si  vivement  disputée  entre 
les  diplomates,  ne  deviendra  januiis  une  possession  bien  impor- 
tante par  elle-même.  Elle  servira  de  phare  aux  navigateurs  et 
de  refuge  aux  marins  en  danger;  mais  ces  deux  petits  postes 
militaires,  qui  vont  y  demeurer  en  présenre,  et  la  garder  d'un 
œil  jaloux,  neveillerontpassurun  précieux  trésor.  Puisseot-Us, 
du  moins,  y  vivre  en  paix  et  ne  jamais  troubler  du  brait  de  leurs 
querelles  l'antique  silence  de  Ttle  sainte  et  le  repos  éternel 
des  héros  morts  —  Henrv  d'Audigier. 

(Revue  de  Clnstruction  publtqne.) 


RAPPORT 


DE  M.  LE  CAPITAINE  DE  FRÉGATE  DUYAL,  COMMANDANT  LE  BRICK 
DE  LA  MARINE  IMPÉRIALE  LE  BcaumanOtr,  SUR  SA  CAMPAGNE  AUX 
CÔTES  DE  PATAGONIE.  {Suite  *.) 

Le  9  février,  dans  la  matinée,  Tile  des  Pingouins  était  en 
vue  ;  vers  neuf  heures,  nous  reconnaissions  Tower-Rock  et  le 
morne  Nord,  et  à  une  heure  et  demie  nous  entrions  dans  le 
port  Désiré  avec  fin  de  flot  et  entraînés  par  un  courant  qui 
paraissait  avoir  au  moins  6  nœuds  de  vitesse. 

Deux  encablures  avant  d'arriver  au  mouillage,  une  brise 
d'O.  avait  masqué  nos  voiles,  mais  notre  vitesse  n'en  res- 
sentit aucune  diminution,  et  il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  navire  vînt  à  l'appel  de  son 
ancre. 

Le  bâtiment  fut  affourché  par  le  flot  et  le  jusant  :  nous  rele- 
vions la  pointe  E.  des  ruines  au  K.  28<»  O.,  Tower-Roch  au 

•  Voir  ei-deftiU8,  pages  14t  el  256. 
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S.  38°  E.,  et  la  pointe  N.  de  Fentrée  au  N.  78«>  E.  da  compas. 

Los  vérilîibles  points  de  reconnaissance  pour  le  port  Désiré 
sont  Tile  des  Pingouins  et  surtout  Tower-Rock.  Le  morne 
INurd,  très-remarquable  certainement,  ne  s'aperçoit  que  plus 
tnrd,  et  en  longeant  la  côte  ;  longtemps  avant  d'arriver,  nous 
fûmes  trompés  plusieurs  fois  par  l'apparence  des  terres. 

Placé  à  ^!%  mille  au  S.  de  l'Ile  de  Halfe-Taide,  je  fis  route 
pour  entrer  sur  I  extrémité  des  brisants  de  la  pointe  S. 
Arrivé  à  1  encablure  Va  (Beagle-Rock  doublé) .  je  redres- 
sai ma  route,  mettant  le  cap  sur  la  pointe  des  Galets.  Un 
remous  très-fort,  aperçu  à  cette  pointe,  me  décida  à  m'en  éloi* 
gner,  et,  à  mer  basse,  je  remarquai  que  les  galets  s'étendaient 
a  une  assez  grande  distance. 

J'entrai  avec  une  brise  fraîche  de  N.  E.  et  fin  de  flot.  Je 
pense  cependant  qu'il  est  utile  de  mouiller  à  l'extérieur,  ainsi 
que  le  disent  les  instructions,  afin  de  prendre  connaissance,  à 
basse  mer,  des  dangers  de  la  passe. 

Lorsqu'on  est  arrivé  à  ce  mouillage,  surtout  après  avoir  lu 
les  avis  donnés  par  les  capitaines  Fiizroy  et  Malespina,  il  est 
difficile  de  ne  pas  éprouver  la  crainte  d'y  être  retenu  quelque 
temps.  Aussi,  dans  la  prévision  d*un  séjour  prolongé,  envoya- 
t-on  immédiatement  à  la  recherche  de  Teau  douce,  dont  Tap- 
provisionnement  commençait  à  diminuer,  et  jVprouvai  une 
vive  satisfaction  lorsque  les  puits  eurent  été  découverts. 

Les  terres  sont  très-accidentées  sur  les  bords  de  la  rivière 
du  port  Désiré  ;  mais  partout  le  sol  est  d'une  aridité  extrême. 

Nous  finîmes  par  découvrir  entre  des  rochers  de  profondes 
coupures  contenant  une  terre  à  peu  près  labourable  ;  c'est  là 
que  les  colons  espagnols  avaient  autrefois  formé  leurs  jardins. 
Dans  Tun  de  ces  enfoncements  se  trouvaient  encore  quelques 
cerisiers  et  cognassiers  ;  les  plants  de  persil  y  étaient  en  grande 
quantité. 

On  aperçut  beaucoup  de  guanaques,  de  lièvres  et  d'autru- 
ches dans  les  environs;  mais  il  ne  fut  pas  possible  de  les  ap- 
procher. Le  poisson  et  des  moules  excellentes  fournirent  seuls 
une  nourriture  fraîche  et  abondante  à  l'équipage. 

Je  pénétrai  dans  une  baleinière,  aidé  par  la  marée  et  un 
vent  favorable,  à  une  distance  de  près  de  15  milles  dans  la  ri- 
vière, et  du  sommet  du  mamelon  le  plus  élevé,  j'aperçus  en- 
core un  large  cours  d'eau  s'étendant  à  perte  de  vue. 

Dans  celle  excursion,  je  trouvai  des  dépôts  assez  considéra- 
bles de  guano  d'une  bonne  qualité.  Ces  dépôts,  faciles  à  creu- 
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ser,  se  trouvent  dans  les  falaises  verticales  qui  termineal  les 
Iles  nombreuses  de  la  rivière;  ces  dépèts  sont  générale- 
ment indiqués  par  les  plongeons  qui  y  construisent  leors  de- 
meures. 

Pendant  notre  séjour  au  port  Désiré,  des  vents  de  N.  E. 
très-frais  régnèrent  continuellement.  Le  14,  au  jour,  le  calme 
s'était  fait  et  le  baromètre  descendait  un  peu;  je  fis  aussitôt 
lever  laucre  de  jusant,  et  à  sept  heures  et  demie,  instant  de 
la  mer  étale,  une  petite  brise  de  N.  O.  s'étant  faite,  nous  nous 
empressions  de  mettre  sous  voiles.  Déjà,  dans  la  passe,  les 
vents  balaient  le  N.,  et  bientôt  après  notre  sortie  reprenaient 
leur  ancienne  direction  ;  je  m'estimai  très-heureux  d'avoir  pu 
quitter  ce  mouillage  après  un  aussi  court  séjour. 

Le  temps  que  nous  devions  employer  à  la  visite  descdiesde 
la  Patagonie  était  expiré  depuis  plusieurs  jours;  je  me  dirigeai, 
en  conséquence,  vers  les  parages  où  pouvait  se  rencontrer  l*ile 
Pépys. 

BECHERCUE  DE  l'ÎLE  PÉPTS. 

M.  le  chevalier  des  Angelys,  membre  des  sociétés  de  géo- 
graphie de  Londres  et  de  Paris,  m'avait  communiqué,  lors  de 
mon  séjour  à  Montevideo,  tous  les  renseignements  recueillis 
sur  une  ile  aperçue  par  divers  navigateurs  sur  le  parallèle  de 
47°  S. 

Ces  renseignements  provenaient  de  documents  officiels  trou- 
vés dans  les  archives  du  vice-roi  de  Buenos-Ayres,  sous  la  do- 
mination espagnole,  et  de  rapports  plus  récents  faits  par  des 
capitaines.  La  conformité  des  vues  ou  pians  présentés  par 
trois  de  ces  derniers  venait  encore  donner  une  nouvelle  force 
aux  probabilités  de  l'existence  de  cette  ile. 

Les  voyages  faits  antérieurement  pour  la  retrouver  avaient 
été,  il  est  vrai,  infructueux  ;  mais  un  chifre  effacé  dans  le  rap- 
port du  capitaine  Gowicy  laissait  encore  un  certain  doute  dans 
l'esprit,  et  l'on  pouvait  penser  que  les  recherches  n'avaient  pas 
été  poussées  à  une  assez  grande  distance  du  cap  Blanc. 

Notre  croisière  a  été  faite  avec  l'attention  la  plus  scrupu- 
leuse, et  lorsque  les  brumes  ont  laissé  des  doutes  sur  les  para- 
ges visites,  nous  les  avons  dissipés  en  revenant  sur  nos  pas 
sans  hésitation. 

Le  t(  acé  joint  a  ce  rapport  donnera  de  suite  une  idée  des 
espaces  visités  par  le  brick. 

Je  commençai  par  placer  sur  la  carte  les  positions  assignées 
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à  cette  île  par  les  navigateurs  qui  prétendaient  l'avoir  aperçue» 
et  aussi  celle  qui  la  suppose  à  80  lieues  plus  loin  dans  TE.,  et 
le  15  février»  nous  augmentions  le  nombre  des  vigies  et  com- 
mencions les  recherches. 

Le  22  février,  nous  avions  terminé  Texploralion  des  para- 
t^cs  de  rO.  Nous  avions  éprouvé  de  grandes  contrariétés  de 
temps  ;  des  coups  de  vent  violents  de  N.  O.  et  de  S.  O.,  ac- 
compagnés de  pluies  et  de  brumes,  nous  avaient  plusieurs  fois 
obligés  à  prendre  la  cape;  néanmoins»  nous  avions  mis  à 
proFit  tous  les  intervalles  de  lemps  clair,  pour  ne  garder  aucun 
doute. 

Le  même  jour,  par  un  coup  de  vent  d'O.  S.  0.  et  très-grosse 
mer,  nous  nous  dirigions  vers  les  parages  de  TË.,  fuyant  sous 
le  grand  hunier  trois  ris  et  le  petit  foc^  A  la  nuit,  la  mer  avait 
ncquis  un  assez  fort  développement  pour  me  faire  craindre 
dos  avaries  sous  cette  allure,  et  je  dus  venir  en  travers,  sous 
la  trinquette  et  l'artimon,  serré  jusqu  à  la  mâchoire  de  la 
corne. 

Le  23,  nous  visitions  les  environs  de  la  position  de  l'E.  dans 
toutes  les  directions»  et  nous  trouvions  ici  de  nouveaux  coups 
de  vent. 

Entreprise  avec  une  certaine  conGance,  cette  recherche  n'a 
oOert  aucun  incident  remarquable»  et  jamais  aucun  des  signes 
communs  dans  le  voisinage  des  terres  n'est  venu  raviver  nos 
espérances. 

J'apprenais  à  mon  retour  à  Montevideo  que  cette  ile  avait 
de  nouveau  été  aperçue  par  un  capitaine  belge  :  j'ai  lien  de 
penser  toutefois  qu'il  se  trouve  une  erreur  dans  le  point  donné 
par  ce  capitaine,  puisque  nous  passions  sur  cette  position  dans 
la  journée  du  22  février.  J'ai  cependant  vivement  regretté  de 
n'avoir  pas  eu  connaissance  de  cette  circonstance  avant  mon 
départ. 

Ijb  26,  nous  étions  en  route  pour  les  Halouines;  nous  pas- 
sions la  journée  du  lendemain  à  la  cape  par  un  coup  de  vent 
de  S.  O.»  et  le  28,  à  cinq  heures  du  soir,  nous  atterrissions 
sur  le  cap  Pembrocke.  (Courant  au  large  pour  entrer  sur  l'au- 
tre bord,  nous  eûmes  à  essuyer  des  rafales  tellement  violentes 
qu'il  fallut  de  nouveau  mettre  en  cape.  Ce  coup  de  vent  du 
N.  0.  à  rO.  dura  jusqu'au  2  mars«  et  le  3  nous  reconnaissions 
une  seconde  fois  le  cap  Pembrocke. 

Nou  s  virions  de  bord  pour  la  quatrième  fois  dans  le  port 
^Villiam,  lorsque  le  pilote  de  Stanley-Harbour  vint  à  bord.  A 
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six  heures  et  demie,  nous  étions  mouillés  devant  la  ville  par 
7  nièlres,  fond  de  vase  molle.  Nous  avions  fait  25  bords  par 
une  grande  brise  d*0.,  à  grains,  pour  gagner  le  mouillage. 

Nous  relevions  le  mât  de  pavillon  du  fort  au  S.  42^  E.,  la 
pointe  de  Tenlrée  au  N.  C6^  E.,  et  le  pic  de  l'O.  au  S.  58*  0. 
du  compas. 

Le  phare  élevé  sur  Textrémiié  du  cap  Pcmbrockc  rend  de 
grands  services  dans  des  parages  où  les  courants  sont  violents. 

Le  port  de  Stanley,  véritable  lac,  oflre  un  abri  parfait  con- 
tre la  mer;  mais  il  faut  avoir  beaucoup  de  chatne  dehors  pour 
tenir  contre  les  vents  d*0.,  qui  quelquefois  soufOent  avec  une 
violence  extrême. 

La  petite  ville  de  Stanley,  bâtie  sur  un  terrain  de  tourbe,  se 
trouve  sur  la  partie  S.  de  la  baie  ;  on  peut  y  trouver  de  la 
viande  fraîche  et  des  légumes;  quelques  magasins  paraissent 
même  bien  approvisionnés  en  tout  ce  qui  regarde  la  naviga- 
tion, et  déjà  plusieurs  bâtiments  ont  eu  la  possibilité  d*y  ré- 
parer leurs  avaries. 

Plus  tard,  quand  la  cale  projetée  pour  haler  les  navires  à 
terre  aura  été  construite,  quand  les  navires  munis  d'appareils 
à  vapeur  feront  la  navigation  du  S.,  je  crois  Stanley  destinée 
à  devenir  un  point  de  relâche  important. 

Deux  vieux  navires  servent  actuellement  de  magasin  à  une 
quantité  de  1,200  tonneaux  de  charbon,  et  une  tourbe  de 
bonne  qualité  se  trouve  partout  dans  les  environs. 

L'eau  douce  se  fait  facilement  dans  ce  port,  et  je  dus  faire 
vider  Teau  prise  dans  les  puits  du  port  Désifé,  pour  la  rempla- 
cer ici. 

Le  4  mars,  après  avoir  salué  la  ville,  je  me  rendis  chez  M.  le 
gouverneur  des  Falkland.  S.  E.  M.  Moore  me  reçut  avec  une 
grande  cordialité,  et  je  me  rappellerai  toujours  l'hospitalité 
gracieuse  qui  m'a  été  donnée  dans  sa  famille. 

Dans  un  dîner  ofOcicl  offert  par  le  gouverneur  aux  employés 
de  la  colonie  et  aux  ofBciers  du  Beaumanoirf  le  toast  porté  an 
nom  de  Sa  Majesté  impériale  fut  accueilli  par  des  acclama- 
tions unanimes. 

Le  7,  M.  le  gouverneur  vint  à  bord  du  brick,  où  il  fut  reçu 
conformément  aux  habitudes  anglaises  et  salué  de  dix-sept 
coups  de  canon. 

Le  9,  à  six  heures  du  matin,  nous  sortions  de  Stanley  par 
une  grande  brise  de  l'O.  au^S.  O.;  le  18,  nous  étions  mouillés  à 
Montevideo. 
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Les  coups  de  vent  de  S.  O.  sont  fréquents  pendant  l'été  pi 
nécessitent  des  équipages  habitués  à  réduire  promptemeni  la 
voilure. 

Cependant,  les  vents  de  cette  partie  n'acquièrent  pus  de  suite 
toute  leur  violence,  et,  en  général»  on  a  quelques  minutes  de- 
vant soi  pour  se  préparer  à  les  recevoir. 

Les  coups  de  vent  de  S.  E.,  annoncés  presque  toujours  par 
l'état  du  ciel  engagé  de  TE.  à  l'O.,  par  le  S.,  soul'fleni  immé- 
diatement avec  une  violence  extrême  ;  et  lorsque  ces  apparen- 
ces se  sont  oflertes,  nous  n'avons  jamais  hésité  à  nous  débar- 
rasser de  la  plus  grande  partie  de  notre  voilure. 

Le  baromètre,  consulté  souvent,  nous  a  indiqué  certains 
coups  de  vent;  dans  d'autres  cas,  au  contraire,  il  n'avait  pas 
varié»  et  l'aspect  du  temps  seul  nous  avait  avertis. 

Dans  les  parages  visités,  ces  coups  de  vent  ne  sont  pas,  en 
général,  de  longue  durée  dans  cette  saison  ;  mais  ils  soni  forts, 
et  la  mer  devient  en  peu  de  temps  très-grosse. 

Sur  la  côte,  les  temps  étaient  clairs  pendant  te  mois  de  jan- 
vier, et  permettaient  presque  toujours  d'avoir  des  observations. 

A  60  lieues  au  large,  au  contraire,  nous  trouvions  presque 
toujours  des  temps  brumeux  et  pluvieux»  même  avec  des  vents 
de  la  partie  de  S.  0. 

Les  courants  de  m^ée  sont  très-forts  sur  la  c6te,  et  aux  ex- 
trémités des  caps  et  dans  les  canaux  formés  par  les  iles,  ils 
acquièrent  quelquefois  des  vitesses  de  5  nœuds.  Nous  pû- 
mes apercevoir,  au  large  du  cap  Raz,  entre  l'Ile  d'Arce  et  la 
Grande-Terre,  des  brisants  élevés  formés  par  les  remous  de 
courants. 

Dans  cette  navigation  et  jusqu'à  50  lieues  de  la  côte,  le  fond 
fut  accessible  à  la  sonde  ;  mais  nous  ne  pûmes  en  tirer  aucun 
avantage,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage  des  terres»  entre  le  cap 
Blanc  et  le  port  Désiré. 

Là  seulement,  les  fonds,  diminuant  graduellement  jusqu'à 
terre,  nous  indiquèrent  à  peu  près  notre  distance. 

Les  précautions  à  prendre  en  naviguant  sur  cette  côte  con- 
sistent à  avoir  toujours  présente  à  la  mémoire  la  diirérence 
entre  les  heures  de  marée  au  large  et  à  la  côte,  et,  selon  les 
apparences  du  temps,  à  conserver  un  espace  suffisant  pour  cou- 
rir vent  arrière  sous  les  premières  rafales  d'un  vent  de  S.  E. 

Les  atterrissages  offrent  en  général  des  points  remarqua- 
bles, et  les  instructions  parfaites  données  par  le  capitaine  Fitz- 
roy  les  font  aisément  reconnaître. 
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Des  dépôts  de  guano  se  trouvent  sur  presque  toutes  les  iles 
de  la  côte  ;  malheureusemeot,  il  n'est  pas  facile  de  rencontrer 
un  mouillage  sûr  dans  les  environs. 

Les  loups  marins  ont  à  peu  près  abandonné  ces  parages  ;  oa 
en  trouve  cependant  encore  en  assez  grand  nombre  sur  les 
Uots  qui  environnent  les  Halouînes>  et  aussi  dans  les  iles  de 
la  Terre-de-Feu.  Les  Américains  vont  les  chercher  à  la  Non- 
veile-Georgie  et  d^ns  les  iles  plus  S. 

La  véritable  exploitation  productive  sur  la  côte  est  celte  du 
guano  et  de  Thuilé  donnée  par  les  pingouins,  et  Ton  peut  éiré 
assuré  que  Foccupation  d'un  île  peuplée  par  ces  animaux  pro- 
curera toujours  un  très-beau  bénéfice. 

Les  falaises  horizontales,  qui  forment  presque  tout  le  terrain 
de  la  Patagonie ,  sont  en  général  composées  de  marnes  et  de 
calcaires  argileux  d*un  gris  blanchâtre  ;  celles  visitées  plus  à 
loisir  dans  les  environs  du  golfe  Nuevo  contenaient  de  nom- 
breux gisements  de  gypse  et  beaucoup  de  coquilles  d'ostrea. 

Les  parties  mamelonnées  de  la  côte  sont  composées  de  grès 
schisteux  et  de  porphyres. 

Bien  que  ce  sol  ait  été  étudié  précédemment  »  nous  n'en 
avons  pas  moins  recueilli  dans  toutes  nos  relâches  des  ëdian- 
allons  de  terrains  qui  pourront  peut-éti;^  intéresser  les  géo- 
logues. 

Le  capitaine  de  frégate  commandant  te  Beaumanotr, 

DCVAL. 


SCiEltCES  ET  ARTS  APPLIQUÉS  A  LA  MARINE. 


QUELQUES  OBSERVATIONS  MÉDICALES 

SUR  UNE  CAMPAGNE  DANS  LA  BALTIQUE^  ; 

par  H.  J.-B.-J.  Beaujean,  chirurgien  de  i^  classe  de  la  marioe. 

Le  vaisseau  mixte  le  Duquesne,  parti  de  Brest  pour  la  foi- 
tique,  à  la  fin  du  mois  d'avril  1855»  est  rentré  en  France  dans 

*  Thèse  soutenue  publiquement  devant  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
le  i«'  février  18?56. 
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les  premiers  jours  du  mois  do  décembre,  c'est-à-dire  après  une 
absence  de  sept  mois. 

Pendant  cette  période  de  temps,  tes  maladies  ont  dû  néces- 
sairement varier  dans  leur  nombre  comme  dans  leur  nature, 
suivant  les  lieux,  les  saisons,  etc.,  ctc^  ;  aussi,  pour  mettre  de 
l'ordre  dans  leur  exposition,  j'établirai  trois  points.  Dans  un 
premier  chapitre,  je  relaterai  succinctement  l'itinéraire  de  la 
campagne,  l'état  météorologique  des  lieux;  dans  un  second 
chapitre,  je  donnerai  quelques  considérations  générales  sur 
les  maladies  qui  se  sont  présentées  à  mon  observation  ;  et  enfin 
j^examinerai  particulièrement  quelques*unes  de  ces  maladies 
sous  le  point  de  vue  de  leurs  causes,  de  leurs  symptômes  et  de 
leur  traitement. 

Les  maladies  t^himrgicales  proprement  dites  n'ayant  pré- 
senté que  peu  d'intérêt»  je  n'en  fais  pas  mention  dans  ce 
travail. 

h 

Depm's  l'époque  du  départ,  le  vaisseau  traversa  successi- 
vement des  latitudes  de  plus  en  plus  élevées;  et,  après  plusieurs 
relâches  de  courte  durée,  arriva,  le  1«'  juin,  devant  Cronstadt* 
Dans  tout  ce  trajet,  c'est-à-dire  pendant  le  mois  de  mai,  nous 
eûmes  à  subir  les  influences  d'un  climat  plus  rude  que  celui 
d*où  nous  sortions;  une  température  assez  basse  descendant 
à  4- 10  cent.,  des  vents  plus  ou  moins  frais,  une  grande  humi- 
dité, des  brumes  de  temps  à  autre,  nous  accompagnèrent  jusque 
dans  le  golfe  de  Finlande. 

Les  mois  de  juin  et  de  juillet  furent  passés  an  mouillage  de 
Cronstadt,  dans  des  conditions  meilleures.  La  température 
s'éleva  rapidement,  surtout  en  juillet,  où  le  thermomètre 
marquait  quelquefois  jusqu'à  +  27^  le  matin  à  8  heures,  tem- 
pérature favorisée  d'ailleurs  par  une  absence  presque  complète 
de  nuit.  Des  vents  assez  variables,  venant  souvent  de  l'E.,  en 
général  un  beau  ciel,  un  peu  de  pluie  à  de  rares  intervalles, 
quelques  orages  en  juillet,  peu  d'humidité,  succédèrent  au 
mauvais  temps  du  mois  précédent. 

Par  suite  de  notre  mouillage  dans  le  golfe  de  Finlande,  les 
vents  du  N.,  de  l'E.  et  du  S.  étaient  pour  nous  des  vents  de 
terre,  les  vents  d'O.  seuls  des  vents  du  large.  Or,  dans  ces 
parages,  le  pays  est  assez  plat,  plus  ou  moins  inondé,  et  les 
eaux  troubles  de  la  Neva  sont  chargées  de  détritus  végétaux  et 
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animaux  dont  Tinsalubrité  n'est  pas  douteuse,  à  certaines 
époques. 

Le  f  août,  nous  levâmes  Tancre  pour  aller  passer  à  Revel, 
derrière  File  Margen,  les  mois  d*août,  septembre,  octobre, 
pendant  lesquels  nous  fîmes  trois  courtes  absences  :  la  pre- 
mière  en  août,  pour  le  bombardement  de  Sveaborg,  les  deux 
autres  pour  des  missions  à  Farosund  (Ile  de  Golhiand). 

Dans  le  mois  d'août,  la  température  commença  à  baisser 
pour  se  tenir  à  une  moyenne  de  13<>  jusque  vers  le  milieu 
d'octobre,  époque  où  la  moyenne  descendit  entre  7°  et  8°. 
Pendant  ces  trois  mois,  le  ciel  fut  souvent  couvert,  les  vents 
frais  mais  toujours  variables,  les  pluies  fréquentes»  l'humidité 
considérable. 

Dans  le  S.  nous  avions  les  terres  de  Revel;  au  N.,  la  terre 
de  Finlande  séparée  de  nous  par  le  golfe;  à  l'O.,  la  petite 
île  de  N^rgen  qui  nous  abritait  des  vents  fréquents  d'O.  et 
S.O. 

Les  derniers  jours  d'octobre  devinrent  de  plus  en  pins 
froids,  ainsi  que  le  commencement  de  novembre. 

Le  mauvais  temps,  qui  paraissait  établi  définitivement ,  joint 
à  la  température  qui  se  rapprochait  de  zéro»  et  descendait 
quelqiicfois  au-dessous,  nous  fit  partir,  le  11  novembre,  pour 
Kiel,  où  nous  arrivâmes  le  15;  le  6  décembre,  enfin,  nous 
partîmes  ponr  France,  après  avoir  refait  notre  équipage  par 
des  vivres  frais  et  du  repos,  et  avoir  essuyé  des  froids  secs  et 
très-vifs. 

En  résumé,  sur  sept  mois  nous  avions  eu  seulement  deux 
mois  d*été,  juin  et  juillet,  les  cinq  autres  mois  représentant 
des  mois  d'automne  semés  de  quelques  jours  de  froid. 

Disons  maintenant  quelques  mots  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvait  l'équipage.  De  nombreuses  ouvertures, 
comme  d'ailleurs  sur  tous  les  vaisseaux,  viennent  renouveler 
l'air  de  l'intérieur;  mais  la  présence  de  la  machine  modifie 
considérablement  la  circulation  de  l'air;  et  si  l'on  consulte  le 
tableau  ci-dessous  résumant  quelques  observations  tfaermomé- 
triques,  on  comprendra  de  suite  quelle  inOuence  peut  en  ré- 
sulter pour  ceux  qui  ont  à  traverser  journellement  ou  à  habiter 
ces  différentes  zones  ou  régions  du  bâtiment. 


Digitized  by 


Google 


333  — 


SITUATION  DU  TttEIlXOBfÈTRB. 


Sar  le  pont  (à  Tabri  da  vent,  à  l'ombre). 

Batterie  haute 

Batterie  basse.: 

Fauz-pont  (arrière) 

Machine 

Chaudières 

Cale  de  l'avant 

Magasin  général *. 

Appartements  chauRès 


iOUK. 

(JUJULT.) 


Au  mouillage. 


940 

Si» 

«7*5 


En  marche. 


200 
SI» 
309 

S90 


NUIT. 
(NOTBiiaar.) 


Au  mouillage, 


(h 

6>  8 
il» 
ISO 


Ces  températures  si  diverses  doivent  nécessairement  être 
nuisibles  à  tout  individu  dont  Torganisme  se  trouve  dans  de 
mauvaises  prédispositions;  mais  les  conditions  de  ventilation 
qui  les  produisent  ont  un  immense  avantage  :  c*est  que. 
pendant  la  nuit,  Fair  se  renouvelant  facilement,  n'est  pas 
profondément  vicié  par  la  respiration  d*un  grand  nombre 
d'hommes,  inconvénient  qui  existe  à  un  si  haut  degré  sur 
beaucoup  d'autres  navires. 

L'humidité  du  bord,  dans  la  Baltique,  a  presque  toujours 
été  très-considérable;  aussi  avait-on  pris  des  dispositions  pour 
assurer  les  matelots  contre  les  intempéries  auxquelles  les 
expose  leur  genre  de  vie,  surtout  ceux  destinés  à  manœuvrer 
dans  les  embarcations. 

Quant  à  la  nourriture,  indépendamment  des  ^vivres  de  cam- 
pagne que  recevaient  journellement  les  hommes  de  l'équipage, 
un  repas  de  viande  fraîche  et  de  légumes  frais,  trois  fois  par 
semaine,  venait  neutraliser,  en  partie,  HnRuence  fâcheuse  qui 
résulterait  infailliblement  de  l'emploi  continu  de  la  viande  salée 
chez  des  hommes  ayant  besoin  d'une  grande  résistance  vitale. 

Enfin  je  ferai  reinarquer  que  l'équipage  se  composait  de 
830  hommes,  jeunes  pour  la  plupart,  dont  les  7/8  étaient  déjà 
aguerris  au  pénible  métier  de  la  mer,  et  l'autre  8*  composé 
d'hommes  nouvellement  arrivés  an  service. 
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IF. 

]*arrive  aux  maladies  qui  ont  régné  pendant  la  campagne. 
k64  Gévreux  soni  entrés  à  rhôpit<nl  du  bord,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  1,7  par  jour.  Ce  chifTre  cependant  n'exprime  pas 
le  nombre  exact  des  malades,  qui  s*est  élevé  à  620  environ  en 
ajoutant  les  matadies  chirurgicales,  et  qui  ne  comprend  pas 
non  plus  les  maladies  traitées  sans  exemption  de  service.  Enfin, 
dans  le  chiffre  364  se  trouvent  des  rççidives,  récidives  qui  ont 
)[>orté  principalement  sur  les  bronchites^ .  les  diarrhées,  les 
douleurs,  etc.,  •etc. 

Les  entrées  «se  sont  ainsi  réparties  : 

Mai 79 

Juin 41 

Juillet 40 

Août 55 

Soptenmrc 40 

Octobre 27 

Novembre 44 

Le  mois  de  mai  est  celui  qui  a  donné  le  plus  de  malades, 
ce  qui  ne  doit  pas  étonner  quand  on  réfléchit  que  nous  étions 
alors  ail  début  de  la  campagne  et  dans  une  saison  pen  favorable. 
Viennent  ensuite  les  mois  de  juillet  et  août;  enfin  octobre! 
été  le  meilleur  mois,  malgré  la  coïncidence  d'effectifs  jour- 
naliers assez  élevés,  particularité  due 'à  la  présence  des  scor^ 
l>utiques  qui  ont  eu  des  exemptions  de  service  de  longue  durée. 

Les  afTections  les  plus  nombreuses  ont  été  les  diarrhées  et 
les  bronchites  pour  les  maladies  bénignes,  les  bronchites 
chroniques,  les  pneumonies,  les  pleurésies  pour  les  maladies 
graves.  Ces  maladies  ont  été  bien  plus  nombreuses  dans  le 
mois  de  mai,  tout  en  se  montrant  fréquemment  dans  les  autres 
-mois,  rrxceplé  en  septembre  et  octobre.  A  ces  derniers  mois, 
au  cotrtraire,  correspondent,  comme  indicés  d*une  certaine 
constitution  tnédicate,  des  cas  assez  nombreux  dé  scorbut, 
dont  les  premiers  se  manîfestèi*ent  vers  la  fin  du  mois  d'août, 
tjuolqnes  cas,  et  ce  sont  les  derniers,  se  sont  dédaréls  en  no- 
vembre; mais  la  plupart  étaient  des  rechutes,  et  tous  ont  cédé 
promptement  aux  moyens  dirigés  contre  eux.  Ces  'scori>uis, 
d'ailleurs,  fuirent  précédés  de  quelques  stomatites  qui  coniî* 
nuèrent  à  se  montrer,  mais  en  grand  nombre,  jusque  dans  les 
premiers  jours  d'octobre.  C'est  ainsi  que  j'ai  enregistré,  depuis 
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b  deuxième  c)uiuzaiiie  d'aoàt ju4C|ii a U  première  semalue  U*Oi> 
tobrç,  54  stoiuaûtes  pliis  ou  moioa  ffl^le». 

Aux  mois  de  juin,  juillet,  août  ot  9»p|««i))ure  corre3pon<)fipt 
quelques  cas  de  lièvre  intermittenle,  qui  fiireat  relativement 
a$scz  nonnibreux  dans  le  dernier  inoU.  Le^  deux  prepiiers  cas 
t^e  déclarèrent  le  7  juin»  et  l'un  dos  deux  fut  ccNnpliquQ  d'un 
état  bilieux  avec  symptômes  graves. 

Les  rhumatismes  furent  très-rare^,  contraire^ient  h  ce  qui 
se  voit  dqns  ces  parages;  à  Texçept^on  d'un  $eal  qui  eut  une 
certaine  intensité  et  une  longue  durée,  tous  présentèrent  une 
grande  bénignité. 

Enfin  sept  maladies  se  terminèrent  par  la  mort  :  une  méoia- 
gite  aignë,  une  pneumonie,  une  plo^résie  aiguë  et  quatre 
phtbisies. 

m- 

Donuoiis  maintenant  quelques  considérations  sur  les  ma- 
ladies qui  ont  présenté  quelque  intérêt. 
Les  fièvres  sont  réparties  ainsi  qu*i|  suit  : 


mmmifi'mpfftm 


I 


PUR* 


mm 
9 


JUJ 

Ftfvres  éphémères 

Fièvres  typhoïdes 

FièTres  ÎDlermUlenies 

Fièwes  peraicii 


10 

1 


iO 


Les  fièvres  typhoïdes,  comme  on  le  voit,  ont  été  très-rares  : 
une  dans  les  premiers  temps  de  la  campagne;  elle  eut  une 
convalescence  très-longue,  et  deux  en  octobre.  De  ces  deux 
dernières,  Tune  fat  bénigne,  Tautre  plus  grave  et  compliquée 
de  symptômes  de  pneumonie  qui  me  firent  craindre  pendant 
quelque  temps  pour  la  vie  du  malade.  La  pneumonie  fut  né- 
gligée en  présence  de  Télément  adynamiquej  les  émoUients,  le 
sulfate  de  soude  en  potion,  et  bientôt  les  toniques  condui*- 
sirent  à  bonne  fin  cette  fièvre  typhoïde  qui  avait  sévi  sur  un 
matelot  jeune  et  d'assez  mauvaise  constitution. 
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A  cAté  de  ces  deux  derniers  cas,  je  placerai  une  pleurésie  du 
mois  de  novembre,  qui  fut  compliquée  d'accidents  typhoïdes, 
à  une  époque  où  d  autres  cas  semblables  se  présentaient  sur 
d'autres  bâtiments. 

Parmi  les  fièvres  intermtitentes,  quelques-unes  furent  assez 
rebelles,  et  revètirentpresqne toutes  le  type  quotidien.  Une  des 
premières  fut  pernicieuse,  et  du  type  tierce,  comme  en  général 
touies  les  fièvres  pernicieuses.  11  y  eut  des  symptômes  bilieux 
très-intenses,  comme  dans  les  fièvres  bilieuses  graves  que  l'on 
observe  dans  les  pays  chauds.  Le  deuxième  accès  fat  excessi- 
vement violent,  et  le  troisième  fut  enrayé  par  radministration 
de  4  grammes  de  sulfate  de  quinine  que  je  donnai  au  milieu 
du  deuxième  accès,  en  rapprochant  assez  les  doses  de  la  potioo 
quininée  pour  que  celle-ci  fût  terminée  huit  heures  après  l'ad- 
ministration de  la  première  cuillerée.  La  maladie  avait  sévi  sur 
un  calier  qui  avait  eu  autrefois  quelques  accès  de  fièvre  inter- 
miltente.  Tous  les  cas,  d'ailleurs,  se  sont  présentés  pendant  et 
après  les  mois  les  plus  chauds  de  Tannée,  pendant  et  après 
notre  séjonr  dans  le  fond  du  golfe  de  Finlande.  Faut-il  les 
attribuer  au  voisinage  des  terrains  qui  nous  environnaient  au 
mouillage  que  nous  occupions  ?  Je  crois  que  c*est  une  des 
causes  à  invoquer;  mais  je  pense  aussi  qu'un  b&liment  est  un 
foyer  d*oii  peuvent  naître  les  miasmes,  inconnus  de  leur  nature» 
qui  déterminent  les  fièvres  à  quinquina,  surtout  en  présence 
d'une  forte  chaleur  naturelle  ou  artificielle* 

Les  maladies  de  l'appareil  respiratoire  ont  été  réparties  de 
la  manière  suivante  : 


Apginei... 

LaryDgUe  aigu6 

Broocbitea  aiguës 

Uroncbiies  chroniques 

Phlhisies 

Pnenn:ionies 

Pleurésies.. ..*. 


Î7 
1 

i 
4 
9 


11 


va 

i 


Sur  68  bronchites,  plus  d'un  tiers,  de  nature  inflammatoire, 
ont  pressente  des  symptômes  d'acuité  assez  pronoocés  pour 
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nécessiter  une  saignée  de  3,  4  et  600  grammes.  Les  autres 
furent  des  hronchites  de  nature  catarrbale,  caractère  qui  se 
montra  surtout  dans  les  derniers  mois  de  la  campagne.  Si  l'on 
ajoute  à  ces  bronchites  celles  qui  n'ont  pas  entraîné  Fexemp- 
tion  de  service,  et  qui  ne  figurent  pas  par  conséquent  dans 
le  tableau  ci-dessus,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  le 
groupe  des  maladies  de  poitrine  domine  la  pathologie  des 
contrées  où  je  les  ai  observées. 

Relativement  aux  phthisies  et  bronchites  chroniques,  je  me 
contenterai  de  faire  remarquer  combien  elles  ont  été  nom- 
breuses, tout  en  faisant  observer  qn*elles  se  sont  rencontrées, 
pour  la  plupart,  chez  des  hommes  qui  avaient  servi  à  compléter 
l*équipage,  et  qui  étaient  loin  d*avoir  été  choisis. 

Les  pneumonies  et  les  pleurésies  ont  présenté  une  certaine 
gravité.  Pour  le  plus  grand  nombre,  elles  correspondent  aux 
mois  de  mai,  juillet  et  août.  En  mai,  une  pneumonie  double, 
devenue  ataxique  le  troisième  jour,  chez  uu  sujet  vigoureux,  a 
en  une  terminaison  funeste.  Dans  le  mois  d'août,  une  pleurésie 
a  également  été  suivie  démon:  il  y  eut  un  épanchement  consi- 
dérable du  c6té  gauche;  le  cœur  avait  été  refoulé  du  côté  droit 
de  la  poitrine.  Un  traitement  très-actif  a  été  dirigé  contre  la 
plupart  de  ces  maladies  qui  sévissaient  avec  un  caractère  in- 
flammatoire sur  des  individus  de  constitution  robuste;  et  j'ai  pu 
remarquer  que  la  durée  de  la  convalescence  a  toujours  été  en 
raison  inverse  de  l'activité  du  traitement  antipblogislique, 
lorsque  du  moins  les  cas  étaient  bien  de  nature  inflammatoire. 
Car  le  traitement  antiphlogistique  fut  très-modéré  dans  deux 
cas  de  pneumonie  catarrhale  pour  lesquels  j*eus  recours  surtout 
à  remploi  des  moyens  propres  à  rappeler  la  transpiration,  favo- 
riser les  sueurs,  àl'emploi  des  vésicatoires  sur  la  poitrine.Ënfin 
je  ferai  remarquer  que  ces  dernières  maladies  se  montrèrent 
à  l'époque  des  bronchites  catarrhales  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Quant  aux  maladies  de  I  abdomen,  elles  ont  été  peu  nom- 
breuses; cependant  un  certain  nombre  de  diarrhées  catarrhales 
ou  bilieuses  (celles-ci  plus  rarement)  se  sont  montrées  en  mai, 
juillet,  août;  mais  toutes  ont  cédé  facilement  à  un  traitement 
approprié. 

Un  homme  qui  avait  eu  plusieurs  atteintes  de  dyssenterie 
légère  fut  pris  d'une  hépatite  dans  le  mois  d'août,  avec  des 
symptômes  d'acuité  très-prononcés.  Un  traitement  antiphlo- 
gistique modéré  fut  d'abord  opposé  à  la  maladie  qui  céda  en- 
suite à  quelques  doses  de  calomel  et  à  un  large  vésicatoire  ap- 
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pliqué  sur  ta  région  hépatique.  La  convalescence  fill  (oogùe, 
cc,  jusqu'à  la  giiérison)  il  y  eut  des  alternatives  de  di&rfhéé  et 
de  constipation  I    • 

Dans. le  mois  de  mai»  tift  jeune  matelot  a  été  atteint  d'une 
maladie  de  Brip[ht  aiguë.  Il  avait,  depuis  quelques  jours,  des 
végétations  syphilitiques  sur  le  gland,  et  c'est  en  TextiminaDt 
que  je  découvris  Tnedàme  qui  existait  à  la  face  et  aux  cuisses. 
Il  me  fut  alors  facile  de  constater  les  symptômes  suivants  : 
douleurs  sourdes  dans  )es  lombes,  avec  sentiment  de  pesanteur, 
et  s'irra«liani  à  la>  partie  interne  des  cuisses;  sensibilité  h  la 
pression;  œdème  léger  des  membres  inférieurs;  traces  dœ- 
àètm  également  à  la  face  ;  urines  foncées,  troubles,  mousseuses, 
rares;  leur  émission  était  douloureuse;  des  globules  de  sang 
étaient  visibles  au  microscope,  et  distincts  de  la  poudre  amorphe 
d'urate  d'ammoniaque  reconnaissable  par  l'action  de  Tacide 
azotique  et  de  la  chaleur.  Quelques  gouttes  d'acide  azotique 
versées  dans  eette  urine  en  précipitaient  uiie  très-grande  quan- 
tité d'albumine;  un  coagninm  abondant  «e  formait  également 
dans  ce  liquida  ttaité  par  la  chaleur.  Le  premier  réactif  dé- 
celait en  ttiéme  temps  l'aeide  urique  de  Turaté  d'ammoniaque, 
nrate  que  l'on  fàii  dfsâondre  pur  la  chaleur  en  rendant  à  l'urine 
sa  trunsparence. 

La  pression  des  doigts  sur  les  parties  o^ématées  ne  se  con- 
servait pas  longtemps  ;  la  peau  était  d'Un  blanc  mât  tout  à  ftit 
.spécial.  L'anscultiation  et  la  percussion  n'indiquaient  ancnn 
désordre  dans  les  organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 
Le  foie  paraissait  intact;  les  digestions  se  Taisaient  assez  bien, 
il  y  avait  seulement  diminution  de  l'appétit.  Le  sujet,  enfin, 
-  qui  était  d'un  tempéris^ment  sanguin,  n'avait  eu  jusqu'alors  au- 
cune maladie  de  quelque  impoinance. 

La  langue  était  presque  naturelle,  le  pouls  nn  peu  dur  et 
fréquent  dans  led  premiers  {ours,  nvee  de  la  cbaleur  et  de  h 
sécheresse  à  la  peau. 

Du  27  mai  att  2  juin,  trois  saignées  de  âOO  grammes  furent 
pratiquées;  les  deux  premiëhès  ftirébt  cottenneuses,  et  le 
caillot  fut  conjotirs  consisiant.  Des  v^ntodses  scarifiées  filtrent 
appliquées  aux  lombes;  des  purgatifs  furent  administrés  tous 
'  les  deux  jours  ;  enfin  des  bains  de  vapeur,  le  nitrate  de  potasse, 
racétate  d'ammoniaque  furent  donnés  avec  poi*sistance  ;  mais 
les  symptômes,  sauf  l4i  fièvre^  ne  se  modifiant  guère,  je  com- 
mençai, le  i&  juin,  radministrairen  de  in  teinture  de  catitha- 
rides,  en  débntani  par  la  dose  de  €  ^20. 
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Le  3  juillet  c€lpea(lajit!r<>ppressk)n  étaûi  deveime  exùéme* 
le  ventre  très-tendu,  je  i$  la  paraoentèse  qui  doaoa  i&sueà 
sept  litres  de  liquide  légèremeut  opalin. 

L'&DâS4rque  dimimia  un  peu;  mais  bientôt  le  ventre  se 
ireinplit  de  sérosité,  comme  la  pi^mière  foi«.  L»  teinture  de 
eantharides  fut  continuée  et  déterminait  un  peo  de  diarrhée 
que  je  ne  ohercl^i  pas  à  enrayer  ;  toutefois  il  fallut»  le  12,  faire 
une  nouvelle  poncci<>n  pour  obvier  à  la  dyspnée  qui  i^ecouH 
mençoit  à  inqtiiéter  le  malade. 

.  Cette  deuxième  ponction  9e  donna  que  cinq  Itirea  environ» 
mais  elle  fut  suivie  de  résultais  très-^aeasibles.  L'anasarquetlis- 
parut  presque  complètement  en  quelques  jours;-  Turine  con* 
tenait  encore  beaucoup  d'albumÂne,  mais  bien  moins  que  dami 
les  premiers  temps  de  la  maladie;  elle  était  plus  claire  et  ne 
contenait  plus  d*urato.  La.  teinture  de  i^antharides  fut  continuée 
conjointement  aux  opiacés  que  nécessitaient  de  temps  en  temps 
des  coliques  et  des  selles  diarrbéiques  plus  ou  moins  abon* 
dan  tes. 

Le  27  juillet,  un  point  pleurétiqûe  se  déclara  du  côté  droit, 
avec  mouvement  fébrile,  respiration  rude  et  matité  corres-^ 

1>ondantaM  siège  de  la  douleur,  toux  fréquente,  dyspnée.  Un 
arge  vésicatoire  sur  le  côté  lit  disparaître  en  quelques  jours 
la  plupart  de  ces  symptômes,  et  il  ne  resta  que  la  toux  qui 
persista  assez  longtemps. 

Vers  le  5  aoôt,  le  ventre  avait  de  la  tendance  à  augmenter  de 
volume;  il  était  évident  que  le  péritoine  contenait  encore  un 
peu  de  sérosité;  mais  l'œdème  des  membres  était  à  peine  sen- 
sible; la  peau  n'était  plus  sèche  comme  autrefois,  mais  moite, 
surtout  dans  la  soirée.  Le  traitement  fut  continué,  en  y  joignant 
un  régime  tonique  pour  combattre  Tétat  d'anémie  dans  lequel 
le  sujet  était  tombé  par  suite  de  cette  longue  maladie.  La  tein- 
,ture  de  cantbarides  déterminait  de  violentes  coliques  quand  la 
dose  de  Ok*  ôO  était  dépassée;  aussi  je  m^étais  arrêté  à  0,40,  en 
ayant  soin  de  suspendre  de  temps  a  autre.  Enfin,  le  24  août, 
il  fut  renvoyé  en  France  sur  un  vaisseau;  la  traversée  fut 
longue,  et,  sous  l'inQuencedo  oe  changement  de  lien  et  surtout 
par  l'emploi  soutenu  des  toniques,  il  arriva  parfaitement  ré* 
,tabli,  sans  aucune  trace  ni  d'anasî|rque  ni  d*ascite. 

A  quelle  cause  attribuer  la  maladie  dont  je  viens  de  pap^eF? 
La  saison  a  pu  exercer  une  influence,  puisqu'on  la  dit  plus 
commune  en  hiver  et  en  automne  que  dans  d'autres  saisons. 
On  accuse  aussi  l'habitation  dans  les  lieux  bas  et  humide^  . 
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les  refroidissemenls  du  corps,  l'exposition  Iiabituelie  bu  acci- 
dentelle à  l'humiditë.  M.  Rayer  considère,  en  effet,  ces  circon- 
stances extérieures  comme  la  cause  la  plus  fréquente  de  la  ma- 
ladie; suivant  M.  Becquerel  également,  on  constate  un  refroi- 
dissement antérieur  dans  un  cinquième  cas.  Relativement  air 
sujet  de  mon  observation,  ce  sont  les  seules  causes  que  je  puisse 
invoquer;  le  malade  se  rappelait  comme  seul  commémoratif, 
avoir  eu  froid  en  travaillant  sur  le  pont  par  un  temps  de  pluie, 
quelques  jours  avant  son  entrée  à  Tbôpital  du  bord.  J*aî  pu 
enfin  me  convaincre,  en  l'interrogeant,  que  les  causes  admises, 
surtout  en  Angleterre,  comme  les  émotions  morales,  les  excès 
vénériens,  Fabusdesalcooliques,  une  alimentation  insuffiante, 
n'entraient  pour  rien  dans  la  production  de  cette  maladie. 

Vingt-six  hommes  ont  été  atteints  de  scorbut,  répartis  ainsi 
qu'il  suit  par  rapport  aux  stomatites. 
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Six  cas  seulement  ont  présenté  une  certaine  gravité:  chei: 
les  autres,  Taffectioa  était  d*une  intensité  ordinaire.  La  plupart 
ont  présenté,  comme  prodromes,  la  faiblesse,  Tanorexie,  les 
douleurs  musculaires;  chez  quelques-uns,  la  pâleur.  Quel- 
quefois une  bronchite,  une  pleurodynie,  une  diarrhée  ont  pré- 
cédé immédiatement  le  développement  de  laffection. 

Les  symptômes  dominants  ont  été  les  douleurs,  lespétéchies, 
Tinduration  des  tissus  aux  membres  inférieurs,  la  stomatite. 
Les  douleurs,  lespétéchies,  rinduration  existaient  des  deux  cô- 
tés douze  foisseulement  sur  les  vingt-six  cas,  et,  trois  fois  seule- 
ment, ces  symptômes  furent  constatés  aux  membres  supérieurs. 

Sept  fois  les  pétéchies  ont  été  accompagnées  d'ecchymoses 
de  largeur  variable,  ayant  pour  siège  les  membres  inférieurs, 
sauf  un  cas  oii  Ton  en  constata  sur  les  membres  supérieurs. 
Le  ramoUisement  et  Tulcération  des  gencives  n'a  manqué  que 
deux  fois,  et,  chez  deux  malades,  la  lésion  des  gencives  fut  ac- 
compagnée de  douleurs  violentes  et  de  fétidité  de  rhaleino. 


Digitized  by 


Google 


—  341  — 

La  répugnance  à  se  nourrir  s'est  manifeslée  dans  le  tiers  des 
Gi)s;  la  douleur  a  siégé  le  plus  souvent  dans  tes  masses  muscu- 
laires, et  sept  fois  dans  les  articulations  rémoro-tibialesoutibio- 
tarsiennes,  avec  ou  sans  induration,  rarement  avec  gonflement. 

Le  pouls  était  en  général  faible,  s*élevant  quand  il  survenait 
quelque  autre  maladie,  comme  bronchites,  diarrhées;  les  bron- 
chites surtout  se  sont  montrées  assez  fréquemment.  Chez  un 
de  ces  derniers  malades,  j'ai  eu  occasion  d'analyser  le  sang 
veineux,  tout  à  fait  au  début  de  la  maladie,  et  cette  analyse, 
faite  avec  toutes  les  précautions  les  plus  minutieuses,  m'a  donné 
les  chiffres  suivants  : 

Globules 132,00 

Fibrine 1,70 

Albumine  et  sels 78,30 

Eau 788,00 

Le  chiffre  de  la  Gbrine  1,70  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
obtenu  par  M.  Andral:  mais  il  y  a  évidemment  légère  augmen- 
tation des  globules  qui  a  dû  disparaître  quand  la  maladie  était 
à  une  période  plus  avancée. 

J'ai  pu  remarquer,  dans  celte  analyse,  combien,  par  ses  ca- 
ractères physiques^  cette  fibrine  différait  de  la  fibrine  que  l'on 
obtient  dans  les  maladies  aiguës  ou  dans  Tétat  de  santé.  Elle 
présentait  à  peine  de  l'adhérence  au  balai  qui  avait  servi  à  la 
séparer,  et  qui  n'en  avait  retenu  qu'une  fraction  très-minime, 
la  presque  totalité  s'étani  réunie  dans  le  filtre.  Elle  n*avait 
point  de  ténacité  ni  d'élasticité,  et  se  présentait  sous  un  aspect 
tout  à  iiiit  granuleux. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'un  grand  nombre  de  stomatites  s'étaient 
déclarées  à  la  même  époque  que  ce  scorbut.  Cependant  j'ai  pu 
m'assurer  qu'un  certain  nombre  de  ces  affections  étaient  plutôt 
de  nature  fluxionnaire,  car  plusieurs  ont  été  guéries  rapidement 
parles  émoliients  seuls;  enfin  quelques-unes  de  celles-ci,  qui 
coïncidaient  avec  quelque  maladie  aiguë  intense,  ont  cédé  com- 
plètement aux  antiphlogistiques  généraux  dirigés  contre  l'af- 
fection principale.  Une  de  ces  stomatites  guéries  sans  trai- 
tement local,  existait  chez  un  pneumonique  à  qui  3  kilo- 
grammes de  sang  avaient  été  tirés  en  quarante-huit  heures. 
Dans  un  autre  cas,  où  il  y  avait  coïncidence  d'une  bronchite 
aiguë,  pour  laquelle  une  petite  saignée  fut  pratiquée,  le  chiffre 
des  globules  était  très-élevé  (150),  mais  la  fibrine  présentait 
son  chiffre  normal  3. 
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,  Les  deux  tiers  de  ces  scorbutiques  oui  vu  leur  étal  géueral 
se.  modifier,  d*âbord  très-leniemeiit  ^ous  Tinihiaice  du  Irai- 
teraenl,  mais  cependant  la  guërisou  ne  s'est  pas  trop  -feit  at* 
tendre.  L'un  deux,  qui  élail  phibisique,  n'est  entré  en  conra^ 
lescence  que  pour  succomber  rapidement  à  cette  maladie  orga- 
nique qui  avait  été  pour  ainsi  dire  enrayée  momeAtanément. 
Çhes;  un  second,  les  accidents  furent  excessi veinent  grares, 
et  Ton  peut  dire  que  le  traitement  n'a  réus$i  qu'à  lui  prolonger 
la  vie,  car  il  est  actuellement  dans  un  état  de  débilité  extrôme, 
avec  tout  le  membre  inférieur  gauche  œdématié.  La  nutrition 
iCst  très-imparfaite;  et,  s'il  n'a  pas  encore  succooibé,  c'eac 
grâce  à  Tinfluence  bienfaisante  du  séjour  à  la  t^^rre,  influence 
qui  jie  peut  pas  être  durable  pour  ce  malade. 
..  Les  moyens  employés  ont  été  les  adides,  le  quinquina,  le  fer, 
les  pommes  de  terre  crues*  le  vin,  une  alimentation  aussi 
substantielle  que  possible.  L'état  dés  gencives  n'a  été  nota- 
l)lement  modifié  que  par  l'acide  chlorhydrique  pur  avec  leqoel 
on  les  touchait  fréquemment,  et  par  des  collutoires  d'eiia  eUo- 
,^urée;  queiguefois  le  nitrate  d'argent  fondu  était  substitué  à 
l'acide  chloniydrique. 

A  quoi,  peut-on  attribuer  le  développement  de  ce  scorbut? 
Deux  sories  de  causes,  je  crois,  doivent  êu*e  invoquées,- les 
unes  physiques,  les  autres  morales.  Si  ces  hommes  receYaieat 
quelques  repas  de  viande  fraîche,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  îa  base  de  leur  nourriture  était  le  lard  salé,  qui  a  riacoo* 
vénient  de  ne  fournir  qu'à  l'entretien  de  la  respiration,  mai$ 
.  presque  rien  à  la  nutrition  :  de  plus,  il  y  avait  uniformité 
dans  ralimentaiion.  L'humidité  de  Tatmosphère  élail  coosi^ 
dérable. 

Sur  les  26  malades,  22éiaient  matelots  inscrits,  12  canotiers, 
4  soutiers,  10  canonniers.  Tous  avaient  de  24  à  30  ans; 
18  étaient  depuis  plusieurs  années  au  service;  17  étaient  céli- 
bataires, et  15  avaient  eu  quelque  maladie  dans  l'année.  Toutes 
ces  conditions  n'expliquent  pas  suffisamment  la  maladie:  je 
pense  donc  qu'on  doit  y  ajouter  Vétat  moral  des  individus. 
Tennui  et  la  nostalgie,  chez  ces  gens  là,  étant  très-commune 
en  temps  de  guerre. 

Les  affections  nerveuses  ont  été  variées,  nuiis  peu  nom- 
breuses :  une  névralgie  sus-orbitaire,  une  gaslraigie,  une  scia- 
tique,  une  angine  de  poitrine,  une  paralysie  du  cubital  gauche, 
une  paralysie  du  facial  du  côté  droit.  Je  dirai  quelques  mois 
de  ces  deux  dernières  affections. 
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Le&  deux  cas  de  paralysie  locale  sont  survenus  à  peu  près 
sous  rinfluence  de  là  même  cause  :  un  refroidissement.  L'homme 
qui  fut  pris  de  paralysie  du  cubital  avait  dormi  longtemps  sur 
un  canon,  la  tête  reposant  sur  l'avant-bras  gauche,  et  cehii-ci 
sur  le  canon.  La  paralysie  du  mouvement  des  muscles  animés 
por  le  cubital  était  accompagnée  de  perte  complète  de  la  sen^ 
sibilitë  dans  toute  la  région  interne  de  Tavant-bras  et  de  la 
UMiinv  Les  excitants  locaux  ont  triomphé  lentement  de  cette 
paralysie;  leur  effet  fut  secondé  par  un  accident  :  une  brûlure 
au  deuxième  degré  dans  une  poriion  assez  étendue  de  la  région 
malade.  Cette  brûlure  était  due  à  la  chutte  d'une  écuelte  de 
soupe  qui  tomba  sur  Tavant-bras,  h  nne  époque  où  la  paralysie 
ne  commençait  qu  a  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-dessus 
du  poignet.  La  sensation  de  brûlure  fut  perçue  jusqu'à  cette 
limite  de  la  paralysie;  mais,  au-dessous^  cette  sensation  fut 
nulle. 

Le  matelot  qui  fiit  atteint  de  paralysie  du  facial  s'était  en- 
-dormi  dans  un  poste  à  canon,  la  tête  près  d'un  sabord  ouvert. 
Ce  cas  fut  plus  sérieux,  à  cause  du  siège  de  la  maladie  et  à  cawse 
de  sa  durée  :  la  paralysie  date  du  mois  de  juillet,  et  aujourd'hui 
les  muscles  n'ont  pas  encore  complètement  repris  leurs  nom- 
breuses fonctions. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  maladie  et  ultérieurement,  il  y 
':eui  dje  la  douleur  dans  les  régions  parotidienne  et  mastoï- 
dienne; de  plus,  la  membrane  du  tympan  présentait  cette  es- 
pèce.d'impressionnabilité  exagérée  mentionnée  par  quelques 
auteurs,  et  attribuée  à  la  paralysie  du  muscle  interne  du 
marteau. 

L'expression  de  la  physionomie  était  tout  a  fait  caractéris- 
tique :  saillie  du  globe  oculaire,  immobilité  des  paupières  du 
méanecôté.,  immobilité  qui  s'étendait  d'ailleurs  À  tous  les  traits 
•  de  la  faoev  et  qui  devenait  très-remarquable  lorsqu'il  se  pro- 
duisait des  mouvements  dans  les  muscles  du  côté  opposé  à  la 
.  paralysie. 

Le  muscle  orbiculaire  étant  privé  des  nerfs  moteurs  que  lui 
fournit  le  facial,  t'occlusion  des  paupières  était  devenue  impos- 
sible. Les  paupières  ne  balayant  plus  iacomée,  l'oeil  était  sans 
cesse  exposé  à  la  lumière,  à  l'irritation  des  corps  étrangers, 
surtout  pendant  la  nuit,  où  le  repos  des  muscles  oculaires  ne 
leur  permettait  plusdeconire-balancer  l'inaction  de  l'orbicu- 
Inire.  Faute  de  l'action  des  fibres  de  ce  dernier  muscle  qui 
forment  le  muscle  de  Horncr,  la  direction  dos  points  bciymaux 
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étant  modifiée^  Técoulemeot  des  larmes  se  faisait  sur  les  joues, 
surloiit  la  nuit  et  pendant  i*acte  de  la  mastication.  C'est  le  pre- 
mier symptôme  dont  se  plaignit  le  malade.. 

Le  sens  de  Todorat  était  également  influencé  du  côté  para- 
lysé. L'orifice  antérieur  de  la  fosse  nasale  ne  se  contraciant 
plus,  Tair  et  les  molécules  odorantes  n'étaient  plus  entraînés 
<Ians  les  parties  élevées  de  la  muqueuse  olfactive,  ainsi  que  j*ai 
pu  m'en  assurer  en  présentant  du  tabac,  du  vinaigre  à  la  na- 
rine droite,  et  fermant  avec  soin  celle  du  côté  gauche. 

Quant  au  sens  du  goût,  j*ai  pu  également  constater,  par  des 
expériences  directes,  que  le  côté  droit  de  la  langue  était  bien 
moins  apte  que  le  côté  opposé  à  transmettre  les  impressions 
des  corps  sapides.  Le  malade  a  arrivait  que  lentement  à  per- 
cevoir Tamertume  de  la  quinine  appliquée  sur  ce  côté  de  fa 
langue. 

La  déviation  du  voile  du  palais  était  trés-remarqu:rt)le,  et 
non-seulement  il  y  avait  déviation  de  la  luette,  mais  encore 
la  base  de  cette  dernière  était  portée  à  gauche,  le  pilier  an- 
térieur droit  recouvrant  le  pilier  postérieur»  tandis  que  le  pilier 
gauche  antérieur  laissait  à  découvert  le  pilier  postérieur  du 
même  côté;  enfin  la  base  de  la  luette  ne  correspondait  plus  à 
la  ligne  médiane,  et  Tarcade  du  côté  gauche  était  manifes- 
tement plus  étroite  que  celle  du  côté  droit. 

Du  côté  malade,  lacté  de  la  mastication  ne  pouvait  s'opérer 
qu'incomplètement;  les  aliments  s'engageaient  entre  la  joue  et 
l'arcade  dentaire,  et  le  malade  était  obligé  de  les  dégager  avec 
ses  doigts,  à  cause  de  Tinertie  du  buccinateur  et  de  la  moitié 
de  l'orbiculaire  des  lèvres. 

Les  symptômes  que  je  viens  d'énumérer  présentent  un  grand 
intérêt,  non-seulement  parce  qu'ils  indiquent  une  lésion  très- 
étendue  des  muscles  animés  par  le  facial,  mais  parce  qu'ils 
viennent  à  Tappui  de  certaines  opinions  émises,  soit  sur  Tori- 
gine  et  les  anastomoses  du  facial,  soit  sur  les  fonctions  des 
rameaux  auxquels  il  donne  naissance.  Les  symptômes  les  pins 
remarquables  sont  la  déviation  des  piliers  de  l'isthme,  l'impres- 
sionnabilité  du  tympan  et  la  douleur.  Cette  douleur,  qui  a 
cédé  d  abord  assez  rapidement,  mais  qui  s'est  reproduite  ulté- 
rieurement, occupait  les  régions  voisines  du  facial,  mais  elle 
avait  sa  plus  grande  intensité  vis-à-vis  le  point  d'émergeoce 
du  nerf,  et  semblait  se  propager  dans  l  intérieur  de  l'oreille. 

A  quelle  cause  devons-nous  attribuer  cette  douleur?  A  la 
lésion  du  nerf  facial  ou  à  une  névralgie  des  rameaux  qui  de  la 
cinquième  paire  viennent  s'anastomoser  avec  lui. 
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Les  opinions  des  anatoroistes  et  (tes  physiologisles  sont  par- 
tagées sur  cette  question  de  la  sensibilité  du  facial  qui  aurait  une 
racine  sensitive,suivant  Bischoff,  Barthold,  MM.  Gusco  et  Robin. 
On  sait  que  ce  nerf,  parvenu  au  conduit  auditif  interne,  s'en- 
gage au-dessus  et  en  avant  du  nerf  acoustique  dans  l'orifice 
interne  de  l'aqueduc  de  Fallope,  et  sort  par  le  trou  stylo-mjs- 
toïdien.  Avant  qu'il  pénètre  dans  l'aqueduc  de  Fallope,  on 
trouve,  à  côté  du  nerf  facial,  un  petit  Blet  particulier  qui  est  le 
nerf  intermédiaire  de  Wrîsberg.  M.  Longet  le  regarde  comme 
devant  fournir  le  petit  nerf  pétreux,  ou  racine  motrice  dit 
ganglion  otique,  les  auteurs  cités  plus  haut,  comme  la  racine 
ganglionaire  ou  sensitive  du  nerf  facial.  Le  coude  antérieur 
de  ce  nerf  préiiente  un  renflement,  ganglion  géniculé;  il  est  de 
forme  triangulaire.  L'angle  antérieur  correspond  à  Thiaius  de 
Fallope,  etfournit  quatre  à  cinq  filets  très-déliés  qui  concourent 
à  la  formation  du  grand  nerf  pétreux  superficiel;  son  angle 
iiilerne  correspond  au  conduit  auditif,  et  reçoit  le  ramieau 
intermédiaire  de  Wrisberg;  le  troisième  angle  descend  avec  le 
facial  dans  l'aqueduc.  MM.  Gusco  et  Robin  ont  découvert  dans 
ce  ganglion  tous  les  caractères  des  ganglions  des  racines  sen- 
sitives  des  paires  rachidiennes. 

Notons  enfin  que  ce  nerf  fournit  les  rameaux  suivants  dans 

Taqueduc  :  le  grand  nerf  pétreux  superficiel,  le  petit  nerf 

pétreux  superficiel,  le  filet  du  muscle  de  l'étrier,  la  corde  du 

tympan,  le  rameau  de  la  fosse  jugulaire,  le  rameau  du  glosso- 

pharyngien  ;   à  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoldien  :  le.  nerf 

auriculaire  postérieur,  le  nerf  stylo-hyoïdien,  le  mastoïdien 

postérieur,  le  rameau  lingual  deM.  Hirschfeld;  et  il  se  termine 

par  les  branches  temporo-laciale  et  cervico-faciale.  Suivant 

M.  Gusco,  la  corde  du  tympan  serait  formée  entièrement  par 

le  faisceau*  de  Wrisberg,  et  se  perdrait  entièrement  dans  le 

nerf  lingual;  tandis  que,  pour  M.  Gruveilhier,  rien  ne  prouve 

que  des  filets  rétrogrades  du  lingual  contribuent  à  former  la 

corde  du  tympan.  De  même,  contrairement  à  M.  Gruveilhier 

qui  regarde  le  nerf  vidien  comme  entièrement  formé  par  le 

facial,  M.  Longet  pense  qu'il  est  composé  de  quelques  filets 

qui  viennent  du  nerf  maxillairesupérieur;  tandis  que,  suivant 

M.  Gusco,  le  nerf  vidien  ne  recevrait  pas  de  filets  du  maxillaire 

supérieur,  mais  serait  également   un    nerf  mixte,  composé 

presque  entièrement  par  les  filets  du  facial,  par  un  rameau  du 

grand  sympathique  et  par  un  petit  filet  émané  du  nerf  de  Ja- 

cobson. 
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.  Si  uom  nous  ropor(on»  *ui  opinions  des  expérinieolateun 
qui  ont  vomIu  résoudre  la  qwesUon  de  sensibiiiié:^uii  irriialioiis 
mécaniques^  nous  remarquons  les  mém^  inceriiuid^* 
.  Cb.  Bell  coupa  le  nerf  facial  sur  un  àoe;  raninial  ne  donna 
aucun  signe  de  douleur  et  ne  (it  aucun  erfort  ni  aucun  n^ouve- 
xnent  dnns  le  momept  où  le  nerf  fut  coupé.  La  section  occa« 
sionna  si  peu  de  douleur,  qu  on  répéta  plusieurs  fois  cçtte  ex- 
périence sur  Tâne  et  sur  un  chien,  et  toujours  avec  le  même 
résultat.  Mayo  afSrnoe  que  la  section  du  facial  e$t  doulovr^use 
chez  le  chien.  Backçr,  Qo^ecbens,  etc.,  admettent  la  sensibi* 
lité  du  facial  chez  le  chat  et  le  chien,  et  Ëtiobricht  Ta  constatée 
sur  des  lapins* 

M.  Longet  a  constamment  trouvé  1^  principales  branches 
dn  fachti  très-sensibles  anpincemenietâ  la  s^tion  ;  les  animaux 
poussaient  des  cris  très^aigns.  Aussi,  pour  lui,  cette  sensibilîté 
en  dehors  de  Taqueduc  ost'-elle  incontestable;  mais  il  reste  à 
savoir,  dit-il,  si  elle  existe  dès  l'origine,  si  ce  nerf  a  dt^s  &bre$ 
sensibles  propres,  on  s*il  emprunto  celle-ci  à  d'autres  nerfs 
avec  lesquels  il  s'anastomose.  ^ 

H.  Magendie  prétend  avoir  pu  reconnaiU*e  d'une  manière 
directe  Tinsensibililé  du  facial  à  son  origine;  s*il  se  trouve  sea- 
sible  à  sa  sortie  par  le  trou  stylo-mastoïdien,  c'est,  dit-il,  q^ 
sa  sensibilité  lui  a  été  apportée  pendant  le  trajet.  M.  Longec. 
après  la  section  intra-^rftnienne  du  trijumeau,  aurait  toujoun 
pu  démontrer  la  complète  insensibilité  du  nerf  facial  à  partir 
du  trou,  stylo-mastoïdien,  expérience  qui  avait  été  faite  avec 
les  mêmieis  résultats  par  Eschricht  et  Lund.  Muller,  enfin,  admet, 
au  contraire, qu'après  la  section  du  trijumeau,  le  facial  conserve 
un  reste  de  sensibilité  qu'il  ne  rapporte  pas  à  des  fibres  sen- 
sibles propres,  mais  qu'il  attribue  à  u|iebi*anchc  du  nerf  vague 
qui  s'iinastomoserait  avec  le  troue  du  facial  chez  Tbomme 
comme  chez  les  animaux. 

D'un  autre  côté,  Bîschoff,  Barthold,  etc.,  pensent  que  le  nerf 
facial  doit  sa  sensibilité  à  ses  propres  filets  originels,  ei  ils  b 
tout  dépendre  du  petit  tronc  nerveux  dont  j*ai  parlé  plus  haut, 
et  décrit  déjà  par  Wrisberg  et  Sœmmcring.  Ils  assimilent  ain$i 
ce  petit  nerfà  uneracinespinale  postérieure.  Gœdechens  reiase. 
de  plus,  des  expériences  réfutées  avec  assez  de  raison  par 
M.  Ph.  Bérard. 

A  ces  auteurs  M.  Longet  fait  les  objections  suivantes  :  c  Sur 
quoi  se  fonde  Bischoffpour  affirmer  que  lesdeux  racines  ont  des 
fonctions  bien  différentes?  Est-ce  sur  une  origine  particulièie 
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de  ia  racine  ^rêlo  que  l'ou  poorRnivraîi  jusqu'nu  foiseeaif  pos* 
tëiieurde  la  moelle  alloDgéè?  Il  est  vrai  que  Ton  trouve  cel 
argument  dans  la  dissertation  de  Goedechens;  mais  c'est  là  une 
supposition  toule  gratuite  ;  et,  malgi*é  les  plus  mittntîeuses  re- 
cherches, il  ni^a  toujours  été  impossible  de  constater  une  sem- 
blable origine.  Est-ce  sur  l'existence  d*un  renflement  ganj^lio- 
noire  présenté  par  te  premier  coude  du  facial  que  s'appuie  To* 
pinion  de  BischoUl'et  de  Oœdecb«ns?  Mais,  d'une  part«  rien  ne 
démontre  que  la  petite  racine  contribue  à  la  formation  de  ce 
renflement  plutôtquele  facial  proprement  dit;  Hf  d'autrepart 
rien  n'indique  que  ce  soit  là  un  véritable  ganglion  semblable  à 
ceux  des  racines  spinales  postérieures  ou  sensitrves.  •  Telles 
sont  les  opinions  contradictoires  que  l'on  rencontre  sur  Tana* 
^omie  et  la  physiologie  du  serf  facial.  Toutefois  W  dernières 
recherclies  faites  sur  cette  paine  crânienne  permettent,  il  me 
semble,  de  considérer  ce  nerf  comme  un  nerf  mixte,  suscep- 
tible par  conséquent  de  névralgie. 

Pour  revenir  à  ma  pai*alysie  du  facial,  J'ai  noté  comme  symp* 
tème  remarquable  la  susceptibilité  du  tympan,  phénomène  que 
l'on  observe  rarement  dans  cette  maladie:  los  auteurs  l'at- 
tribuent ù  la  paralysie  du  muscle  interne  dii  marteau  qui  a  pour 
fonction  de  tendre  la  membranedu  tympan  dans  l'état  normal. 
Ce  symptôme,  joint  à  la  déviation  si  notable  du  voile  du  palais, 
et  autres  symptômes  variés  cités  plus  haut,  prouve  combien 
était  étendue  la  maladie  qui  nous  occupe. 

Divers  moyens  ont  été  dirigés  contre  cette  névrose,  mais 
avec  des  résuhats  incomplets.  La  douleur  et  ta  susceptibilité 
du  tympan  cédèrent  assez  promptement  aux  émollients  ap- 
pliqués localement,  et  aux  sédatifs.  Quelques  purgatifs  furent 
aussi  administrés;  mais  il  devint  bientôt  évident  que  les  parties 
paralysées  ne  se  modifiaient  pas.  Des  vésicatoires  volants  à  la 
région  mastoïdienne;  plus  tard  la  strychnine,  employée  par.  la 
méthode  endermiqite,  et  administrée  intérieurement  ensuite  h 
des  doses  susceptibles  de  produire  des  accidents  tétaniques, 
n'amenèrent  que  desrésultats  presque  insignifiants.  En  octobre, 
je  pus  me  procurer  sur  un  navire  anglais,  un  instramentàfiara- 
disation;  mais  je  ne  pus  le  garder  assez  longtemps,  malheu- 
sement  pour  le  malade.  Je  fis  subir  cependant  à  ce  dernier 
vingt-cinq  ou  vingt-six  séances  soos  l'influence  desquelles  l'oc- 
clusion des  paupières  devint  on  peu  plus  facile,  l'écoulement 
des  larmes  un  peu  motos  considérable;  mais  les  fonctions  des 
autres  muscles  lésés  laissèrent  beaucoup  à  désirer.  Toutefois 
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je  suis  persuadé  qu*un  plus  grand  nombre  de  séances  galva- 
niques donneront  des  résultais  satisraisanis,  el  que  le  temps  se 
chargera  d*uchever  la  gucrison  ;  car,  lorsque  j'ai  perdu  de  vue 
le  sujet  de  cette  observation,  il  y  avait  dans  son  état  une  amé- 
lioration progressive,  quoique  lente. 

Relativement  aux  causes  de  celle  paralysie  remarquable,  j*ai 
dit  que  l'individu  ne  rapportait  sa  maladie  qu'à  un  refroidis- 
sement dû  à  la  position  dans  laquelle  il  avait  dormi.  Jusque-là 
il  avait  toujours  joui  d'une  santé  parraite.  Il  n'avait  jamais  en 
de  rhumatisme  et  ne  portait  la  trace  d'aucune  alTection  orga- 
nique. Il  n'y  avait  aucune  tumeur  ni  aucune  blessure  dans  la 
région  parotidienne;  pas  de  céphalalgie,  pas  de  flèvre.  Le  sujet 
était  jeune,  d'un  tempérameat  robuste,  et  ne  se  plaiguii  d'abord 
que  parce  qu'il  était  incommodépar  1rs  larmes  qui  coulaient  sur 
les  joues  pendant  lesommeil  et  pendant  l'acte  delà  maslicatiou. 
La  maladie  me  purail  dune  de  nature  rhumatismale,  dae  à 
l'influence  du  froid  humide  qui  a  porté  profondément  son  action 
jusque  vers  l'origine  du  nerf  facial,  mais  avec  des  conditions 
indiviiiuelles  difficiles  à  préciser;  car  bien  des  matelots  se 
trouvent  tous  les  jours  au  milieu  de  conditions  semblables  à 
celles  qui  paraissent  avoir  déterminé  cette  paralysie. 

A  la  suite  de  ces  névroses,  j'ajouterai  quelques  observations 
sur  des  maladies  dont  le  siège  anatomique  doit  être  rapporté 
à  l'appareil  de  l'innervation. 

Deux  cas  de  méningite  se  sont  présentés  dans  le  cours  de 
la  campagne  ;  un  dans  le  mois  de  mai  et  un  dans  le  mois  de 
juillet.  La  première  a  sévi  sur  un  quartier-maitre,  homme 
d'une  taille  élevée  et  d'un  tempérament  sanguin,  qui  vint  se 
plaindre  de  céphalalgie  datant  de  trois  ou  quatre  iours.  Il  y 
avait,  à  son  entrée  à  rbôpital,*  une  chaleur  modérée  de  la  pean; 
la  face  était  légèrement  animée;  la  langue  était  un  peu  chargée, 
jaunâtre  ;  il  y  avait  peu  d'appétit  ;  l'abdomen  ne  présentait 
rien  de  notable;  enfin  le  pouls  était  presque  naturel.  Le  malade 
fut  soumis  à  un  régime  sévère;  un  purgatif  de  sulfate  de  sonde 
lui  fut  prescrit  pour  le  lendemain  matin,  et  deux  baius  de  pieds 
sinapisés  lui  furent  administrés  dans  la  journée.  Mais,  le  len- 
demain, dans  Taprès-ïnidi,  la  céphalalgie  et  la  fièvre  prirent 
une  extension  subite;  le  délire  et  l'agitation  commencèrent  à 
se  déclarer  ;  en  un  mot,  la  maladie  prit  la  marche  d'une  ménin- 
gite intense;  et  malgré  une  Sîiignée  copieuse,  el  tous  les  ré- 
vulsifs les  plus  actifs,  le  malade  succomba  dans  la  soirée. 
L'autre  cas  no  fut  pas  aussi  aigu;  il  eut  pour  canse  uneni- 
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Sûlation  prolongée  àlaquelle  le  malade  atlribuoit  la  céphalalgie 
intense  qu  il  accusa  en  entrant  à  Thôpital.  C'était  un  jeune 
homme  de  petite  taille,  mais  d'une  constitution  robuste.  La 
lièvre  étant  forte  et  la  céphalalgie  intolérable,  il  fut  soumis 
immédiatement  à  un  traitement  antiphlogistique  actif  :  celui-ci 
fut  suivi  ensuite  de  l'emploi  de  dérivatifs  et  de  révulsifs,  et  la 
maladie  eut  une  terminaison  heureuse,  mais  la  convalescence 
fut  longue,  et,  de  temps  à  autre,  il  y  eut,  du  côté  des  voies 
digestives,  un  état  bilieux  qui  s'accompagnait  de  céphalalgie 
et  cédait  chaque  fois  à  un  purgatif. 

Enfin  je  dirai  quelques  mots  d'un  homme  chez  lequel  s'était 
manifesté  un  commencement  d'aliénation  mentale.  Il  vivait 
dans  un  état  presque  continuel  d'isolement,  ne  parlait  presque 
jamais  à  personne,  dormait  n'importe  où,  mais  jamais  dans 
son  hamac;  il  était  généralement  calme,  ne  se  livrait  jamais 
à  aucun  acte  de  fureur,  mais  il  montrait  la  plus  grande  dé- 
fiance pour  toute  personne  qui  l'approchait,  bien  persuadé 
qu'on  avait  l'intention  de  le  tuer. 

Les  exigences  du  service  avaient  subitement  séparé  ce  marin 
de  sa  famille,  à  une  époque  où  il  venait  de  faire  une  fausse 
spéculation  et  une  perte  d'argent  assez  considérable,  ainsi 
qu'il  était  facile  de  s'en  assurer  pondant  les  moments  lucides 
dont  il  jouissait  quelquefois.  Le  chagrin  d'être  éloigné  de  sa 
famille,  joint  à  la  circonstance  précédente,  avait  déterminé, 
suivant  moi.  ce  commencement  d'aliénation  mentale  qui  avait 
déjà  laissé  des  traces  profondes  sur  le  physique  de  ce  malade. 
Ces  causes  étant  toutes  de  nature  morale,  demandaient  un 
traitement  maral  :  je  le  fis  renvoyer  en  France  par  la  plus 
prochaine  occasion. 

Telles  sont  les  observations  trop  abrégées  que  j'avais  à  ex- 
poser. J'aurais  voulu  pouvoir  traiter  ce  sujet  avec  tous  les 
développements  qu'il  comporterait;  mais,  pressé  par  des  cir- 
constances indépendantes  de  ma  volonté,  et  surtout  par  les 
limites  d'une  courte  permission,  j'ai  dû  me  borner  aux  consi- 
dérations succinctes  que  je  viens  de  présenter. 
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FAITS  DIVERS. 


PERTE   DE   L*  AVISO  A  VAPEUR   LE  DurOC, 

Oq  lit  dans  le  Moniteur  de  la  Flotte  : 

Une  correspondance  particulière  de  Conpang,  port  de  la  côte  S.  de  Timor, 
nne  des  Iles  de  la  Sonde,  en  date  du  S5  septembre  dernier,  nous  Tait  coooafire 
le  malheur  qui  vient  d'arriver,  dans  ces  parages  dangereux,  à  un  des  bitimeels 
de  la  mirine  impériale. 

L'aviso  à  vapeur  le  Duroc»  parti  le  31  juillet  de  Numéa,  port  de  la!(ou- 
velle-Calédpnie,  pour  se  rendre  à  Timor  et  effectuer  son  retour  on  France, 
s'est  perdu  dans  la  nuit  du  1â  au  15  août  dernier  snr  le  récif  de  Mellisb. 
marqué  sur  les  cartes  comme  étant  situé  à  environ  100  lieues  marines  de  la 
Nouvelle-Calédonie. 

Ce  récif  est  à  fleur  d'eau;  la  nuit  il  est  impossible  de  le  distinguer,  mais, 
au  jour,  il  appareil  comme  un  îlot  de  sable  de  i£00  mètres  de  large.  Lorsqu'on 
eut  perdu  tout  espoir  de  sauver  le  navire,  le  commandant  fit  débarquer  sucées- 
sivemenl  sur  cet  tlot  les  malades,  les  vivres,  l'équipage  et  tout  ce  qu'il  fat 
possible  d'emporter  de  matériel  au  moyen  des  canots  et  d'un  radeau  construit 
à  cet  effet.  Pendant  qu'on  opérait  ce  sauvetage,  on  décidait  qu'une  partie  de 
l'équipage  serait  conduit  sur  un  point  habité  d'où  il  put  être  rapatrié,  et  on  fit, 
dans  ce  but,  les  dispositions  nécessaires. 

Le  25  août,  tout  étant  prêt,  les  embarcations,  montées  par  trente-quatre  per- 
.«oones,  et  placées  sous  le  commandement  de  M.  Mngdeleine,  enseigne  de  vaisseaD, 
second  du  bord  détaché  par  le  commandant,  s'éloignèrent  et  firent  route  pour  la 
cdte  d'Australie  dans  l'espérance  de  trouver  un  bâtiment  qui  pût  leur  donner  pas- 
sage. 

Le  commandant  du  Duroc^  M.  Lavaissière  de  Lavergne«  lieutenant  de  vais- 
seau, resta  sur  Tiiot  de  Mellisfa  avec  trente  personnes,  au  nombre  desquelles  se 
trouvaient  les  malades,  le  docteur  et  le  commissaire  du  bord,  ainsi  que  les 
ouvriers  nécessaires  pour  la  construction  d'un  autre  radeau.  On  leur  laissa  quatre 
mois  de  vivres  et  un  appareil  pouvant  fournir  400  litres  d'eau  douce  par  jour. 

Le  second  officier  du  Duroc,  M.  Augey-Dufresse,  enseigne  de  vaisseau,  lut 
déMgné  pour  accompagner  M.  Magdcleioe,  et  prit  le  commandement  d'une  des 
embarcations  qui  s'éluignèrenL 

Elles  eurent,  pendant  les  premières  heures,  à  éprouver  une  mer  terrible.  L'en»- 
barcation  que  montait  M-  Magdelcine  engagea  deux  fois  ;  lui-même  fut  emporté 
par  la  lame,  et  lorsqu'il  reviut  sur  Peau,  il  se  trouvait  a  plus  de  25  brasses  de 
son  canot,  il  aurait  infailliblement  péri  si,  par  un  hasard  providentiel,  la  mer, 
dans  son  mouvement,  n'avait  ramené  près  de  lui ,  une  des  trois  embarcations 
qui  le  sauva. 

Après  cinq  jours  de  la  navigation  la  plus  pénible  et  la  plus  dangereuse,  les 
caufragés  parvinrent  à  atteindre  les  cdtés  de  l'Australie,  en  atterrissant,  le 
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ÔO  août,  sur  le  cap  Tribulalion.  M.  Magdeleine,  qui  commandait  les  embarra* 
lions,  après  avoir  renouvelé  son  eau  sur  ce  point,  remonta  la  côte  en  se  diri;:eant 
sur  le  détroit  de  Torrès,  n'ayant  plus  que  70  kilogr.  de  biscuit  pour  pourvoir  a  la 
nourriture  de  trente-six  hommes.  Il  longea  le  littoral,  vivant  de  poissons»  de 
coquillages  et  do  racines. 

Le  9  septembre,  il  arriva  au  port  d*Albany  ;  ne  trouvant,  en  cet  endroit,  au- 
cune trace  de  navires,  il  se  décida  à  entreprendre  la  traversée  de  Timor.  Il  fit 
de  Teau  sur  l'ile  Possession,  et  après  s'être,  par  Tintcrmédiaire  des  naturels, 
procuré  des  vivres,  il  appareilla  pour  Coupang,  où  il  arriva  le  2â  septembre  dans 
la  soirée. 

Il  a  fait  avec  ses  embarcations  une  navigation  d*environ  600  lieues  :  c'est  un 
fait  unique  dans  les  annales  de  notre  marine. 

Notre  correspondant  déclare  qu'il  n'y  a  qu'une  voix  pour  faire  l'éloge  de  M.  Mag- 
deleine.  Ce  jeune  ofllcier  a  montré,  dans  ces  circonstances  difQciles,  autant  de 
courageque  d'intelligence  et  de  sang-froid.  Il  a  été  admirablement  secondé,  dans 
sa  périlleuse  mission,  par  M.  Âugey-Donresse,  enseigne  de  vaisseau,  et  par  les 
braves  marins  qu'il  commandait. 

Il  a  trouvé  dans  notre  résident  à  Coupang  le  plus  louable  empressement  pour 
lui  venir  en  aide.  En  arrivant  au  port,  il  a  pris  les  dispositions  nécessaires 
pour  envoyer  des  secours  aux  naufragés  restés  sur  l'îlot  de  Meltish.  Ces  secours 
seront  arrivés  en  temps  utile^  puisqu'à  la  date  du  25  août,  ils  avaient  pour 
quatre  mois  de  vivres. 

L'île  de  Timor,  sur  laquelle  se  trouvaient,  à  la  date  du  S3  septembre,  nos 
compalriotes,  est  située  dans  la  Malaisie  ou  Océanie  occidentale,  entre  l'océan 
Indien  et  la  merdes  Moluques.  Elle  fait  partie  de  l'archipel  de  la  Sonde.  Elle  a 
A'iU  kilomètres  de  long  sur  120  kilomètres  de  large.  L'intérienr  du  pays  obéit  à 
des  princes  indigènes,  mais  les  côtes  sont  presque  entièrement  possédées  par 
les  Hollandais  et  les  Portugnis. 

Le  principal  établissement  des  Hollandais  est  Coupang.  Ils  y  ont  élevé  une 
construction  militaire  qui  a  reçu  le  nom  de  fort  Concordia. 

Le  cbef-lieu  de  la  colonie  Portugaise  est  Dieiy,  ville  de  2,000  âmes,  qui  pos- 
sède une  bonne  rade 

L'aviso  à  vapeur  le  Durocy  qui  vi^nt  de  périr  d'une  manière  si  fatale,  avait 
été  mis  en  chantier  le  ^  avril  1850  à  Cherbourg.  Il  avait  été  mis  à  l'eau  le  17  juin 
1852.  C'était  un  navire  en  bois,  à  hélice,  avec  puits  pour  remonter  l'hélice.  Il 
était  pourvu  d'une  machine  de  120  chevaux  et  armé  de  4  bouches  ù  feu.  11  na- 
viguait également  bien  à  la  voile  et  à  la  vapeur.  Il  avait  fait,  depuis  le  commence* 
ment  de  la  campagne,  un  très-bon  et  très-utile  service.  Son  état-major  se  com- 
posait de  cinq  officiers,  un  lieutenant  de  vaisseau  commandant,  deux  enseignes 
de  vaisseau,  un  chirurgien  et  un  commissaire.  Son  équipage  réglementaire  se 
composait  de  62  hommes  dans  ce  cruel  désastre,  et,  c'est  une  consolation  de 
penser  que  personne  n'a  péri. 

La  perte  du  Duroc  est  due  à  un  de  ces  accidents  de  mer  impossible  à  prévoir 
et  contre  lesquels  t  jus  les  efforts  humains  sont  impuissants  pour  lutter.  Dans 
ces  tristes  circonstances,  le  commandant,  les  officiers  sous  ses  ordres  et  les  ma- 
rins de  l'équipage  ont  fait  leur  devoir  avec  ce  zèle  et  ce  dévouement  qu'on 
trouve  toujours  dans  la  marine  française.  Du  reste,  on  assure  que  le  danger  sur 
lequel  le  navire  s'est  perdu,  était  inexaetement  indiqué  sur  les  cartes. 

Diaprés  le  ManiUvr  du  8  décembre»  le  gouverneur  des  Indes  néerlan- 
daises,  ayant  été  informé  de  la  présence  à  Timor  de  nos  braves  marins. 
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avait  envoyé  à  leur  rencontre  un  baleau  à  vapeur  qui  les  a  conduits  à 
Batavia,  où  ils  ont  été  l'objet  des  plus  grands  égards,  et  d'où  ils  seront 
rapatriés.  Une  autre  navire  a  été  envoyé  à  Hlot  de  Mellish,  où  il  a  dû 
arriver  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre. 

Depuis  celte  époque,  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  a  reça 
de  M.  l'enseigne  de  vaisseau  Magdeleine  un  rapport  dans  lequel  cetofB- 
nerdela  marine  impériale  rend  compte  de  la  perte  de  l'aviso  à  vapeur 
le  Duroc,  des  circonstances  qui  l'ont  suivie,  et  de  la  navigation  qu'il  a 
accomplie  avec  une  partie  de  l'équipage  sur  les  trois  embarcations  de 
ce  bâtiment,  depuis  l'îlot  Mellish  jusqu'à  Coupang  (île  de  Timor),  c'cslr 
à-dire  pendant  un  trajet  de  800  lieues  marines,  de  20  au  degré.  Yoici 
lo  rapport  de  cet  ofiicier  : 

En  mer,  à  bord  du  packet  Padang,  le  50  septembre  i85G. 
Monsieur  le  Ministre , 

le  viens  remplir  un  triste  devoir  en  vous  annonçant  la  perte  de  raviso  à 
vapeur  le  Duroc,  Ce  bâtiment,  commandé  par  M.  de  la  Vaissière,  lieuienaot 
(le  vaisseau,  s'est  jeté,  dans  la  nuit  du  l^  au  13  août  1836,  sur  le  réeif 
Mellish,  qui  se  trouve  à  160  lieues  dans  le  N.  0.  de  la  Nouvelle  €alédonie. 
Le  Duroc  était  parti  de  ce  dernier  point,  le  7  août,  pour  opérer  son  retour  eu 
France. 

Le  rapport  que  M.  de  la  Vaissière  vons  adressait  sur  cet  événement  malhea- 
reux  a  été  perdu  dans  un  accident  de  mer  qui  m*a  enlevé  vivres  et  vêtements; 
mais  j'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que  j'ai  conduit  à  Coupang  (Timor) 
les  5r>  personnes  placées  sous  mes  ordres,  après  une  traversée  de  plus  de 
SltO  lieues  en  canots. 

Permettez-moi,  avant  de  commencer  le  récit  de  ce  voyage,  de  vous  donner 
quelques  détails  sur  la  situation  dans  laquelle  j*ai  laissé,  à  la  date  du  â'i  aoùl, 
sur  le  récif  Mellish,  le  commandant  de  la  Vaissière  et  les  30  personnes  qui  sont 
restées  avec  lui.  Ce  récif  est  à  fleur  d'eau  ;  sa  position,  observée  après  le  naa- 
frage,  diffère  sensiblement  de  celle  donnée  par  les  cartes.  Cette  position  serait, 
d'après  les  observations  :  latitude  S.  l'o  23'  ;  longitude  Ë.  153o  5.^'. 

Après  l'échouage  et  au  jour  on  aperçut  un  îlot  de  sable  d'environ  200  mètres 
de  large  où.  lorsque  tout  espoir  de  sauver  le  navire  fut  perdu,  le  commandant 
tu  déposer  les  malades,  les  vivres,  la  cuisine  distillaioire,  le  four,  la  forge,  et 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  transporter  avec  nos  faibles  embarcations  et  des 
radeaux. 

Pendant  ce  sauvetage,  le  capitaine  faisait  entreprendre  la  construction  d'on 
canot  de  14  mètres  de  quille,  en  employant  le  bois  provenant  des  bas  mâts  et 
du  beaupré,  démâlage  qui  fut  terminé  le  25  août.  Des  tentes  ont  été  conslruites 
avec  des  voiles  pour  abriter  les  hommes  et  les  vivres.  La  cuisine  distillatoire 
fournit  l'eau  à  discrétion,  et  il  restait  à  cette  date  environ  quatre  mois  de 
vivres  pour  les  31  personnes  restantes.  Le  capitaine  espéiait  terminer  cette 
embai  cation  à  la  An  de  septembre,  et  chercher  à  gagner  on  point  de  la  eôle 
d'Australie,  d'où  il  pût  rallier  Sydney. 

Conformément  aux  ordres  du  capitaine  du  Duroc,  je  pri^,  le  25  août,  le 
commandement  d'un  détachement  composé  de  55  personnes,  réparties  ain^ 
qu'il  suit  : 

15  hommes  avec  moi,  dans  le  grand  canot; 
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L'enseigne  Hc  vaisseau  Auj^ey-Dafresse,  dunsle  c«';nol  major  avec  91iomme«. 

Le  maître  d'éqaipage  Leroy,  avec  9  hommes,  dans  ia  baleinière. 

J'avais  ordre  de  diriger  ces  embarcations  de  conserve  ju$iqQ*à  la  côle  d'Aus- 
tralie, et  de  la  remonter  jusqu'au  détroit  de  Torrès,  oii  M.  de  la  Vaissière  pen- 
sait que  je  trouverais  quelque  navire  qui  pourrait  de  là  me  conduire  à  un  point 
de  rapatriement  facile.  Malheureusem^^nt,  ces  canots,  d'une  très- faible  dimen- 
sion, et  quoiqu'ils  n'eussent  que  des  vivres  réduits  pour  vins^t-cinq  jours,  quel- 
ques hommes  et  deux  rechanges  d'effets  par  homme,  se  trouvaient  beaucoup 
trop  chargés  pour  affronter  une  grosse  mer. 

Je  partis,  le  !23  août,  dans  l'après-midi,  et  je  trouvai  immédiatement  une  mer 
assez  grosse  par  suite  des  vents  violents  qui  avaient  retardé  pendant  deux  jours 
mon  départ. 

Les  canots  ne  cessèrent  pas,  à  partir  de  ce  moment,  d'embarquer  de  l'eau  à 
chaque  lame,  et  il  n'y  eut  que  deux  ou  trois  hommes  par  canot  à  qui  il  fût  pru- 
dent de  confier  la  barre. 

Je  dirigeai  la  route  sur  le  cap  Tribulation,  qui  avait  l'avantage  d'être  à  la 
fois  le  point  le  plus  rapproché  de  la  côte  et  en  même  temps  le  plus  remarquable 
par  la  distance  d'où  il  est  ordinairement  visible  en  mer;  car  ce  qui  rendait 
ma  navigation  le  plus  difficile  était  la  nécessité  de  maintenir  toujours  en  vue  les 
trois  embarcations,  et  je  dus  me  résigner  à  être  constamment  de  veille,  la  nuit 
principalement,  pour  prévenir  une  séparation  qui  eût  été  probablement  fatale 
à  l'embarcation  commandée  par  le  maiire  d'équipage.  Le  moyen  que  m'avait 
prescrit  H.  de  la  Vaissière,  de  prendre  des  remorques,  fut  reconnu  impraticable, 
les  bosses  ayant  cassé  trois  fois  de  suite,  non  sans  me  faire  craindre  pour  la  so- 
lidité  des  canots. 

Le  27,  ia  mer  augmenta  tout-à-coup  d'une  manière  des  plus  inquiétantes. 
Chaque  canot  dut  songer  à  son  salut  personnel  et  jeter  à  la  mer  tout  ce  qui 
n'était  pasd*une  nécessité  absolue.  Déjà  une  fois  mon  canot  avait  rempli  à  moi- 
tié; mais,  après  l'avoir  allégé  d'une  manière  notable,  j'espérais  éviter  un  nouvel 
accident  que  craignaient  les  hommes  que  j'avais  avec  moi  et  qui  avaient  l'habi- 
tude de  la  pèche  dans  les  canots. 

Vers  midi,  pendant  queje  prenais  la  hauteur  méridienne,  je  me  sentis  enlevé 
tout-à-coup  par  une  lame  énorme,  et  quand  je  reparus  sur  l'eau,  j'étais  à  plus  de 
25  brasses  de  mon  canot,  ayant  encore  mon  cercle  à  la  main  ;  je  vis  alors  flotter 
à  la  mer  les  barils  et  caisses  contenant  les  vivres.  Je  crus  tout  espoir  de  secours 
perdu,  lorsque  j'aperçus  ia  baleinière,  qui  était  restée  en  arrière,  et  qui,  sur  les 
indications  fournies  pur  le  grand  canot,  se  dirigeait  à  ma  recherche.  Je  repris 
assez  de  force  pour  nager  nu-dcvant,  et  je  fus  recueilli  au  moment  oti,  perdant 
toute  vigueur,  je  disparaissais. 

Je  demande  pardon  à  Votre  Excellence  d'insister  autant  sur  cet  événe- 
ment, qui  m'est  presque  personnel;  mais  il  a  eu  des  conséquences  si  funesics 
sur  le  reste  de  notre  navigation,  que  je  crois  devoir  vous  le  donner  dans  tous 
ses  détails. 

Ses  premiers  résultats  furent  la  perte  de  mes  instruments,  de  presque  tous  lc.t 
vivres  contenus  dans  mon  canot,  des  vêtements  des  hommes,  du  sac  dans  lequel 
j'avais  renfermé  mon  uniforme,  mes  papiers  et  la  correspondance  du  capitasne 
du  Duroc,  contenant  son  rapport  sur  le  naufrage,  des  lettres  onicielie&  aux 
consuls  et  autorités  des  pays  oti^e  pouvais  passer,  et  enfin  les  livrets  des  hommes 
du  grand  canoL 

Pendant  que  la  baleinière  me  sauvait  d'une  manière  si  inattendue,  le  patron 
du  grand  canot,  le  quartier^maltre  l^amy,  aidé  d'un  matelot  que  je  ne  saurais 
trOp  recommander  à  votre  bienveillance,  le  nommé  Durel,   seuls,  ne  perdant 
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pas  un  moment  leur  présence  d'esprit,  sautent,  l'un  à  la  barre,  l'antre  à  It  tofle, 
qu'ils  amènent,  arment  un  aviron  et  réussissent  à  mettre  le  canot  debout  è  la 
lame. 

En  même  temps,  les  autres  hommes  ont  repris  courage.  Tont  est  jeté  i  la 
mer  :  seaux,  souliers,  etc ,  tout  sert  A  vider  Teau  qui  avait  rempli  le  caMt 
jusqu'au  bord;  le  salut  des  hommes  et  du  canot  est  assuré,  et  bientôt,  il 
peut  rejoindre  les  deux  autres  embarcations,  réussissant  à  sauver  aur  aa  roste 
une  caisse  à  poudre  contenant  20  kilogrammes  de  biscuit  et  le  baril  à  eao. 

Ce  ne  fut  que  le  soir  que  l'état  de  la  mer  me  permit  de  reprendre  le  codh 
mandement  de  mon  canot;  mais,  privé  de  vivres  et  de  presque  tout  ce  qui 
m'était  nécessaire  pour  diriger  la  route,  je  dus,  a  partir  de  ce  moment,  ow 
conSer  aux  observations  de  M.  Âugey-Dufresse,  observations  qui  allaient  me 
devenir  d'une  si  grande  utilité,  comme  Votre  Excellence  pourra  en  Ju'ger  par  la 
suite  de  mon  rapport. 

J'alterris  le  50  au  soir,  le  cinquième  jour  de  mon  départ  sur  le  cap  Tribo- 
lation,  et  je  passai  la  nuit  mouillé  en  dedans  d'un  récif.  Je  crus,  à  ee  moment 
avoir  rempli  le  plus  difficile  de  ma  mission,  tandis  que  les  déceptions  les  plos 
cruelles  m'attendaient  à  partir  de  ce  point  et  allaient  exiger  de  chacun  les  sacri- 
fices les  plus  durs  et  le  dévouement  le  plus  absolu. 

J'avais  rencontré  successivement  sur  ma  route  un  îlot  et  un  récif  non  signa- 
lés sur  les  cartes.  J'avais  craint  d'avoir  été  entraîné  par  les  eourants  ;  mais 
l'exactitude  avec  laquelle  je  me  trouvais  atterrir  me  donna  la  certitude  des  posi- 
tions en  latitude  que  j'ai  trouvées  pour  ces  deux  points. 

Le  "^8,  à  neuf  heures  du  matin,  j'ai  contourné  un  flot  de  sable  ronge  n'ayant 
pas  de  récif  par  16»  24'  latitude  S.,  et  la  longitude  estimée  était  de  147*  54'. 

Le  lendemain,  29,  le  canot  major,  qui  était  en  avant,  me  signala  un  récif  a 
fleur  d'eau,  dont  les  tètes  de  roche  étaient  à  découvert  et  d'une  étendue  de  |dn- 
sieurs  milles,  avec  un  lagon  intérieur,  aux  eaux  bleuâtres  :  latitude  S.  16^  36'  ; 
longitude  estimée  i45o  40^. 

Le  31  août,  avant  de  commencer  à  remonter  la  côte  d'Australie,  je  Ils  le  re- 
censement des  vivres  restant  dans  les  trois  canots.  Je  possédais  encore  72  kilo- 
grammes de  biscuit,  20  litres  d'eau-de-vie  et  60  litres  de  vin.  Je  fis  mon  plein 
d'eau  sur  la  côte,  malgré  la  présence  de  quelques  naturels  et  des  difSeullés  de 
débarquement. 

Le  9  septembre,  j'arrivai  au  port  Albany,  pas.<;ant  chaque  nuit  à  l'abri  d'on 
tlot  ou  d'une  pointe  de  terre,  ne  trouvant  à  faire  de  l'eau  qu'en  me  mettant  es 
communication  avec  les  naturels,  vivant  de  poissons,  de  racines  et  de  coquil- 
lages, etc.;  en  un  mot,  de  toutes  les  ressources  que  pouvaient  fournir  les  points 
où  nous  passions  la  nuit  :  je  ne  consommai  de  biscuits  que  quand  ces  ressources 
nous  manquaient. 

J'avais  compté  trouver  dans  le  port  Albany  nn  endroit  où  faire  de  Teau  vi 
peut  être  un  établissement  anglais.  Je  n'y  trouvai  aucune  trace  des  passages  des 
navires  ;  les  sources  d'eau  étaient  taries,  et,  après  une  matinée  de  recherches 
infructueuses,  je  me  décidai,  malgré  l'état  d'affaiblissement  dans  leqod  nons 
étions  tous,  à  partir  pour  Goupang  (Timor)  aussitôt  que  j'aurais  réussi  à  faire 
lie  l'eau.  Je  ne  me  dissimulai  pas  les  dangers  qae  le  manque  de  vivres  pouvait 
me  faire  courir;  aussi  un  instant,  je  fus  sur  le  point  d'aller  chercher  sur  la 
côte  de  la  Nouvelle-Guinée  un  chargement  de  cocos  ;  mais  le  manque  de  cartes 
de  celte  partie  me  détourna  de  ce  projet. 

Le  10  septembre,  après  avoir  réussi  à  faire  le  plein  d'eau  sur  l'île  Possession 
par  l'entremise  de  natureh  qui  paraissaient  avoir  des  communicatious  avec  les 
navires  anglais,  dont  ils  ont  appris  quelques  root»  de  ccUc  dernière  langne,  >« 
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fis  le  partage  entre  les  canots  du  biscuit  qui  restait  (42  kil.),  ce  qui  donnait 
envivron  100  grammes  par  jour  et  par  homme,  en  comptant  sur  une  traversée 
de  dix  à  douie  jours. 

J'essayai  de  relever  le  moral  un  peu  afTaibli  d'hommes  fatigués  par  quinze 
jours  de  privations  de  toute  espèce,  et  pris  de  nouveau  la  pleine  mer,  me  con- 
fiant à  la  Providence,  qui  m'avait  conduit  déjà  si  heureusement,  et  avait  permis 
qu'au  milieu  des  circonstances  difllciles  les  maladies  ne  vinssent  pas  augmenter 
nos  infortunes. 

Je  poursuivis  ma  navigation  avec  assez  de  bonheur  jusqu'au  17  septembre. 
.  Les  hommes ,  malgré  notre  faible  nourriture,  se  soutenaient  en  bonne  santé, 
lorsque  le  calme  vint  nous  surprendre  d'une  manière  aussi  inattendue  que  ter- 
rible. 

Le  18,  j'essayai  de  faire  nager  les  hommes;  mais  la  chaleur  et  le  manque 
d'eau  ne  leur  permirent  pas  de  continuer. 

Le  19,  la  crainte  commença  à  naître  dans  l'esprit  d'une  partie  des  hommes, 
et  je  résolus  d'en  profiter  pour  tenter  un  dernier  effort,  en  nageant  directement 
sur  le  milieu  de  l'ile  de  Timor,  dont  je  m'estimais  à  environ  50  lieues. 

Je  voulus  donner  moi-même  l'exemple,  et,  profitant  de  la  firalcheur  de  I§ 
nuit,  nous  ne  quittâmes  point  les  avirons  depuis  cinq  heures  du  soir  jusqu'au 
jour,  n'ayant  que  là  centilitres  d'eau  pour  nous  désaltérer  durant  cette  longue 
nage. 

Au  lever  du  soleil,  la  terre  nous  apparut  dans  une  étendue  de  plus  de 
SO  lieues.  Cette  vue  ranima  le  courage  de  chacun  et  sembla  donner  de  nou- 
velles forces  aux  hommes.  Aidé  d'une  faible  brise,  je  réussis  à  entrer  le  soir 
dans  une  ouverture  qui  me  semblait  une  rivière  et  d'où  s'élevait  une  immense 
fumée. 

Le  âl  au  matin,  j'étais  obligé  de  quitter  ce  point,  n'ayant  pn  y  obtenir  des 
vivres  et  de  l'eau,  et  ce  ne  fut  qu'en  longeant  la  côte,  que  je  parvins  à  me  pro- 
curer de  l'eau  sur  un  point  inhabité,  et,  le  22  au  soir,  n'ayant  plus  de  vivres 
depuis  le  matin,  j'atteignis  le  port  de  Coupang. 

J*allai  immédiatement  trouver  le  résident,  M.  Frsnkel,  qui  mit  aussitôt  à  notre 
di<tposition  toutes  les  ressources  que  présentait  la  colonie. 

Pendant  trois  jours ,  les  hommes  ont  pu  se  reposer  avec  une  nourriture 
abondante  et  reprendre  quelques  forces  pour  entreprendre  une  nouvelle  navi- 
gation. 

Sur  l'avis  de  M.  le  résident,  je  dus  prendre  passage,  le  25,  sur  le  packet, 
allant  à  Batavia  et  qui  passe  chaque  mois  à  Coupang.  Avant  de  pariir,  j'ai  fait, 
par  son  entremise,  au  nom  du  gouvernement  français,  la  vente  publique  des  trois 
embarcations  et  des  objets  qu'elles  contenaient. 

M.  FrsBnkel  n'a  cessé,  pendant  les  trois  jours  que  j'ai  passés  k  Coupang,  de 
nous  entourer  des  soins  les  plus  empressés  et  les  plus  généreux.  Avant  mon 
départ,  je  lui  ai  adressé,  en  mon  nom  et  au  nom  de  l'équipage,  une  lettre  de 
remerciment.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  le  faire  connaître. 

Je  lui  ai  laissé,  dans  un  rapport  succinct,  les  indications  nécessaires  pour  que 
les  navires  qui  iraient  de  ce  point  à  Sydney  puissent  s'assurer,  en  passant,  du 
sort  de  nos  compagnons  d'armes. 

M.  Fnenkel  m'a  remis  des  lettres  pour  le  résident  de  Sourabaya,  où  le  packet 
s'arrête  plusieurs  jours,  et  pour  celui  de  Batavia,  qui  doit  me  fournir  les  moyens 
de  rapatriement  nécessaires.  J'aurai  l'honneur  de  vous  faire  connaître,  dès  mon 
arrivée  sur  ce  dernier  point,  les  moyens  que  le  gouvernement  hollandiiis  aura 
mis  i  ma  disposition. 

J'ai  quitté,  le  25  septembre,  le  port  de  Coupang  sur  le  vapeur  le  Padangi 
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\eà  hommes  étaient  presque  tous  en  bonne  santé.  Quelques-uns  ont  reçu,  pour 
de  légères  indispositions,  les  soins  du  docteur  bollaudais  de  Coupang. 

En  terminant  ce  rapport,  je  serais  heureux  de  pouvoir  appeler  voire  bienteil- 
lante  attention  sur  les  services  que  m'a  rendus  H.  renseigne  de  vaisseau  Aogey- 
Dufresse,  qui  commandait  ie  canot  major.  Cet  officier  a  contribué  non-sealc- 
roent  au  service  de  notre  expédition  par  ses  observations,  lorsque  j'ai  eu  perdu 
mon  instrument,  mais  il  a  rempli  aussi,  avec  le  plus  grand  succès,  la  mi&sioti 
que  je  lui  ai  confiée  plusieurs  fois  d'aller  faire  de  Teau  sur  la  côte  d'Australie; 
il  a  réussi  à  soutenir,  dans  des  cinoostances  bien  difficiles,  le  courage  des 
hommes  qui  se  trouvaient  sous  ses  ordres.  J'ai  Ux)uvé  en  lui  non-seulemeot 
l'onicier  intrépide,  mais  aussi  le  meilleur  conseiller  dans  un  moment  où  un  ebef 
a  besoin  des  avis  de  chacun. 

Le  S«  maître  Leroy  a  déployé  ,  malgré  les  souffrances  les  plus  grandes,  un 
courage  au-dessus  de  tout  éloge  :  il  a  conduit  la  baleinière  qu'il  commaodait 
avec  le  succès  le  plus  remarquable,  et,  malgré  l'infériorité  de  sa  marche,  a  su. 
par  sa  vigilance,  prévenir  toute  séparation. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  dévouement  et  rintelligence  exceptionnels 
que  j'ai  rencontrés  dans  le  matelot  de  3<>  classe  Jean  Bure!  ;  il  a  puissamtneot 
contribué  au  salut  du  grand  canot,  et  il  n'y  a  pas  de  jour  où  il  ne  m'ait  donné 
l'occasion  d'exercer  son  courage  à  toute  épreuve. 

Je  vous  citerai,  comme  .s'étant  fait  spécialement  remarquer  dans  plusieurs  cir- 
constances, et  m'ayant,  par  leur  heureuse  influence  sur  leurs  camarades,  per- 
mis de  les  diriger  sans  difficultés,  les  nommés  Mouillard  (Louis- Auguste)  et 
Lecompte  (Joseph),  matelots  de  2«^classe,  et  Hiques  (Emile- Pierre),  matelot  de 
5^  classe. 

Je  joins  à  ce  rapport  l'état  des  personnes  de  l'équipage  restées,  à  la  date  du 
S3  août,  sur  le  récif  Mellish,  et  celui  des  personnes  arrivées  avec  moi  à  Timor. 
La  snnté  de  tout  l'équipage  était  excellente;  j'ai  emmené  avec  moi  le  seul 
homme  blessé  dans  le  naufrage,  le  matelot  de  2»  classe  Dezon  (Auguste),  qui  a 
eu  l'épaule  fracturée  par  la  roue  du  gouvernail  au  moment  de  l'échouage. 

Je  suis,  etc. 

L'enseigne  de  vaisseau,  second  du  Duroc,  comman- 
dant le  détachement  arrivé  à  Timor. 

À.  Magdelelxf. 


Etat  des  personnes  de  l'équipage  du  Duroc  restant  sur  le  récif  Mellish 
au  ^.1  août  1S5G. 

M.  de  la  Vaissière  de  Lavergne,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant 
Mme  (]e  la  \aissière  de  Lavergne,  sa  tille  et  sa  femme  de  chambre. 
MH.  Eveillnrd,  enseigne  «fe  vaisseau. 

Hervé,  commis  de  marine.  ofUcicr  d'administration. 

Salaun,  chirurgien  auxiliaire  de  ô^  classe,  chirurgien -major. 

Lozier,  maître  mécanicien  de  t^  classe. 

Domerg,  maître  mécanicien  de  o»  classe. 

Sepiavaux,  contre-maître  mécanicien  de  t^*  classe. 

Libault,  2»  maître  de  timonerie  de  \^  classe. 

Le  Seigneur.  '^^  maître  de  voilerie  de  !2<^  classe. 

Enault,  quartier-maître  de  charpente  de  \^  claf^se. 

Le  Gall,  quartier-maître  de  canonnagc  de  ^  classe. 

Morcau,  commis  aux  vivres. 
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MM.  Sorre,  matelot  de  1^*  classe. 
Choimet,  matelot  de  l**  classe. 
Cbauvelong^,  matelot  de  i^  classe. 
Mulfois,  matelot  de  9fi  classe. 
Prigent,  matelot  de  2«  classe. 
Nicoll,  matelot  de  â«  classe. 
Le  GofT,  matelot  de  i*  classe. 
Neukelman,  matelot  de  â*  classe. 
Pichatd,  matelot  de  3*  classe. 
Dolo,  matelot  de  5«  classe. 
Dalmas,  matelot  de  3«  classe. 
Bouvet,  matelot  de  3^  classe. 
Robert,  matelot  de  5*  classe. 
Givaudaa,  ouvrier  chauffeur  de  !2«  classe. 
Barra ux,  boulanger. 
Delmolino,  domestique  du  capitaine. 

Etat  des  personnes  composant  le  détachement  expédié  le  â5  août  du 
récif  Mellish  sur  ta  côie  d Australie,  avec  les  trois  embarcations  du 
Duroc. 

MM.  Magdeleine,  enseigne  de  vaisseau,  second  du  Duroc,  commandant  le  déta- 
chement. 
Augey-Dufresse,  enseigne  de  vaisseau. 
Leroy  (Jean-Charles),  â   matire  de  manœuvre  de  1^  classe. 
Laury  (Gabriel),  quarlier-mailre  de  manœuvre  de  !'«  classe. 
Louvel  (Edouard -Eugène),  matelot  de  3«  classe,  fourrier. 
Poulaonec  (Paul-Marie),  matelot  de  |r«  classe. 
Le  Granché  (Sléphaoy-Uaac),  matelot  de  l'«  classe. 
Burel  (Jean-Eugène),  matelot  de  !£^  classe. 
Lecompte  (Joseph),  matelot  de  â«  classe. 
Louvel  (Désiré- François),  matelot  de  2«  classe. 
Dezon  (Auguste),  matelot  de  2«  classe. 
Le  Mignon  (François-René),  matelot  de  2«  classe. 
Vasseur  (Jacques-Antoine),  matelot  de  â*  classe. 
Vallée  (François-Hienaimé),  matelot  deS*  classe. 
Mouillard  (Louis- Auguste),  matelot  de  2«  classe. 
Le  Bourch  (Jean -Marie),  matelot  de  â»  classe. 
Toussaint,  matelot  de  5*  classe. 
Hugues  (Boniface),  matelot  de  5«  classe. 
Rabel  (Jean-Baptiste-Désiré),  matelot  de  ô^  classe. 
Bénie  (Jean-Marie),  matelot  de  S**  classe. 
Trioche  Godefroid-Jules),  matelot  de  5^  classe. 
Riques  (Emile-Pierre),  matelot  de  3«  classe. 
Angot  (Jean-Victor),  matelot  de  3^  classe. 
Hamon  (Jean),  matelot  de  3^  classe. 
Le  Goupanec  (Jean-Marie),  matelot  de  3«  classe. 
Olly  (Jean-Baptiste),  matelot  de  3«  classe. 
Périer  (Théodu le- Auguste),  matelot  de  3«  classe. 
Coatanéa  (Francisque),  matelot  de  3«  classe. 
Corre  (Olivier),  matelot  de  3^  classe. 
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MM.  Le  Louarn  (Julien),  malelot  de  5«  classe. 
Viaud  (Pierre- Léon),' novice. 
Duché  (Léon-Constant),  novice. 
Rolland  (Paul),  ouvrier  chauffeur  de  1"  classe. 
Oury  (Constant),  coq. 

Fleury  (Jacques- Louis-M.),  domestique  de  Tétat-major. 
Juliard  (Pascal),  domestique  de  l'état-major.   • 


Bateau  de  saovetage.  —  Une  expérience  intére.<isanle  a  été  faite,  il 
y  a  quelque  temps,  au  Havre,  dans  le  bassin  du  Commerce,  du  celé  de 
la  Mâture.  11  s'agissait  d'essayer  le  bateau  de  sauvetage  du  système  de 
M.  MoUe,  commandé  par  la  chambre  de  commerce  du  Havre,  et  construit  par 
M  Joseph  Morin.  La  commission  nomm'ée  pour  cet  examen  se  composait  de 
MM.  Sochet,  capitaine  de  port,  Frietz,  Trubert,  Irasque,  Leminihy  et  Mao- 
cion,  tOQs  hommes  spéciaux.  A  deux  heures,  les  expériences  ont  commencé 
devant  une  foule  de  curieux  groupés  sur  le  quai.  Le  bateau,  monté  par  l'é- 
quipage de  8  hommes  qui!  doit  avoir  lorsque  les  circonstances  rappelleront, 
non  plus  à  une  expérience,  mais  à  un  sauvetage  réel,  a  reçu,  en  cotre, 
â.j  personnes  qui  se  sont  portées,  ainsi  que  les  8  hommes  d'équipage,  alter- 
nativement et  simultanément,  sur  chaque  bord,  sans  que  la  stabilité  fat  com- 
promise un  seul  instant. 

De  plus,  comme  en  abordant  un  bâtiment  naufragé,  le  bateau  de  sauve- 
tage peut  recevoir  un  choc  assez  violent  pour  avoir  un  bordage  défoncé  et  faire 
eau,  l'expérience  suivante  a  consisté  à  remplir  d*eau  ce  même  bateau,  ce  qn\  a 
ou  lieu,  sans  qu'il  chavirât,  surchargé  cependant  quMl  était  de  l'énorme  poids 
d'un  tonneau  et  demi.  On  se  rappelle  que  dans  des  expériences  précédentes,  i 
Taide  d'une  installation  particulière,  on  avait  fait  tourner  sans  dessus  dessooi 
le  bateau  qui  a  servi  de  point  de  départ  a  la  commande  de  la  ehambre  de  com- 
merce, et  qu'il  s'était  aussitôt  relevé  et  rétabli  sur  son  centre  de  gravité  avec 
tout  son  équipage. 

Après  les  expériences  que  nous  venons  de  signaler,  le  nouveao  bateau  a 
fait  en  sept  minutes  seulement  le  trajet,  aller  et  retour,  de  toute  la  longueur 
du  bassin,  avec  son  équipage  ordinaire  bordant  huit  avirons.  Les  dimen&ioot 
du  bateau  sont  de  11  mètres  de  rablure  en  rablure,  S'»  40  de  bau;  il  cate 
67  centimètres,  dont  â7  pour  la  quille  ei  la  fausse  quille.  On  doit  faire  de 
nouvelles  expériences  par  gros  temps  La  commission  d'examen  était  Dnanime 
à  prodiguer  des  éloges  à  cette  belle  invention,  qui  parait  devoir  offrir  parfaite 
sécurité  à  l'équipage,  et  de  précieuses  chances  de  salut  aux  naufrogés  ooxqoeli 
le  bateau  du  système  Motte  est  appelé  à  porter  secours. 
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